Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


/ 


I 


u 


0 


y 


^mMk 


DES 


sciei^cës^   militaires 


DES  ÂBMÉES  DE  TERBE  ET  DE  MER. 


TOlSlË  VII. 


^  DES 

SCIENCES  MILITAIRES 

DES 

ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER, 

DoM^  tedueC  éevoMk  tusétid  : 


»   * 


LES  OVVRAGES  PUBLIES  PAR  LES  DEPOTS  GENERAUX  DE  L  ARTILLEMS  , 

DU  GENIE  y  DE  LA  GUERRE ,  DE  LA  MARINE  ,  LE  BUREAU 

JïSA  LONGITUDES  y    ET    PAR   LE    CORPS   ROYAL    d'eTAI^MAJOR. 

COLLABORATEURS. 

MM.  LK  COUTK  DARU,  PÀIB  OB  FRARCB  ,  MEUBBB  DB  l'iHSTITUT  ;  LB  BABOff 
DUPIN,OFFICIBB  BUPliBIBnB  AD  C0BP8  BOYAL  DO  CifflB  MARITIMB,  HEMBBV 
OB  L  INSTITDT;  LB  QinARAL  COMTE  OE  SÉGUR  ;  DbMONTGÉRY,  CAPITAinB 
DK  PBiGATBy  PARISOT  ,  OFFICIBB  DE  MABIHB,  tL^TB  DB  l'ÉCOLB  POLTTBCR- 

miqdb;  LB  G^H^BAL  LEGOUTURIER;  GHAPUY,  capitaine  du  géhib 

MABITIMB  ,    ÉLÈVB  DB  L^JÈCOLB  POLYTBCHKIQUE  ;   ES  IN  EAUX,  HOHMB   OB   LIT- 

tbbb;  MEISSAS ,  iL&vB  de  i/écolb  polytecbhiqdb  ;  le  colonel  MILLET; 

WALLEZ  ,  HOMME  DE  LETTBBS;  RAUGfi,  OFFICIEB  00  G^NIB;    LB  G^N^BÀL 

BABOM  DESMICHELS;  ESTJENNE,  ancien  médecin  pbincipal  des  ab- 
uses; ALLIX,  LiEOTBNANT-GiîNiRAL  o'abtillebib ;  GIRARD,  ingAnibur 

EN  CHEF,  MBMBBB  DE  l'iNSTITDT  ;  MOREAU  DE  JONNÈS  ,  OFFICIBB  80- 
PBBIBUB  AU  G0BP8  BOYAL  o'^TAT-MAJOB  ;  LE  CHEVALIER  OB  KIRGKHOFF  , 
ANCIEN  HiOBCIN  EN  CHEF  DB8  HÔPITAUX  ;  FERRY,  ANCIEN  PB0FE6SBUR  d'aB- 
TtLLBBIE  ET   OU  GÉNIE,    EXAMINATBOB  DES   ÉLàVES  SORTANT   OB    l'ÉCOLE  POLY- 

tecbniqob;  BENOIT,  iNOÉNiBOB-GAocBApnE,  él&te  de  l'école  POLYTBGH- 

NIQUB;  Y ,  COLONEL  00  GÉNIE  UILITAIBB  ,  ÉL^VB  OB  l'ÉCOLB  POLYTBCHNIQOB  ; 

X ,  COLONEL  o'aBTILLBBIB  ,   ÉlIcVE  OB  l'ÉCOLB    POLYTBCHNIQOB;   CHEN- 

I^EGHOT,  HOMME  DE  LETTBBS  ;  GOSTE  ,  CAPITAINE    d'aRTILLBBIR  ,    ÉLàVK 

DE  l'école  polytbcbriqob ;  MADELAINE ,  capitaine  d'abtillerie,  élàte 
DE  l'école  polytechnique  ;  CHATELAIN  ,  capitaine  au  cobps  boyal 
•d'état-majob  ;  WIELAND,  colonel  d'état-majoIi  ;  «to. 


PARIS, 

CHEZ  M.  CORRËARD . 


» 


directeur    de    L  ADMIN!STRATI0>'    Dr    iOURNÀL  , 

Kut  Traversière-S.i!nl>Honoré ,  n*  ^3. 

^ ■■  I 

1827. 


Sf:  f>  L'^-v^  V-  V '"^  ^^^'j\  H> u »v  .  fc-Ct. . 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  TOME  VII* 
DU  JOURNAL  DES   SCIENCES  MIUTAIIIES. 


«nw 


Paires» 

MiMOiBB  sur  les  reconnaissances  militaires ,  par  le  générai  Bourcet.    ...  i 

Sb  FQBiiBa  le  coup  d'oeil  aux  distancesi    .~ 5 

Obsbbvatiohs  particulières • 4 

Rbcobn AissAHCBS  du  pays.  —  Observations  sur  le  rapport  de  chaque  objet 
de  reconnaissance  avec  les  mouvemens  d'une  armée  ;  ce  que  l'on  doit 

oberver  dans  la  reconnaissance  d'une  rivière, ,   .  .  .  .  5 

Rbcornaissakgbs  des  rivières 6 

Rbcohitaissarcbs  des  rivières  médiocres  ou  gros  ruisseaux ao 

Dbs  petits  ruisseaux 22 

Mabais  et  prairies  marécageuses ,  .   .' ^3 

Bois  et  forêts 23 

RBCOHFrAissiBCBS  dcs  pays  de  plaines  ou  bruyères *  .  .   .  29 

RBCOifiTAissAiccBS  dcs  pays  Tignobles 32 

RECOKiflissAifCBS  dcs  vilIcs ,  bourgs  et  villages ibid, 

Rbconnaissancbs  des  positions *...'...  3/ 

FosiTiOHS  offensives , 4o 

Positions  défensives 4i 

Mémoibbs ^ ^ 4s 

PosiTiOBS  d'armée.  —  Premier  principe ^ #  .  .  .  .  5a 

DBuxiiME  principe.  —  Troisième  principe 5 1 

QfjATiHàiiB  principe.  —  Précautions  à  prendre  dans  les  détails  des  posi- 
tions  , 52, 

GiifQuiÀifB  principe.  —  Ressources  nécessaires  dans  les  positions 54 

Des  postes » - .   .  55 

pBBCAUTiOFrs  à  prendre  pour  assurer  les  marches  dans  tous  les  cas 56 

GoNSioiBATiOBS  sur  la  défense  des  états,  par  le  lieutenant-général  d'artil- 
lerie AUix.  —  (4«  article) 5c^ 

DusBBViGB  des  armées  en  campagne,  par  le  vicomte  de  Préval,  lieute- 
nant-général des  armées  du  Roi "h 

Analyse  des  considérations  pratiques  sur  les  fièvres  intermittentes,  etc. , 

{>ar  le  chevalier  de  Kirckhoff,  ancien  médecin  en  chef  des  hôpitaux  mî- 

itaires 8.j 

ObsBiTATiONS  sur  la  critique  des  écrits  sur  l'art  militaire,  et  plus  pârticu- 


TABLI    DKS    MATlKRIt. 

PtIgÔS. 

lièrement  sur  les  écrits  faits  contre  les  ouTrages  du  générahAlliz  et  du 

colonel  de  Ghambray,  par  M.  Ferry.  .  '. Sy 

Mémoibe  sur  un  nouveau  mode  de  chargement,  proposé  parle  chef  de 

bataillon  Aubertin ,  pour  prolonger  la  durée  des  canons  de  bronze.  •  .  94 

Dmansions  extérieures ^ loa 

Rkpodlbmbiit  des  parois  de  l'âme » io5 

OasERVATioifs  sur  les  dégradations  de  l'âme m 

Réosmé •  .  ii3 

Ahalysb  du  plan  d'une  compagnie  royale  de  remplacement,  par  lecolonct 

Millet ii5 

NoTiCB  biographique  sur  le  maréchal  Brune  »  par  le  chevalier  Vigier  de 

Sain t- Junnien ,  aide-dc-camp ,  chef  d'escadron tai 

Coup  o'ckil  rapide  sur  la  juridiction  militaire,  tant  ancienne  que  nou- 
velle ;  par  le  général  Le  Couturier i36 

Réponse  à  l'article  anonyme  inséré  dans  It  Spectateur  militaire  y  contre 

la  mémoire  du  prince  Eugène  ;  par  M.  de  Norvins ^^7 

LirraB  de  M.  le  chevalier  de  KirckhoiF  sur  le  service  de  santé  militaire.  .  169 

A >NOR CES  diverses ^71. 

SciTB  D^  l'orgarisatioii  dc  l'armée  prussienne.  —  Notice  sur  le  système 

militaire  de  la  Prusse ^9^ 

6&HIB 195 

Dbs  tbibditadx  et  de  la  justice 196 

Institdtions  militaires ^ aoo 

!•  Le  bataillow  d'instruction 201 

30  Lb  bataillon  d'instniction  pour  la  landwer  de  hi  garde aoi 

3®  L'bsc  A o bon  d'instruction ' ao* 

1^  EcoLB  des  chasseurs  à  cheval  de  campagne aoa 


a 


o 


EcOLBS  des  réglmcns  et  des  divisions aoa 

3**  EcoLB  du  corps  des  cadets  à  Berlin,  Potsdam  et  Gulm .  ao4 

4**  FcoLR  du  génie  et  de  l'artillerie    .  .   .  , ,  .  .  .  .   ao6 

5^  Ecole  générale  de  la  guerre 4  .  .   .  206 

6^  Institut  de  Frédéric-Guillaume  pour  la  médecine  et  la  chirurgie    .  .  aoj 

j^  AcAOÉuiE  médicale  et  chirurgicale 207 

o**  Ecole  royale  vétérinaire aoS 

i  <*  La  uAisoN  des  orphelins  militaires  à  Botsdam.    . 208 

a*  Institut  d'éducation  pour  les  cnfans  mâles  des  soldats ,  à  Aonabourg.  209 

.  3*  La  MAISON  royale  militaire  des  enfans,  à  Stralsund 210 

Gaissb   des    veuves 3io 

Observations  générales an 

Tactique  des  différentes  armes.  —  Ecole  militaire  d'équitation  de  Neu* 
sladt,    en   Autriche 2i3 

Législation  ,  organisation  ,   administration  de    l'armée  autrichienne.   -^ 

1**  Infanterie • 2 '4 

2^  Cavalebie , U19 

3^  A«TILLBBIB < 231 

4^  Cobps  du  génie,  état-major , 224 

5^  DAtacbbukns  d'armée,  division  militaire 227 

6^  Gabdbs 2a8 

Notice  sur  l'armée  portugaise - 233 

Hygiène  militaibb.  —  Du  mouvement  et  du  repos,  etc.,  par  le  chevalier  de 

Kirckhoff. 244 

Du  souHBiL  (.-t  de  la  veille 26a 

MiiHOiaB  historique  sur  la  bataille  d' Austerlitz ,  par  le  géhéral-major  autii- 
chien  Stutterheim,  avec  des  rcmarqucj  par  Napoléon  et  des  notes  par 

un  oiScier  français. a^^^ 


ràar.B  uks  HATi&BKii.  vij 

Page*. 

Mamcbb  de  l'arnièe  combinée  dans  la  position  d'OlimuU ayj 

MooTBHBNS  offensifs  de  l'armée  alliée 279 

Bataille  d'Austerlitz .'•.•* '9^ 

Hua  LK  LvvBR  à  vue  et  les  recon naissances  militaires.  —  Du  lever  à  vue.  .  Soi 

Ou  mémoire  descriptif  ...     .  k 5o8 

DcsBRTiCB  des  armées co  campagne,  parle  Ticomte.de  Préval,  lieutenant- 

^néral  des  armées  du  roi  (par  M.  le  capitaine  d'état-major  Châtelain^.  010 
Dbs  cadsks  de  la  perte  des  chevaux  de  troupes,  ^jar  M.  S.  de  Monaro, 

major  au  6*  régiment  de  chasseurs  à  cheval 3 17 

TaAiir  d'artillerie,  par  le  lieutenant-général  d'artillerie  Alliz *.   3a4 

MiMOiBB  sur  la  fabiication  des  halles  de  plomb ,  par  le  capitaine  d'artillerie 

Aladelaine  .  .    .  .  , 339 

CoNSTBccTions.  Ponts  à  grandes  portées,  par  le  vicomte  Barrés  du  Molard, 

chef  de  bataillon  d'artillerie .  358 

UiSToiBK  de  la  Guerre  de  la  Péninsule  sous  Napoléon  «  par  le  général  F07.  .  36^ 
£i?P08tf  des  Considérations  sur  lesquelles  s'appuie  la  formule  adoptée  provi- 
soirement pour  régler  les  épaisseurs  des  bouches  à  feu,  par  M.  le  profes- 
seur d'Obenheim 369 

ConsioAbations  qui  paraissent  plausibles  ,  et  recherches  analogues.   .      .  .  37a 

Abhoncbs  diverses 38a 

MjftMoiBB  sur  les  calibres  des  canons  de  campagûe  ,  par  le  lieutenant-gé- 

néral  d'artillerie  vicomte  Pcrnety ^ 385 

Mkiioibb  sur  l'emploi  des  petites  armes  dans  la  défense  des  places,  parle 
lieutenant-général  du  génie  vicomte  Rogniat ,  et  par  son  aide-de-camp 

M.   Devilleueuve. 4oi 

Intbodoctiom « 4oa 

Dbs  Différentes  périodes  de  la   défense 4a5 

PaBifiàBB  Période.  Investissement  de  la  place  (la  suite  au  prochain  n<*).       4^4 
livoiàiiB  uiLiTAiRB.  Dcs  affcctions  et  des  passions  de  l'âme,  considérées  prin- 
cipalement BOUS  le  rapport  de  l'Hygiène  Militaire,  par  le  chevalier  de 

KirckhoQ',  ancien  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  etc 4^8 

Philosoprib  de  la  guerre  ,  par  le  colonel  d'artillerie  marquis  de  Ghambray, 
auteur  de  l'Histoire  de  l'Expédition  de  Russie;  (par  le  capitaine  d'état- 
major  Châtelain) 45a 

Hygi&nb  Militaire.  Des  mœurs  et  de  la  discipline  parmi  les  gens  de  guerre  « 

par  le  chev.  de  Kirckhoff,  ancien  médecin  en  ehef  des  hôpitaux  militaires.  465 
Manuel  de  l'officier  d'état-major ,  par  Eugène  La  baume  ',  chef  de  bataillon 

au  corps  royal  d'ètat-major;  (par  le  général  Lecoutnricr) 4-4 

Essai  sur  les  manœuvres  de  voltigeurs,  par  M.  le  Lieure  de  l'Anbépin,  lieu- 
tenant-colonel au  3e  régiment  de  ligne,  ancien  élève  de  l'école  militaire; 

(par  le  colonel  Millet) ^ 484 

Traité  théorique  et  pratique  des  batteries  ,  par  M.  Lamy,  capitaine  d'ar- 
tillerie ;  |[par  M.  Coste ,  capitaine  d'artillerie), 4(jo 

LsTTRBau  rédacteur  sur  un  erratum  du  Traité  d'artillerie  de  M.  Decker,  tra- 
duit par  M.  J.  Ravichio  de  Peretsdorf ,  colonel  d'artillerie,  et  par  M.  A. 
P.  F.  Nancy,  commandant  d'artillerie;  par  M.  Coste,  capitaine  d'artillerie.  493 
Situation  progressive  des  forces  de  la  France  depuis  181 4,  par  le  baron 
Charles  Dupin,  ofBcicr  supérieur  au  corps  royal  au  génie  maritime,  mem- 
bre de  l'Institut;  par  le  colonel  Millet 49(> 

Do  SBRVICB  des  armées  en  campagne  ,  par  le  vicomte  de  Préval ,  lieuten.- 


géné^al  des  armées  du  Uoi  ;  par  le  général  Lccouturier  (a«  article}..  .  .  5ia 

OOP  d'cbil  sur  l'ophthalmie  qui  attaque  particulièrement  les  militaires  des 

Pays-Bas ,  par  le  docteur  de  Conrtray,  chirurgien-major  du  régiment  de 

hussards  n<*  8  ;  par  M.  de  Kirckhoff. 5 ,  «^ 

3)oovBLLB  théorie  nu  pointement  et  nouveaux  moyens  de  pointer,  par  ube 


•  ■  » 


Tllj  TABLB    DBS   MATlftBBS. 

Pagêt. 

commission  nommée  par  S.  E.  le  ministre  de  La  guerre «  •  •  •  5a4 

Tablbao  des  déviations  horiBontalesdesprojeetileS)  causées  par rinclinalsoii 
de  l'azc  des  tourillons»  calculé  par  M.  Woisard ,  répétiteur  de  mathéma-  ' 
tiques  à  l'école  de  Metz. 544 

OBSBavATions  thérapeutiques  snr  le  régime  des  années  ,  par  un  chirurgien- 
major  de  l'armée. 545 

Tablbad  comparatif  du  régime  alimentaire  des  hôpitaux  anglais ,  espagnols, 
français  et  russes , ..»  554 

Réfutation  des  trois  articles  insérés  dans  le  Speeèafear  Militaire  en  mars , 
avril  et  mai  derniers,  relatifs  aux  systèmes  «Tartilleiic  du  générral  Allix, 
et  à  celui  du  comité  ,  par  le  lieutenant-général  d'artillerie  Allix,  ....  .555 

GoNSiDiîBAjiONS  sur  les  différens  services  de  l'artillerie  ,  en  réponse  à 
M.  le  iieuteo. -général  AUix,  par  M.  J.  Madeleine»  capitaine  d'artillerie.  ii68 

Compagnie  ruyale  de  remplacement.  A  M.  le  directeur  du  Journal  des  Sciences    ■■ 
Mititairei 596 

NouvBLLB  édition  de  l'histoite  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée,  pen- 
dant Tannée  181  a  ,  par  le  général  comte  de  Ségur 599 

Annonces  diverses    ...!..> 6Ô3 

EtBATA  du  Méàioire  sur  les  Reconnaissances  militaires,  parlé  général 
Bourcet ,  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  n<>  19  de  ce  Journal.  .  •  6o4 


>A>Mta 


DES 


SCIENCES     MILITAIRES 


DES  ARMÉES  DE  TERRE   ET   DE  MER. 


MEMOIRE 


SUR  LES  RECONNAISSANCES  MILITAÏRES 


PAR   UK   OFFICIER  D^ETAT-MAJOR. 


(ATTRIBUÉ    AU    GÉNÉRAL    30URCET.) 


^m 


La  connaissance  du  pays  est  le  but  deà  fonctions  d'un  aide- 
maréchal-des-logis  de  l'année.  . 

Cette  connaissance  s'acquiert  par  l'examen  le  plus  exact  du  ter- 
rain y  des  schemins  ^  ruisseaux  y  marais ,  rivières  ^  montagnes , 
ravins,  vignes^  viUages,  etc. 

Avant  d'entrer  en  matière  sur.  la  façon  de  reconnaître  militai- 
rement un  pays ,  il  est  à  propos  d'indiquer  à  tout  officier  de 
l'état-major  ce  dont  il  doit  être  instruit  pour  bien  faice  une 
reconnaissance  y  et  en  général  toutes  les  fonctions  d'un  aide-maré- 
chal-des-logis  de  l'armée. 

Il  serait  à  désirer  que  tout  officier  destiné  à  servir  dans  l'état- 
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major  sût  lever  et  figurer  le  terrain  à  vue.  Il  faut,  pour  y  par- 
venir, savoir  l>ien  lever  à  la  planchette;  c'est  la  méthode  la 
plus  exacte  et  la  plus  susceptible  de  détails;  ce  ne  sera  qu'avec 
une  grande  habitude  qu'on  poiura  se  passer  de  cet  instrument. 

Il  y  a  trois  ^espèces  de  dessins  y  laver ,  hacher  à  la  plume ,  et 
hacher  au  pinceau. 

Un  dessin  lavé  est  trop  monotone  et  rend  les  montagnes  sans 
décider  leur  coupe  ;  un  dessin  haché  à  la  plume  indique  mieux 
les  pentes  des  montagnes  ;  mais  pour  peu  que  l'écheUe  soit  pe- 
tite ,  ce  n'est  qu'une  confusion  de  coups  de  plume ,  dans  lesquels 
les  chemins  et  l'écriture  se  confondent  :  le  ,dessin  haché  au  pin- 
ceau paraît  préférable  aux-  deux  autres  ;  en  ne  se  servant  que  de 
teintes  légères  j  il  sera  bien  plus  net ,  et  les  pentes  des  mon- 
tagnes n'en  seront  pas  moins  hien  rendues  par  les  coups  de 
pinceau. 

Le  dessin  est  d'autant  plus  utile ,  que  tout  le  monde  n'a  pas 
la  mémoire  Jocale  :  elle  est  innée  chez  les  uns ,  les  autres  l'ac- 
quièrent  par  une  grande  pratique;  mais  le  plus  grand  nombre 
n'a  pas  cette  qualité  et  ne  peut  l'acquérir  ;  car  1§  pratique  seule  j 
sans  quelques  dispositions  naturelles  j  ne  la  donne  point  :  le 
dessin  y  supplée,  il  est  le  tableau  et  le  guide  de  la  mémoire; 
d'ailleurs,  quelque  exact  que  puisse  être  le  compte  que  l'on  rend 
d'une  position ,  par  écrit  ou  autrement,  au  général ,  il  ne  la  saisit 
pas  aussi  aisément  que  parle  dessin  ,  qui  d'un  coup  d'œil  instruit 
plus  que  toutes  les  écritures. 

On  n'exige  pas^  d'un  officier  de  l'état-major  de  lever  à  vue  et 
de  figurer  tout  le  pays  qu'il  seta  obligé  de  reconnaître ,  il  n'en  a 
J)as  le  temps  pendant  la  guerre  ;  mais  il  est  essentiel  qu'il  sache 
bien  lever  et  dessiner,  pour  pouvoir  détailler  les  positions  et  les 
points  principaux  de  sa  reconnaissance. 

Pour  abréger  cette  opération ,  on  peut ,  avant  de  se  porter  sur 
le  terrain  ,  prendre  sur  la  carte  gravée  du  pays  un  relevé  de  la 
situation  des  bourgs ,  villes  et  villages  ;  mettre  ce  relevé  sur  une 
échelle  susceptible  ^e  détails  ,  et  ensuite  y  figurer  le  terrain  en 
le  parcourant. 

La  façon  de  bien  figurer  le  terrain  exige  des  principes  que 
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presque  tous  les  maîtres  de  dessin  ignorent  ou  négligent  de  don- 
ner f  et  qui  sont  d'autant  plus  essentiels  que  cette  espèce  de. 
dessin  est  trës-ne'cessaire. 

Cegt  plus  une  convention  de  l'art  que  le  tableau  de  la  nature  ^ 
on  dessine ,  et  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  exprime  ,  on  ne  connaît 
pas  la  valeur  du  dessin.  Il  faut  que  les  coups  de  plume  indiquent 
les  profils  de  la  pente  des  montagnes;  ce  sera  de  ce  principe  qu'il 
faudra  se  servir  en  la  dessinant  dans  son  pourtour ,  en  obser- 
vant de  varier  les  coups  de  plume  ou  de  pinceau  selon  la  variation 
de  la  pente  et  les  accidens  du  terrain  :  c'est  le  seul  moyen  de 
connaître  le  véritable  rapport  du  dessin  avec  la  nature ,  et  de  par- 
venir à  rendre  le  terrain  avec  l'exactitude  nécessaire. 

Il  faudra  seulement  observer  f.  en  dessinant  les  montagnes , 
d'éclaircir  les  coups  de  plume  q.u  de  pinceau  vers  le  bas  de  la 
peiite ,  et  de  les  renforcer  vers  le  baut  pour  différencier  l'un  de 
l'autre;  de  bien  observer  la  progression  des  coups  de  plume  ou  de 
pinceau,  de  façon  à  ce  que  le  dessin  rende  exactement  toutes  les 
élévations  du  terrain  et  la  supériorité  des  unes  sur  les  auti*es. 
Cette  attention  est  d'autant  plus  nécessaire  y  que  dans  la  plupart 
des  cartes  gravées  ou  dessinées  à  la  main  on  a  souvent  de  la  peine 
à  reconnaître  la  coupe  ,des  montagnes ,  et  encore  moins  la  forme 
de  leur  pente. 

Se  former  le  coup  d'oeil  aux  distances. 

1 

Le  talent  de  bien  juger  les  distances  au  coup  d'oeil  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  reconnaissances;  l'ofHcier  d'état-mapr 
peut  l'acquérir  par  une  grande  pratique,  en  se  formant  le  coup 
d'œii  à  des  distances  mesurées ,  et  en  les  faisant  mesurer  ensuite. 
Le  soleil  à  dos  ou  en  face  apporte  une  grande  différence  dans 
le  coup  d'œil;  et  il  faut  s'habituer  à  cette  différence  pour  ne  pas 
s'y  tromper. 

.  Il  est  nécessaire  de  savoir  mesurer  les  distances ,  au  pas ,  au 
trot  et  au  galop  de  son  cheval  ;  il  est  nécessaire  pouv  cela  de 
connaître  le  temps  qu'un  cheval  mettra  à  parcourir  une  distance 
connue,  au  pas,  au  trot  et  au  galop.  Un  cheval  qui  n'a  qu'un 
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pas  ordinaire  j  parcourt  six  cents  toises  en  lït  minutes;  on  ne 
peut  pas  donner  là-dessus  quelque  chose  de  bien  juste  y  parce 
que  chaque  cheval  a  une  allure  particulièi*e. 

On  pourra  faire  usage  de  cette  manière  de  mesurer  le  terrain  ^ 
lorsqu'on  sera  chargé  de  reconnaître  une  position  ou  un  fourrage.  Il 
est  certain  que  si  l'on  connaît  bien  l'allure  d'un  cheval ,  il  n'y 
aura  jamais  assez  de  mécompte,  sur  telle  distance  que  ce  soit^ 
pour  que  cette  erreur  puisse  tirer  k  conséquence  et  occasionner 
de  grands  inconvéniens. 

OBSERVATIOifS   PARTICULIERES» 

Un  officier  qui  n'aura  jamais  fait  la  guerre ,  reconnaîtra  mal 
un  pays;  il  faut  connaître  tous  les  ressorts  qui  font  mouvoir  une 
armée  et  le  terrain  propre  à  chaque  espèce  d'ai'me ,  pour  pouvoir 
juger  sainement  des  obstacles  ou  des  moyens  que  peut  fom*nir  un 
pays  relativement  aux  mouvemens  des  armées. 

Q  est  à  désirer  qu'un  officier  chai^gé  d'une  reconnaissance 
sache  la  langue  du  pays  qu'il  devra  parcourir;  toutes  les  ques- 
tions que  l'on  fait  par  interprète  ne  se  rendent  pas  aussi  bien  que 
par  soi-même  :  il  faut  aussi  s'appliquer  à  bien  prononcer  le  nom 
des  villages,  etc.,  selon  la  prononciation  du  pays;  car  il  arrive 
souvent  que  l'on  demande  à  des  paysans  la  position  de  certains 
villages  selon  les  noms  que  l'on  trouve  sur  la  carte ,  et  que  les 
paysans  ne  connaissent  pas  parce  qu'on  ne  les  prononce  pas 
comme  eux.  Dans  le  pays  où  l'on  parle  le  plat  allemand  ,  comme 
en  Westphalie  et  dans  tout  le  cercle  de  la  Basse-Saxe ,  les  noms 
des  villages  sont  totalement  défigurés  par  la  prononciation  du 
pays;  il  faut  se  mettre  au  fait  de  cette  différence,  en  s*adressant 
aux  baillis,  bourguemestres.,  curés ,  et  en  général  aux  gen&  les 
plus  insti'uits  du  pays. 

L'officier  d*état-major  doit  avoir  une  teinture  de  la  fortification , 
parce  que'  cet  art  développe  l'imagination  ,  et  pour  se  former  le 
coup  d'oeil  à  bien  saisir  les  avantages  des  accidens  du  terrain  ,  pour 
l'emplacement  des  batteries  et  des  retranchemens. 
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Reconnaissance  du  pays.  Observations  strR  le  rapport  de  chaque 

OBJET  DE  RECONNAISSANCE  AVEC  LES  MOUVEMENS  dVnE  ARMEE  ;  CE 
QUE  l'on  doit  OBSERVER  DANS  LA  RECONNAISSANCE  d'uNE  RIVIERE. 

Rivière.  —  Les  grandes  rivières  forment  un  objet  principal  dans 
tpus  les  projets  de  guerre ,  soit  pour  l'offensive ,  soit  pour  la  dé- 
fensive; on  ne  saurait  les  reconnaître  avec  trop  d'exactitude  pour 
être  bien  instruit  des  moyens  ou  des  obstacles  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  reconnaissance  d'une  rivière 
ou  d'un  fleuve ,  il  faut  faire  mention  des  différentes  espèces  de 
pays  qu'une  rivière  traverse  dans  tout  son  cours^  et  particulière- 
ment dans  la  partie  qu'on  sera  obligé  de  reconnaître.  Si  elle  tra- 
verse un  pays  montueux  ^  un  pays  de  plaines  fertiles  ou  un  pays 
de  bruyères  ;  si  elle  est  encaissée  et  resserrée  dans  un  seul  lit ,  ou 
si  elle  forme  plusieurs  îles  ;  la  grandeur  de  ces  îles;  si  elles  sont 
habitées  y  cultivées  ou  couvertes  de  bois,  et  à  quelle  hauteur. 

On  s^informera  soigneusement  des  temps  des  crues  d'eau  et  de 
l'étendue  de  ses  inondations. 

Observations.  "^Tontes  les  rivières  qui  se  divisent  en  plusieùi*8 
bras  et  forment  plusieurs  îles ,  sont  sujettes  à  changer  de  lit  princi- 
pal de  leurs  cours  à  chaque  crue  d'eau  ,  ce  qui  peut ,  d'une  année 
à  Pautre  y  rendre  toutes  les  reconnaissances  inutiles.  Les  rivières 
qui  sortent  des  hautes  montagnes  où  la  neige  ne  se  fond  que  vers 
le  milieu  de  Tété  y  ont  presque  toutes  deux  ciiies  d'eau  périodiques 
par  an  :  la  première  est  en  mars  ou  avril  y  à  la  fonte  des  grandes 
neiges;  et  la  deuxième  au  mois  de  juillet  ou  d'août  y  quand  le  reste 
des  neiges  est  fondu  pai'  les  grande^  chaleurs.  Les  rivières  qui 
ont  leur  source  et  se  forment  successivement  danB  un  pays  mon- 
tueux et  peu  élevé  ,  n'ont  des  crues^  d'eau  extraordinaires  qu'en 
hiver  y  et  en  général  dans  le  temps  des  grandes  pluies. 

Il  est  nécessaire  qu'un  général  d'armée  soit  instruit  des  temps 
de  crue  pour  qu'il  puisse  y  d'après  cette  connaissance  y  combiner 
l'exécution  des  projets  qu'il  peut  avoir ,  pour  passer  une  rivière  ou 
pour  en  défendre  le  passage.  L'escarpe  des  bords  mérite  une  atten- 
tion particulière  ;  il  faut  observer  la  diffiéi^nce  de  l'un  à  l'autre 
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bord ,  et  faire  menUon  de  leur  élévation  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau. 

* 

La  connaissance  exacte  des  bords  d'une  rivière  indique  dans  l'of 
fensive  tous  les  points  susceptibles  de  passage  y  et  dans  la  défensive 
elle  indique  les  points  à  défendre  et  ceux  que  l'escai^pement  des 
bords  rend  impraticables. 

Reconnaissances  des  aiviÈre^. 

Gués.  —  Dans  toutes  les  rivières,  grandes  ou  petites  ,  il  y  a  des 
gués  qu'il  faudra  examiner  avec  soin  5  dans  les  pays  montueux  ^ 
les  gués  sont  souvent  embarrassés  par  de  grosses  pierres.  Ils  sont 
très-incommodes  pour  les  chevaux,  et  impraticables  pour  les  voi- 
tures. Bans  les  pays  de  plaines  cultivées,  les  gués  sont  presque  tou- 
jours d'un  fond  de  gravier  ;  ce  sont  les  meilleurs.  Dans  les  pays  de 
sables  ou  bruyères  ,  les  gués  sont  souvent  de  sable  fin  ou  de  sable 
mouvant. 

Observations^  —  Les  gués  doiit  le  fond  est  de  sable  Bn  sont  dan- 
gereux ^  si  on  y  fait  passer  une  grande  quantité  de  chevaux ,  le 
sable  se  délaye ,  l'eau  l'entraîne,  et  les  gués  se  creusent  insensible* 
ment,  de  façon  que  les  derniers  chevaux  les  passent  presque  à  la 
nage.  On  rend  compte  du  fond  des  gués  en  les  indiquant.  Il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  aux  paysans,  et  surtout  en  pays  ennemi,  sur 
Ja  quantité  de  gués  qui  se  trouyent  dans  une  rivière;  ils  ne  lesf 
indiquent  pas  tous 5  souvent  même  ils  ne  connaissent  que  ceux 
qui  sont  frayés. 

On  est  quelquefois  tout  étonné  en  temps  de  guerre  d'apprendre 
que  des  détachemens  ennemis  ont  passé  une  rivière  par  des  gués 
non  frayés  et  inconnus.  Il  arrive  souvent  que  l'on  rencontre  d'an- 
ciennes traces  de  chariots  qui  entrent  dans  la  rivière  ;  il  ne  faudra 
pas  négliger  de  la  faire  Sonder  dans  la  direction  de  ces  traces ,  on 
pourra  y  trouver  de  fort  bons  gués. 

Le  cours  d'une  rivière  sera  très-mal  reconnu  toutes  les  fois  qu'on 
ne  connaîtra  pas  les  gués  qu'on  pourrait  rendre  praticables  avec 
un  peu  de  travail.  Dans  tous  les  cas  ils  sont  essentiels  à  connaître , 
soit  pour  l'offensive-,  soit  pour  la  déft?nsivc. 
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Quand  dans  les  temps  de  basses  eaux  on  verra  une  rivière  passer 
entre  deux  bancs  de  sable ,  et  aveo  rapidité ,  il  faut  la  faire  sonder 
d'un  banc  de  sable  à  l'autre^  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  rputes  frayées, 
et  que  les  gens  du  pays  n'y  connaissent  pas  de  gués^  il  est  rare 
qu'en  pareil  caÈ  une  rivière  ne  soit  pas  guéable. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  des  gués , 
1°  qu'il  faut  suivre  avec  soin  le  bord  d'une  rivière  y  examiner  et 
sonder  non  seulement  les  gués  ,  mais  encore  tous  les  endroits  où 
l'on  pouiTa  soupçonner  la  rivière  d'être  guéable;  a°  qu'en  indi- 
quant la  position  de  ces  gués,  leurs. abords  et. leurs  débouchés,  i^ 
faut  en  même  temps  rendre  compte  de  leur  fond  ;  3°  qu'enfin  il  ne 
faudra  jamais  s'en  ]:apporter  aux  discours  des  gens  du  pays,. .à 
moins  qu'on  n'y  soit  absolument  forcé  :  il  faut  s'adresser  aux  ba- 
teliers ou  pêcheurs  des  villes  ou  villages  qui  se  trouvent  le  long  de 
la  rivière. 

Dans  le  compte  que  l'on  rendra  des  gués ,  on  fera  mention  de. 
la  hauteur  et  de  la  rapidité  des  eaux.  Cette  connaissance  est  néces- 
saire à  un  général  ,  car  tel  gué  qui  serait  propre  au  passage  de  la 
cavalerie ,  serait  trop  profond  pour  l'infanterie  ;  si  la  trop  grande 
rapidité  de  l'eau  empêchait  une  colonne  d'infanterie  de  traverser 
un  gué  qui  serait  très-*propre  à  son  passage ,  par  sa  profondeur  et 
par  son  fond,  il  faudrait  plac^  de  la  cavalerie  au-de^us  du  gué  pour 
rompre  la  force  de  l'eau;  il  est  très-nécessaire  de  connaître  la  lar- 
-  geur  du  gué  pour  déterminer  la  quantité  d'hommes  qui  doivent 
former  le  front  sur  lequel  les  troupes  peuvent  le  passer. 

U  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sdr  pour  reconnaître  les  gués  d'une 
rîvière ,  que  de  se  placer  dans  une  nacelle  à  laqueUe  on  attache 
une  sonde  qui  est  arrêtée  par  un  cordage  ,  et  que  l'on  met  de 
trois  pieds  dans  l'eau  ,  et  descendre  la  rivière  de  cette  manière  y 
\  on  rencontre  tous  les  gués  ,  connus  ou  inconnus  ,  parce  que  les 
mouvemens  de  la  sonde  vous  avertissent  quand  elle  touche  le 
fond;  on  détermine  alors  la  largeui*  et  la  qualité  du  gué,  ainsi  que 
l'escarpement  des  bords* 

Nola.  S'il  y  a  beaucoup  de  rapidité  dans  un  gué ,  on  ne  peut  le 
parcourir  avec  sûreté  s'il  y  a  plus  de  deux  pieds  et  demi  d'eau , 
surtout  si  on  veut  y  faire  passer  de  l'infanterie.  On  examinera  la 
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nature  des  tWefk  Tentr-ée  et  à  la  sortie  du  gué,  et  leur  élératioiF 
réciproque.  Si  on  trouve  des  gués  dans  les  coudes  ou  sinuosités  de 
la  riviëre,  on  les  reconnaîtra  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  axk 
rendra  un  compte  détaiUé  du  terrain,  en-deçà  et  au-delà. 

Quoiqu'une  armée  soit  sur  la  défensive  ^  il  se  trouve  quelque'- 
fois  des  gués  que  la  nature  du  terrain  que  Ton  occupe  permet  de 
conserver  ,  pour,  envoyer  des  détachemens  sur  la  rive  opposée. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  les  coudes  exigent  un  détiail  particulier; 
on  peut  les  conserver  et  s'en  emparer  d'autorité.  En  1664  ,  les 
Turcs  passèrent  le  Raab  à  gué  dans  un  coude  de  cette  rivière  y  et 
en  présence  de  Tarmée  impériale ,  sans  que  celle-ci  pût  s'y  oppo-' 
ser,  par  l'effet  des  feux  croisés  que  les  Turcs  avalent  établis. 

Nota,  La  reconnaissance  des  gués  est  bien  imparfaite ,  elle  est 
même  dangereuse ,  si  on  ne  prend  la  précaution  ^e  faire  note  de 
l'époque  à  laquelle  on  les  reconnaît ,  et  si  on  n'établit  un  piquet, 
qui  indiquera  les  hauteurs  de  l'eau  à  cette  époque;  car  il  arrive 
souvent  qu'une  pluie  ou  un  vent  du  midi  fait  grossir  la  rivière  , 
alors  les  troupes  que  Von  voudrait  faire  passer  seraient  exposées. 
On  peut  parer  à  cet  inconvénient ,  en  faisant  ex^iner  les  gués 
chaque  fois  qu'on  veut  y  faire  passer  des  troupes* 

La  meilleure  manière  d'assurés  le  passage  d'un  gué  est  de  met- 
tre deux  rangs  île  piquets  en  droite  ligne ,  d'une  rive  à  l'autre  , 
sur  les  extrémités  du  gué  ,  et  de  faire  passer  de  l'un  à  l'autre  un 
menu  cordage,  en  guise  de  garde-fou. 

Il  est  essentiel  de  reconnaître  avec  soin  les  sinuosités  du  cours 
d'une  rivière ,  ainsi  que  la  forme  des  presqu'îles  qu'elle  peut  for- 
mer. On  choisit  pour  rétablissement  des  ponts  le  point  le  plus 
rentrant  de  ces  sinuosités.  Il  faudra  donc  examiner  avec  soin  si 
elles  en  sont  susceptibles ,  et ,  dans  le  cas  oà  leur  bord  serait  trop 
escarpé  ,  chercher  s'ils  ne  s'aplatissent  pas  sufHsànunent  dans  les 
côtés  pour  y  faire  des  rampes. 

Si  la  hauteur  des  bords  d'une  rivière,  depuis  la  surface  de  l'eau 
Jusqu'à  la  crête  ,  est  de  plus  de  six  à  sept  pieds  ,  il  faut  chercher 
un  autre  emplacement ,  mais  choisir  de  préférence  celui  qui  sera 
le  plus  à  portée  du  point  le  plus  rentrant  de  la  sinuosité  ,  parce 
que  le  travail  des  rampes  pour*  aiTiver  au  pont  est  très-long  ,  et 
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nuit  à  la  célérité  nécessaire  dans  le  passage  d'une  rivière.  On  re- 
connaîtra en  même  temps  le»  emplacemens  propres  à  établir  les 
batteries  :  ces  dernières- doivent  être  placées  sur  le  côté  des  sinuo^ 
sites,  le  plus  en  avant  que  taôre  se  pourra.  Pour  éloigner  l'ennemi 
davantage,  et  l'empêcher  d'inquiéter  les  travailleurs  ,  on  fera  at^ 
tention  à  ce  que  les  emplacemens- ne  soient  pas  soumis  à  quelque 
élévation  supérieure  qui  pourrait  se.trouver  sur  la  rive  opposée  y 
et  que  les  batteries  ne  soient  pas  exposées,  à  être  prises  en  roiiage; 
Enfin,  les  coudes  et  les  sinuosités  d'une  rivière  demandant  une  at- 
tention plus  particulière  que  le  reste  de  son  cours ,  il  faut  les  re- 
connaître avec  le  plus  grand  soin,  et  rendre  un  compte  détaillé  des 
avantages  et  des  obstacles  que  chaque  rive  peut  présenter  relati- 
vement au  passage. 

£n  reconnaissant  le  cours  d'une  rivière  ,  il  faudra  examiner  et 
faire  mention  de  toutes  les  rivières  qu'elle  reçoit }  leur  largeur , 
leur  rapidité  et  l'escarpement  de  leurs  bords  ^  si  elles^sont  navi- 
gables ,  et  depuis  quel  point  II  est  nécessaire  de  les  reconnïiitre 
avec  soin.  Pour  peu  qu'elles  soient  considérables  ,  on  examinera 
les  gués  et  les  ponts  aussi  loin  que  faire  se  pourra  ,  et  on  en  ren- 
dra un  compte  aussi  détaillé  que  celui  d'une  grande  rivière.  Il  faut 
détailler  de  même  les  grands  et  petits  ruisseaux  dont  un  pays  ri- 
verain peut  être  coupé.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  s'infor- 
mer si  communément  une  rivière  gèle  pendant  l'hiver  de  façon  à 
porter  les  voitures,  si  elle  gèle  en  entier  ou  en  partie  }  et ,  dans  ce 
dernier  cas,  on  désignera  les  parties  qui  ne  gèlent  point. 

n  arrive  souvent  qu'une  rivière  couvre  les  quartiers  d'hiver 
d'une  armée;  si  cette  rivière  gèle,  le  général  a  des  mesures  à  pren- 
dre à  ce  sujet.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  ihstruit  de  l'effet  oi*- 
dinaire  que  produisent  les  temps  des  gelées  sur  toutes  les  rivières 
qui  se  trouvent  dans  le  pays  ^occupé  par  l'armée.  Il  est  toujours 
bon  de  connaître  la  largeur  d'une  rivière  ,  et  surtout  dans  les 
points  susceptibles  de  passage  (la  géométrie  offre  plusieurs  moyens 
simples  de  la  déterminer  )  ;  la  natiure  du  pays  qui  la  borde  ,  tous 
les  chemins  qui  y  conduisent;  les  montagnes,  collines,  etc. ,  leurs 
distances  à  la  rivière  ^eurs  pentes ,  leurs  formes ,  et  enfin  toutes 
les  productions  qui  les  couvrent.  Si  cette  rivière  est  bordée  de* 
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hautes  montagnes  escarpées ,  comme  le  Rhin  depuis  le  coude  *de 
Bingen  jusqu'à  Bonn.  Il  est  inutile  de  suivre  les  bords  de  la  ri- 
vière ou  il  u'y  a  ordinairement  que  des  sentiers  pratiqués  pour  le 
tirage  des  bateaux  ;  il  suffira  de  reconnaître  et  d'examiner  tous 
les  chemins  et  ravins,  fréquentés  ou  non,  qui  tombei*ont  sur  cette 
rivière,  sans  cependant  négliger  de  prendre  connaissance  desgu^ 
connus  ou  inconnus.  Il  sera  nécessaire  aussi  de  suivre  les  ravins 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  chute  sur  la  rivière ,  et  de  voir 
si  dans  letu-s  longueur  et  hauteui*  ils  sopt  praticables  ou  non. 

On  jette  quelquefois  des  ponts  sur  une  rivière  qui  traverse  un 
pays  de  hautes  montagnes;  mais  onest^ assujetti ,  dans  un  pays 
aussi  difficile  ,  à  se  servir  des  chemins  connus  et  fréquentés.  Dans 
ces  sortes  de  pays  ,  les  chemins  sont  ordinairement  ravineux ,  et 
beaucoup  plus  étroits  que  dans  les  pays  de  plaines;  très-peu  sont 
propres  à  l'artillerie.  L'offîcier  fera  très-bien  ,  danssa  reconnais- 
sance  ,  de  joindre  les  itinéraires  de  trots,  ou  quatre- colonnes  dans 
la  largeur  du  pays  qu'il  reconnaîtra  le  long  d'une  rivière.  Les  iti- 
néraires seront  d'une  grande  ressource,,  toutes  les  fois  que  l'armée 
longera  cette  rivière  ^  et  sa  marche  sera  beaucoup  accélérée  par 
leurs  indications.  On  perd  toujours  un  temps  considérable  ,  et 
quelquefois  très-précieux,  à  reconnaître  la  possibilité  de  marcher^ 
surtout  lorsqu'on  ouvre  les  colonnes  en  marchant. 

On  détaille  daiis  la  reconnaissance  d'une  rivière  les  villes,  bourgs 
et  villages ,  qui  l'avoisinent  ;  leur  force  et  letir  composition  ;  les 
postes  ou  châteaux  entourés  d^èau  et  autres  sur  des  élévations 
voisines  de  la  rivière.  Si  dans  le  nombre  on  en  trouve  qui  soient 
susceptibles  de  défense,  on  en  donnera  un  détail  particulier. 

La  reconnaissance  des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  voisins  d'une 
rivière  ,  est  essentielle  pour  l'offensive  et  la  défensive,  et  pour 
l'établissement  des  quartiers  d'hiver  ;  on  ne  doit  pas  négliger  de 
s'informer  du  nombre  de  bateaux  qui  pourront  se  trouver  dans 
les  villes  et  villages,  etc.,  leurs  dimensions,  les  bacs  et  la  quantité 
d'hommes  et  de  chevaux  qu'ils  peuvent  contenir. 

On  se  sert  quelquefois  des  bateaux  du  pays  pour  jeter  un  pont 
sur  une  rivière.  Il  est  donc  nécessaire  de  savoir  quelles  sont  les 
ressources  qui  existent  en  ce  genre. 
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Il  faudra  hire  mention  de  tous  les  ponts  qui  se  trouvent  sur 
une  rivière,  s'ils  sont  de  pierre  ou  de  bois,  s'ils  peuvent  supporter 
un  passage  de  canons,  leur  largeur,  et  l<es  chemins  qui  j  arrivent 
sur  l'une  ou  l'autre  rive.  Chaque  pont  mérite  un  détail  particu-  ' 
lier.  Il  fiiut  observer  quelle  est  la  rive  dominante  dans  la  proximité 
du  pont  ;  si  avec  des  bateaux  placés  avantageusement  et  un  re- 
tranchement à  la  tète  de  ce  pont ,  on  peut ,  en  cas  de  défensive , 
le  mettre  hors  d'insulte ,  et  ne  pas  craindre  que  l'ennemi  s'en  em- 
pare d'autorité.  Gela  dépend  uniquement  de  l'avantage  que  peut 
donner  le  terrain  par  sa  nature*  sur  l'une  ou  l'autre  rive.  Dans 
tous  les  cas  où  nne  rivière  sépare  deux  armées  ,  il  est  ^d'usage  de 
conserver  les  ponts  qu'une  supériorité  bien  décidée  sur  la  rive 
o{^osée,  des  batteries  et  retranchemens,  peuvent  mettre  à  l'abri 
des  entreprises  de  l'ennemi. 

Les  ponts  que  l'on  trouvera  dans  les  villes ,  bourgs  ou  villages 
ouverts,  exigent  la  même  attention  que  ceux  qui  sont  en  plaine  ; 
on  y  joindra  un  détail  de  toutes  les  rues  en-deçà  et  au-delà  de  ces 
ponts.  Si  en  temps  de  guerre  on  est  indistinctement  chargé  de 
reconnaître  le  cours  d'une  rivière ,  et  que  l'éloignement  de  l'en- 
nemi, le  permette ,  il  faudra  reconnaître  les  deux  rives  et  le  pays 
qui  les  borde  avec  la  même  exactitude,  examiner  avec  le  même 
soin  les  positions  avantageuses  pour  le  passage  de  cette  rivière ,  et 
enfin  rendre  le  compte  le  plus  détaillé  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  soit  à  l'oAensive,  spit  à  ladéfense  de  l'une  et  l'autre  rive. 

En  reconnaissant  également  les  deux  rives ,  on  a  l'avantage  de 
connaître  un  pay$  qui  pai'  suite  peut  être  occupé  par  l'ennemi. 
D'ailleurs  il  peut  arriver  que  l'armée  agisse  offensivement  sur 
l'une  et  l'autre  rive  alternativement,  comme  cela  est  arrivé  sur 
le  Rhin  et  le  Haut-Yeser. 

Dans  le  cas  où  la  rive-  opposée  à  celle  qu'on  reconnaîtra  sera 
occupée  par  l'ennemi ,  il  ne  faudra  pas  négliger  de  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires  pour  connaître  la  nature  du  pays , 
autant  que  cela  peut  être  quand  on  né  peut  voir  soi-même  :  on 
consultera  les  bateliers  et  pêcheurs  sur  les  gués  que  la  proximité 
de  l'ennemi  ne  permettra  pas  de  reconnaître.  On  s'adressera  de 
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préférence  aux  chasseurs  et  messagers  d'un  pays,  pour  avoir  des 
informations  sur  la  uatiu'è  de  la  rive  occupée  par  Pennemi. 

L'instruction  d'un  ofificièr  chargé  de-  reconnaître  une  rivière 
peut  avoir  trois  buts  différents  :  l* offensive j  la  défensive j  et  le  but 
général  de  reconnaître  une  rivière  qui  ne  l'aura  pas  encore  été. 

L'offensive  a  pour  objet  de  connaître  tous  les  gués ,  de  bien 
choisir  l'emplacement  propre  à  jeter  des  ponts  ^  l'arrivée  à  cet 
emplacement  et  les  débouchés  aU<^eià  des  ponts ,  enfin  les  détails 
i^écessaires  pour  le  passage  d'une  rivière. 

On  a  prouvé  à  l'article  des  gués  la  nécessité  de  connaître  ceux 
qui  sont  fréquentés  par  les  habîtans  du  pays ,  et  ceux  qui  ne  l'étant 
pas  peuvent  être  mis  en  état  de  servir  par  un  travail  quelconque; 
il  faudra  s'occuper  essentiellement  à  connaître  tous  ceux  qui 
peuvent  se  trouver  au-dessous  et  au-dessus  de  l'emplacement  qu'on 
aura  choisi  pour  jeter  les  ponts.  On  choisit,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus  y  pour  cet  emplacement  y  les  coudes  ou  sinuosités  qu6  peut 
faire  le  coui*s  d'une  rivière;  mais  il  arrive  souvent  que  dans  l'tes- 
pace  indiqué  par  le  général  pour  cçt  emplstcement  il  n'y  a  point 
de  sinuosités  y  dans  ce  cas  il  faut  s'attacher  à  recx>nnaître  les  points 
où  la  rive  sur  laquelle  on^  se  trouve  aura  de  la  supériorité  sur  la 
rive  opposée. 

Les  gués  d'une  rivière  servent  i^*  à  envoyer  des  troupes  légères 
au-delà  de  la  rivière  y  pour  éclairer  le  pays  ;  !i°  au  passage  de  la 
cavalerie ,  de  l'artillerie,  ou  au  moins  des  équipages,  suivant  leur 
profondeui*. 

Si  les  deux  rives  se  trouvent  également  plates  y  et  que  dans  les 
points  donnés  le  terrain  n'offre  aucun  avantage  y  pn  pourra  indi- 
quer pour  l'emplacement  des  ponts ,  les  points  où  la  rive  opposée 
est  la  plus  découverte  ,  et  la  plus  favorable  à  Faction  de  l'artil- 
lerie. Cette  supériorité  nécessaire  pour  l'emplacement  des  bat- 
teries fd,vorise  la  construction  des  ponts  et  le  passage  des  troupes. 

Quoiqu'on  ne  passe  jamais  une  grande  rivière  dans  une  grande 
proximité  de  l'ennemi ,  à  moins  que  la  supériorité  du  nombre 
et  lés  avantages  du  terrain  ne  soient  très-considérables  ,^pour  bien 
reconnaître  un  emplacement  de  pont  il  faudra  toujours  supposer 
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l'ennemi  en  mesure  de  s'opposer  au  passage  /  et  rendre  compte 
des  détails  et  des  ressources  du  terrain  y  en  conséquence  de  cette 
supposition  que  l'on  doit  faire  dans  toute  espèce  de  reconnaissance. 
Si  l'orsqu'on  trouvera  un  emplacement  propre  à  jeter  des  ponts, 
la  rive  opposée  se  trouve  embarrassée  de  haies ,  buissoilia ,  etc.  y 
ce  ne  sera  pas  lin  grand  inconvénient ,  au  con^traire  cette  espèce 
de  pays  couvert  sera  favorable  à  la  construction  des  ponts  , 
pourvu  que  la  rive  intérieure  ait  une  supériorité  bien  décidée  sur 
la  rive  o^poséS ,  et  que  rien  ne  gêne  le  feu  et  l'effet  de  l'artillerie. 
Un  pays  couvert  sur  la  rive  opposée  peut  servir  à  cacher 
l'établissement  des  ponts ,  et  en  favoriser  la  construction  par  l'in- 
fanterie que  l'on  peut  poster  en  avant;  il  faut  néanmoins  que  le 
pays  couvert  ne  soit  pas  trop  étendu^  et  que  le  travail  nécessaire 
pour  le  rendre  praticable  n'exige  pas  trop  de  temps ,  à  moins  que 
l'ennemi  ne  soit  hors  de  mesure  de  s'opposer  au  passage  ;  mais 
dans  ce  dernier  cas  on  ne  consulte  que  la  commodité. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  l'emplacement  et  les   débouchés 
des  ponts,  il  faut  encore  connaître  et  rendre  compte  du  pays  en 
avant  le  plus  loin  possible  :  si  on  ne  Iç  peut  pas  soi-même  y  il  ne 
faut  rien  n^liger  pour  étrç  instruit  par  les  gens  du  pays  des 
obstacles  ou  des  fecilités  dont  le  terrain  est  susceptible. 

Un  pays  coupé  de  marais ,  de  bois  fourrés  y  de  montagnes  y  ou 
de  ravins  trop  escarpés ,  présente  à  une  armée  qui  a  passëfune 
rivière  des  inconvéniens  qu'il  faut  chercher  à  éviter  le  plus 
qu'on  le  peut.  On  ne  proposera  pour  le  passage  d'une  rivière 
que  les  points  dont  les  débouchés  conduisent  à  un  pays  facile' ou 
dans  lequel  les  obstacles  ne  sont  pas  trop  fréquens*  Un  pays  trop 
difficile  i*alentît  les  opéi^ations ,  et  fadt'souvent  perdre  un  temp» 
précieux  pour  une  armée  qui  agit  offensivement. 

La  position  des  bras  ou  la  distance  des  bras  d'unje  rivière,  ou  de» 
petites  rivières,  qui  se  trouvent  au-dessus  de  l'endroit  où  l'on 
veut  passer  y  doit  être  soigneusement  observée,  parce  qu'o» 
peut  lancer  les  pontons  dessus ,  les  couvrir  de  leurs  poutrelles  et 
thadriers ,  et  les  descendre  par  la  rivière  jusqu'au  point  désigné- 
pour  l'emplacement  du  pont  :  on  n'a  plus  qu'à  les  joindre ,   et 
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jeter  l'ancre  pour  les  fixer.  Les  bras  et  rivières  dont  les  confluens 
se  trouveront  dans  l'endroit  destiné  à  rétablissement  des  ponts  ^ 
ne  sont  pas  aussi  avantageux  que  ceux  qui  sont  au-dessus  y  à  moins 
qu'ils  ne  soient  à  une  très-petite  distance. 

On  fait  quelquefois  des  préparatifs  fort  au-dessus  du  point  où 
l'on  projette  de  passer  la  rivière  y  quand  quelque  bras  de  rivière 
ou  ruisseau  en  donne  la  facilité,  i^  pour  cacher  à  l'ennemi  le 
choix  du  passage^ a°  pour  le  laisser  dans  l'incertitude  du  moment, 
dont  il  pourra  avoir  connaissance' par  le  bruit  inévitable  de  la 
marche  des  madriers ,  pontons ,  poutrelles ,  etc.,  pour  accélérer* 
l'établissement  du  pont ,  qui  devient  fort  long  quand  on  est  obligé 
de  faire  les  préparatifs  sur  le  lieu  même. 

Le  prince  Charles  fit  en  i<^44  tousses  préparatifs  dans  un  vieux 
bras  du  Rhin  de  Schreck,  au-dessous  et  fort  près  du  coude  de 
Leuonersheim  en  basse  Alsace ,  où  il  jeta  son  pont. 

Le  prince  Ferdinand  en  usa  de  même  en  i^SS  sur  le  Bas-Rhin  ; 
il  assembla  ses  bateaux  dans  le  bras  du  nouveau  Rhin  y  au-dessus 
du  coude  de  Herden  où  son  pont  fut  jeté ,  et  son  avant-garde  passa 
en  six  heures  de  temps. 

L'emplacement  des  ponts ,  leurs  débouchés  et  le  pays  en  avant 
étant  reconnus ,  il  faudra  observer  leurs  abords  ainsi  que  la  posi- 
tion que  peut  prendre  l'armée  en  attendant  que  les  ponts  soient 
faits ,  et  sur  combien  de  colonnes  elle  pourra  arriver  à  cette  po- 
sition. Si  elles  sont  trop^éloignées ,  le  temps  qu'il  faudra  pour  re- 
monter les  pontons  par  la  rivière,  au  lieu  d'accélérer  l'établis- 
sement des  ponts,  le  retarderont.  Cette  position  n'étant  que 
momentanée,  il  faudra  la  choisir  comme  pour  des  troupes  qui 
seraient  placées  à  portée  de  leurs  débouchés  pour  arriver  au  pont. 

La  reconnaissance  d'une  rivière ,  pour  la  défensive ,  exige  une 
attention  toute  particulière  de  la  part  de  l'officier  qui  en  est 
chargé  :  il  doit  s'occuper  i°  à  reconnaître  tous  les  moyens  de 
l'eniiBmi  pour  passer  cette  rivière ,  soit  par  les  gués ,  soit  par  les 
avantages  de  la  rive  qu'il  occupera 5  a°  à. examiner  dans  le  plus 
|;rand  détail  le  pays  que  l'ennelni  aura  à  parcourir  après  avoir 
passé  cette  rivière  ^  3°  à  reconnaître  les  moyens  les  plus  efficaces 
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pour  défendre  la  rive  dont  on  veut  interdire  Taccës  h  Tennemi  ; 
4**  à  indiquer  les  positions  qu'une  armée  pourrait  prendre  selon 
la  nature  du  pays  ^  pour  garder  la  plus  grande  longueur  possible 
du  cours  d'une  rivière ,  et  pour  être  en  mesure  de  se  porter  sur 
les  points  où  l'ennemi  pourrait  tenter  un  passage. 

Le  premier  objet  comprend  les  moyens  que  l'ennemi  peut  trou- 
ver dans  les  avantages  de  supériorité  de  la  rive  qu'il  occupera , 
dans  les  coudes  et  sinuosités  dont  le  point  le  plus  rentrant  sera 
de  son  côté ,  dans  les  gués  y  Iqs  ponts  et  la  nature  du  terrain  en- 
deçà  de  la  rivière.  Ainsi  on  détaillera  avec  la  plus  grande  exacti-* 
tude  tous  les  points  d'une  rivière  qui  pourraient  être  avantageux 
à  l'ennemi;  on  indiquera  les  ponts  et  les  gués  dont  il  pourrait  se 
servir ,  les  ressources  qu'il  pourrait  tirer  des  bateaux  du  pays ,  les 
bras  de  cette  rivière  y  et  les  grandes  et  petites  rivières  confluentes 
dans  la  proximité  de  ces  points  de  passage  y  qui  favoriseraient  les 
préparatifs  de  ses  ponts  ;  enfin ,  on  n'omettra  rien  de  ce  qui  peut 
avoir  rapport  aux  moyens  d^offensive  que  la  nature  du  terrain 
pourra  procurer  à  l' ennemi  pour  le  passage. 

Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  s'informer  et  de  connaître  la 
quantité  de  bateaux  qui  se  trouvent  le  long  d'une  rivière,  qu'il 
est  d'usage,  dans  un  cas  de  défensive,  de  les  brûler  ou  de  les 
faire  tous  amener  sur  la  rive  qu'on  veut  défendre,  pour  que  l'en- 
nemi ne  puisse  pas  s' en  servir. 

Le  deuxième  objet  consiste  à  examiner  dans  le  plus  grand  dé- 
tail,la  nature  du  pays  que  l'ennemi  aura  à  parcourir  après  avoir 
passé  la  rivière.  Si  dan\{  la  longueur  du  cours  d'une  rivière  dont 
on  aura  à  reconnaître  la  défensive ,  on  trouve  des  coudes  ou  si- 
nuosités favorables  à  l'ennemi  pour  y  jeter  des  ponts ,  il  faudra 
reconnaître ,  avec  une  attention  particulière ,  le  terrain  ^-deçà 
de  chacune  de  ces  sinuosités ,  jusqu'à  une  lieue  dans  les  terres,  et 
plus  loin  si  cela  est  possible.  Dans  le  cas  où  la  rivière  traversera  un 
pays  de  plaines ,  où  ses  deux  riyes  seront  partout  également  plates,\ 
et  par  conséquent  presque  partout  susceptibles  d'un  passage,  il 
faudra  se  contenter  d'observer  et  d'indiquer  les  points  où  l'une 
des  deux  rives  ou  toutes  les  deux  en  même  temps  pourraient 
être  impraticables. 
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La  reconnaissance  du  pays  dans  lequel  l'ennemi  peut  manceu- 
yrer  après  son  passage  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  peut  ar- 
river qu'on  marche  à  l'ennemi  et  qu'on  le  combatte  avant  qu'il 
soit  tout-à- fait  passé  y  et  d^ns  qe  cas  il  est  essentiel  de  reconnaître 
dans  le  plus  grand  détail  le  terrain  dans  lequel  on  devra  combattre; 
d'ailleurs ,  la  longueur  inévitable  du  temps  que  met  une  armée  à 
passer  une  rivière  considérable  ne  lui  permet  pas  d'en  éloigner 
beaucoup  le  premier  camp  qu'elle  prendra  après  son  passage. 
Ainsi  on  fera  toujours  bien  de  chercher  les  postes  militaires  que 
l'ennemi  pourrait  prendre  à  peu  distance  de  ia  rivière ,  soit  pour 
y  camper,  soit  pour  y  favoriser  son  passage. 

Le  tei*met  de  moyens  dont  on  se  sert  ici  est  une  expression  géné- 
rale dont  le  sens  y  dans  cette  espèce  de  reconn^aissance ,  se  borne , 
pour  un  officier,  à  l'examen  et  l'exposé  le  plus  exact  de  la  nature  du 
pays,  avec  une  simple  application  du  terrain  aux  principes  dé  la 
pratique ,  l'établissement  des  postes  le  long  d'une  rivière,  et  l'es- 
pèce de  troupes  propre  à  chaque  ^poste,  et  désignée  par  la  na- 
ture du  pays. 

Si  le  bord  de  la  rivière  est  plat ,  et  qu'il  ne  toit  pas  couvert  de 
haies.,  bois ,  etc. ,  on  place  les  postes  de  cavalerie  «ur  les  hauteurs 
les  plus  voisines  de  la  rivière  ,  et,  le  plus  que  faire  se  peut,  & 
portée  des  postes  d'infanterie  que  l'on  place  dans  les  villages.  Si 
elle  est  bordée  par  des  bois  ou  nn  pays  coupé ,  on  occupera  par 
des  postes  d'infanterie  les  coins  des  bois,  les 'maisons,  les  clos 
entourés  dé  haies  qui  se  trouvent  au  plus  à  cent  pas  de  la  rivière^ 
et  en  général  les  points  d'où  l'on  découvrira  mieux  la  rive  op- 
posée et  le  cours  de  la  rivière. 

Quand  on  place  des  postes  d'infanterie  ou  de  cavalerie  près  de 
la  rivière,  on  les  expose,  à  moins  qu'ils  ne  soient  couverts  par  un 
bois  ou  retranchement,  à  être  inquiétés  par  le  feu  des  patrouilles 
ennemies;  il  est  d'usage,  lorsque  la  rive  est  trop  découverte, 
Kl'élablir  des  postes  hors  de  la  vue.  et  de  la  portée  du  fusil  de  la 
arive  opposée ,  et  '  de  ne  placer  que  des  sentinelles  sur  le  bord  de 
4a  rivière.  'Si  on  trouve  le  long  de  cette  rivière  des  châteaux 
^entourés  d'eau ,  ou  d'autres  postes  susceptibles  de  défense,  on  en 
tiendra  compte,  en  détaillant  leur  force  et  leur  position. 


IK&udr^  avoir  aUeatîoa  de  ir^coanaiti'o  toiu  les  chemina  qui 
longeront  la  rivière ,  et ,  dans  le  cas  oà  il  n'y  en  aura  pas  ;  recon- 
naître ceui^  qu'auront  k  tenii*  les  patrouilles  pour  communiquer 
d'un  poste  à  l'autre ,  le  long  et  le  plus  prè^  de  la  rivière  que  faire 
Se  pourra.  Il  est  essentiel  que  les  patrouilles  ne  s'éloignent  pas  dû 
bord  de  la  rivière. y  pour  mieux. observer  les  mouveine^s  que 
pourrait  faire  l'ennemi  sui*  la  rive  opposée  sur  la  rivière. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  gâter  les  gués  pour  les  roiinpre  <t 
défendre  mieux  le  pa^ge  d'une  rivière, 

La  première  consiste  à  mettre  dans  l'eau ,  et  iux  toute  la  lar- 
geur du  gùé;  des  }ierées  de  laboureur  sur  le  plat  côté  et  leç  che- 
villes en  dessus;  ou  les  fixe  dans  Teaû  au  moyen  de  grosses  pierres 
bu  avec  des  piquets ,  et  on  les  pose  sur  plusieurs  en  échiquier. 

La  deuxième  est  que  si  le  hasard  fait  trouver  de  grands  arbres 
sur  les  bords  de  la  rivière  et  au  débouché  d'un  giué^  on  les  jette 
dans  l'eau  la  tête  vei*s  la  rive  opposée ,  k  moins  que  l'eau  ne 
soit  très^rapide  ;  dans  ce  ea3  y  on  place  les  arbres  un  peu  oblique- 
ment f  et  leur  téte'vis-a-yis  le  fil  d^  l'eau  y  naais  il  faut  foujours 
"que  <es  arbres  soient  rangés  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  d'inte»*- 
valles  entre  leurs  têtes ,  et  .sur  toute  la  longueur  du  gué. 

La  troisième  fajçon  de  rompre  un  gué ,  et  saUf  contœdit  k  plus 
sûre  y  înais  en  même  temps  la  plus  difficile  à  exécuter ,  consiste 
à  creuser  un  fossé  dans  toute  la  largeur  du  gué;  pn  se  contente 
quelquefois  dç  couper  à  pic  la  sortie  du  gué  ;  mais  cette  préoai^ 
tion  ne  peut  servir  que  contre  la  cavalerie  ;  et  de  feit  point  d'obd- 
tacle  A  l'infanterie. 

Il  y  a  plusieurs  auires  façons  de  gâter  les  gués;  înain  les  meiK 
leures  sont  celles  qui ,  <;ommfi  les  herses ,  ne  sont  pas  d^uA  assee 
gcos  volume  pour  résister  au  fil  de  l'eau ,  dont  la  rapidité  ordi- 
naire dans  tous  les  gués  pourrait  les  entratuer. 

Ainsi,  tout  ofjficier  chargé  de  reconnaître  la  défensive  d'une 
j-ivière  y  aura  soin  d'ajouter  au  détail  de  chaque  gué  les  movens 
de  le  gât^r^eti  iudiquani  ceu^  quel^s^ovirpnsfieuvfiol  fournir. 

Si  jcette  rivière  se  trouve  bordée  par  des  bo^ ,  lou  aura  attention 
d'en  détailler  ia^quautité ,  de  faire  mention  des  parties  tiop  four- 
rées,  et  iu^piratii^aUeâ  pour  l'ennemi,  et  de$pal^ti«l  clèiiw«é 
TOM.  vri.  a 
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praticables.  On  rendra  de  même  un  compte  exact  de  tous  le» 
obstacles  qui  pourront  se  trouver  en-àeçà  du  bord  de  la  Hviëre  , 
comme  marais ,  rideaux,  montagnes  trop  escarpées  ou  meure 
un  pays  extrêmement  coupé  et  embarrassé  par  des  files  de  haies 

vives. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  faire  mention  de  fdute»  les 
parties  de  la  rive  dont  on  reconnaîtra  la  défensive  qiiï  seront 
embarrassées  de  pareils  obstacles,  qu'elles  se  trouveront  par  là  im- 
praticables ,  et  que  par  conséquent  il  ne  fkut  que  peu  ou  point  dé 
précautions  pour  les  garder.  Dans  tous  les  points  de  cette  rrvîèré 
que  l'on  trouvera  les  plus  favorables  à  l'ennemi  pour  rétablie 
sèment  de  ses  ponts ,  comme  dans  les  -coudes  où  sinuosités ,  on 
remarquera  si  le  terrain  ne  fournit  pas  quelque  emplacement 
propvo  à  y  construire  des  redoutes,  ou  à  y  placer  des  batteries  , 
pour  disputer  à  l'ennemi  le  passage  de  la  rivière. 

Les  redoutes  bien  placées  servent  en  pareil  cas  à  mettre  les  po- 
sitions hors  d'insulte'^  et  à  opposer  à  l'ennemi  un  obstacle  qu'il 
ne  peut  dépasser  sans  s'en  emparer,  ce  qu'il  ne  peut  &ire  sans 
perdre  de  temps,  et  donner  celui  d'y  ejQvoyer  du  secours  :  quant 
aux  batteries,  il  est  toujours  bon  d'en  connaître  les  emplacemens, 
soit  qu'on  les  y  établisse  à  demeure ,  soit  qu'on  les  place  en  arri- 
vant sur  le  terrain. 

Il  sera  néanmoins  inutile  de  s'occuper  à  chercher  des  emplace- 
mens propres  k  y  construire  des  redoutes ,  ou  avantageux  pour  les 
batteries,  toutes  les  fois  que  le  cours  d'une  rivière  traversera  un 
pays  plat  et  découvert.  Cette  espèce  de  détail  ne  sera  ut4e  que 
dans  le  cas  où  la  rivière  serait  bordée  par  un  pays  difficile ,  et  où 
les  points  de  passage  sont  plus  rares  que  dans  un  pays  ouvert. 

Le  4'  objet  de  reconnaissance  pour  la  défensive  consiste  à 
reconnaître  et  à  détailler  les  positions  que  la  nature  du  pays  qui 
borde  cette  rivière  peut  fournir,  soit  pour  l'armée ,  soit  pour  des 
corps  détachés. 

Pour  bien  remplir  cet  objet,  il  faudrait  être  instruit  de  la  lon- 
gueur du  cours  d'une  rivière  que  le  général  se  sera  déterminé  k 
garder ,  reconnaître  le  pays  sur  au  moins  deux  lieues  de  largeur , 
dans  le  plus  grandL  détail ,  pour  pouvoir  rendre  compte  de  fdutes 
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les  positions  dont  le  terrain  sera  susceptible  ^  soit  pour  le  gros  de 
i*armée ,  soit  pour  des  corps  détachés. 

Il  est  reçu  qu'il  est  impossible  d'empêcher  le  paésage.  d'iine 
rivière  lorsqu'on  a  un  trop  grand  front  à  garder ,  un  ennemi  supé- 
rieur à  combattre ,  qtii  par  les  facilitée»  que  lui  donne  cette  supé- 
riorité peut  faire  en  même  temps  plusieurs  tentatives  de  passage 
dans  différens  points  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  comme  fit 
le  ]f  rince  Charles  en  1744?  le  jour  qu'il  passa  le  fihin  à  Schrçck 
en  Basse-Alsace  ;  il  fit  faire  le  mêine  jour  près  de  Rhcnisvillers 
en  Haute- Alsace ,  une  tentative  à  deux  lieues  Ae  Schreck.  Mais 
On  peut  prévoir  la  partie  du  cours  d'une  rivière  la  plus  avantageuse 
à  l'ennemi  pour  tenter  un  passage ,  relativement  à  l'objet  général 
delà  campagne^  à  ses  moyens  de  subsistance ,  et  aiix  avantagés 
tubséquens  qu'il  peut  tirer  du  choix  de  son  passagel 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  cbnnaitre  parfaitement  le  pays 
sur  la  longueur  indiquée,  sur  une  largeui:  de  deux  lieues  au 
au  moins,  que,  1°  si  la  rivière  est  bordée  par  iiri  pays  mon  tue  ux  et 
difficile ,  le  général  peut  préférer  de  camper  avec  le  gros  de  son 
armée  à  une  ou  deux  lieues  de  la  rivière ,  et  au  centre  du  front 
qui  lui  sera  le  plus  important  à  garder,  pour  être  plus  en  mesure 
de  se  porter  sur  les  différens  points  de  ce  front  où  l'ennemi  pour- 
rait tenter  un  passage.  Il  faut  donc  qu'il  connaisse  assez  bien  le 
pays  pour  qu'il  puisse  bien  placer  les  corps  qu'il  voudra  déta- 
cher en  âVànt  de  lui ,  pour  fournir  les  postes  le'  long  de  la  rivière, 
et  se  mettre  en  mesure  de  les  soutenir  où  de  lés  recevoir  en  cas 
que  l'ennenli  ait  pénétré  dans  quelques  points.  2*"  Si  le  général 
prend  une  position  plus  rapprochée  de  la  rivière  ,  avec  le  gros  de 
l'armée,  il  ne  lui  sera  pas  inoins  nécessaire  de  connaître  parfaite- 
inent  le  pays  qu'il  aura  derrière  lui,  pour,  dans  le  cas  du  passage 
de  l'ennemi,  disputer  le  terrain  pied  à  pied  ,  s'il  eét  difficile,  ou 
ne  pas  se  compromettre  si  le  pays  est  trop  praticable. 

La  connaissance  des  chemins  et  sentiers  que  comprend  l'espace 
de  pays  qu'on  sera  chargé  de  reconnaître  le  long  de  la  rivière  est 
très-nécessaire,  et  un  officier^  en  indiquant  la  défensive  d'une  rive, 
doit  figurer  en  même  temps  tous  les  chemins  dont  pourrait  se 
^rvir    l'armée   pour    se    porter  sur  la   rivière,  et   ceux  que 
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le»  postes  établis  le  long  de  h  rivière  aumat  k  suivre  p«ur 
rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Il  en  joindra  an  détail  particulier 
au  compte  qu'il  rendra  de  chacune  de  ces  positions. 

Notcf.  La  nature  du  pays  qui  borde  une  rivière'  décide  tou- 
jours l'établissement  des  troupes,  soit  pour  défendre  le  passage 
de  cette  rivière ,  soit  pour  asseoir  ^es  quartiers. 

Nous  nous  sommes  mal  trouvés,  en  1758,  d'avoir  plus  consulté 
l'ordre  de  bataille  que  la  nature  du  terrain  y  dans  l'établissement 
de  nos  troupes  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  pays  de  Oèves*,  qu'occu- 
pait la  gauche  de  l'armée,  est  ouvert  et  coupé  :  on  y  avait  placé 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie ,  avec  très-peu  d'infanterie  ;  il  eu 
résulta  que  M.  Devillemur ,  qui  commandait  à  Glèves,  n'eut  q[u& 
quatre  bataillons  de  la  marine  pour  s'opposer  au  passage  de  l'en- 
nemi, et  toute  la  cavalerie,  cantonnée  dans  les  environs  de  Ctèv es, 
ne  fut  d'aucune  ressource ,  faute  de  terrain  propre  pour  elle. 

On  ^  traité  séparément  l'offensive  et  la  défensive  d'une  rivière, 
comme  deux  objets  de  reconnaissance  donnés  pour  toujours  aux 
officiers  de  l^état-mâjor.  D'ailleurs  l'offensive  exige  moins  de  dé- 
tails que  la  défensive  ,  et  les  objets  à  observer  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  les  menées  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  mais  pour  bien  fài«e 
la  reconnaissance  d'une  rivière ,  il  faut  embrasser  l'offensive  et  la 
défensive;  par  la  grande  habitude  d!u  détail,  un  général  trouvera 
dans  cette  reconnaissance  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  opérer 
soit  offensivement ,  soit  défensivement. 

On  joindra  à  la  reconnaissance  d'une  rivière,  soit  pour  l*ofPen- 
sive ,  soit  pour  la  défensive,  un  plan  de  chaque  coude,  sinuosité  , 
ou  particularité  de  cette  rivière,  de  l'une  ou  l'autre  rive,  que  l'on 
trouvera  avantageux  pour  un  passage. 
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Les  rivières  médiocres  ou  les  gi'os  ruisseaux  exigent  presque 
autant  de  détails  que  les  grandes  rivières;  il  faut  même  s'oecuper 
plus  particulièrement  de  la  profondeur  de  l'çau,  et  faire  sonder 
ces  petites  rivières  plus  fréquemment  que  les  grandes ,  et  toutes 
les  fois  que  par  la  rapidité  on  soupçonnera  plus  de  profondeur  fc 
l'eau.  On  pourra  se  dispenser  de  chercher  les  points  de  ces 
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rivières  fiiyi^rables  à  rétablUsement  des  ponts  ^  il  suffira  d'in- 
diquer l'escarpement  de  l'élévation  des  deux  rives  ;  les  petites 
rivières  sont  presque  toujours  embarrassées  de  beaucoup  de  mou. 
lins  qui  ont  chacun  leur  réservoir  ou  retenue  d'eau  :  on  s'instruira 
par  soi-même,  et  par  les  questions  qu'on  fera  aux  meuniers^  i®  dç 
le  hauteur  de  l'eau,  depuis  le  réservoir  supérieur,  toutes  les 
Vannes  dii  moulin  étant  fermées  ^  a*"  ce  qui  reste  de  hauteur  d'eau 
enti'e  les  deux  ^'éservoirs,  tçu^s^les  vannes  levées;  3*^  le  temps 
que  feau  met  à  s'écouler. 

Les  petites  rivières  ne  sont  pas  d'un  objet  bien  important  dans 
les  projets  de  campagne  y  mais  elles  ont  une  gi*ande  influence 
sur  le  détail  4es  (^rations  d'une  armée  dont  elles  servent  à  cou- 
vrir le  front  et  les  flancs ,  et  surtout  larsqu'une  armée  est  sur  la 
défensive.  Dans  tous  les. cas,  il  est  utile  d'en  connaître  tous  les  pas-. 
sages  fréquentés  et  praticables. 

£n  l'jS']  on  envoya  un  détachement  dei5o  dragons  occuper  le. 
petit  bourg  de  Boxtchude,  sur  l'Elbe ,  où  les  ennemis  avaient  un 
gran^ magasin  de  farine.  Ce  boui'g  est  entouré  d'eau,  et  l'on  n'y 
peut  arriver  que  par  le  chemin  de  Hambourg  et  de  Stade.  Les  en- 
virons sont  marécageux  et  inondés  par  une  petite  rivière  dont  les 
eaux  sont  retenues  pai*  un  moulin  qui  est  à  la  porte  ie  Stadeé  M.  le 
«Luc  de  Cumberland  envoya  un  détachement  de  2000  hommes  pour 
reprendre  ce  poste;  les  iS^^ dragons  s'y  défendirent  très-bien ,  et 
jamais  les  ennemis  ne  les  auraient  forcés  si  les  habitans  de  la  ville 
n'eussent  levé  toutes  les  vannes  du  moulin  ,  ce  qui ,  en  deux  heures 
dç  temps ,  écoula  si  bien  les  eaux  des  fossés ,  que  l'infanterie  en- 
nemie passa  dans  plusieurs  endroits  à  pied  sec  et  pénétra  dans  le 
bourg.  Dès  qu'elle  y  fut  établie  ,  on  rabaissa  les  vannes  du  moulin , 
et  en  moins  d'une  heure  il  y  eut  lo  pieds  d'eau  dans  les  fossés. 
Cet  exemple  prouve  de  quelle  utilité  peut  être  cet  objet  de  recon- 
iiaissance.  Il  y  a  Uintd*autres  exemples  de  pareils  événemens,  qu'on 
se  dispensera  d'en  dire  davantage  }  d^aillem-s  toutes  les  petites  ri- 
vières sont  sujette  à  devenir  guéables  toutes  les  fois  que  les  en- 
mmis  ouvrent  leurs  vanUes. 

Quant  aux  gués  des  petites  rivières ,  on  observera  ce  qui  est 
^fnres€riC^otir  les  grandes. 
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Si  les  gro5  ruisseaux  traversent  un  pays  élevé  ,  on  examinera  e^ 
on  rendra  compte  des  vallons  qu'ils  forment ,  de  rélévation  de* 
montagnes  qui  bordent  Tune  ou  l'autre  rive  ,  en  observant  d'in- 
diquer sur  quelle  rive  est  la  montagne  ,  ou  le  rideau  le  plus  élevé 
et  dominant  sur  la  rive  opposée. 

Souven-t  un  général  couvre  le  front  de  son  camp  par  un  gros  ruis- 


feau  ou  une  petL(^  rivières  il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  instruit 
des  points  où  la  rive  qu'il  voudra  occuper  domine  l'autre ,  pouiî 
prendre  ses  positions.  On  fera  mention  de  tous  les  ravins,  ruisseaux 
encaissés,  ou  autres  qui  tombent  dans  le  vallon  que  l'on  recon- 
naîtra, et  Ton  désignera  la  distance  de  l'un  à  FaijLtre.  Cette  dis- 
tance est  e^seiitielle  à  connaître  ,  en  ce  que  les  ruisseaux  pouvant 
servir  à  couvrir  les  flancs  d^une  position  ,  le  général  connaîtra 
l'étendue  des  positions  qu'il  pourrait  prendre,  par  la  distance  d'un 
obstacle  à  l'autre. 

Quoiqu'ilne  soitpas  nécessaire  dans  la  reconnaissance  d^une  petite  , 
rivière  d'en  examiner  les  sinuosités  aussi  scrupuleusement  que. 
pour  les  grandes  rivières,  on  fera  toujours  bien  d'»eh  rendre  compte, 
ainsi  que  de  tous  les  points  de  l'une  ou  l'autre  rive  qui  seront  d'un, 
accès  difficile ,  soit  par  des  marais  ,  soit  par,  des  bois  fourrés» ou  au- 
très  obstacles.  Il  faut  aussi  faire  mesurer  souvent  la  largeur  des 
petites  rivières ,  afin  qu'on  puisse  prendre  d'avance  deSj  me- 
sures justes  pour  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  des 
ponts. 

Des  petits  ruisseaux. 

Ils  ne  méritent  attention  que  selon  l'encaissement  des  rayiii« 
dans  lesquels  ils  coulent.  Il  faut  rendre  compte  de  la  naissance  de 
ces  ruisseaux  ,  de  la  longueur  de  leur  cours,  de  leur  largeur  et 
profondeur  ;  si  dans  le  temps  des  grandes  pluies,  ils  sont  sujets  à 
se  déborder  ;  s'ils  sont  bordés  de  prairies  sècbesou  marécageuses  ^ 
s'il  y  a  des  ponts  de  pierre  ou  de  bois; 

On  observera  si  les  pentes  des  coteaux  ou  montagnes  sur  l'une 
ou  l'autre  rive  sont  roide's  ou  douces ,  et  enfin  qi;iel  côté  domine 
l'autre.  * 

Il  ne  faut  jamais  s'en  rapporter  aux  gens  du  pays  sur  la  qualité 
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^68  lyiarais;  iL  est  bien  rare  dci  trouver  des  guides  de  bonne 
volonté. 

Marau^  et  prairies  harega'geusss,. 

Pour  indiquer  les  passages  qui  pourraient  se  trouver  à  travers 
un  marais  que  l'on  croira  impraticable;  aussi  ne  faut-il  jamais 
l'assurer  tel  qu'on  ne  l'ait  vérifié  soi-même.  Dans  un  pays  de  sable 
ou  bruyères,  il  y  a  beaucoup  de  marais  couverts  d'eau  en  hiver 
et  presque  secs  en  été.  On  y  trouvera  souvent  d'anciennes  traces  de 
chariots  qu'il  faudra  faire  suivre  et  sonder;  les  prairies  mai*^ca- 
geuses  ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  marais  ;  ou  en 
trouve  qui  pendant  l'été  paraissent  très-praticables ,  et  ne  suppor- 
teraient pas  une  colonne  de  cavalerie.  Il  faudra  les  examiner  avec 
soin  ,  et  se  méfier  toujours  des  prairies  dont  l'herbe  est  haute  et 
serrée  ^  et  dans  lesquelles  il  y  a  des  parties  de  mousse  d'un  vert 
jaunâtre;  ces  sortes  de  prairies  sont  impraticables  pour  la  cavalerie, 
et  même  pour  l'infanterie  en  temps  de  pluie. 

Toutes  les  fois  qu'on  reconnaîtra  une  position  dont  le  front  et 
les  flancs  seront  recouverts  par  un  marais  ou  un  ruisseau  maréca-' 
geux ,  on  suivra  exactement  ses  bords  et  on  les  fera  sonder. 

Bois  et  forets. 

La  recopnais^nce  d'uçe  grande  forêt  consiste  dans  l'exanien  des 
chemins  qui  la  traversent,  des  parties  fourrées  et  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  On  trouve  communément  dans  les  grandes  forêts  des 
touffes  d'ormilles  qui  resseipblent  aux  taillis  impi:aticables,  et  qui 
cependant  sont  très-praticables  pour  l'infanterie  quand  elle  a  de 
bons  guides;  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  en  trouvera,  on  les  recon- 
naîtra avec  attention* 

Toutes  les  forêts  en  général  sont  praticables  dans  l'intérieur.  Les 
parties  fourrées  ne  se  trouvent  ordinairement  que  sur  les  lisières 
ousur  les  bords  de&gros  ruisseaux  ou  rivières  qui  traversent  la  forêt, 
et  qui  facilitent  l'exploitation  et  le  transport  des  bois.  Dans  une 
forê£  montueuse  et  élevée  il  y  a  souvent  des  marais  dont  on  recon- 
naîtra toujours  les  contours  et  la  qualité;  on  y  trouvera  les 
naissances  des  principaux  ravins  de  cette  forêt.  D'ailleurs  les  cke-' 
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pios  qui  traverMni  ces  sortes  de  marais  sodI  presque  Umjovîrsi 
impraticables  en  été  comme  en  hiver  pour  la  cavalerie  et  les  v«i^ 
tures  *,  c*est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  soin. 

Il  serait  trop  long  de  parcourir  tous  les  chemins  d'une  forêt  ^ 
un  seul  chemin  a  quelquefois  vingt  branches  différentes,  qui  toutes 
se  réunissent  à  une  descente  en  entrant  dans  un  taillis  fourré  ^  il 
est  nécessaire  dans  ce  cas  de  connaître  exactement  les  meilleurs 
chemins* 

I"  II  ne  faut  jamais  s'en  rapporter  aux  gens  sur  les.  chemins  verts 
que  l'on  trouve  fréquemment  dans  une  forêt  ^  ils  les  donnent  ordi- 
nairement pour  ce  qu'ils  appellent  des  chemins  de  bois  ^  qui  y 
disent-ils ,  n'aboutissent  nulle  part^  il  faudra  suivre  tous  ceux  que 
l'on  trouvera  dans  les  taillis,  car  ils  aboutissent  presque  toujours 
à  d'autres  chemins  plus  fréquentés  •  et  souvent  servent  de  cominu- 
nication  d*un  chemin  à  l'autre. 

a^  Si  on  fait  bien  ,  on  commencera  par  £ûre  le  tour  ^e  la  forêt 
qu'on  aura  à  reconnaître;  on  observera  exactement  les  chemins 
qui  en  sortent^  en  s' informant  d'où  ils  viennent  et  où  ris  vont^ 
on  observera  de  même  tous  les  ruisseaux  et  ravins  qui  tombent, 
de  cette  forêt. 

3®  La  meilleure  manière  de  reconnaître  les  parties  plus  ou.moins 
praticables  d'une  forêt  c'est  de  reconnaître  des  maixhes  à  traHrers 
Cette  forêt  sur  plusieurs  colonnes ,  ou  dan&  plusieurs  sens ,  on 
ajoutera  les  itinéraires  de  ces  colonnes. 

4°  La  connaissance  de  tous  les  ravins  d'une  forêt  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  sortie  du  bois  est  très-utile ,  et  le  meilleur 
guide  que  l'on  puisse  avoir  pour  ne  jamais  s'égarer  dans  les  forêts 
montueuses. 

5°  Si  on  trouve  un  ravin  considérable  ou  un  gros  ruisseau ,  en 
le  Suivra  et  on  le  reconnaîtra  jusqu'à  sa  source ,  en  tenant  une 
hôte  exacte  de  totis  le  chemins  qui  le>  traversent ,  e^  en  observant 
avec  soin  si  les  prairies  qui  les  bordent  sont  marécageuses  ou  non. 
Les  bois  de  moyenne  grandeur  exigent  la  même  attention  que 
les  forêts. 

Notai  On  regardé  souvent  les  grandes  forêts  comme  un  obs- 
tacle aux  mouvemens  d'.une  armée ,  et  souvent  en  les  reconnais- 
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^ant  bien,  on  les  trouvemi  preMj^ie auss^  pmticidbles  que  4es  pays 
de  jikiiies* 

De  toutes  les  forêts  qua  Tarmée  a  paircoumes  pendant  la  guerre 
d'Allemagne,  celles  de  Hartz  et  de  Thupiingeû  sont  lea  seules 
dont  la  grande  élévation  rende  les  pasaages  trës-diffioile».  Noua 
avons  trouvé  toutes  les  forêts  praticable». 

Les  villes,  les  villages  ou  châteaux  qui  i^  trouvent  dans  une 
fbrét ,  sont  ordinairement  les  points  de  réunion  de  tous  les  che- 
mins qui  la  traversent ,  et  en  les  occupant  on  observe  leurs  'pq- 
sttidns ,  lorsque  l'armée  est  à  portée  de  cette  forêt. 

Les  p)>jets  principaux  à  examiner  dans  la  iieconnaissance  d'une 
forêt  ou  d'un  bois ,  sont  : 

I?  L'étendue  de  cette  forêt; 

a""  La  qualité  du  terrain  :  s'il  est  plat  ou  élevé; 

3°  Les  chemins  qui  la  traversent,  d'ûù  ils  viennent,  où  ils  vont, 
et  leurs  qualités. 

4**  Les  rivières  5  grands  ou  petits  ruisseaux  qui  la  traversent  ou 
en  sortent; 

ô"*  S'il  y  a  beaucoup  de  grand»  ravins ,  et  la  qualité  de  leurs 
fondit; 

ê^  Quelles  sont  les  parties  impraûcahl^ ,  ailleurs  que  par  les 
chemins,  et  celles  claires  et  praticables  qu'on  y  trouve; 

7"*  Les  villes ,  villages ,  hameaux ,  censés  ou  châteaux ,  les  par- 
ties de  plaines  cultivées  qui  se  trouvent  dans  cette  forêt  ; 

B*  Les  marais. 

Toutes  les  fois  qu'on  lèvera  le  plan  d'une  forêt ,  on  aura  atteu'- 
tion  de  distinguer ,  par  le  dessin ,  les  partiel^  claires  d'avec  les 
parties  fourrées ,  et  que  les  chemins  puissent  se  voir  très-distinc- 
tement dans  toute  l'étendue  du  plan  :  on  néglige  toujours  cette 
eiactitude  nécessaire  dans  un  plan  ;  tous  les  bois  sont  dessinée  de 
même,  les  parties  claires  conune  les  parties  fourrées;  les  traces 
des  chemins  sont  presque  toujours  confondues  dans  le^  dessins  des 
arbres,  et  pour  peu  que  l'on  fasse  des  copies  d'un  plan  d'une  forêt, 
la  quatrième  copie  ne  contient  pas  le  quart  des  chemins  tracéaaur 
l'originaL 
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On  ne  prétend  pas  traitçr  ici  de  là  reconnaissance  des  grandes), 
chaînes  de  montagnes ,  comme  les  Pyrénées ,  les  Alpes  et  les  Vos-, 
ges;  ces  fortes  de  montagnes  exigent  un  détail  particulier,  tlm 
paysmontueux,  partie  cultivé,  partie  boisé,  est  le  plus  difficile  el- 
le plus  long  à  reconnaître  à  la  vue^  il  paraît  souvent  impraticable^ 
et  dans  l'examen  bn  trouve  le  Contraire^  d'ailleurs,  c'est  ua 
pays  dont  on  ne  saurait  reconnaître  les  positions  dans  un  trop' 
grand*  détail. 

Dans  un  pays  tel  que  les  Alpes  pu  les  Pyrénées ,  il  n'y  a  que 
les  vallées  qui  soient  habitées  et  praticables ,  et  les  autres  pas- 
sages connus  ;  on  sera  dispensé  de  parcourir  les  montagnes  ail-' 
leurs  que  par  les  chemins  et  sentiers.'  On  ne  peut  espérer  de 
faire  Ja  guerre  avec  avantage  dans  un  pays  de  cette  espèce, 
qu'en  le  connaissant  parfaitement,  et  mieux  que  l'ennemi  s'il 
est  possible.  ' 

Pour  bien  faire  cette  reconnaissance,  il  faut  commencer  par . 
se  former  une  idée  générale  du  pays  ;  il  y  en  a  toujours  une 
partie  plus  élevée  que  tout  le  reste ,  qui  reverse  ses  ravins  de 
droite  et  de  gauche  ;  on  commencera  par  bien  la  reconnaître  y 
on  observera  avec  attention  toutes  les  naissances  des  ravins  et  ruis^ 
seaux,  ayant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  nature  du  pays^  on. 
reconnaîtra  et  suivra  les  principaux  ravins  et  ruisseaux  .aussi 
loin  que  faire  se  pourra ,  observant  avec  soin  le  nombre  et  la 
position  de  tous  les  ravins  et  ruisseaux  confluant  de  droite  et  de 
gauche  avec  celui  qu'on  reconnaîtra. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  reconnaître  les  ruisseaux  con- 
fluant avec  les  ruisseaux  principaux^  que  sans  être  obligé  de  suivre 
exactemeitt  tous  les  petits  ruisseaux ,  ce  qui  prendrait  un/  temps- 
infini  ,  en  parcourant  le  pays ,  on  en  trouvera  les  sources  et  on 
en  reconnaîtra  plusieurs  fois  le  cours;  ce  qui  suffira  lorsqu'on' 
connaîtra  d'avance  les  points  de  leur  chute  dans  les  principaux 
ruisseaux.  Quaiïd  ceux-ci  et  la  partie  là  plus  élevée  d'un  pays* 
ihohtuetJLX  seront  bien  reconnus,  on  s'occupera  de  la  portion  de 
terrain  contenue  entre  les  gi'os  ruisseaux  et  les  ravins. 
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La  plupart  des  montagnes ,  dans  cette  espèce  de  pays  ^  sont 
fcouvertes  de  bois  jusqu'à  mi-côte  ^  et  le  reste  de  leur  pente  est 
cul  tiré  ^  ces  bois  sont  ordinairement  des  taillis  qui  ne  sont  pi*a- 
ticables  que  par  les  chemins  j  dont  il  faudra  observer  avec  soin  la 
quantité  et  Ja  qualité^  il  y  a  presque  toujours  desr chemins,  sou-, 
vent  peu  fréquentés  ,  qui  courent  le  long  des  crêtes  des  mon- 
tagnes ,  on  aura  attention  de  les  suivre  et  de  les  reconnaître  de 
préférence  à  ceux  qui  sont  plus  fréquentés ,  d'indiquer  ou  ils 
aboutissent  et  les  chemins  qu'ils  traversent. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  y  a  peu  de  ces  crêtes  de  mon-, 
tagnes  qui  n'aient  un  chemin  frayé  sur  toute  leur  longueur ,  et* 
souvent  ces  chemins  ont  été  très-utiles  :  il  y  a  eu  des  marches 
d'armée  fort  serrées  et  foi;t  pénibles  à  ouvrir  dans  des  pays  mon- 
tueux ,  parce  qu'on  n'avait  pas  connaissance  des  chemins  qui  se 
trouvaieiit  sur  les  crêtes  des.  mon  tagnes  de  droite  et  de  gauche  : 
les  gens  du  pays  ne  les  connaissent  souvent  pas  eux-mêmes. 

Dans  un  pays  montueux ,  et  même  dans  les  masses  de  mon- 
tagnes ordinaires  boisées ,  il  y  a  des  ravins  dont  les  fonds  sont  des 
prairies ,  qui  souvent  ne  sont  pas  coupées  par  des  ruisseaux ,  ou 
s'il  y  en.  a  y  ils  isont  souvent  à  sec  en  été  }  les  ravins  tombent  sou- 
vent en  pentes  très-'douces  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  chute 
dans  les  vallées  :  ils  pourraient  être  plus  praticables  pour  une  co- 
lonne de  troupes  que  les  chemins  ordinaires^  toutes  les  fois  qu'on 
en  trouvera  qui  pourraient  être  propres  à  ce  sujet ,  dont  les  fonds 
de  prés  ne  seront  pas  marécageux ,  et  dont  les  bords  et  débouchés 
ne  seront  point  embarrassés  par  des  obstacles ,  on  aura  soin  de  les 
bien  reconnaître ,  d'indiquer  le  travail  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
les  rendre  praticables  ,  l'espèce  de  tï'oupes  dont  ils  sont  suscep- 
tibles ,  dans  quel  cas  on  pourrait  s'eQ  servir  y  et  dans  quels  che- 
mins les  colonnes  retombent  en  sortant  de  ces  ravins. 
-  Gette^  espèce  de  vallons  ou  ravins  est  d'autant  plus  importante 
à  reconnaître ,  que  dans  un  pays  couvert ,  et  dans  la  proximité  de 
l'eimemi ,  il  faut  les  faire  observer,  ou  en  occuper  les  débouchés 
avec  autant  de  soin  que  les  chemins. 

Nous  avons  vu ,  pendant  la  dernière  guerre  ,  un  détachement 
gistez  considérable  fort  maltraité  par  l'ennemi ,  dont  une  partie 
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l'avait  l0iimé ,  mas  que  le  oommandant  eh  eàt  été  areilî ,  quoi- 
qu'il eût  OQcnpé  tom  les  ofaeminB  et  les  abords  de  sa  position  :  il 
était  dans  un  pays  côutert^  les  gens  du  pays»  affectionnés  aux  cdt 
neifiU^  ço)[idutsirant  un»  de  leur»  colonnes  par  plusieurs  ravins , 
et  sans  suivre  dô  «henking ,  sur  les  derrières  de  notre  déta- 
chement, qui,  comme  on  peut  bien  le  croire,  ne  se  tira  pas 
àé  cette  position  driUque  sans  une  très-graùde  perte.  ly ailleurs, 
en  connaissant  bien  les  ressources  de  ce  genre,  dans  un  pays 
montueux  et  couvert ,  ofi  aura  l'avantage  de  débouchés  souvent 
inconnut  à  l'ennemi ,  parce  que  les  gens  du  pays  n'otit  ordinai- 
rement aucune  notion  de  l'utilité  que  Fou  peut  tirer  de  ces  ra- 
vins, et  ils  n'admettent  et  ne  recoiàpaitsent  de  praticables  pour  1^ 
tix)upe8  que  les  cbemins  frayés.Il  y  a  des  ravins  coupés  par  des  rui^ 
àéaUîcqui ,  par  leurs  sinuosités,  se  trouvent  tantôt  sur  un  coté  du 
ravin,  tantôt  sur  l'autre,  ce  qu^  rend  les  revins  impraticables  pour 
des  troupes,  parce  qu'il  fendrait  faire  des  ponts  à  chaque  pas  :  il 
y  éto  a  d'autres  qu'uUe  graiide  quantité  de  troupes  rend  fangeux 
et  impraticables^  il  faudra  toujours  rendre  compte  de  ces 
obstacles. 

On  trouve  de  ces  vajlons  de  prairies  dans  les  pays  montueu:!, 
non  boisés ,  aussi  fréquemment  que  dans  ceux  qui  le  sont  j  le  fond 
en  est  même  presque  toujours  bon. 

On  observera  et  on  fera  mention  du  plus  ou  du  moins  d'escar*^ 
pemeut  et  de  la  qualité  des  pentes  du  ravin ,  en  indiquant  la 
qualité  des  bois  s'il  y  en  a. 

On  aura  attention  d'indiquer  lés  points  les  plus  élevés  d'un 
pays  mdntueux  d'où  l'on  découvre  une  grande  étendue  de  payB^ 
et  l'on  désignera  cette  étendue }  ceci  est  nécessaire ,  soit  pour  y 
y  placer  des  postes,  êoït  pour  découvrir  les  mouvemens  de  l'en* 
nemi. 

Quùnd  ou^aurâ  Un  pays  mohtueu^  fort  dôuVert  k  parcourir, 
€>n  reconnaîtra  particulièrement  les  terrains  qui  sont  asseï^  dé- 
couverts, et  qui  par^ttroht  propres  h  y  camper  j  on  dbserte  à  ce 
sujet  ce  qui  est  prescrit  à  l'article  dei  positionti^ 

On  rendra  nû  compte  eitact  dé  toutes  led  parties  cultivées  d*ùn 
pays  montueux  ou  couvo  t,  du  plus  ou  moins  dé  fertilité  de  se* 
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terras,  et  l^eapëœ  de  blé  qu'dlea  portent.  Ce  témin  ett  «ouvent 
fi>rt  xnauvaîa  ^  et  ne.  produit  que  des  adgles  peu  fbuvuk  ou  de  iV 
voine ,  ce  qui  donne  peu  de  ressouroea  en  fourragea. 

On  prendra  des  infortnationif  sur  les  reasotoroesqua  Fon  pourra 
tirer  en  foin,  ce  qui  d'ailleurs  sera  trè»*aisé  à  voir  ^pai*  la  qualité 
et  la  quantité  des  prairies  qu^on  tvouvcsra..  Ou  en  trouve  souy#nl 
beaucoup  dans^  les  pays  montueux.  Quant  aux  villea,  villages  ^ 
^  châteaux  ^  etc. ,  que  l'on  trouvera ,  on  en  rendsa  compte  comme 
il  est  dit  ci-apr^  à  l'article  des  pays  de  plaines. 

On  trouve  souvent  siur  les  montagnea  des  châteaux  qui  ^  sans 
travail  ou  avec  fort  peu  de  travail  j.  feraient  de  fort  bons  jpostea. 

Les  chemins  des  pays  montueux  méritent  plus  d'attention  que 
les  autres. 

Lorsqu'un  pays  montueux  est  fb^t  couvert,  sans  qu'il  y  ait  co- 

pendant  de  grandes  masses  de  bois,  il  faudra  ro^cocmaitr^  las  car- 
refours ou  croisés  des  chemins  qui  se  trouveront  sur  la  batteur, 
et  f  suivant  exactement  toutes  les  crêtes ,  comme  il  a  été  dit  ci^ 
dessus,  il  sera  inutile  de  les  suivre  tous,  )1  sufQra  de  recroiser 
leurs  directions. 

ReGONITAISSANGE  des  pays  de  plaines  or  BRUYÈRES. 

Il  y  a  deux  espèces  de  plaines  ;  les  plaines  découvertes,  comme 
la  Saxe^  laThuringe,  la  plus  grande  partie  du  cerclede  bass^)$axo, 
la  Beauce»  la  Flandre ,  etc.  ;  et  les  plaines  partie  boisées,  e\  paitio 
cultivées.  La  reconnaissance  des  plaines  découvertes  est  1^  plus 
aisée  et  la  moins  longue  à  faire  :  elle  se  borne  à  bien  reco9naitre 
les  rivières  et  ruisseaux ,  les  villes  et  villages ,  les  principaux  ebf^ 
inins,  positions,  etc.  Comme  dans  u&paya  difficile  on  s'occupe  priii- 
cipalement  à  reconnaître  toutes  les  parties  praticables,  il  £ai^t,  dau^ 
les  pays  faciles ,  s'occuper  particulièrement  k  acquérir  ^Ae  par- 
faite connaissance  de  tous  les  acddena  du  terrain  qui  peu¥0^ 
feire  des  obstacles.  Les  plaines,  partie,  boisée  >  pariio  eultivées, 
méritent  plus  d'attention  que  celles  entièrement  décaïuvertes^l  il 
faut  rendre  compte  de  tous  les  bois,  grands  et  petits,  do  leur 
qualité  et  de  leur  étendue^  il  y  a  des  plaines  montueusas  qu'il  faut 
leconnatlre ,  comme  il  a  été  dit  à  Fartide  des  paya.  mOP|i|OW^  Ht 
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principalielnent  leé  cheiûins ,  qui  dan$  cette  espèce  de  pays,  sut- 
toutes  les  pentes  des  montagnes  y  et  à  l'approche  des  villes  ^  vil- 
lages, etc.  y  sont  presque  toujours  Creux. 

Toutes  les  fois  que  >dans  un  pays  de  plaines  mon  tueuses^  deux 
vallées  ou  deux  rivières  coulent  parallèlement  Tune  à  l'autre ,  ou 
à  peu  près,  et  qu'elles  ne  sont  pas  éloignées  de  pliuK  d'une,  deux 
ou  trois  lieues  l'une  de  l'autre,  l'entre-deux  foi*me  ordinairement 
une  montagne,  dont  les  pentes  de  droite  et  de  gauche  sont  hé- 
riskées  de  chemins  creua:  et  dé  ravins,  et  dont  la  crête  est  imprati- 
cable dans  toute  sa  longueur.  Il  faudra  par  conséquent  suivre  cette 
crête  jusqu'à  la  jonction  des  deux  rivières  ou  vallées,  ou  Jusqu'à 
leur  chute  dans  une  autre }  car ,  de  quelque  longueur  que  puisse 
être  cette  crête,  et  quoi  qu'il  n'y  ait  nul  chemin  frayé  à  travers 
les  terres,  on  peut  être  presque  sûr  que  d'un  bout  à  l'autre  on  ne 
rencontrera  nul  obstacle. 

Cet  objet  de  reconns^issance  est  important  toutes  les  fois  qu'une 
armée  marchera  entre  deux  vallées.  Sa  marche  sera  trop  pénible, 
et  exigera  un  travail  infini ,  si  les  colonnes  sont  obligées  de  àiar- 
cher  à  mi-côte  ;  elles  seront  arrêtées  à  chaque  pas  par  les  ravins  , 
tandis  que  la  crête  se  trouverait  peut  être  assez  large  pour  que 
toutes  les  colonnes  pussent  y  marcher.  D'ailleurs  les  chemins 
creux  prennent  quelquefois  leur  naissance  presqu'à  la  crête  des 
montagnes ,  et  obligent  à  des  détours  considérables  lorsqu'on  veut 
les  tourner.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  montagnes  de  ce  genre 
en  Allemagne ,  entre  autres  celle  d'Osterhof  prè»  Paderbom ,  et 
celle  du  haut  Â.lmestes  daps  la  Hesse  ;  ses  pentes  sont  coupées  par 
une  infinité  de  chemins  creux,  et  la  crête  est  plate  et  sans  nul 
accident  de  terrain  dans  toute  sa  longueur ,  qui  est  de  quinze  à 
seize  lieues. 

Les  pays  plats  et  bas,  lorsqu'ils  sont  fertiles, sont  ordinairement 
très-coupés  :  chaque  possession  est  entourée  de  haies  ou  fossés , 
les  villages  ne  sont  point  rassemblés,  et  les  maisons  sont  fort 
élbignées  les  unes  des  autres.  'Cette  espèce  de  pays,  est  souvent 
coupée  de  ruisseaux,  de  petits  canaux  et  de  parties  marécageuses; 
il  faut  dans  ce  cas  s'occuper  essentiellement  des.  chemins ,.  des 
ponts  et  des  rivières  ou  ruisseaux  les  plus  considérables ,  et  ti>- 
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diquer  les  espaces  de  terrain  qu'on  trouvera  plus  couverts  ou  plus 
r  découverts  que  le  reste,  et  dans  lesquels  on  pourrait  camper,  et 
rendre  compte  de  leur  étendue.  Si  chaque  possession  du  pays  est 
entourée  de  haies,  il  faudra  faire  mention  en  général  de  la  qua- 
lité  de  ces  haies;  dans  un  pays  sahloutieux  elles  ne  sont  jamais 
très-épaisses,  et  ne  font  pas  un  grand  obstacle  ;  mais  ^ans  un  pays 
de  terres  fortes ,  elles  ne  deviennent  praticables  que  par  un  grand 
iravail.  ' 

L'expérience  nous  a  prouvé  l'utilité  de  cet  objet  de  reconnais- 
sance; elle  porte  sur  l'ouverture  àes  marches  et  sur  le  détail  des 
opérations  d'une  armée. 

Les  bruyères  élevées  sont  praticables  en  tout  temps,  celles 
basses  sont  sujettes  k  être  fort  marécageuses;  les  petits  ruisseaux 
sont  ordinairement  marécageux,  et  s'ils  traversent  des  bruyères 
élevées,  leurs  bords  sont  escarpés;  leur  fond  est  toujours  de  sable 
mouvant,  et  il  est  rare  qu'on  trouve  du  gravier;  il  est  donc  né- 
cessaire de  reconnaître  avec  soin  tous  les  gués  que  l'on  trouvera' 
dans  les  grandes  et  petites  rivière^  qui  traversent  un  pays  de 
bruyères.  Les  bois  et  forêts  que  l'on  trouve  dans  les  bruyères 
basses  sont  presque  toujours  marécageux  et  très-peu  praticables, 
même. en  été.  Dans  les  bruyères  élevées  les  bois  ne  sont  pas  aussi 
généralement  impraticables;  mais  on  y  rencontre  souvent  des 
parties  marécageuses. 

Il  y  a ,  en  avant  de  Paderborn  et  des  sources  de  la  Lippe ,  une 
bruyère  plate  et  d'une  grande  étendue,  nommée  la  Diessenné; 
elle  est  coupée  par  sept  ou  huit  ruisseaux  qui  sortent  des  mon- 
tagnes de  Hom,  ces  ruisseaux  sont  si  encaissés  qu'ils  forment  des 
ravins  impraticables  dans  toute  la  largeur  de  cette  bruyère.  Dans 
la  marche  que  l'armée  fit  en  1 769  ,  de  Pcuierborn  k  Ostscfiangen 
et  Selukenhrock ,  on  fut  obligé  de  rejeter  toutes  les  colonnes 
vers  le  pied  des  montagnes,  où  ces  ruisseaux  sont  plus  prati- 
cables. 

Quoique  les  chemins  soient  généralement  bons  dansles  bruyères, 
il  y  a  cependant  une  observation  à  faire  à  leur  sujet  :  quand  le 
sable  de  ces  bnryères  est  de  la  couleur  de  sable  ordinaire ,  les  che- 
mins en  sont  toujours  bons,  en  été  comme  en  hiver;  mais  lors** 


que,  comsue 4Àiiâ  ka  rivières  ba^se»,  le  8ai>lé  cat  noirâtre  ou  wélé 
dQ  petit  aable  blanc  ^  90  peut  être  $âr  que  les  chemins  sont  im- 
praticables  «r  hiver  9  et  même  très-mauvais  peixdant  mi  été  plu- 
vieux* 

RcccmHAnsAifGs  sxs  pats  vicireBiUi. 

Toutes  les  foi3  qu'on  reconnaîtra  des  pays  de  vignobles ,  soit 
en  plaine  y  soit  en  pays  élevé  ,  on  indiquera  leur  étendue ,  et  en 
général  l'espace  de  leur  culture ,  ensuite  oii  fera  piention  de  tou^ 
leç  chemins  qui  les  traversentî  il  sera  inutile  de  reconnaître  Içs 
sentiers,  que  tout  le  monde  sait,  être  fort  nombreux,  dans  tout 
vignoble^  et  qui  d'aiUeurs  ne  peuvent  être  d'aucune  ressource 
pour  les  mouvemens  d'une  armée  ^  par  le  travail  qu'exjge  leur 
élargissement.  Il  suffira  d'examiner  avec  attention  tous  les  che- 
mins de  voiture^. 

Les  vigpobles  sont  toujours  un  obstacle  aux  mouvemens  d'une 
armée];  cet  obstacle  est  plus  ou  moins  grand ,  selon  la  façon  qu'ont 
les  geps  du  pays  de  cultiver  leurs  vignes.  H  y  a  des  cantons  où  les 
échalas  sont  élevés  à  tr(>i$  ou  quatre  pieds  de  tçrre  et  joints  l'un 
à  l'autre  à  leur  sommet  par  des  traverses  y  ce  qui  fait  de  petites 
treilles,  d'un  bout  du  champ  à  l'autre  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
espèce  le  long  duBhin^  Dans  4'autres  cantons  les  échalas  sont 
séparés  les  uns  des  autres ,  ces  sortes  de  vignobles  sont  plus  pra- 
ticables iiiour  l'infanterie. 

Les  vignobles  fort  élevé»  sont  les  moin$  praticables  par  l'iné- 
galité de  leur  sol ,  cliçcasionn^e  plar  la  culture. 

Dr  après  l'exposé  ^  on  peut  juger  de  l'utilité  de  cet  objet  de 
.  reconnai^ance  ]i  il  influe  non  seulement  sur  les  mx)uvetnens  des 
troupes  9  mais  encore  sur  le  détail  d'une  position  ^  d'un  champ 
djç  bataille,  etc. 

Reconnaissance  des  villes,  bovkgs  et  villages. 

Le»  viUes  et  les  baurgS  fiefmés  exigeât  ^  détail  particiidier  ;  il 
n'est  pas  question  ici  des  villes  fortifiées^,  on  neparle  que  des  viUos 
%t  bourgs,  fermés  par  de  simples  mutailies  entouréesde fossés. 

On  rccoQiiailra  avet  soin  ^  et  on  rendra  un  compte  e^act  4e 
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chaque  vilic  ou  bourg,  de  sa  position  y  c'est-à-K2ii'i3  8*il  est  sur  une 
hauteur  ou  dans  un  fond;  s'il  y  a  des  hauteurs  voisines  qui 
dominent  y  ainsi  que  leur  éloignement;  dans  quel  état  sont  les 
murailles  de  l'enceinte }  s'il  y  a  des  brèches  y  on  en  indiquera  le 
lieu  et  la  largeur;  quelle  est  l'épaisseur  des  mur;»,  et  leur  hauteur; 
s'ils  sont  à  créneaux  ou  à  meutti'ières  ;  si  les  maisons  sont  ados- 
sées à  ces  murailles  dans  le  pourtour  de  la  ville  ^  ou  si  elles  en  sont 
séparées;  s'il  y  a  un  rempart  de  terre  ^  ou  un  simple  chemin  de 
ronde  pratiqué  sur  la  muraille;  de  quelle  largeur  sont  les  chemins 
ouïe  rempart;  s'il  y  a  des  tours,  leur  capacité  et  leur  emplace- 
ment. On  fera  de  même  un  détail  exact  des  fossés;  s'ils  spnt  secs 
ou  pleins  d'eau  y  soit  en  entier  y  soit  en  partie,  leur  longueur  et 
largeur;  la  hauteur  de  l'eau,  que  l'on  fera  prendre  de  distance  en 
distance.  On  examinera  s'il  y  a  des  ruisseaux  ou  d'autres  eaux  cou- 
rantes qui  tombent  dans  les  fossés  ou  qui  les  traversent ,  et  si  avec 
des  digues  on  pourra  faire  refluer  l'eau  dans  les  |5ai*ties  dé  ces 
fossés  où  il  n'y  en  a  pas,  ou  bien  augmenter  la  hauteur  de  Teau 
dans  les  parties  ou  il  y  en  ai  On  indiquera  les  parties  de  ces  fiiteés 
trop  élevées  pour  qu^on  puisse  les  remplir  d'eau;  on  fera  mention 
de  la  quantité  de  portes  qu'on  trouvera  à  chaque  ville  ou  bourg  ; 
si  ces  portes  sont  en  bon  état ,  et  s'il  y  a  des  ponts-levis. 

Ces  sortes  de  villes  ou  boui^s  sont  presque  toujoui-si  entouréft 
en  tout  ou  en  partie  d'une  grande  quantité  de  jardins  et  de  ver-^ 
gers,  dont  chacun  est  entouré  de  haies  vives;  on  rendra  compte 
des  largeurs  et  de  la  totalité  de  ces  jardins ,  ,de{>uis  les  fossés  de 
la  ville  jusqu'à  la  plaiue  campagne;  des  grands  chemins  qui 
coupentcette  masse  de  jardins,  et  des  autres  petits  chemina  par 
lesquels  o.n  peut  venir  sans  être  vu  jusque  sur  les  bords  dil  fossé. 

On  se  dispensera^e  rendre  compte  du  motif  de  chaque  objet  de 
reconnaissance  indiqué  ci-dessus;  tout  ofHcier^  pour {>eu  qu'il  ait 
servi, en  sentira  la  nécessité  et  l'utilité;  il  serait  même  à  dés.irer 
qu'un  ofBcier  chargé  d' une  reconnaissances  çmblable,eiit  une  notion 
assez  étendue  de  l'art  de  fortifier ,  afin  qu'il.pùt  juger  Içs  travaux 
nécessaires  pour  améliorer  un  poste  qui  d'ailleurs  serait  tenable , 
et  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  i  ce  qui  est  à  peu  près  tout 
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ce  que  l^on  peut    exiger  pour  Une  ville  ou  bourg  entouré  de 
s  i  mples  murailles. 

Les  châteaux  que  Ton  trouvera ,  soit  entourés  de  fossés  pleins 
d'eau  j  soit  sur  des  montagnes ,  exigent  la  même  attention ,  t^uànt 
àia  défense  dont  ils  peuvent  être  suscejptiblèâ ,  que  les  villes  ou 
bourgs  fermés-;  on  observera  de  plus,  dans  la  reconnaissance  des 
châteaux,  de  taire  mention  des  souteiTains  ou  caves  voûtés  qu'ils 
peuvent  contenir  ;  leur  grandeur ,  et  isi  lés  voûtes  sont  \  Tépreuve 
de  la  bombe.  / 

•  L'Allemagne  foui-mille  de  châteaux  de  cette  espëcis  ;  leé  enne- 
mis riouB  en  ont  fait  connaiti'é  plusieurs  dont  iioiis  ignorions  la 
bonté,  et  qu'il  fallut  battre  en  brèche  ou  écrasét  de  bombes^  pour 
les  en  déloger. 

La  position  des  villages,  hameaux  oti  cens^  d'un  pays,  est 
trës-indifférente ,  à  moins  qu'ils  n'entrent  dans  le  détail  d'une 
position  ou  d'une  rivière  ;  mais  on  fera  toujours  bien  de  rendre 
compte  si  les  maisons  sont  éloignées  les  unes  des  autres  ou  ras- 
semblées ,  si  les  cantons  autour  de  ces  villages  sont  ravineux ,  ou 
si  lés  haies  qui  entourentles  jardins^  dont  épâis^s  ou  claires ,  ou 
bietn  si  les  jardins  sont  séparés  par  des  fossés*. 

On  s'informera  de  la  force  ou  du  nombre  des  feux  de  toutes  les 
villes ,  villages ,  etc.,  du  pays  qtie  l'on  reconnantra.  On;  ^'adressera 
pour  celkaux  magistrats  dessilles  etboui*gS',  et  aux  baillis  des 
villages;  on  s'informera  aussi  aux  uns  et  aux  autres  du  nombre 
des  chevaux  de  leur  ressort;  on  pourra  juger  par  soi-même  du 
plus  ou  moins  Se  fertilité  d'un  pays,  et  on  désignera  la  denrée  la 
plvB  commune. 

Tous  les  viUages  de  chaque  canton  se  ressemblent  à  peu  près; 
quahd  on  en  aura  examiné  quelques-uns ,  on  pourra  se  dispenser 
d'examiner  lés  autres  avec  le  même  soin.  Il  y  a  des  pays,  comme 
la  Flandre  j  où  tous  les  viUages  sont  d'une  trèfr-bonue  défense  par 
l'épaisseur  des  haies  qui  entourent  les  jardins  ou  vergers,  et  par 
conséquent  appuient  bien  les  flancs  d'une  armée;  dans  d'autres 
pays^  les  haies  ne  présentent  aucun  obstacle;  il  ne  faut  donc 
jamais  négliger  cette  observation* 
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On  connaît  qu*un  pays  est  plùst^  moins  prati(?able{)ar  la^àb- 
tité  de  chemins  qui  le  coupeiit  ^  et  il  est  rétré  ^\ié  Vôn  pliiise  pa^et* 
où  les  bhe^nhis  du  pays  n'en  iodiqùetii  pàit  \h  possibilité.  Ainit  on 
doit  riegaitler  cet  objet  comimè  un  dés  plus  iînportatii  d'une  Ve- 
éonnaissance,  et  son  attènti'M  doit  non  fiëûleiiiefat  Së'^orteirsi^t* 
les  chemins  frayés  d'un  pays,  mais  encore  sur  la  pèHafïMité  d^dti* 
vl*iv  des  màrohèSi 

U  but  toujoUt-i  ct^ttihicnbé^  {>ài'^i^coiittàiir6  tëB  gHn<le^  tàMéh 
qui  traversent  un  payis  ;  rendit  doitiiptè  de  tous  léë -th'éiftàilftë  q^)i 
y  tombent ,  iùdiquei*  Ttespëcé  é%  là  qualité*  des  inhàV^s  pàë ,  'ét>  bù 
ils  sont,  ainsi  qtïe  le  travail  qu'il  y- adroit  à  faire  pour  ]èi  liè- 
parer.  Toutes  les  fois  qu'on  pardout^à  une  g^randë  rôUle,'  bh 
i>bëel*vera  si  de  droite  oU  de  gau<ihe  dn  p'odrtait  ôuvtir  déà  td- 
lonnéft,  dont  ôû  ;foindrà  iMtiiiéi'àtVe  âiidétÈiil  dû  là  gitâide  routé, 
tfn  désignant  tbUs  les  rùi^eaux  sur  lei^uéls  il  y  durait  des  pontb 
à  faire ,  l'emplacement  y  là  poviéë  des  pôûU  y  et  leà  Cohittiuilitâ- 
tions  à  ouvrir. 

Qiiatid  on  atii'àt^tdâhu foutes  lëà  j^àtides  fôùt»s^  0ù  pài^oiirira 
avec  la  même  attention  les  autres-  chemins  lùii  p\m  fréquéutéft 
du  pays,  etien  généfâl  tous  ceux  ^Ui  VOntd'Ud  bautg^oU  d'iine 
Ville  à  une  autrié^  on  eiàinitiéi-a  la  ntttiit'é  &a  loi  qiXh  \tà\ëmi 
èhaqiie  chemin  •  il  c'est  sable ,  tèrf  ë  forte  ôU  glravlfer  •  Ons'ltiftfr- 
ihérà  ëtl  âiètti'é  teiûp i  de  la  <{Uàlifé  de  ces  chèlïitns  lid«l|  l'kilfejtie- 
saison  M  dans  t'hîVér.  H  iiê  ftùt  ]^  teajcV^râ  i'éh  Hppôttèr  ftU^ 
tj;ëné  dû  pà"^  *  toiiVëht  lëè  chèihinb  qu^  lëft  vMi^^  du  {my$  ft^  ga- 
lbât ]^iîs  datts  Fàmëré^btéoh'^  deViettàeilfi  )'mi^tatiiclibt^>  4i^a'ils 
^  ti^uv'eiit  dadè  la  eôtninlinicàtidii  d'fine  Àvihêe>  il  tt^è^t  paA  ^if^ 
fldlë'd^i^el'ééVôlr  là  qualité  ^ë§  ékëftiiVié  dahs  l'àk'l'ilë^ê-sàiééli  ^  il 
h'y  a  '^tns  eèii^  dôAt  lé  ftShd  ëét  g^dé  l&blé ,  i^tàWéi'  bU  ^iëri^ewi , 
qui  soient  bous  en  totlt  téiripï§  ^e^lL  qUI  tNVei^éht  dés  Veitës 
fortes  ^,  qili  sottl  uH  peu  ëïtc^îs»^  ^  bordés  et  %effêi  ptàr  Ûès  Mies , 
mhti  iJètfÀiiïeiftlëklt  màUVatis  6n  tèkiij^^  de  pluiel  Qudqtiëftiisfy  t^- 
péadstnt ,  oh  ëh  trbUt'é  SUr  dë^Uttuie^rsi^  te  Vëhi  tiëttt  tdufdiiis 
Këës,  ^Ui  soùt  hdm  âiLTii  i*àMehë-}ià\M^^  im\%  €à  totit  {yreSqùc 
toujours  des  chemins  verts  jieu  connus  et  peu  frcqiien-cëfs.  On 
iurà  àoin  d't  les  indiquer  quand  Oû  en  trouvera  ^  et  de  rehdre 
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compte  de  tous  les  objets  ci-dessus.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  seu- 
tiers  ;  les  gens  du  pays  les  regardent  toujours  comme  impraticables 
pour  les  troupes ,  par  les  fossés  ou  autres  obstacles  qui  les  rétré- 
cissent. On  en  a  fait  souvent  de  U;ès-bon&  chemins  avec  fort  peu  de 
travail  y  et  on  fera  toujours  bien  de  les  indiquer  lorsqu'on  les 
aiua  reconnus. 

On/  fera  mention  de  la  largeur  de  tous  les  chemins  qu'on  re- 
connaîtra ,  et  surtout  des  chemins  creux  ;  on  rendra  compte  en 
même  temps  de  la  laideur  de  la  voie  du  pays. 

liOrsque  Ton  trouvera  des  cheçiins  creux  y  on  reconnaîtra  leur 
longueur  y  largeur,  et  si,  avec  du  travail^  on  ne  pourrais  pas  les 
ouvrir  de  droite  et  de  gauche. 

Quand  on  aura  un  pays  de  plaines  à  reconnaître ,  il  sera  inu- 
tile d'en  parcourir  tous  les  chemins  ;  il  suf&ra  de  voir  les  princi- 
paux ,  et  d'examiner  avec  attention  les  ponts  de  pierre  ou  de  bois 
que  l'on  trouvera.  En  parcoui*ant  les  grands  chemins  du  pays^  on 
rendra  compte  de  leur  plus  ou  moins  de  solidité,  de  leur  largeur^ 
et  Von  indiquera  les  réparations  nécesisaires  pour  les  rendre  pro- 
pres au  passage  de  l'artillerie. 

Dans  tin  pays  montueux  et  boisé  y  les  chemins  dont  on  est 
souvent  forcé  de  se  servir  sont  presque  toujours  cireux  et  fort 
étroits;  il  faut  donc  reconnaître  la  largeur  de  ces  chemins  et  la 
voie  du  pays  y  pour  savoir  sur  quel  front  les  troupes  pourront 
marcher  y  et  si. l'artillerie  et  les  équipages  pourront  y  passer. 

On  ne  saurait  mettre  trop  d'attention  à  chercher  les  moyens  d'évi- 
ter les  chemins  creux;  le  fond  en  est  ordinairement  mauvais^  et  si 
dans  une  marche  d'armée  uti  chariot  se  brise  ^  tout  une  colonne 
est  arrêtée  et  obligée  d'attendre  que  le  chariot  soit  raccon^nodé, 
et  qu'on  l'ak  sorti  du  chemin  creux  pour  rendre  le  passage  libre,! 
ce  qui  souvent  fait  perdre  un  temps  précieux. 

Le  plu»  ou  moins  de  solidité  des  ponts  d^un  pays  est  d'autant 
plus  intéressant  à  savoir ,  qu'il  y  a  des  exemples  sans  nombre 
d'accidens  et  de  retards  fâcheux  k  la  guerre  ^  occasionnés  par 
des  ^nts  enfoncés  qu'on  avait  négligé  d'assurer  avant  de  s'en 
servir. 

En  1758  y  M.  le  prince  Ferdinand  paflÂal'Efflelt  le  17  juillet,  au- 
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dessus  et  au-dessous  de  Brevenbrorck ,  et  il  fit  passer  son  artillerie 
sur  le  pout  de  cette  ville  ;  la  troisiëme  pièce  de  canon  enfonça  le 
pont;  cet  accident  arriva  vers  midi ,  et  le  pont  ne  fut  raccom- 
modé que  vers  les  sept  heures  du  soir  :  les  deux  armées  étaient 
en  présence  des  quatre  heures  après  midi ,  et  si  les  circonstances 
nous  eussent  permis  d'attaquer  l'ennemi  ^  nous  l'aurions  trouvé 
sans  artillerie. 

ReCONNAISSAICGE   des   POSITIOZfS. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'ofFensive  et  de  la  défensive^ 
il  est  très  à  propos  d'établir  des  principes  qui  indiquent  les  qua- 
lités principales  que  doit  avoir  toute  position  ,  et  dont  la  recon- 
naissance concourt  avec  l'examen  du  terrain  à  former  le  coup  d'œil 
de  l'officier  chargé  de  cette  espèce  de  reconnaissance. 

Toute  position  supposant  un  avantage  décidé  du  terrain  y  doit 
n'être  dominée  de  nulle  part  sur  son  front  et  sur  ses  flancs  ;  s'il 
y  a  des  habitations  séparées  de  la  position  qui  soient  aussi  éle- 
vées j  elles  doivent  être  hors  de  la  portée  du  canon. 

On  doit  avoir  trois  objets  dans  la  reconnaissance  d'une  position: 

iv*  Le  détail  du  terrain  ; 

n?  Les  abords  ou  débouchés  ; 

3°  Les  communications  du  derrière  de  la  position. 

En  supposant  une  armée  sur  deux  lignes  ,  le  camp  doit  avoir 
au  moins  trois  cents  toises  en  profondeur  de  terrain  libre,  ou  très- 
aisé  à  rendre  tel ,  et  soixante  toises  de  front  pour  mille  hommes, 
y  compris  les  intervalles. 

Le  dé&ut  de  bois  ou  d^eau,  ou  le  trop  grand  éloignement  de  l'un 
et  de  l'autre,  rend  les  autres  avantages  d'une  position  inutiles  :  elle 
n^est  tenable  en  pareil  cas  que  dans  un  grand  éloignement  de 
l'ennemi ,  ou  momentanément.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme 
une  ressource,  en  pareil  cas,  un  ruisseau  qui  se  trouverait  en 
avant  du  camp ,  et  dont  l'ennemi  pourrait  nous  interdire 
l'iisage. 

Toute  position,  telle  avantageuse  qu'elle  puisse  être ,  perd  tout 
son  avantage  si,  entre  les  deux  lignes  ,  il  se  trouve  des  acciden  s 
de  terrain  qui  gênent  la  communication  d'une  ligne  à  l'autre. 
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Les  flancs  d^une  position  doivent  être  appuyés  à  des  villes ,  vil- 
lages ,  ^'avins ,  marais ,  ruisseaux  ou  çscaipemens* 

{4^  front  d'un  camp  doit  être  couvert  par  des  ruisseaux  ou  pe- 
ti>tç5  j^^ivières ,  par  de^  ravins  ou  deij  ^eacarpçmens ,  et  en  général 
p^v  quelque  obstacle  dans  le  terrsân  qui  emp^cb^e  Tenn^mi  de  se 
porter  en  bataille  sur  le  camp ,  et  d'arriver  au  camp  autrement 
que  par  des  défilés. 

Il  faut  observer  cependant  qu'une  position  devient  inutile 
lorsque  le  front  est  couvert  par  des  marais  absolument  imprati* 
cables ,  ou  p^r  d(^  obstacles  insu^mont^]es  y  ai\i  traders  desquels 
l'armée  n'a,ur£^  quI  dé];>oucbé  pour  sortir  de  spn  çano^p.  Il  n'çi^  est 
pas  de  même  pour  les  ^e^ncs  d'une  positioipL  :  U  t^\  a  jamais  d'in- 
convéniens  qu'ils,  soient  J^ïen  couverts;  on  ne  àpjit  jaipaia  s'en 
rapporter  au  dire  des  gens  du  paya  sur  la  di£]^çu\té  de  ces  acci- 
dens  y  il  faut  \es  fsxamiuer  avec  d'autant,  plus  d'£^^f|n,^ion  qa*âls 
influent  beaucoup  sur  |a  bonté  d'une  position* 

Bans  les  pays  xuontueux  ,  il  faut  quç  les  obstacle^  qui  couvrent 
le  front  d'une  pp^iitiop  ,  aipsi  que  Içs  déi^léç  pour  y  arriveif , 
soient  toujours,  souniis  au  feu  du  çanpn  p^^cé  fur  Iç  champ 
de  bataille  ,  ou  à  la  tête  du  camp. 

Dans  un  pays  de  plaines. ,  où  les  position^  ^'PM^  P^3.  l'avantage 
de  la  supériorité  et  ne  sont  plus  ou  moines  bonn^  que  par  la 
nature  deSi  obstacles  ^  comme  petite^  rivières  ^  i:Miss,eaui(  ou  ma- 
rais qu^  les  couvrent  ^  il  est  essentiçl  que  Içi  pay^  ei^  av^n^  de  ces, 
obstacles  soit  découvert^  à  moins  qu'ils  nç  s^oiçnt  (l'^ne  ç^çndue 
assez-  considérable  pour  occasionner  des  déliés  aiséç;  i  ifo^ipre  ou 
agardpY, 

Il  est  touJQurs  daii^gereux  d'o,çcuper  une  ppsitîp^  qui  a  derrière 
elle  dea  ^arais^,  de»  ruisseaux,  inarécageux ,  et  çn  général  ui^  ^er- 
rain  à  déQlé,  ^ui,  dans  un  cas  de  retraite,  i:çi;i.çl^ait  le  d,ébl;ai  ^e  la 
pçisition  lent  et  difficile  ;  ainsi  toutes  Içs  fqis  que  Ton  trouve  iwe. 
pqsyi^ion  en  avapt  d'un  terrain  trop  difficile,  U  faut  ]:ecpnnaitre  le 
terrain  dans  le  plus  grand  détail ,  et  examiner  sur  combjepf  de 
coloT^nea  pn  poiurra  passer  ces,  obstacles. 

Ce  qu'on  peut  regarder  comme  obstacle  ou  eçipéçhement  4^?i* 
le  terrain^  sont  les  bois  très-fourrés,  dan^  lesquels  les  cheminaçpnt 
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rares  ;  les  gros  ruissieaixx  qui  ne  peuveat  être  enjambés  ni  passes  à 
Qwé  y  et  pour  te  passage  desquels  il  faut  construiro  des  ponts  ; 
des  marais ,  des  chemins  creux ,  deii  revins  profonds  et  escarpés  y 
un  pays  fort  coupé  de  haies  j  fossés ,  etc.  y  et  enfin  tous  les  acci- 
dens  du  terrain ,  ou  produits  de  la  natui*e ,  qui  peuvent  gêner 
les  approchent  dç  l'epaemi  >  ou  qui  exigent  au  moins  beaucoup  de 
temps  pour  ^  sui:monter. 

\j&  terrain  d'un  camp  ne  doit  jamais  être  embarrassé  de  haies 
ni  trop  CQiipé  de  ravins  qui  occasionnent  de  grands  intervalles  dans 
là,  lignç  et  des  détours  pour  la  communication  des  troupes. 

Telles  soat  à  peu  pràs  les  qualités  requises  pour  toute  position 
en  général.  Il  est  à  propos  de  détciininer  la  différence  d'une  posi- 
tion défensive  avec  une  position  offensive.  On  conçoit  aisément 
que  des  troupes  s6nt  inutiles  sur  un  terrain  dont  l'ennemi  peut 
approcher;  il  est  encore  plus  dangereux  de  dégarnir  de  troupes 
les  parties  d'une  position  qu'on  croit  inabordable^  cependant  l'his- 
toire des  guerres  uous  fournit  beaucoup  d'exemples  de  fautçs&ites 
dans  les  deux  .cas.  Nous  avons  été  battus  à  Ramilly  parce  que  toutes 
les  troupes  de  la  gauche  devinrent  inutiles,  ayant  été  placées  der- 
rière UQ  marais  impraticable.  La  dernière  guerre  d'Allemagne 
novis  donne  aussi  plusieurs  exemples  qui  tous  prouvent  la  gi*ande 
attention  qu'on  doit  avoir  dans  la  reconnaissance  des  détails  d'une 
position  ;  lorsque  les  débouchés  sont  hors  de  vue  ou  de  la  portée 
du  canon  ,  l'ennemi  peut  les  passer  et  se  former  sans  gône  avec 
peu  de  pei*te  }  les  positions  dans  les  pays  montueux  son  t.  sujettes 
au  même  désavantage*  La  position  de  Lutke  Dortn^und  en  West- 
phalie  ^  fameuse  par  sa  situation  entre  la  Lippe  et  la  Roèr  9  et.par 
l'avantage  du  terraiq. ,  a  le  dé&ut  d^  ne  pas  découvrir  le  cours  de, 
1^  rivière  dans  toute  l'étendue  de  son  front ,  à  cause  d'un  petit 
rideau  sous  lequel  on  peut  l'approcher ,  ce  rideau  étant  trop  éloi- 
gné pour  être  défendu  et  dominé  par  le  feu  du  canon ,  et  cachant 
par  sa  hauteur  les  dispositions  présentes  de  l'ennemi  ;  on  né  peut 
l'empêcher  de  venir  en  force  et  à  couvert  i^ur  la  rive  opposée , 
d'où  il  passera  facilement  la  rivière  entre  le  village  de  Brunin- 
^utitjsen  et  le  moulin  de  Hcmmul  et  viendra  se  former  sur  la 
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partie  intérieure  de  la  petite  hauteur  ,  sans  être  incommodé  par 
la  feu  delà  position ,  d'où  il  ne  serait  pas  vu. 

11  est  d'usage,  dans  les  pays  de  plaines,  déplacer  les  troupes  et 
Tartillerie  le  plus  à  portée  que  faire  se  peut  des  obstacles  qui  cou- 
vrent  le  front  et  les  flancs  d'une  position  ;  il  faut  que  le  terrain 
au-delà  de  ces  obstacles  ne  soit  pas  embarra^é  de  bois,  haies ,  etc.  , 
pour  que  rien  ne  gêne  le  jeu  de  l'artillerie  et  que  l'ennemi  ne 
puisse  pas  s'^approcher  de  la  position  sans  ôtre  vu  ;  on  peut  attri- 
buer en  grande  partie  la  perte  de  la  bataille  d'Hochstet ,  en  1704^ 
à  la  faute  que  firent  nos  généraux  d'éloigner  trop  leur  champ  de 
bataille  du  ruisseau  àe  Harbrock  qu'ils  avaient  devant  eux,  et  de 
ne  pas  en  avoir  assez  disputé  le  passage  aux  ennemis. 

Une  armée  obligée  de  se  retirer  devant  Fennemi  court  de  grands 
risques,  si  elle  n'a  pas  au  moins  cinq  ou  six  débouchés  pour  sa  re- 
traite; il  eut  été  à  désirer  qu'en  1768  les  circonstances  eussent 
permis  à  M.  le  maréchal  de  Contade  d'attaquer  le  i3  ou  le  14 
M.  le  prince  Ferdinand  dans  la  position  qu'il  avait  prise  la  veille 
à  l'abbaye  de  Verluikoven ,  en  arrière  du  village  et  de  la  rivière 
d'ElfJlelt,  IVous  avions  l'avantage  des  hauteurfs  sur  lui,  étant  placés 
derrière,  presque  parallèlement;  il  était  res^rré  entre  la  rivière 
et  le  ruisseau  de  Bilbaçk  ,  qui  est  marécageux  ,  et  il  n'avait  que 
deux  débouchés  pour  sa  retraite ,  celui  de  sa  gauche  par  Louken^ 
et  celui  de  sa  droite  par  un  pont  sur  VEffleltj  appelé  Neubruck; 
ces  deux  débouché^ ,  celui  de  la  gauche  surfout ,  étaient  fort  gâtés 
pair  les  pluies. 

On  peut  juger  par  ce  seul  exposé  des  suites  fâcheuses  qu'aurai 
pu  occasionner  4  l'armée  ennemie  un  échec  reçu  dans  cette  posi- 
tion. Celle  dé  l'armée  anglaise  à  Z>i7/mgen  était  des  plus  critiques, 
elle  n'avait  pas  de  débouchés  pour  sa  retraite  ,  et  si  elle  eut  été 
battue ,  elle  était  détruite. 

Positions  offensives. 

Un  terrain. avantageux  ,  des  débouchés  aisés  suffisent  pour  une 
position  offensive  ^  quoique  l'offensive  ,  dans  le  choix  d'une  posi- 
fipn  ,  ne  demande  pas  autant  de  précautions  que  la  défensive,  il 
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est  cependant  assez  d'usage  de  couvrir  le  front  d'un  camp  offensif 
par  des  ruisseaux  ou  autres  obstacles  de  ce  genre,  mais  praticables, 
et  d'appuyer  les  flancs  h  des  villages. 

On  reconnaîtra  toutes  les  positions  du  pays,  et  dans  tous  les 
sens ,  ce  qui  sera  d'autant  plus  utile  à  un  général ,  que  non  seule, 
ment  il  aura  la  connaissance  des  positions  qu'il  pourrait  occuper , 
mais  encore  de  celles  que  pourrait  occuper  l'ennemi. 

Un  général  qui  agit  offensivement  a  bien  moins  de  précautions 
à  prendre  que  lorsqu'il  est  sur  la  défensive.  Il  consulte  plus  ses 
projets  que  la  nature  du  terrain  sur  le  choix  de  ses  positions. 
Toutes  les  fois  que  Fon  trouvera  un  terrain  propre  à  l'établisse- 
ment d'une  armée,  quel  que  soit  le  front  de  cette  position,  on 
fera  Jtoujour^  bien  de  la  détailler. 

Positions  dàensives. 

Une  armée  qui  est  inférieure  en  nombre  ou  qui  évite  le  combat 
doit  occuper  des  positions  assez  avantageuses,  tant  par  la  nature  du 
terrain  que  par  les  retranchemens  qu'on  y  peut  faire ,  pour  que 
l'ennemi  ne  puisse  pas  l'y  attaquer  sans  un  désavantage  décidé. 

Le  choix  et  la  connaissance  d'un  camp  défensif  exige  une  at- 
tention particulière,  non  seulement  par  le  détail  du  terrain,  mais 
encore  par  le  rapport  qif  il  doit  avoir  avec  l'ensemble  et  la  nature 
du  pays  qui  l'environne. 

Le  front  et  les  flancs  d'une  position  défensive  doivent  être  cou- 
verts de  façon  à  ne  laisser  que  très-peu  de  débouchés  pour  en  ap-» 
procher  ;  il  est  nécessaire  que  les  obstacles  qui  font  les  flancs  soient 
assez  pi*olongés  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  les  tourner  sans 
faire  un  grand  circuit  ;  il  faut  toujours  avoir  attention  de  recon- 
naître dans  le  plus  grand  détail ,  et  pied  à  pied ,  les  obstacles  qui 
couvrent  le  front  et  les  flancs  d'un  camp  défensif.  Si* ce  sont  des 
marais ,  on  les  fera  sonder  de  près  en  près  pour  vérifier  s'ils  sont 
impraticables,  et  avoir  connaissance  des  endroits  tenables. 

La  position  de  Lutke  Dortmund ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus ,  a 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  tournée  que  par  un  très-gi'and  dér 
tour  ;  sa  gauche  est  couverte  par  le  cours  de  l'Emser  qui  .est  marér- 
cageux  et  trè^aisé  à  garder;  sa  droite  par  le  cours  de  la  Roër  qui 
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dra  tous  les  chemins  qui  y  arrivent;  leurs  directions^  leurs  qua- 
lités en  avaQt,  en  arrière  et  suf  les  flancs  du  camp;  on  indiquera 
en  même  temps  les  poms ,  les  distances  et  la  force  des  villages 
ou  bourg^s  qui  se  jtrouveront  d^^ns  )a  pro^nimité  du  camp  y  et  on 
détaillera  plus  particulièrement. ceux  qui  se  trouveront  en  avant 
4u  front  ou  dès  flancs  de  la  position^  etdansleças  d'être  occupés. 

Ce  n'est  point  à  un  aide-maréchal-des-logis  à  décider  des  em- 
ptacemens  ^  mais  il  est  nécesisaire  qu'il  s'en  occupe,  pour  pouvoir 
juçer  des  moyens  de  suppléer  par  l'art  aux  défauts  de  la  nature 
du  terrain. 

En  1762  ,  lorsque  l'armée  française  eut  passé  le  Veser  à  Hoes- 
ter  y  les  troupes  furent  rangées  dans  la  plaine  ,  entre  le  château  de 
Furstemberg  et  Hoester ,  les  ennemis  occupèrent  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche  ;  ils  canonnèrent  pendant  un  jour  entier  nos  postes 
et  nos  troupes  ,  sur  lesquelles  ils  plongeaient ,  et  nous  ne  per- 
dînies  que  deux  hommes.  / 

"  11  n'y  a  jamais  d'inconvénient  qu'un  camp  défensîf  ait  der- 
rière lui  un  pays  couvert  ou  coupé ,  pourvu  néanmoins  qu'il 
n'y  ait  pas  d^obstacles  insurmontables ,  et  que  l'armée  y  trouve 
assez  de  débouchés  pour  sa  retraite  en  cas  d^événemens. 

Un  pays  couvert  derrière  une  arpiée  battue  en  favorise  la  re- 
traite y  et  une  arrière.-garde  est  bien  inoins  exposée  qu'en  pays  de 
plaines  ;  d^ailleurs  un  ennemi  victorieux  ne  peut  pas  avec  pru- 
dence suiyre  ses  avantages  dans  un  pays  couvert ,  il  s'exposerait 
à  engager  ui^  deuxième  combat  dont  les  suites  pourraient  tour- 
ner à  son  désavantage ,  comme  celar  aurait  bien  pu  arriver  à  M.  le 
prince  Ferdinand ,  si  après  la  bataille  de  Crevelt  il  eût  voulu  dé- 
passer la  rivière  .de  Yisphelen  ,  ou  à  Yillinghausen  s'il  nous  eût 
suivis  au-delà  de  Nettrop. 

lia  bonté  d'une  position  défensive  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  les  avantages  du  terrain  ;  telle  position  peut  être  excellente 
par  elle-même^  qui  n'est  d'aucune  utilité;  il  n'est  pas  difficile  de 
trouver  un  camp  dont  le  front  et  les  flancs  soient  bien  couverts  et 
de  difficile  accès  ;  on  en  trouve  fréquemment  dans  les  pays  mon- 
tueux ,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  une  que  l'ennemi  ne  puisse 
pas  faire  tomber  en  manœuvrant. 


SUR   LES   RECONNAISSANCES    MILITAIRES.  4^ 

Une  position  défensive  n'est  bonne  qu'autant  que  l'ennemi  ne 
peut  la  dépasser  et  la  tourner  en  corps  d'armée  sans  trop  prêter  le 
flanc,  et  sans  découvrir  ses  communications ,  s'il  ne  peut  envoyer 
qu'un  détachement  siu*  le  derrière  de  cette  position. 

Le  front  doit  être  d'une  assez  bobne  défensive  pour  permettre 
au  général  de  faire  un  assez  gros  détachement  de  son  armée  poiur 
s'opposer  au  détachement  ennemi  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  le  maré- 
chal Daun  en  i^Sg.  Sa  position ,  derrière  la  Vestutz.,  était  inabor- 
dable, et  lui  permit  de  détacher  une  partie  de  son  aimée  pour  en- 
lever le  corps  que  le  roi  de  Prusse  avait  détaché  à  Maxeiï.  Il  faut 
que  ce  prince  y  connaissant  l'impossibilité  d'attaquer  de  front  le 
flanc  autrichien ,  ait  eu  de  grands  empéchemens  pour  ne  pas  suivre 
de  près  le  général  Finck,  d'autant  pi  us  que  cette  manœuvre  était 
sûre;  il  obligeait  sans  coup  férir  le  maréchal  Daun  de  repasser 
l'Elbe  à  Dresde  ;  il  se  rendait  maître  de  toute  la  gauche  de  cette 
rivière ,  et  par  conséquent  d'une  partie  de  la  Bohême  ;  par  ce  mou- 
v^ement  il  séparait  Farinée  autrichienne  de  celle  de  l'Empire  qu'il 
rejetait  en  Franconie. 

U  faut  que  l'armée  qui  occupe  une  position  soit  assez  à  portée 
de  ses  subsistances  pour  qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  des  incursions 
que  l'ennemi  pourrait  faire  sur  les  communications;  car  si  le 
dépôt  est  trop  éloigné,  et  que  faute  de  postes  intermédiaires  et  à 
l*abri  d'insultes  les  communications  soient  exposées,  sinon  à  être 
interceptées  )  du  moins  à  être  inquiétées  ^  la  position  ne  sera  pas 
tenable. 

Quand  même  il  y  aurait  plusieurs  postes  intermédiaires,  si  l^é- 
loignement  de  la  position  au  dépôt  des  subsistances  est  trop  consi- 
dérable ,  les  communications  n'en  seraient  pas  moins  exposées 
aux  incursions  de  l'ennemi.  C'est  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans 
toutes  les  campagnes  que  nous  avons  faites  en  Hesse;  nousavions, 
entre  Cassel  et  Francfort,  Ziegenheim^  Marbourgj  Giessen,  t'ried- 
berg  et  le  château  de  fValdeck  ^  tous  excellens  postes  ;  néanmoins 
nous  avons  toujours  vu  nos  communications  inquiétée^ ,  Beaucoup 
de  troupes  employées  à  escorter  nos  convois ,  et  encore  on  a  fini 
par  les  faire  réunir  à  la  rive  droite  de  la  Fulde. 

H  serait  enfin  à  désirer  qu'une  position  défensive  ne  fdt  pas 
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éloignée  de  plus  de  4  ou  S  lieues  de  seâ  suISsistaiicéâ ,  qtie  Von  éta- 
blit communément  dans  lés  endroits  fertiles,  et'qu*onfiteut mettre, 
à  l'aide  du  travail,  k  Vahri  d'iih  cô'ùp  d'è  msliil.  Enflh  la  Sûreté  des 
subsistances  et  leur  arrivée  au  camp  doit  iiifluéi*  lis  plus  sur  la 
bonté  d'une  position  défensive  ou  d*un  poàle  quelconque  J>ro|pre 
à  faire  un  entrepôt  principal. 

Toutes  les  bonnes  positions  connues  ont  cet  âVaûtagc  ;  celle  de 
Lutke,  qu'on  a  déjà  citée  plusieuï'S  fois ,  ne  Ta  point;  elle  est  trop 
éloignée  du  Rhin ,  d'où  elle  pourrait  tirer  ses  subsistances  ;  elle 
est  à  quinze  lieues  de  ce  fleuve  ,  et  il  A'y  à  dans  l'ihtervallé  nul 
poste  ou  endroit  susceptible  d'être  rendu  tel ,  propre  à  faire  un 
entrepôt,  et  il  faudrait,  pour  couvrir  la  tikarcjfie  dés  donVois, 
garder  tout  le  cours  du  Limbster  ou  de  là  Roêr ,  selôii  les  màbve- 
mens  de  l'ennemi. 

La  position  que  M.  le  prince  ("erdinatid  occupa  en  176a,  der- 
rière le  ruisseau  de  Dillingeti,  là     droite  vers  Budenck  et  la 

gauche •  •  •  •  peut  passer  poiir  Une 

bonne  position  défensive ,  vu  la  jonction  des  deux  armées  de  Sou- 
bise  et  de  Broglie,  entre  la  Lippe  et  là M.  le  prince 

Ferdinand  était  à  deux  lieues  de  Ham ,  ville  à  l'abH  d'un  cou|) 
de  main,  par  laquelle  il  faisait  venir  ses  subsistance^  de  Mû hster; 
il  avait  entre  son  camp  et  Ham  un  pays  cOUpé  et  de  chicâtiè, 
qui  assurait  sa  retraite;  îï  'ti*âvatt  qU^à  pàWr  l'ebti*è-dédi  dé  la 
Lippe  et  de  i*Éms ,  ou  ît  àVâit  placé  le  Coït^k  de  niilbi-d  Ôrainfcy  ; 
il  lui  importait  beaucoup  que  M.  le  maréchal  de  Broglie',  èù  Ai- 
passant  milord  Giainby ,  hé  iè  J)ônàt  sù'r  Bam ',  diaths  ïé  ifettl  i^ôint 
susceptible  d'ètré  insulte  et  ^rès  de  la  jiérte  dô  Lippstâdt ,  Oii  eu 
longeant  la  rive  droite  de  l'ÈiîftS  he^t-h  uilô  position  Silr la  è^Ubh'e 
et  ne  gènat  sa  retraite  iut  lÈfâhi  et  stih  passage  de  k  tlpj^e.  Ce 
prince  a  prouvé,  par  sa  cônà'ùîtë ,  qh^ilconiiâissàlt  tôuélèé  avan- 
tages et  les  défauts  de  sa  position  ;  il  connaissait  ioUtë  la  fbrcé  de 
sou  camp ,  et  il  porta  toute  son  âtteiitlôh  à  H  gâiïch'e ,  (^li^il  i-eû- 
"!força  assez  pour  pouvoir  repôùssëi'  M.  lé  hfiàfëchal  d'e  Brdglîé. 

Quoique  la  position  âè  Ôergén  ait  uhé  pàttlë  dé  sôti  fibnl , 
entre  le  bois  de  Villes  et  Ëërgén ,  abordable,  telle  ii*ën  eât  pas 
moins  d'une  très-bonhè  aérense   p6ur  uni»  aïriléé   qui  tiré  ses 
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subsistances  de  Francfort.  Cette  position  ne  peut  être  tournée , 
les  hauteurs  de  la  rive*gauche  delaMidda,  à  laquelle  elle  est 
appuyée  9  conservant  toujours  leur  supériorité  sur  la  rive 
droite ,  jusqu'à  la  chute  de  cette  riviërè  dans  le  Meîn  ^  et  dans  le 
cas  où  l'ennemi ,  venant  de  Friedberg,  tenterait  de  là  tpuitïerâu- 
dessous  de  Wibb^l  y  l'armée  serait  toujours  en  mesure  de  s'Op- 
poser par  sa  gauche  au  passage  :  l'enhëmi  n«  pourt'àit  faii*e  tomber 
la  position  de  Bergen ,  qu'en  passant  le  Méin  ,  cfe  qu'il  ne  pôUtrkit 
faire  qu'en  compromettant  ses  subsistances,  qu'on  le  suppose 
tirer  de  la  Thuringe  y  de  la  Hesse  et  de  la  Yétéravie. 

Quant  aux  rapports  que  doit  avoir  une  position  défensiviB.avec 
l'ensemble  et  la  nature  du  pays  qui  l'envii'Onne,  ils  consistent  dans 
la  spéculation  des  mouvemens  que  l'ennemi  pourrait  faii*è^  consé- 
quemment  à  la  nature  du  terrain  y  sur  les  flancs  et  le  derrière  de 
la  position.  Cette  spéculation  ne  peut  se  faire  que  par  la  connais- 
sance la  plus  étendue  et  la  plus  détaillée  du  pays  qui  entoure  Une 
position. 

U  faut  donc  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à 
mettre  le  général  bien  au  fait  de  tout  ce  dotitil  lui  importe  d'être 
instruit,  sur  les  tenans  et  aboutissans  d'une  position  défensive  f 
mais  il  est  encore  .nécessaire  qu'un  officier  d'état-major  recon- 
naisse avec  le  plus  grand  soin  le  pays  à  droite  et  à  gauche  d'une 
position,  et  aussi  bien  que  faire  se  pourra,  ea  observant  de  dé- 
tailler non  seulement  la  nature  du  terrain ,  ihais  encore  tous  les 
chemins  et  ruisseaux  que  l'on  trouvera  dans  cette  reconnaissance ^ 

Les  ressources  en  vert  ou  en  sec  contribuent  beaucoup  au  plus 
ou  moins  de  tenue  d'une  position  défensive;  il  sera  très  à  ptopoa^ 
en  reconnaissant  le  pays  sur  les  derrières  d'une  position,  des'oc^ 
cuper  en  même  temps  de  l'objet  des  fourrager,  d'en  reconntdtrë 
à  peu  près  la  quantité  sur  quatre  ou  cinq  lieues  de  profondeur^ 
et  d'en  joindre  une  noté  détaillée  au  compte  que  l'on  rendra  de 
la  position. 

On  fera  toujouj^  bien  dé  reconn^tre,  lorsqu'on  «ura  lé  tempa^ 
les  villages ,  hameaux ,  etc. ,  qui  se  trouvent  derrière  la  poftitioil  » 
jusqu'à  trois  et  quatre  lieues.  On  prendra  état  de  la  force  de 
chaque  village,  et  de  son  éloignement  de  la  position.  Cet  état 
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servira  dans  le  cas  où  le  mauvais  temps  ou  Tamëre-saison  obli- 
gerait le  général  de  .mettre  son  armée  daps  les  canton nemens. 

En  pareille  circonijtance,  lescantonnemenslespluséloignés  ne  doi- 
vent pas  l'être  de  plus  de  quatre  lieues  de  la  position,  pour  qu'en  cas 
d'un  mouvement  offensif  de  la  part  de  l'ennemi ,  toute  l'armée 
puisse  être  rassemblée  en  quatre  ou  cinq  heures  de  temps  sur  le 
derrière  de  la  position.  Les  armées  autrichienne  et  prussienne 
ont  passé  dans  de  pareils  cantonnemens  l'hiver  de  i^Sg  à  1760. 

MÉMOIRES. 

Un  mémoire  comprend  l'exposé  du  terrain,  et  la  spéculation 
conséquente  de  cet'  exposé ,  relativement  aux  opérations  d'une 
aimée.  Cet  exposé  doit  être  exact  ^  détaillé  et  précis.  L'exactitude 
consiste  à  ne  jamais  indiquer,  dans  Un  mémoire  ,  que  ce  que  l'on 
a  vu  par  soi-même ,  ou  par  le  rapport  de  gens  sur  lesquels  on 
peut  compter.  On  sera  souvent  trompé ,  si  on  veut  s'en  rapporter 
au  dire  des  gens  du  pays ,  qui ,  surtout  en  pays  ennemi ,  ne  di- 
sent pas  la  vérité  ou  affectent  d'ignorer  ce  qu'on  leur  demande. 
Ces  paysans  de  mauvaise  foi  assurent  toujours  que  les  environs  de 
leurs  villages  sont  impraticables,  et  toutes  leurs  réponses  seront 
conséquentes  à  cette  dissimulation  -,  par  là ,  il^  espèrent  éloigner 
les  troupes  de  chez  eux.  S'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  n'indiquent 
comme  praticables  que  les  chemins  frayés  ;  ils  prennent  souvent 
pour  de  grands  obstacles  aux  mouvemens  d'une  armée  des  terres 
ensemencées ,  les  haies ,  les  fossés ,  etc. 

Ainsi ,  il  sera  toujours  prudent  de  ne  pas  faire  aux  gens  du 
pays  des  questions  qui  puissent  en  faire  deviner  l'objet ,  et  ob- 
server de  faire  les  questions  les  plus  essentielles  avec  une  in- 
finité d'autres  indifférentes.  Cette  précaution  sera  plus  nécessaire 
en  payis  ennemi  qu'en  pays  ami. 

Il  feut  ne  rien  omettre  dans  le  compte  qu'on  rendra  du  détail 
d'un  pays*  les  objets  qui  paraissent  les  plus  indifférens  deviennent 
quelquefois  les  plus  intéressans^  et  plus  un  mémoire  est  détaillé, 
plus  il  est  utile.  Il  faut  cependant  éviter  le  plus  possible  les 
longueur»  et  les  inutilités ,  et  n'entrer  dans  aucun  grand  détail 
que 
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i^  Sur  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle  aux  modvcmehs  d'une 
armée. 

a*»  Sur  ce  qui  peut  faire  préférer  une  position  :  villes ,  bourgs  ; 
fermes  y  châteaux ,  etc. 

3*"  S'assurer  des  moyens  que  la  reconnaissance  du  pays  peut 
fournir. 

La  spéculation  se  fait  par  une  application  i*aisonnée  de  la  na- 
ture du  terrain  aux  mouvemens  d'une  armée.  On  détaillera  cba- 
que  objet  de  reconnaissance  séparément,  et  dans  toute  son  étendue, 
avant  d'en  commencer  un  autre.  On  reconnaîtra  tous  les  détails 
sur  le  terrain  en  même  temps  ;  mais  il  faut  en  faire  le  dépouille- 
ment dans  le  mémoire. 

Pour  rendre  un  mémoire  bien  intelligible  y  et  ne  pas  fatiguer 
Fesprit.du  lecteur  9  il  faut  séparer  le  détail  de  la  spéculatio 
si  en  faisant  l'applicatiod  du  terrain  aux  mouvemens  d'une 
lirmée,  on  dçtaille  en  même  temps^ chaque  objet  de  reconnaissance 
à  mesure  qu^il  tcmibe  dans  le  cas  de  la  citation ,  les  longueurs  iné- 
vitables et  même  nécessaires  du  détail  'feront  souvent  perdre  de 
vue  l'ensemble  de  la  spéculation^  dans  laquelle  y  enfin ,  tout  ce  qui 
est  l'objet  du  détail  ne  doit  pas  être  cité. 

Toutes  les  grandes  rivières  doivent  avoir  leur  détail  séparé  par 
la  nature  du  pays'  y  reconnu  en  ^éiiéral. 
Les  gros  et  petits  ruisseaux  et  les  marais  ^ 
Les  masses  de  bois  avec  leurs  chemins  et  ravins  ; 
Les  montagnes  ; 

Les  chemins  d'un  pays  en  général  ^ 

Le  plus  ou  moins  de  fertilfté  du  pays  et  l'espèce  de  denrée  la 
plus  conrnvune,  et  les  ressources  en  fourrages  en  général. 

Chaque  position  exige  un  détail  particulier.  On  joindi*a  a  la 
suite  de  tous  ces  objets  de  reconnaissance  ,  le  raisonnement  et  U 
spéculation  qu'on  aura  à  faire  ^  conséqucmmeut  k  rinsti*uction 
dont  oîi  aura  été  chargé. 

Cette  forme  de  mémoire  parait  être  la  meilleure  ;  rien  ne  fa- 
tigue la  judiciaire  du  lecteur,  et  il  trouvera  dans  le  détail  de  cha- 
que objet  les  reconnaissances  particulières  qu'il  pourra  désirer  sur' 
Ja  nature  du  terraiil. 

TOlf*  VII.  4 
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Quant  à  la  carte  du  pays  ^  on  n'a  pas  toujours  Iç  temps  de  la 
lever  soi-même  à  vue,  comme  il  a  été  dit;  mais  il  faut  au  moinis 
joindre  au  mémoire  un  plan  détaillé  de  chaque  position  y  et  de 
chaque  ville ,  bourg  ou  château  dont  on  pourrait  f^re  un  poste 
avec  ou  sans  travail. 

Position  d'jrmee. 

Qn  entend  par  position  d^armée  les  camps  à  occuper  pour 
l'offensive  et  la  défepsive;  et  le  choix  de  leur , direction  delà 
droite  à  la  g^auche  y  est  ce  qu'on  appelle  castramétation. 

Les  plus  célèbres  militaires^  en  parlant  des  camps,  ont  dit  qu'il 
fallait  que  la  gauche  et  la  droite  fussent  bien  appuyées ,  et  les 
derrières  sûrs  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  donné  les  prineipeis  néces 
saires  pour  rempli^  c^t  objet. 

La  position  d'un  camp  exige  un  coup  d'œil  militaire  de  la  part 
du  général,  et  il  faut  une  longue  habitude  pour  la  déterminer  sur- 
le-champ  et  faire  dans  un  instant  la  con^binaison  des  avantages 
et  désavantages  qu'offre  1^  nature  du  terrain  ;  le  coup  d'œil  de 
prévoyance  est  diffiérent  de  celui  qu'il  faut  à  un  général  pour 
s'opposer  aux  efforts  que  fait  un  ennemi  pour  le  forcer  dans  sa 
position  y  c^r  pour  lors  il  a  les  objets  sous  les  yeux,  au  Heu  que 
dans  le  premier  cas  ils  ne  spnt  que  dans  son  imagination  et  dans  la 
possibilité. 

IP^IEI^IÇ^   9fL|irPI|lE, 

L'expérience  fait  connaître  que  le  principal  débouché  d'un  en- 
nçmi  est  celui  contre  lequel  il  faut  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions; et  en  général  le  camp  des  ennemis  doit  toujours  sei'vir 
de  pivot  pour  déterminer  la  direction  des  camps^  à  occuper  de- 
vant lui^  si  on  nç  veut  pas  être  surpris. 

Cette  parallèle  doit  toujours  être  hors  de  la  portée  du  canon , 
et  le  point  qui  doit  servir  ^e  pivot  se  trouvera  décidé  par  les 
avantages  qu'offrira  le  terrain ,  pour  pouvoir  être  occupé  de  ma- 
nière à  parer  à  tous  les  inconvéniens  et  toutes  les  suppositions  que 
Ton  pourrait  faire. 

Cette  règle  n'est  pas  sans  exception  ;  les  opérations  militaires 
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dépendent  tûujoursde  ]a  position  du  terrain  ou  de  c^He  de  l'en- 
nemi. Il  y  a  deè  cas  où  ces  circonstances  réunies  ou  séparées  pour-^ 
raient  changer  le  principe  ;  comme  si  une  armée  était  campée  au 
bord  d'une  rivière  j  dont  les  points  praticables  pour  le  passage 
seraveiit  absolument  déterminés. 

Dettxieme  principe. 

La  direction  des  camps  dépendra  toujours  de  ceUci  <|u*<»n  sup^ 
posera  devoir  être  prise  par  un  rânemi  ^  et  des  d^bonçhéf  princi- 
paux par  lesquels  on  pourrait  marchei*  pour  «atreprendre  ^  ou 
dont  on  pourrait  se  servir  poUr  aller  à  lui. 

L'étendue  du  front  de  bandi&re  doit  être  relative  4  la  foi*oc 
d'une  armée  et  siil>ordonnée  ad  terrain ,  qui  ne  doit  pas  être 
coupé,  autant  qu'il  sera  po^ible^  par  «àes  valions ,  marais,  fos^^ 
ses  y  etc.  ;  en  sorte  qu'un  général  puisse  apercevoir  d'un  coup 
d'œil>  autant  que  feire  se  pourra,  la  droite,  le  centré  et  la  gaucbe 
de  sa  position. 

Ce  que  l*on  vient  de  dire  n'a  rapport  qu'aux  pays  àê  pil£tines> 
et  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  pays  de  montagnes ,  od  on  est 
iassujetti  à  des  camps  décousus  ;  mais  il  faut  assurer  dans  ce  cas  là 
communication  d'un  camp  à  Tautre ,  composé  de  plusieurs  ba« 
taillons  et  quelquefois  de  quelques  compagnies' ,  de  façon  qu'd!e 
fie  puisse  être  coupée  ni  interrompue. 

Les  positions  doivent  dotic  embrasser  plus  ou  moins  d'étendue  ; 
mais ,  de  quelque  façon  qu'dles  soient  déterminées ,  il  faut  pour- 
voir communiquer  directement  et  commodément  de  la  gauche  à 
la  droite ,  et  que  lès  derrières  soient  Ubres. 

TRO^liWE  VtilHQPt^ 

L^objet  des- positions  est  totjijours  mi^ux  déterminé  datis  led 
knontagnes  que  éaAs  les  plaines,  parce  qu'on  ne  cr&iitit  ordinairv^ 
talent  dans  les  premières  que  quelques  débouchés  dont  on  con- 
naît les  directions  particulières,  etquelesmouvemens  de  Fennemi 
ne  pètmemt  s'étendoe  tpa^  stÉr  un  petit  ÛBterraiki  ^  au  lieu  que 
àtÊM  las  phânes  ii  faut  presque  toujoui*s  4fae  les  posliiens  cm- 
btastenA  VéUnèuB  sur  laquelle  Fememi  peutéemum'^oir,  et  qu'il 
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n'y  a  que  des  places  fortifiées  en  avant  de  droite  et  de  gauche  ^ 
ou  des  rivières  y  marais,  etc.,  qui  en  puissent  diminuer  l'étendue; 
celles-ci  sont  le  plus  souvent  indiquées  par  les  débouchés  dont 
l'ennemi  peut  se  servir ,  et  par  la  facilité  d'y  ouvrir  des  mar- 
ches y  au  lieu  que  les  autres  n'ont  rapport  qu'à  des  débouchés 
déterminés. 

La  règle  générale^ dans  la  détermination  de  ce  choix,  est  d'ob* 
server  que  l'eniiemi  ne  puisse  les  tourner  qu'en  pliisieur^  mar- 
ches ,  ou  au  nloins  en  une  seule  marche  forcée ,  afin  d'en  pouvoir 
.  changer  et  le  mettre  dans  le  cas  d'avoir  perdu  le  front  de  sa 
marche  ,  ou  que  l'on  soit  à  même  dç  lui  présenter  une  position 
assez  formidable  pour  qu'il  ne  puisse  pas  l'attaquer  sans  désa- 
vantage. 

Quatrième  principe. 

Ce  n'est  pas  toujours  un  ravin  ^une  rivière  ou  des  bois  qui  fixe- 
ront le  choix  d'une  position;  cela  est  relatif  à  celle  de  Fennemi 
ou  au  plan  de  campagne  qu'on  aura  formé  9  inais  dans  tous  les 
cas  il  faut  éviter  qu'il  puisse  arriver  sur  les  flancs  et  gagner  les 
derrières. 

Il  y  a  beaucoup  d'occasions  à  la  guerre  ou  ïl  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  avantages  particuliers  du  terrain  pour  y  asseoir  un.camp^ 
s'il  est  trop  étendu,  à  moins  qu'il  n'ait  celui  de  ne  pouvoir  être 
tourné  que  par  un  long  détour  qui  oblige  l'ennemi  à  une  ou 
plusieurs  marches  pour  y  parvenir ,  et  que  son  front  présente  de 
grands  obstacled. 

Il  est  essentiel ,  en  général ,  de  pi*opôrtionner  l'étendue  des  po- 
sitions au  nombre  de  troupes  qui  doivent  les  occuper)  car  telle 
position  qui  serait  inexpugnable  pour  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable ,  peut  devenir  très-faible  pour  un  corps  de  troupes  insuf- 
fisant pour  en  défendre  l'approche  en  tous  les  points. 

Précautions  â  prendre  dans  le  détail  des  positions* 

Parmi  les  positions  qu'on  pourrait  prendre ,  celle  qui  embras- 
sera le  moins  d'étendue ,  et  couvrira  le  plus  les  débouchés,  sera 
préférable ,  soit  qu'on  agisse  offensivement ,  soit  défensivement. 
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Il  faut  que  les  ailes  soient  bien  appuyées,  que  le  front  soit  escarpé 
et  couvert  par  quelques  marais ,  fossés ,  riviërjes,  etc. ,  dans  le 
pays  de  plaines ,  si  Fobjet  est  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Si  le  camp  ne  doit  regarder  que  le  débouché  d'une  vallée^  on 
couvrira  son  front  par  les  ravins  les  plus  profonds  et  les  moins 
praticables^  observant  que  les  positions  de  la  droite  et  de  la 
gauche  soient  à  même  hauteur ,  c'est-à-dire  que  les  ravins  aient 
leurs  confluens  trës-rapprochés  dans  le  bas  de  la  vallée. 

Si  sur  rétendue  du  front  il  y  a  des  parties  susceptibles  d'être 
escarpées,  il  ne  faudra  p^  les  négliger,  car  un  escarpement  vaut 
mieux  que  tous  les  parapets  en  terre. 

Si  les  sinuosités  des  ravins  offrent  des  plateaux  qui  aient  quel- 
ques découvertes  en  avant  du  front  du  camp,  il  faudra  y  placer 
du  canon  et  des  carabiniers  j  il  en  est  de  même  pour  tous  les 
points  qui  ofTriraientla  découverte  de  chemins,  avenues  etsentiers 
qui  mènent  au  camp. 

Réciproquement ,  si  le  <:amp  était  dominé  ou  enfilé  par  quel- 
que plateau  voisin ,  il  faudrait  s'en  couvrir  par  des  retranche- 
mens,  traverser,  etc. 

Si  la  position  a  pour  objet  de  CQUvrîr  une  étendue  de  pays,  il 
faut  la  détepniner  daps  quelques  postes  qui  aient  rapport  au 
centre  de  ladite  étendue ,  afin  d'éti:e  à  mênie  de  se  porter  sur 
tous  les  débouchés  de  Tennemi  si  l'on  est  en  défensive  active , 
ou  afin  de  f^piire  des  diversions  et  de  pouvoir  déboucher  de  divers 
points  en  même  temps ,  si  l'on  est  en  offensive.  On  peut  donc 
dire  que  ce  point  est  celui  qu'il  faut  chercher  dans  tous  les  cas. 

S'il  s'agit  de  couvrir  plusieurs  débouchés  ou  de  donner  de  l'in- 
quiétude sur  une  grande  étendue ,  on  prendra  le  point  le  plus 
rapproché  du  concours  de  ces  débouchés,  observant  de  mettre 
les  communications  en  état,  de  les  entretenir  libres ,  afin  que 
rien  ne  s'oppose  à  la  marche  de  l'armée  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  ;  et  comme  il  pourrait  arriver ,  dans  cette  supposition , 
que  l'on  soit  plus  éloigné  de  l'une  que  de  l'autre ,  il  faudra  faire 
ses  combinaisons  pour  marcher  d'un  pas  égal  et  à  la  même 
hauteur,  et  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  en  pa- 
reil cas. 
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« 

Il  faut  distinguer  le  camp  d*une  armée  de  celui  de  quelque 
corps  de  réserve ,  quoiqu'il  faille  prendre  les  mêm^s  précautions 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Cette  distinction  aura  principalement 
lieu  ^ixn^  les  endroits  où  le  centre  de  Tétendue  qu'on  voudra  oc- 
cuper se  trouvera  couvert  par  des  montagnes  inaccessibles^  ou  qui 
ne  présenteront  que  des  débouchés  difficiles  et  peu  à  craindre.  • 
On  placera  alors  de  fortes  réserves  à  droite  et  à  gauche ,  en  avant 
de  l'armée ,  et  aux  environs  du  centre  de  Tintervalle  con[Lprîs  entre 
}a  droite  et  la  gauche. 

Il  est  dangereux  de  multiplier  lea;  détachemens  en  plaine ,  où 
ils  risquent  d'être  coupés  ou  attaqués  de  vive  force ,  et  enlevés 
avant  que  le  gros  de  l'armée  puisse  venir  à  leur  secours;  mais  au 
contraire  dans  les  m.ontagnes  il  est  avantageux  d'avoir  de  ces  pe^ 
tits  piquets  qui  servent  à  ë;çlairer  l'armée ,  à  garder  les  débouchés 
dont  on  projette  de  faire  usa^e.  Us  servent  encore  à  reconnaître 
l'ennemi  de  plus  près  ,  et  à  s'as&urer  de  ses  mouvemens. 

Cette  précaution  peut  avoir  lieu  en  plaine,  lorsquW  a,  en 
avant  de  soi ,  une  rivière ,  un  bois  j  une  hauteur,  qu'on  a  intérêt 
q^e  l'ennemi  ne  puisse  pas  reconnaître  de  trop  près  ;  mais  dans, 
tous  les  cas  il  faut  assurer  la  retraite  de  ces  derniers  corps,  s'ils 
étaient  attaqués  par  de» forces  supérieures. 

Il  est  indispensable  d'avoir  reconnu  à  Pavance  des  positions, 
qui  puissent  mettre  obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi  dans  chaque 
direction;  il  faut  préparer  et  entretenir  les  communications)  de 
ces  positions  les  unes  avec  les.  autres,  préparer  le  front;,  et  avoir 
attention ,  autant  qu'il  est  possible ,  qu'elles  ne  soient  pas  telle-* 
ment  éloignées  qu'on  i^e  puisse  y'  arriver  par  une  marche  sans 
que  l'ennemi  puisse  s'y  opposer. 

11  est  bon  d'avoir  aussi  de  petits  postes  à  çhacuii^e  de  ces  posin 
tions ,  pour  en  iniposer ,  et  être  averti  à  temps  des  tentative;3i  de 


Wnemi^ 


Ressources  wecessaibzs  dans  les  posm&ifs. 
Les  lieux  les  plus  éloignés  dçs  villes,  bourgs,  villages,  qui 
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JiiôUffaienl  servir  à  canlpei*  tin  noint>re  de  batailldnd ,  ainsi  que 
ceux  qui  se  trouvent  dans  leurs  intervalles  au  bas  Ads  vatlécs  et 
EUT  tes  penchant  y  demandent  un  exameii  scrupuleux  pour  la 
direction  de  leur  front  y  poiu*  les  droites  et  les  gauches  qui  les 
soutiendront  9  les  débouchés  de  l'avant  et  des  derrières  ^  pour 
f  eau  et  le  bois  it  y  faire  trouver  aux  troupes^  et  les  munitions ^e 
guerre  et  de  bouche  f  mais  coitime  il  peut  aiTiver  qu'un  géné- 
ral, pour  Une  position ,  soit  obligé  de  faire  camper  quelques  ba- 
taillons dans  des  endroits  où  l'eau  et  le  bois  manquent ,  il  faut 
qu'il  eu  sôit  prévenu ,  et  qu^il  en  fasse  transporter  dans  des  bar- 
riques,  ainsi  que  des  autres  choses  nécessaires  ;  il  ne  faut  rien 
épargner  dans  de  pareils  cas  y  et  l'économie  potirimit  devenir  très- 
nuisible. 

Le  posté  de  CatStlltoti  dstns  h  totàtè  de  ISice  est  dans  le  dernier 
câSy  ce  poste  estfde  la  detniète  importance  par  rapport  aux  débou^ 
chés  de  Sorpél  ;  en  outre  dé  l'eau  et  du  bois  y  il  faut  de  la  paiïïe 
et  du  fbùrrage  ^  il  faut  qué  la  cotCiinutiication  des  convois  soit  as- 
sttrée  et  bien  préparé^ ,  afin  qu'ifs  n'éprouvent  pas  de  retards 
dans  leUrs  marches;  ceci  exige  une  connaissance  étendue  c(u  pays 
de  la  part  de  l'intendant  et  du  munitiônnairé. 

Il  Êiut  enfin,  dans  toutes  les  positions  qu'on  aura  choisies,  déter- 
miner Pétendue  du  front  de  bandière ,  sur  Une  ou  plusieurs  lignes; 
et  si  t*est  dans  un  pays  de  montagnes,  où  le  camp  serait  coupé ,  il 
faut  rendre  les  débouchés  respectifs  propres  à  la  marche  des  diffé- 
rons corpêf  pour  qu'ils  se  rassemUent  à  l'endroU  le  plv»  avan- 
tageux. 

On  distingue  les  postes  en  postes  avancés  et  postes  intermédiaires. 
hes  premiers  servent  à  éclairer  l'armée  et  à  couvrir  les  différens 
débouchés  par  lesquels  Pennemi  peut  arriver ,  ou  à  donner  la  fa- 
cilité de  le  reconnaître  de  plus  près. 

Les  derniers  servent  à  soutenir  les  premiers,  et  à  avertir  le  grOg 
d^e  Parmée  de  ce  qui  se  passe.  H  faut  distinguer  aussi  les  postes 
avancés  des  grandes  gardes  de  l'armée  ;  les  premiers  en  son  t  quelque- 
fois à  deux  ou  trois  lieues,  et  les  deinieres  y  tiennent. 
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On  établit  quelcpefois  des  corps  que  Y  on  nomme  réserves^  pour 
fournil;^ et  poui*  soutenir  aussi  les  postes  avancés';  ces  corps  de  ré- 
serve sont  ordinairement  placés  dans  des  villages  ou  des  ip^apges  , 
à  peu  près  et  autant  que  faire  se  pourra  à  distances  égales  des  dif- 
férens  postes. 

Comme  un  poste  avancé  est  abandonné  à  ses  propres  forces  e^ 
sert  à  éclaii^er  l'armée'  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  et  les  di£FéreiiS 
débouchés ,  il  faut  que  le  général  mette  une  attention  particulière 
dans  le  choix  des  ofàciers  auxquels  il  le  confie. 

Bans  la  reconnaissance  des  postes  entre  le  détail  des  bois  de  haute- 
futaie  et  de  taillis  ,  avec  les  routes  qui  y  communiquent ,  et  l'of- 
ficier chargé  de  la  garde  du  poste  çn  doit  parfaitement  connaître 
les  environs. 

Dans  les  pays  où  les  paysans  sont  aguerris ,  conime  dans;  les  mon- 
tagnes y  et  surtout  du  côté  de  la  Savoie ,  il  faut  faire  entrer  en  ccm- 
sidération  pour  la  force  des  postes  le  nombre  des  habi  tans  y  et  pren-; 
dre  des  précautions  contre  eux  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

Tout  poste  avancé  doit  avoir  d'autres  petits  postes  qui  dépen- 
dent de  lui  et  qui  servent  à  la  garde  des  débouchés  qui  y  aboutis- 
sent et  à  celle  des  derrières  desdita  postes  5  c'est  pourquoi  on 
répète  que  ces  postes  ne  doivent  être  confiés  qu'à  des  officiers  in- 
telligens  ,  bien  en  état  de  faire  leurs  petites  dispositions  particu- 
lières et  assez  clairvoyans  po^r  ne  point  donner  de  fausses  alarmes 
^  laimee. 

Pb£GÀUTIONS  a  prendre  pour  assurer  les  MARCHJÇS  DANS  TOUS  LES  CAS. 

Les  xnarcbes  ne  peuvent  s'entreprendre  sans  avoir  pris  les  pré- 
cautions suivantes  ,  soit  que  les  groupes  doivent  marcher  sm*  un 
ou  plusieurs  débouchés. 

II  est  indispensable  9 

i""  Si  la  marche  se  fait  dans  les  montagnes ,  que  les  sommets 
qui  séparent  les  débouchés  soient  occupés  par  les  troupes  de 
l'armée  qui  marche  ,  et  qu'on  s'assure  de  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  la  droite  et  la  gauche  d[ç  l'intervalle  dans  lequel  on  yeut 
se  mettre  en  mouvement.  Si  c'est  en  pays  de  plaines ,  il  faut  s'asj 
surer  de  la  droite  et  de  la  gauche  à  quelque  distance  j 
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0,*"  Que  les  troupes  partant  aux  mêmes  heures  puissent  aWiver 
dans  un  temps  déterminé  à  l'endroit  qu'on  veut  occuper;  si  on 
marche  par  plusieurs  colonnes ,  qu'elles  puissent  se  èommimiquer 
d'espace  en  espace  ^  afin  d'être  averti  des  endrqits  pu  elles  se  trou- 
vent y  soit  par  des  aides-de-çamp  ,  soit  p^r  des^signaux  cQuvenus , 
et  beaucoup  mieux  par  ce  dernier  moyçn  que  par  le  premier  ; 

3*"  Qu'on  soit  informé  d'avance,  soit  par  les  maréchauxrdes-logisj» 
soit  par  le.  capitaine  des  guides,  ou  enfin  par  les  gens  du  pays,  des 
obstacles  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  marché ,  et  qu'on  soit 
toujours  en  état  de  trouver  les  travailleur^  et  oi^tils  néceafsaires;  . 

4"*  Qu'indépendamment  des  postes,  qu'on  aura  fait  occuper 
d'avance  le  long  de  la  direction  des  marches,  il  y  ait  toujour^i 
une  avant-garde  considérable  quvprécëde  chaque  colonne  de  trou- 
pes dans  la  disposition  qu'on  indiquera  ci-après,  et  sih:  toutes^ 
choses ,  que  les  troupes  qui  marchent  sur.  une  ou  plusieurs  co- 
lonnes puissent  toujours  se  mettre  en  bataille  sans  confusion  et 
aussi  propiptement  que  les  circcmstances  pourront  l'exiger,  ce 
qui  obligera  à  des  détails  particuliers  et  bien  exacts  dans  les  ordres^ 
de  marches; 

5*^  Qu'on  connaisse  exactement  le  détail  du  terrain  qu'on  aura, 
à  parcourir ,  en  distinguant  les  parties  les  plus  ouvertes  de  celles^ 
qui  se  trouvent  resserrées  ,  et  qu'on  ait  une  connaissance  exacte 
du  caimp  qu'on  doit  occuper; 

6**  Qu'on  prenne  des  précautions  contre  les  pluies  d'orages  qui,, 
d'un  moment  à  l'autre ,  dégi*adent  les  chei;nins  et  grossissent  les; 
ruisseaux,  et  qui ,  les  rendant  impraticables.,  sépareraient  les  co- 
lonnes en  plusieurs  parties;  et  que  s'il  y  ^  quelques  ponts  ^ 
construire  ou  quelques  réparations  à  faire  aux  chemins ,  on  les 
fasse  d'avance  ,  ou  que  si  on  n'en  a  pas  la  possibilité ,  on  porte, 
avec  soi  les  bois  nécessaires  pour  la  construction  desdits  ponts ,  à 
moins  qu'on  ne  soit  assuré  d'en  trouver  sur  les  ]^eux  et  ^e  pou- 
voir s'en  servir; 

7*"  Qu'on  s'assure  des  subsistances  pour  le  temps  çfe  la  marche  ^ 
soit  en  faisant  porter  du  pain  pour  les  soldants  par  des  paysans  ^ 
pu  par  des* brigades  des  mulets  des  vivres,  qui  précéderont 
les  équipages  à  la  suite  de  l'armée,  soit  par  l'établissement 
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des  tonnt  âe  manutention  en  avant  ou  à  portée  des  lieux  où 
Kattaée  eampetà,  selon  qu'on  sç  trouvera  plus  ou  moins  éloigné  cfe 
Fennetni; 

8*  Que  les  troupes  d'artillerie ,  les  vivres  et  les  écpupages  soient 
aSseiuMés  aus:  diffëfens  lieux ,  le  plus  à  portée  qu'on  pourra  des 
dé&oachés  «ur  lesquels  ib  doivent  être  dirigés ,  et  que  rien  ne 
fl^ébranle  qu'aut  heures  marquées  dans  Tordre  de  marche  ^i 
aura  été  expédié; 

gr*  Que  l'artillerie ,  les  vivres  et  les  équipages  êe  ti*ouvent  (ou- 
jouirs  couverts  par  les  troupeâ ,  et  né  puissent  pas  être  attaqués 
par  dès  partis  qui  pourr^^ient  se  glisser  sur  les  fiancs  de  l'armée  et 
sûr  les  derrières; 

ro*  Qu'il  y  ait  à  chaque  colonne  un  détachement  de  Phopital 
ambulant  y  avec  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire; 

I  r*  Que  les  communications  sur  les  derrières  de  l'armée  se 
trouvent  toujours  couvertes ,  afin  d'assurer  les  convois  de  subsis- 
tances et  mtmitions  de  guerre  y  ainsi  que  la  marche  des  traineurs  ^ 
recrues,  remontes ,  et  de  tout  ce  qui  voudra  rejoindre  Parmée; 

i2<*Que  les  chemins  soient  indiqués  par  de  petits  fagots  de 
patlle  ou  par  ies  poteaux  dans  toutes  les  fourches  qui  se  trouve- 
ront dans  leur  direction  ; 

i3^  Que  la  marche  së  fasse  dans  une  position  teUe  que  l'armée 
spit  Jtoujours  en  ordre  de  bataille ,  c'est-à-dire  que  si  eBe  marche 
sur  îme  seule  colonne ,  la  première  ligne  fasse  la  tête ,  la  deuxième 
le  centre ,  et  la  réserre  la  queue. 

Si  c'est  par  deux  colonnes ,  que  la  moitié  de*  ïa  prenfière  Kgne 
fasse  la  tête  de  celle  de  droite,  et  l'autre  moitié  de  celle  de  gauc&e. 

Sr  c'est  par  trois  colonnes ,  ce  sera  le  tiers;  par  quatre ,  le 
quart,  etc.  ;  observant  cette  disposition  tant  dans  les  montagnes 
que  dan^  les  plaines. 

Quand  on  marchera  par  le  fianc  de  l'armée ,  si  elle  embrasse 
ime  grande  étendue  et  a  une  entreprise  à  tenter  par  sa  droite  ou 
sa  gauche,  la  première  ccdonne  fera  la  première  ligne ,  la 
deuxième  la  deuxième  ligne ,  et  la  troisième  la  réserve. 

(Nous  donnenms  un  dewtième  Mémoirt  du  'même  auteur  sur  les 
reconnaissances  dans  les  pa^s  de  montagnes.  ) 
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WAR  ÎA  UBtrYXlTAMr-GEHJ&lAL  ALEIX. 


(  Quatrifeme  et  dernier  article. } 

L'un  des  pim  grands  araiirtages  de  ta  position  militaire  de  la 
France ,  est  que  ses  frontières  sont  tellement  disposées  que ,  le  cas 
de  guerre  arrivant  y  elle  peut  toujours  réunir  la  première ,  et  à  . 
temps  I  sur  les  frontières  menacées ,  des  forces  assez  considérables 
non  seulement  pour  faire  respecter  son  territoire ,  mais  encore 
pour  envahir  le  territoire  ennemi.  La  raison  en  est  que  la  France 
est  trop  compacte  et  trop  solidement  établie;  que  d'ailleurs  les 
états  qui  Tenvironnent  sont  d'une  faiblesse  comparative  trop 
grande  pour,  qu'elle  puisse  être  attaquée  autrement  que  par  des 
états  coalisés  :  ce  qui  exige  toujours  de  trop  longues  négociiations 
potir  que  la  France  ne  soit  pas  avertie  en  temps  opportun  de 
^us  les  projets  que  l'on  pourrait  méditer%Ontre  elle. 

n  résulte  de  là  qu'aussitdt  que  des  avis  certains  lui  sont  k  cet 
égard  parvenus ,  elle  doi^  prendre  l'initiative  de  la  guerre ,  et 
porter  son  armée  rapidement  sur  le  territoire  ennemi ,  afin  d'y 
détruire*  et  d*y  désorganiser  d'abord  toutes  les  forces  militaires 
que  l'on  pourrait  lui  opposer  sur  ses  frontières  menacées. 

En  raisonnant  d'après  les  hypothèses  déjà  énoncées ,  je  conti- 
nuerai de  supposer  que  ces  frontières  sont  celles  du  nord  et  4e 
l'est  de  la  France  ;  et  ainsi  la  première  opération  de  la  guerre 
doit  être  de  s'emparer  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  de 
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détruire  toutes  les  forces  militaires  qui  pourraient  exister  sur 
cette  rive  gauche  y  avant  que  les  secours  qui  pourraient  leur  arri- 
ver du  nord  et  de  l'est  de  FEurope  soient  en  mesure  de  venir 
s'établir  en  ligne  avec  elles. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  écrit  d'indiquer  par  quels 
mouvemens  stratégiques  un  tel  résultat  peut  .être  obtenu.  Cela 
dépend  d'ailleurs  des  dispositions  défensives  que  l'ennemi  pour- 
rait faire  ,  et  d'une  foule  de  localités  et  de  circonstances  du  mo* 
ment  qu'il  est  impossible  de  prévoir ,  et  par  conséquent  d'indi- 
quer )  mais  ce  résultat  n'en  est  pas  moins  certain  y  si  les  moyens 
offensif  Sont  convenablement  combinés^  et  surtout  promptement 
exécutés. 

Dans  ce  cas,  les  armées  françaises  trouveront  ^  dans  lés  trois  ou 
quatre  places  conservées  sur  la  frontière  du  nord  et  de  l'est,  toutes 
les  ressources  nécessaires  à  leurs  approvisionnemens  en  tous  genres, 
et  pour  soutenir  avec  succès  une  guerre  défensive  sur  la  rive 
gaucjie  du  Khin ,  et  même  porter  la  guerre  sur  la  droite,  de  ce 
fleuve ,  selon  les  circonstances. 

Mais  si  les  événemens  militaires  devenaient  contraires  >  et  que 
les  arnaée^  françaises  fussent  dans  la  nécessité  de  rétrograder  en- 
deçà  de  nos  frontières ,  et  de  s'en  tenir  à  upe  guerre  purement 
défensive  sur  notre  territoire ,  alors  les  places  fortes  établies  sur 
la  Meuse ,  la  Seine ,  la  Marne  y  fourniraient  encore  à  l'armée  dé- 
fensive tous  ses  approvisionnemens,  et,  en  outre,  des  points  stra- 
tégiques autour  desquels  elle  manœuvrerait  avec  une  grande 
facilité  pour  porter  ses  masses  de  la  droite  vers  la  gaubhe  et 
réciproquement ,  et  disputer  pied  à  pied  le  territoire  aux  armées 
envahissantes ,  en  s'appuyant  d'une  part  aux  Yosges ,  et  de  l'autre 
aux  rivières  dont  je  viens  de  parler.  Si  les  armées  françaises  se 
troiivaient  dans  la  nécessité  d'abandonner  cette  deuxième  ligne 
jde  défense  ,  elles  trouveraient  dans  les  montagnes  et  les  forêts  du 
Morvan ,  et  en  avant  de  la  Loire,  une  vaste  placera  peu  près  inex- 
jpugnable,  et  que  l'ennemi  ne  pourrait  franchir  sans  s'en  être  em- 
paré^  car  alors  l'armée  française,  quelque  affaiblie  qu'on  puisse  la 
;8upposer,  aurait  toujours  une  retraite  assurée  sur  la  Haute-Loire , 
;au^essus  de  Nevers;  et,  d'un  autre  côté,  si  l'ennemi  tentait  de 
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passer  ces  montagnes  ou  par  leur  droite  ou  par  teux  gauche ,  des 
mouvement  de  flanc  de  l'armée  française  ^  à  gauche  ou  à  droite 
de  ces  montagneé^  ne  manqueraient  pas  de  &ire  bientôt  repentir 
Tenneini  de  sa  témérité. 

Enfin  ,  si  l'armée  française  se  trouvait  forcée  de  se  retirer  en- 
core derrière  la  Loire ,  et  plus  près  de  la  place  centrale,  elle 
trouverait  encore  derrière  la  Loire  une  ligne  défensive  très-res- 
pectable,  où  elle  pourrait  edcore  disputer  avec  succès  le  territoire 
à.Fennemi.  Pendant  tout  le  temps  que  l'ennemi  mettra  k  conqué- 
rir tout  l'angle  de  défehse,  il  faut  nécessairement  supposer  que 
l'administration  ^litaire  ne  restera  jpras  oisive  y  qu'elle  pressera 
de  nombreuses  levées  de  troupes,  et  qu'elle  les  dirigera  avec  tous 
les  dépôts  des  corps ,  s'ils  n'y  sont  déjà,  sur  la  place  centrale.  Là, 
les  troupes  de  nouvelle  levée  trouveront  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  armement,  équipement  et  habillement,  et  y  formeront  une 
masse  de  forces  toujours  en  état  non-seulement  de  remplacer 
toutes  les  pertes  de  l'armée  active  et  naobile ,  mais  encore  d'y 
former  le  noyau  d'une  nouvelle  armée,  qui  serait  bientôt  prête 
à  reprendre  l'offensive.  Ce  sera  encore  sur  la  place  centrale  que 
seront  dirigés  les  malades  et  les  blessés,  qui  placés  après  guérison 
aux  dépôts  des  corps ,  y  deviendront  les  instructeurs  des  cons^ 
crits ,  et  serviront  plus  tard  à  conduire  aux  corps  les  détachemens 
que  les  dépôts  leur  fourniront. 

L'exécution  de  pareilles  mesures  est  si  simple  et  si  bien  connue 
de  l'administration  militaire ,  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  d'en- 
trer à  cet  égard  dans  aucune  espèce  de  développement:  D'un 
autre  côté ,  aussitôt  que  le  siège  du  gouvernement  se  trouverait 
menacé  dans  Paris ,  le  gouvernement  devra  se  retirer  lui-même 
dans  la  place  centrale ,  qui  contiendra  aussi  tous  les  bâtimens  né- 
cessaires pour  l'y  recevoir.  Il  vaquera  en  toute  sàreté  aux  ^sQÎns 
de  l'administration  ^  de  là  il  expédiera  ses  ordres  partout  où.  he^ 
soin  sera;  là,  il  recevra  tous  les  rapports;  et^e  là,  enfin,  il 
donnera  à  la  guerre  la  direction  la  plus  convenable ,  selon  les  oc- 
currences de  chaque  moment  et  de  dhaque  événement. 

Par  une  telle  disposition  de  défense,  la  viUe  de  Paris  ne  joue 
qu'un  rôle  très-'Secondaire.  L'ennemi,  arrivé  sur  l'Oise,  et  l'armée 
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française  retii^  derrière  la  Marae  ou  la  Seiae ,  se  ha^ardera- 
t-il  à  tenter  de  s'emparer  de  Paris?  C«  serait  certainement  une 
faute  &ite  oontre  todjs  les  priacipes  militaires  »  car  il  sortirait  né* 
cessairement  deTangle  de  la  défense,  qui  est  aussi  celui  «de  l'at- 
taque* Une  ville  comme  Paris  exige  i  pour  éUté  prise  et  pour 
être  occupée  avec  certitude,  l'emploi  de  plus  de  100,000  hammeê» 
Ce  n'est  pas  une  chose  iacilé  que  de  {Mrendre  uoe  teUe  cqMta)<e , 
si  le  gouvernement  ne  s*en  est  pas  totalement  aliéné  les  esprits 
par  une  fausse  politique ,  et  surtout  si  un  gouvi^rnement  habile 
sait  tirer  d'une  telle  population  tout  le  psrti  que  les  itttà^éts  de 
la  population  mênide  commandent.  Il  7  a  plus  d'énergie  que  pe  le 
pensent  les  gouverncmeiis  corrompus,  dans  la  populatioii  da  P»- 
ris  :  c'est  essentiellement  la  population  d^  la  liberté ^  auiauMi  ca- 
pitale de  l'Europe  n'en  possède  une  pareille,  et^ette  viUepeut 
mettre  dans  wa.  seul  jpwr  aoo^ooo  hommes  sous  les  armes. 

D'un  antre  cf$té|  aon  territoire  est  excessivement  avantageux  k 
la  défense  :  au  nord,  la  ligne  de  Saint-Oe)|is  par  MoQtmartre} 
à  la  Marne  ^  p^r  les  bauteurs  de  )tfénilmonta)pkt|  est  k  peu  fHrc» 
inexpugnable ,  si  peu  qu'elle  soit  défendue.  L'eiiUMsmi  e£Feetu«va> 
t^il  le  passage  de  la  Seine  aundessus  de  Cbso^ntoa?  Mais  d'abord 
il  lui  faudm  avant  tout  pi^sast^  k  Marne ,  et ,  dsz»^  une  tAié  nsa* 
nœuyre,  sa  ligne  d'opération  ne  pourra  manquer  d'étaro  coupée. 
Fera-tril  ce  passage  au-dessous  de  &unlrDenis,  oomibe  le  fit 
l'armée  prussienne  tA  i8t5  è  Saint^^Jermain ^  par  exemple, 
dont  le  pont  fat  livré  h  cette  armée  par  la  trahison  ?  Mais  uii« 
pareille  opération  a  des  conséquences  fevcèes^  et  ces  oonaé' 
quences  àbnt  qu'une  armée  qui  hasarde  une  pareille  maneetivre 
^t  une  armée  détruite,  à  moins  que  des  circonstances  efctraondi« 
naîrcN»  et  ea  dehors  des  principes  militaines  me  la  £aivorisent.  Tel 
eût  été  inévitablement  te  scnrt  de  rarmée  prussienne,  dans  les 
premÂeis  jours  de  juillet  iSiS,  si  ce  trsdtre  Fouché  n^eèt  pas 
i^rrété  par  ses  ordres  le  beaiu  tiionvement  stratégique  qis^exé« 
cubent  alors  les  généraux  Yandamdne  et  EkoeliiianS)  nnr  Meo* 
don ,  SainVGloud  et  YerniHes. 

Mais  je  veux  bien  admettre  que  ks  années  éèrangères  puiasent 
faire  IfS  }>iwu$  de  Parie  et  le  cerner  eompUtement.  D  fiiudm 
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1 5o,ooQ  hommes  pour  faire  un  tel  blocus ,  et  encore  une  armée 
de  cette  force  sera  faible  partout,  et  ne  pourrait  éviter  d'être  batr 
tue  successivement  sur  tous  les  pointa ,  $i  h  population  de  Paris 
est  commandée  convenablement  et  par  un  de  cesïiommeç  énergi- 
quei  qui  se  trouvent  partout  dans  Tarmée  française*  Mais  ie  vaj3 
plus  loin ,  j'admets  que  les  positions  militaires  qui  enveloppeiU 
cette  ville  soient  touteç  au  pouvoir  de  l'enpemi ,  et  que  la  défense 
soit  réduite  à  Fenceinte  même  de  la  ville  ^  et  je  dis  que  reuuemi 
n*en  est  nullement  plus  avancé;  enfin  que  la  défense  peut  tOu- 
t»  jours  être  prolongée  indéfiniment  et  tant  que  la  populatip»  aura 
des  vivres j  car,  je  le  répète,  une  population  aussi  nombreuse 
que  Pai  is  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  facilement  vaincue. 

Je  suppo3e  donc  l'ennemi'  aux  barrières  de  cette  ville ,  et  que 
cette  viUe^eSt  attaquée  par  i5o,ooo  hommes  et  même  davantage: 
la  population  dé  Paris  seule  peut  présenter  une  armée  plus  forte 
en  hommes  très-robustes ,  faciles  à  discipliner ,  et  qui  certes  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  se  vouer  à  la  défense  de  leur 
ville.  Ces  hommes,  pris  dan$  tous  les  établissemens  d'indusUie  et 
de  commerce ,  auront  nécessairement  pour  chefs  les  propriétaiies 
de  tous  les  établissemens  commerciaux  etindustriels,  qui  lépon- 
dront  à  l'état  de  la  bonne  conduite  militaire  et  sociale  de  to^s 
l^s  subordoniiés.  Il  se  trouvera  bien  sans  doute,  parmi  tant, 
d*hommçs ,  quelques  individus  qui  ne  sentiront  point  la  hauteur 
de  la  mission  à  laquelle  ils  sont  appelés  dans  ui^e  pareiUe  circons- 
tance; mais  la  discipline  militaire  corrige  le^  plus  mutins  et  les 
rappelle  à  leurs  devoirs. 

Or,  dans  ma  supposition ,  Paris  offre  à  lui  seul  une  armée  de 
'       ;200,ooo  hommes ,  qui  sansi  doute ,  dans  les  commencemens  de  la 
'       défense ,  fera  bien  quelques  fautes  militaires ,  et  ces  fautes  même 
lui  serviront  pour  n'en  plus  faire. 

Cest  ainsi  que  Pierre-le-Grand ,  empereur  de  Russie ,  disait 
il  y  a  à  peine  un  siècle  y  en  parlant  du  roi  de  Suède ,  son  advei:^ 
saire  :  Il  ue  battra  si  souvent,  qu'a  uL  fin  il  m'apfeendba  a  lu 
BATTRE .  L'on  sait  maintenant  dans  toute  l'Europe  que  la  prédiction 
de  Pierre  fut  accomplie. 

Cette  défense  de  ïaris  par  la  seule  population  exigera  san» 
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doute  remploi  y  âans  le  cas  supposé  àe  don  attaque  ^  d'ailleurs 
peu  pré8uiûal>leV  puisqu'elle  serait  une  dérogation  au  principe  de 
ne  point  fàîiré  sortir  les  troupes  envahissantes  de  l'angle  de  l^atta- 
que  y  qui  est  aussi  l'angle  de  la  défense  ;  cette  dépense  ^  dis-je ,  exi- 
gera dans  Paris  l'emploi  de  généraux  capables  et  haBiles,  et  aiîsâi 
l'emploi  d*un  corps  de  i5  àao^ooo  hommes  de  troupes  aguerries. 
Ces  troupes  donneront  h  la  population  de  Pans  l'exemple  du  cou- 
rage et  du  dévoûment  à  l'état  ;  et  cet  exemple  sera  bientôt  imité 
par  une  population  aussi  ardente  que  l'est  celle  de  Paris. 

Dans  les  suppositions  que  je  fais  y  je  le  répète  y  sous  des  géné- 
raux habiles  y  comme  il  en  existe  tant  en  France  (la  Source  n'en 
est  point  tarie  )  y  Paris  >  avec  sa  iseule  population  y  est  une  ville 
inéx{>ugnable.  Si  j'avais  commandé  cette  capitale  de  la  France'  le 
3o  mars  i8i  4?  bien  certainement  les  cosaques  et  les  autres  troupes 
coalisées  n'y  seraient  point  entrés  ^  je  me  serais  fait,  aux  barrières 
de  Paris  et  aux  carrefours  de  chaque  rue  y  un  rempart  infranchis- 
sable des  cadavres  de  nos  ennemis. 

Tous  moyens  d'usage  en  pareil  cas  cuisent  été  employés  : 
barricades,  coupures  dans  les  i*ues,  crénelage  danç  les  mai- 
sons *  et  chaque  maison  fû(  devenue  une  citadelle.  Je  le  sais 
bien ,  il  y  aurait  eu  beaucoup  de  vitres  et  beaucoup  de  tuiles 
cassées ,  mais  ce  n'est  ni  de  vitres  ni  de  tuiles  qu'il  s'agit  dans 
la  défense  des  états  y  et  lorsqu'on  agite  leur  indépendance  les 
armes  h  la  main.  C'est  le  cas  ou  jamais  d'adopter  pour  principe 
cette  inaxiine  des  Juifs  :  Il  faut  que  quelques-uns  périssent 
POUR  LE  SALUT  DU  PEUPLE  :  Oportct  Ufium  moH  pro  populo. 

Je  continue  donc  de  supposer  que  l'armée  française  en  défense 
soit  forcée  par  suite  des  événemens  militaires  de  se  retirer  en  ar- 
rière de  la  Seine  ou  de  l'Yonne  y  et  même  dans  les  montagnes 
du  Morvan  j  je  suppose  en  même  temps  que  les  armées  envahis- 
santes fassent  alors  un  détachement  de  loo  ou  t5o,ooo  hommes  sur 
Paris  ;  je  suppose  encore  que  la  défense  de  Paris  se  prolonge  seu- 
lement pendant  deux  mois  (elle  pourrait  se  prolonger  pendant 
plus  dVu  an  y  et  même  pendant  deux  ans);  mais  alors, encore  les 
armées  envahissantes  ^  affaiblies  par  cet  emploi  d'une  masse  de 
forces  ^aussi' considérable  en  dehors  dé  l'angle  d'attaque  ou  de  ^é- 
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fease»  ne  seroai  plus  en  mesiu'e  contre  rarmée  fîtinçaise»  dont  les 
forces  iront  toujours  en  se  concentrant  dans  Tangle  de  la  dé* 
fense  ;  et  Tarmée  française ,  au  moyen  des  secours  de  tous  genres 
qu'elle  recevra  de  sa  place  centrale,  se  trouve  incontinent  en  état 
de  reprendre  .l'offensive ,  et  par  des  mouvemens  stratégiques  ra- 
pides dans  les  lignes  d'opérations  principales  »  elle  y  culbute  tout 
ce  qu'elle  y  i*encontre;  le  détachement  que  l'ennemi  aurait  fait 
sur  Paris  se  trouve  coupé  à  l'instant  et  privé  de  tout  moyen  de 
retraite;  ce  détachement  n'a  plus  qu'un  parti  k  prendre  y  c'est  de 
poser  les  armes.  Tel  fut  le  sort  de  l'armée  autrichienne  à  Ma-* 
rengo,  tel  fut  le  sort  de  l'aimée  autrichienne  à  Ulm,  tel  fut  encore 
à  peu  près  le  sort  de  l'armée  prussienne  à  Jéna  y  tel  aurait  encore 
été  le  sort  des  ennemis  de  la  France  dans  cent  batailles  y  si  l'ar- 
mée française ,  qui  ne  combattait  que  pour  la  paix  y  n'avait  pas 
été  aussi  imprudemment  généreuse  qu'elle  Ta  été. 

Si)  par  impossible,  la  défense  de  Paris  n'était  pas  aussi  vigou- 
reuse qu*elle  doit  l'être  y  et  que .  sa  population  armée  fût  dans 
la  nécessité  ou  de  capituler ,  ou  de  se  faire  jour  les  armes  à  la 
main  au  travers  des  troupes  attaquantes,  sa  retraite  serait  assurée 
derrière  la  Loire ,  par  les  toutes  d'Orléans  et  de  Briare.  Dès- 
lors  la  position  des  armées  envahissantes  ne  se  trouve  pas 
meilleure;  l'ennemi  se  trouve  dès-lors  dans  la  nécessité-  de 
laisser,  dans  Paris  une  très-forte  garnison ,  et  en  même  temps  de 
marcher  sur  la  Lo^« ,  c'est-à-dire  de  sortir  de;  plus  en  plus  de 
Pangle  de  l'attaque ,  ou  de  se  diviser  de  plus  en  plus,  et  pendant 
le  même  temps  l'administration  appelle  dans  la  place  centrale 
tous  les  hommes  valides  de  l'état.  lU  y  trouveront,  dans  cette  place 
centrale^  tous  les  moyens  matériels  de  la  guerre.  Là  donc  se  trou- 
vera une  nouvelle  armée ,  qui  attaquera  en  masse  l'armée  ennemie 
divisée;  et  alors  les  succès  de  l'armée  française  sont  immanqua- 
bles ,  ou  bien  il  faudrait  que  les  principes  les  plus  certains  de  la 
mécanique  militaire  et  de  la  stratégie  fussent  &ux  et  dénués  de 
tous  fbndemens  réels ,  ou  autrement  encore  il  faudrait  que  la  mé- 
canique ne  comptât  plus  parmi  les  sciences  exactes. 

Les  troupes  de  Paris,  qui  dans  la  supposition  présente  se  se- 
raient retirées  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  serviront  à  y  ap- 
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p«ler  ca  marne  tempt  y  si  k  cluiM  n'avait  pas  déjà  été  faite ,  loHt«s 
les  forces  militaîhëi  et  tous  les  honunes  valides  de  Fancîènne 
Picardie  y  de  rancienne  Hormaadie  ^  de  l'ancienne  Breta- 
gne»  etc.  9  ett.  Toutes^ee»f«ixe»iiiîli^ires  le  retireront  en  toute 
sûreté  j  par  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  de  i^ Allier,  stsr  la  place 
centrale;  elles  y  formeront  des  masses  militaires  si  con8idéra!>les  que 
toutesles  coalitieas  possibles sefaîènt  impuissantes  centre  les  opé- 
rations qu'elles  Serent  en  état  d'entrepi^endre ,  selon  les  occurences 
de  la  guerre ,  car  l'^inemi-se  trouvera  dans  la  nécessité  de  laisser 
beaucoup  de  forces  sur  ses  derrlènes  ^  pour  y  maintenir  k  liberté 
de  ses  communications  )  et  oons^ver  la  sûreté  de  ses  lignes  d*o-> 
pérations. 

Pour  le  mettim  dans  cette  nécessité  d'une  ttanièi*e  positive ,  la 
France  doit  avoir  (les  eorps  spéciaux ,  et  les  corps  spéciaux  doivent 
être  confiés  à  des ^Hciers  très-expérimentés  dans  la  petite  gu^re  y 
d'une  grande  bfavoure  et  d'une  grande  intelligence*  Iieurs  fonc- 
tions seront  e 

i**  ly intercepter  ^  en  tous^  points,  les  Ugne»  d'opération» tle 
renneml  ; 

jp  lyaiTéter ,  de  piller ,  et  de  détruire  tous  ses  convois  ; 

dP  lyarréter  tous  ses  cotirriers) 

4**  De  s'tipposer,  par  tous  les  moyens  que  les  circonstances  indi- 
queront, à  oe  que  l'ennemi  puisse  se  procurer  dans  Fintéirieur 
de  la  France  des  seciHirs  quelconques  en  verres ,  fourrages  , 
moyens  de  transport ,  et  tous  autres  moyens  matériels'  de  la 
guerre. 

5^  Enfin ,  d'arrêter  et  fkire  puniy  tout  Français  qui  se  prêterait 
à  procurer  une  assistance  quelconque  à  l'ennemi. 

Par  l'emploi  de  ces  différons  moyens ,  il  est  évident  que  l'en- 
nemi SO'  trouvera  san»  secours  au  milieu  de  k  France,  à  moins 
qu'il  n'y  laisse  des  forces  considérables/  pour  maintenir  k  sûreté 
de  ses  lignes  d'opérations  et  k  certitude  de  ses  approvkîon- 
neaieas. 

L'organisation  et  Frnstructio^  de  eescoi*p»spéckux  sont  encore 
du  rsssért  de  l'adminislratioii  terlitaire,  et  je  ne  dois  pas  m'en 
occuper  ici.Oesti  elle  d'àppelerà  se»  oonseik  les  oflftciers capables 
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d«  lui  (kmneir  à  cet  égard  les  vues  les  plus  utiles  ^  et  d'^u  indiquer 
les  combinaisons  les  plus^vaiUageuses  pour  le  cas  de  la  défense 
néccissairede  l'état. 

.  Par  remploi  de  tous  ces  moyens  réunis,  les  succès  de  la  France, 
populeuse,  énergique ,  «rdeole comme  elle  l'est  pour  la  défense 
de  son  sol  j  ne  peuvent  être  incertains;  et  il  y  aurait  plus  que  de 
Timpirévoyaiice  de  la  part  de  l'admmistration ,  si  les  bases  d*une 
tellf  défense ,  et  toutes  les  combinaisons  da  détail ,  n'étaient  pa» 
prévutos  et  ei^éeulées  long-ftem^  avant  même  qu^on  fouisse 
prévois  la  possibilité  d'une  guerre. 

En  appliquant  ces  diiSérens  principes  aux  fr€Mitiëies  de  f  est 
depuis  Bâie  jusqu'à  Antibes  et  aux  frontières  d'Espagne ,  les  con- 
séquences en  dérivent  ai  naturellement  ^  qu'il  me  parait  ;  pour 
ainsi  dire ,  inutile  de  les  déduire  moi-même.  Je  me  contenterai 
donc  ait  faim  ùhûeTvet  que,  depuis  la  place  centrale,  l'armée 
firançsise  aura,  contré  le  midi  de  l'Allemagne  et  centre  l'Italie,  sa 
ligne  d'opëi-atien  par  la  Suisse.  Dans  leé  anciennes  guerres^  la 
Suisse  était ,  d'un  ceimnuni  accord  entre  les  fMiissances  belligé- 
rantes, considérée  eonsme  essentiellement  neutre  f  son  territoii^c 
éudt  toujowrs  respecté;  aiifeucdfkui,  et.dans  la  situation  militaire 
de  l'Europe,  cette  si^position  n'est  plils  admissible ,  aurtout  de^ 
puis  quA  cet  état  n'a  paasvt  &ire  respecter  soa  indépendance,  est 
qu'il  laissa  violer,  en  i8i4>soii  territoire:,  l'exemple  a  été  donné, 
et  il  est  œrtain  qu'il  serait  encore  suivi.  En  laiesant  viol^  son 
tenritoÎEe  en  1814?  U  Suisse  s'est  constituée  l'alliée  de  nos  en- 
nemis p  ^  l'ennemie  permanente  de  la  France ,  qui  dès-lors  ne 
peut  plus  cocnptar  sur  la  fidélité  des  traités»  C'est  donc  po«nr  la 
France  une  nécessité,  car  le  salut  de  l'état  est  la  piusmière  loi ,  de 
^€mp99^r  de  la  Suisse  et  de  l'occuper ,  dès  que  la  France  prévoira 
}a  possibilité  d'une  guerre^  et  avant  que  ks  armées  ennemies 
^en t  en  «étal  d'enspé^âier  oette  <>ocupation . 

La  SiHSse  ost  par  <ses  siontagnes  une  vasie  forteresse  tatwe 
Pitalie  et  l'Allemagne*  L'aivaée  française  l'occupant  dès  avant  k 
commencrasml  dM  buslibtés,  se  tnauflres,  par  le  frit  seul  de  cette 
éccupatien,  en  étié  de  déjo«er  aaiKec  certitude  toutes  les  ccmibi-* 
Misons  militaires  qui  |>oiirFaîent.»ètre  tentées  contra  eUr    lit  en 
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Allemagne  y  soit  en  Italie^  car  alors  Tarmée  française  placée  en 
Suisse  y  n'aura  besoin  que  de  marcher ,  par  sa  droite  ou  par  sa 
gauche  y  soit  sur  l^talie,  soit  âufT Allemagne ,  'etdè«  ce  momeiH 
les  lignes  d'opérations  de  l'ennemi  sont  coupées  et  interceptées , 
tandis  que  celles  de  l'armée  française  ne  peuvent  jamais  le  de- 
venir. 

Il  essieu  entendu  qu'une  ibrtei*esse  sur  la  Saône  serâ  encore 
nécessaire  pour  maintenir  la  communication  de  la  place  centrale 
avec  la  Suisse.  La  place  de  Besançon  pourra  être  conservée,  sans 
doute,  comme  communication  entre  la  place  centrale  etBâle; 
mais  elle  se  trouve  trop  en  dehor»de  la  ligne  d'opération  de  la 
place  centrale  sur  la  Suisse ,  par  Genève;  elle  ne  doit  être  con- 
servée que  sous  le  rapport  de  la  ligne  d'opération  de  la  place  Cen- 
trale sur  Bêleé 

Le  territoire  français,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'à  Antibes, 
la  Suisse  étanftoccupée  militairement  y  ne  peut  rien  avoir  à  craindre: 
l'ancien  Baophiné  el  Taiicienoe  Provence  sont,  par  l'occupation 
militaire  de  la  Suisse,  à  l'abri  de  toute  tentative  d'invasion  pro- 
venant de  l'Italie ,  car  une  artnée  ennemie  qui  ferait  de  telles 
tentatives  subirait  nécessairement  le  sort  que  subit  l'armée  autri- 
chienne à  Marengo.  EUe  subirait  même  incontestablement  un  sort 
plus  cruel;  pas  un  seul  soldat  de  cette  armée  n'échapperait  :  le 
chemin  des  Alpes  est  maintenant  connu. 

Quant  aux  frontières  d'Espagne ,  il  faudra  encore  avoir  deux 
lignes  d'opérations  dirigées  de  la  place  centrale  sur  ces  frontières, 
l'une  sur  la  Catalogne,  et  l'autre  sur  Bayonne;  lignes  défensives 
,ou  offensives ,  selon  les  occurrences  de  la  guerre.  H  faudra  encore 
établir  dans  la  direction  de  ces  deux  lignes  d'opératioi» ,  deux 
forteresses ,  ou  sur  la  Garonne ,  ou  sur  la  Dordoghe;  ces  forte* 
resses  auront  le  même  objet  que  toutes  les  autres  forteresses  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici  ;  je  veux  dire  de  contenir  :  et  de  mettre  en 
sÂreté  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  de  toutes  espèces , 
les  hôpitaux,  enfin  tout  le  matériel  de  la  guerre. 

Mais  il  faut  que  je  m'explique  encore  plus  clairement.  Toutes 
ces  forteresses,  placées  dans  les  différentes  directions  des  Jignes 
4'opérations  ne  doivent  nullement  être  considérées  comme  des 
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points  défensifs  proprement  dits  y  mais  bien  au  contraii^  comme 
points  essentiellement  ofïensiisy  comme  des  points  de  sûreté  pour 
tout  le  matériel  de  la  guerre  y  comme  des  points  de  sûreté  pour  les 
malades  de  Tarmée^  et  enfin  comme  points  de  passage  certains 
sur  les  iprincipales  rivières  y  soit  dans  les  marches  en  avant  y  soit 
dans  les  marches  en  retraite.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire 
que  le  général  de  Farmée  ne  puisse  profiter ,  selon  Toccurrence 
des  événemens,  de  ces  forteresses  pour  y  rallier  «eç  tpeupes^ 
même  recevoir  la.  bataille  sous  leur  protection  ^  ou  s'en  servir 
comme  point  stratégique^  mais  ceci  rentre  dans  le  génie  militaire 
du  général  y  et  il  est  de  Tessence  de  ce  génie  de  ne  suivre  que  les 
inspirations  du  moment,  en  profitantde  toutes  les  fautes  commises 
par  les  généraux  ennemis* 

Je  me  résume:  dans  le  système  que  je  présente  ici  aux  médi<^ 
tations  des  hommes  d'état ,  aux  chefs  de  l'armée ,  et  à  tous  les  of- 
ficiers français ,  ce  système  se  réduit  aux  points  suivans: 

i**  Détruire  toutes  les  placés  fortes  maintenant  existantes  sur 
les  frontières  du  nord  et  de  l'est,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bâle , 
en  y  conservant  toutefois  trois  ou  quatre  de  ces  forteresses^ 
comme  points  offensifs  et  de  sûreté  pour  le  matériel  de  l'armée^ 

a»  De  construire ,  dans  le  même  but ,  .de  nouvelles  forteresses  ^ 
dans  la  direction  des  lignes  d'opérations  principales  indiquées,  sur 
la  Moselle ,  sur  la  Meuse  y  Marne  y  Seine  et  Yonne ,  la  Saône ,  la 
Loire,  la  Dordogne  et  la  Gajponne  ^ 

3**  De  conserver  encore. les  forteresses  de  Béfoi*t  et  Besançon , 
coouBe  peints  offensifs^    . 

4®'  De  donner  à  la  France  une  foi'te  constitution  militaire ,  de 
manière^  ce  qu'elle  ait  toujours  disponibles  6  ou  800,000  hommes 
an  moins ,  exercés  et  prêts  àprendre  les  armes  au  premiet  signal , 
au  premier  simptême  du  danger; 

5"*  D'organiser  pendant  la  paix  un  bon  système  de  troupes  lé- 
gères, qui  se  tiendront  toujours,  en  cas  d'invasion  du  territoire, 
sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  afin  d'occuper  constamment  de 
manière  ou  d'autre  ses  communications^  et  intercepter;  à  cha- 
que point  et  dans  toutes  les  directions ,  ses  lignes  d'opérations  ; 

6**  Enfin  de  construire  dans  le  département  du  Puy^^le^Dôme 
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uue  place  centrale ,  pour  contenir  i<*  une  ai^mée  de  3  à  400,00^ 
hommes  au  moins  $  2<*  tout  le  matériel  de  la  guerre,  tous  les  éta- 
blissemens  nécessaires  pour  la  consti^uction  de  ce  matériel,  toasles 
hôpitaux,  nécessaires  k  une  telle  armée ,  et  enfin  tous  les  palais  et 
établissemens  nécessaires  pour  y  recevoir  le  Roi ,  sa  famille ,  les 
cliambrea ,  le  ministère  ;  enfin  toute  Tadministration  de  l'état. 

L'exécution  de  ce  système  exige  de  grands  et  vastes  dévclop*. 
pcmens;  je  les  donnerai  plus  tard;  mais  pour  que  je  puisse  le 
faire  avec  frnit  et  utilité  ^  il  faut  dabord  que  l'opinion  des  hommes 
d'état  et  des  chefs  de  l'armée  se  soit  manifestée  d'une  manière 
authentique  sur  lès  principes  que  j'ai  posés  dads  cet  ouvrage^ 
D'ailleurs,  ce  qui  me  l'esté  à  dire  ne  se  compose  plus  que  de  détails 
que  tous  les  militaires  instruits  peuvent  concevoir  et  indiquer^ 
dès  qu'ils  auront  bien  conçu  l'ensemble  de  mes  principes. 

J'ai  pourtant  encore  h  faire  une  observation  :  c'est  la  dernière. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  défense  maritimOé  Cette  matière  a  tou-« 
jours  fixé  en  France  Fattention  des  hommes  d'état,  surtout  de- 
puis quatre  siècles.  J'ai  fait  dans  ma  vie  militaire  trois  campagnes, 
sur  jpjer.  J'-ai  bien  médité  la  question,  et  je  crois  Favoir  envisagée 
sous  tous  les  aspects  possibles.  Dans  la  situation  actuelle  des  choses^ 
je  le  dis  avec  conviction,  la  guerre  maritime  est  impossible,  et 
ne  peut  plus  avoir  une  longue  durée.  L' usurpation  k  toujours  eu 
et  aura  toujours  un  terme  limité*  Les  mers  sont  essentiellement 
du  domaine  public.  Aujourd'hui  il  est  physiquement  impossible 
qu'aucune  nation  s'arroge  avec  succès,  dorénavant^  un  droit  de 
propriété  sur  une  propriété  qui  appartient  à  tout  le  monde» 
lie  principe  que  je  viens  de  poser  est  incontestable ,  car  il  est  con- 
sacré par  l'indépendance  djçs  Amériques.  Il  le  sera  bientôt  bien 
plus  encore ,  par  l'indépendance  des  Indes.  Ce  sont  là  des  événe- 
mens  inévitables  ,  car  s'il  est  une  vérité  constante  en  politique  et 
en  morale  y  c'est  que  la  tyrannie  s'assassine  elle-même. 

Cependant  ^  et  j  usqu*à  ce  que  la  prédiction  que  je  viens  de  faire 
se  réalise ,  les  frontières  maritisies  de  la  France  continueront  d'à* 
voir  besoin  de  moyens  défensifs.  Les  ports  de  mer  renferment  tou* 
jours  de  très-grandes  richesses;  l'état  doit  donc  les  metti*e  en  sû- 
reté. L'état,  di»-}e^  doit  les  couvHr  de  toute  sa  protection  9  de 
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toute  sa  puissance;  il  doit  doue  conserver  toutes  les  forteresses  de 
force  'suffisante ,  pour  préserver  ces  richesses  de  l'entreprise  de 
quelques  forbans ,  n'importe  de  quelle  nation  ils  soient.  Mais 
aussi  il  doit  réduire  ces  forteresses  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible. On  perd  tout,  en  voulant  tout  garder.  Il  faut  donc ,  dans 
une  telle  détermination,  choisir  les  points  d'une  défense  plus  fa- 
cile, et  les  plus  avantageux  au  commerce  en  général,  et  ne  s'oc- 
cuper nullement  dcâ  intérêts  des  localités  :  en  agissant  autrement 
ce  serait  trahir  l'état.  Dix  ports  militaires  et  conunerciaux  sur 
l'océan ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à Bavonne,  suffisent  à  tous  les 
besoins  du  comimerce  maritime.  Deux  ou  trois  autres  ports 
suffisent  sur  les  frontières  de  la  Méditerranée ,  depuis  Antibes 
jusqu'à  Perpignan.  Tous  les  autres  ports  d'une  moindre  impor- 
tance que  ceux  à  choisir,  d'après  les  indications  que  je  donne  ici , 
ne  doivent  plus  être  que  de  simples  ports  de  cabotage ,  et  ne 
doivent  nullement  être  considérés  comme  utiles  à  la  défense  de 
l'état.  Leur  €»çcupation  momentanée  par  l'ennemi ,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  accident,  et  d'une  si  faible  impor- 
tance» que  «ettc^ occupation  ne  pourl'ait  en  rien  influer,  ni  en 
bien ,  ni  en  mal ,  mr  les  événemen»  militaires ,  qui  ont  toxijcmt«i , 
et  etsentfeliement,  en  Tue,ct  poitr  objet  k  diéfense  dé  Fétat. 

Le  Jlôi^tsmait'gén^émi  Alli  t . 


es^9«^ 
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DU    SERVIGC 


DIS 


ARMÉES    EN    CAMPAGNE, 

PAR   LE   YIGOMTE   DE  PRÉYAL  ,   LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL    DKS 

ARMÉES  DU   ROI, 


N.  Jf'  Quoique  nous  nous  disposions  à  insérer  dans  notre  Jour* 
nal  une  analyse  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs 
nous  sauraient  gré  d'avoir .  mis  sous  leurs  yeux  l'avant^propos  y 
où  l'auteur  expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  se  livrer  à  ce 
travail  et  à  le  publier ,  le  but  qu'il  ^'est  proposé ,  les  limites  qu^il 
s'est  prescrites  en  rendant  compte  de  ses  méditations  et  des  consé^ 
quences  auxquelles  il  a  été  conduit.  M.  le  vicomte  de  Préval  dis- 
cute certaines  questions  débattues  en  ce  moment ,  et  passe  en  revue 
des  écrits  sur  lesquels  on  est  fort  loin  de  s'accorder  )  il  répand  ainsi 
de  nouvelles  lumières  sur  les  doctrines  encore  obscures  de  l'esprit 
militaire ,  des  peines  et  des  récompenses  j  des  bases  fondamentales 
de  la  législation  militaire  d'un  état,  et  de  celle  qui  convient  à  la 
France.  Ce  n'est  pas  seulement  ime  introduction  à  un  traité  du 
Service  des  années  en  campagne  que  l'auteur  nous  a  donnée^  mab 
un  Mémoire  qu'on  peut  en  détacher^  et  qui  mérite  par  lui-même 
la  plu9  sérieuse  attention. 


r 

Le  travail  que  je  présente  devait  être  la  dernière  partie ,  ou 
plutôt  le  complément  d'un  ouvrage  que  je  puis  ajourner;  mes 
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observations  particulières  et  celles  de  plusieurs  militaires  éclairés 
m'ont  pressé'  de  publier  ce  projet  sur  le  service  en  campagne. 
D'un  c6té ,  nos  camps  de  paix,  qui  doivent  former  les  corps  au  ser- 
vice et  aux  manœuvres  de  guerre  y  et  le  séjour  de  nos  troupes  en 
Espagne,  rendent  indispensable  une  orddhnance  sur  cette  matièi*e; 
de  l'autre ,  la  prévoyance  seule  conunande  de  s'en  occuper  sérieu- 
sement. En  effet  y  nos  voisins  maintiennent  des  forces  considé- 
rables au  temps  de  leurs  prospérités  conmie  au  temps  de  leurs 
revers ,  avec  des  réserves  et  une  formation  qui  les  rend  toujours 
mobilc»i.  Nous,  par  I» faiblesse  numérique,  par  la  dispersion  et 
l'isolement  des  corps,  par  Fabsence  d'une  réserve  réelle ,  nous 
restons  placés  dans  une  notable  infériorité.  Des  travaux  formi- 
dables fortifient  près  de  nous  des  frontières  opposées 5  les  nôtres, 
vulnérables  déjà  par  un  entretien  incomplet,  sont ,  de  plus,  ou- 
vertes sur  plusieurs  points  par  de  fatales  cessions ,  et  notre  système 
de  défense  n'est  poin^  encqve  déterminé.  Ces  cessions  n'eusssent 
été ,  sans  nul  doute ,  qu'instantanées,  si  elles  n'eussent  dû  devenir 
pour  les  étrangers  des  points  véritablement  offensifs;  Cette  re- 
marque sera  facilement  justifiée,  si  l'on  considère  que  ces  places, 
et  des  contrées  euedeçà  du  Bbin ,  se  trouvent  bors  dû  cercle  de 
l'administration ,  de  la  défense ,  de  la  puissance  même  des  états 
qui  les  possèdent.  Tout  révèle  le  provisoire  de  cet  ordre  de 
choses ,  en  même  temps  que  les  dangers  dont  il  menace  notre 
avenir,  si  la  guerre  éclatait  avant  qu'une  répartition  de  territoire 
plus  naturelle  eût  replacé  les  nations  dans  les  limites  posées  par 
leur  commune  sûreté  et  leurs  véritables  intérêts. 

Cette  situation  démontre  déjà  l'importance  d'une  instruction 
pratique  du  service  de  guerre,  propre  à  diminuer  les  effets  de  si 
graves  désavantages;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  exprimé  d'abord ,  nos 
camps  d'instruction  et  nos  troupes  dans  la  Péninsule ,  la  réclament 
impérieusement  encore.  J'ai  donc  compris  que  j'entrais  dans  les 
vues  et  dans  la  prévoyance  du  gouvernement  du  Roi ,  en  livrant  k 
l'attention  des  militaires  expérimentés,  ce  travail,  dont  l'objet 
exigeait  forcément  les  termes  et  la  contexture  d'une  ordonnance. 
Les  détails  qu'il  renferme ,  étant  fondus  avec  les  commentaires 
historiques  9  l'eussent  dégagé  de  tout  aspect  réglementaire;  il  eût 
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été  «lient:  actaeilH^  je  le  sansj  ttâis  il  n'eàt  poitit  provoqué  ni 
facilité  ade  >âiscttMio«i  «pëciale  ei  tfpfirôfoii^îe  sm*  les  itteilleures 
di&positioii9  ù  adopter  pûtrr  fégflei*  enfin  le  seihrieede»  troupes  or- 
ganisées ^\w  le  pied  de^guer^e.  J'ai  dokie  tout  sacrifié  à  cet  intérêt 
pressant  et  ^néral. 

On  peut  s'étonner  qu'après  vingf^dtiq  atis  de  ^en*e  y  des  vic- 
toires nombi^ilses  et  éclatantes,  les  preuves  Multipliées  et  récentes 
de  la  capacité  des  génératix  français ,  on  ait  encore  à  établir  des 
règles  pour  le  service  à  la  guerre  s  je  me  propose  de  démontrer, 
jusqu'à  l'évidence,  que  les  dispositions  qui  fixent  le  service  de 
Aos  armées  sont  les  ibémes  depuis  plus  d*un  siècle,  ou  n'ont  subi 
que  de  légères  modifications  dans  les  principes  et  les  détails.  Cette 
vérité  atteste  tout  ce  que  nos  troupes  Ont  dd  à  leur  eitcellente 
t:o(mposition ,  à  l'émulation  soigneusement  enti^etenue  dans  tous 
les  rangs ,  k  l'amour  du  pays  et  de  la  gloire  qui  les  anima  toujours. 

Le  besoin  d'institutions  fixes  et  régulières  se  faisant  vrvencient 
sentir,  le  chef  du  gouvernement  impérial  Ordonna  deux  fois  la 
rédaction  d'un  code  militaire,  qui  fut  à  peine  ébauché.  Le  service 
des  armées  en  campagne  réclamait  plus  fortement  encore  de^ 
règles  positives  et  sagement  combinées.  En  r8og,  on  tenta  vaine- 
ment ce  travail^  il  fut  repris  en  i8i  i  avec  aussi  peu  de  succès. 
Appelé  officiellement  k  m'en  occuper,  je  rassemblai  mes  notes  et 
mes  souvenirs  de  quatoi*2e  campagnes  instructives,  et  mesurai  dès- 
lors  la  tâche  dont  je' m'acquitte  aujourd'hui. 

Le  service  de  campagne  doit  nécessairement  se  coordonner  avec 
le  service  des  places  et  celui  de  l'intérieur.  M.  le  maréchal  Saint- 
Oyr,  adoptant  cette  combinaison ,  avait  chargé,  sur  ma  piy>po- 
sition ,  un  officier  général  »èlé  et  laborieul  ,  dé  préparer  la 
refente  de  l'ordonnance  de  places,  devenue  si  nécessaire,  que  déjà  « 
«n  tj^6  et  en  1788 ,  ^lle  avait  été  entreprise.  Elle  a  acquis  d'au- 
tant plus  d^ urgence ,  que  les  droits  et  les  rapports  dès  g6uv«r- 
noun  et  Heutenans  de  roi  se  trouvent  depuis  long -temps  en 
opposition  avec  notre  législation  judiciaire  et  administrative. 

Le  i^ement  sur  le  service  intérieur  était  à  l'esSai  dans  les 
•corps ,  et  celui  de  campagne  que  je  présente  ici  éfail  à  peu  près 
^spoic.  Ainsi ,  les  règles  du  service  eussent  été  fixées  pour  to«is 
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les  cas,  mi  surtout  oodrdofttiëe^ entité  elles,  il  m'est  difficile^  bcettè 
occasion  ^  de  ne  pas  m'aivâter  «m  instant  svir  Fotdonnance  du  ser* 
vice  intérieur. 

L'armée  reconstituée  à  la  fin  de  i8i5  était  entièrcnnent 
neuve  ^  la  plupart  des  ofBcièi<s  avaient  peu  ou  point  servi ,  si  ce 
n'est  quelques-uns  en  Angleterre^  enHiissie,  en  Autriche,  en 
Prusse ,  dans  la  Vendée  ^  ddos  l'armée  de  G>ndé ,  dans  ïa  maison 
^u  Boi  en  ]8t4 ,  ou  enfin  dans  ranoiebne  armée  |  divisés  par  des 
souvenir  et  l'esprit  de  parti  y  ils  formaient  un  composé  d'élé- 
niens  hétérogènes  qui  devaient  in^siilliblément  s'enflammer  et 
porter  le  désordre  et  l'anarchie  dans  des  corps  k  peine  formés^ 
Cette  position  fâcheuse  m'engagea  à  proposer  un  règlement  qui 
fixait  les  devoirs  de  tous  et  de  chacun  en  particulier.  Mon  travail 
fut  accueilli  en  raisoù  de  son  importance  :  il  obtint  en  six  mois , 
pour  l'harinonie  entre  les  supérieurs  et  l'accord  des  diverses, 
parties  du  service ,  un  succès  remarquable  et  général-  que  six  an& 
n'eussent  point  amerié.  J'ai  le  droit  sauâr  doute  de  me  féliciter  de 
ce  service  pressant  et  essentiel  que  j'ai  eu  le  lx>nheur  de  rendre  à 
la  monarchie. 

En  1818  ce  règlement  fat  révisé  et  converti -en  ordonnance 
définitive)  il  subit  alors  quelques  changeiheM',  parmi  lesquels 
deux  surtout  furent  notables  et  remarqués. 

Il  autorisait  le  cOlonel  h  tasser  les  sotis^fficietiSy  après  toutefois 
des  enquêtes  et  des  rapporté  préalables^  et  lui  imposait  seulement 
l'obligation  d'adresser  au  niaréchal-de^amp  le  rapport  et  les 
pièces  à  Fappui ,  seules  dispositions  que  l'état  de  l'armée  et  notre 
législation  d'alors  rendissent  convenables  et  possibles.  L'ordon- 
nancé prescrivit  que  la  cassation  ne  sèmit  que  provisoire  jusqu'^à  lia 
confirmation  de  Finspecteur^^énéral  >  laissant  ainsi  ^  pendant  un' 
an  peut-être  y  le  c6lonel  et  le  sous^officièr  en  présence  et  ^ 
procès. 

Le  règlement  prescrivait  avec  détail  les  iharques  extérieures 
de  respect j  ^ordonnance  supprima  ce  titre  tout  entier. 

J'ignore  n  eetf  chan|;emens  valurent  à  cette  ordonnance  Taccu* 
sation  d'excès  de  libéralisme,  tandis  qu'il  lui  ftirt  reproché  à  la 
tribune  de  n'être  point  asses  constitutionnelle ^  mais  ce  qu'il  m'est 
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iiVLpartaiit  de  faire  soigneusement  remarquer,  c'est. ^ue,  eo 
dé|»ît<le  mon  opposition. à  ces  changemens,  la  mauvaise  foi  me 
les  attribua.  En  vain,  le  règlement  provisoire ,  et  celui   de  mon 

.  régiment  y  imprimé  en  1804^  repoussaient  cette  ridicule  imputa- 
tion y  en  déposant  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  nature  de  mes  doc* 
trînes,  la  faveur  couvrit  les  coupables....  moi,  je  i-estai  sous  l'ac- 
cusation !..•  Ainsi,  alors  et  depuis,  les  grâces  et  le  blâme  ont  con- 
tinué d'être  placés  en  sens  inverse  à  mon  égard.  Mon  caractère 
dédaignait  l'intrigue...!  Les  douceurs  de  la  retraite  m'ont  ample- 
ment dédommagé  des  succès  de  l'erreur  et  de  l'envie. 

On.  a  prétendu  que  ce  règlement  provisoire  contenait  trop  de 
détails,  sans  vouloir  considérer  dans  quelles  circonstances  déli- 
cates et  pour  quel  assemblage  de  militaires  il  fut  conçu  et  adopté. 
Ceux  qui  en  ont  changé  des  dispositions  principales,  pouvaient 
également  en  retrancher  d'accessoires.  Ils  ne  l'ont  pas  £aiit ,  parce 
qu'ils  ont  trouvé  utile  qu'elles  fussent  comprises  dans, l'ordon- 
nance, afin  de  laisser  le  moins  possible  à  ]'arbiti*aire,  et  d'établir 
dans  tous  les  corps  l'identité  des  règles  du  service.  Elle  n'est  sans 
doute  pas  exempte  d'imperfections,  cette  ordonnance  du  i3 

'  mai  1818;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu^'elles  semblent  «iispa- 
raître  à  mesure  que  l'exécution  en  devient  plus  complète;  que 
telle  de  ses  dispositions  méconnue  par  un  corps  ou  par  des  indi- 
vidus, se  voit  applaudie  par  d'autres;  quelle  n'offre  en  un  mot 
que  des  diffîcidtés  de  détails  faciles  h.  régulariser  dans  les  corps 
ou  les  chefs  repoussent  le  pouvoir  arbitraire,  respectent  les 
limites  qu'elle  a  tracées,  ne  prétendent  pas ,  selon  l'impulsion 
d'un  caractère  tranchant  et  leur  c^inion  particulière,  assujettir 
leurs  inférieurs  à  des  devoirs  ou  les  condamner  à  des  punitions 
qu'elle  n'a  pas  autorisées,  et  consentent  noblement,  enfin ,  à  les 
laisser  jouir  des  droits  qu'elle  leur  a  conférés,  pour  ordonner , 
permettre  et  réclamer. 

«Chacun  est  avide  du  pouvoir;  les  chefs  militaires  surtout,  qui 
ont  droit  d'exiger  une  obéissance  passive ,  veulent  une  autorité 
absolue*  On  a  donc  vu  sans  surprise  quelques-uns  d'entre  eux 
se  plaindre  de  l'ordonnance ,  prétendre  qu'elle  restreint  excessi- 
"«vemcnt  l'autorité  des  colonels,  et  que  le  droit  de  réclamation 
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qu'elle  assure  énerve  la  discipline.  D'un  auii*e  côté ^  on  l'accusait 
à  la  tribune  de  prescrire  aux  subordonnés  Une  sôunliskio'u  aveû'gle 
et  servile.  Ces  clameurs  se  réfutent  réciproquement. 

J'ai  protesté  y  je  le  confesse  y  autant  que  je  l'ai  pU  y  contre  toute 
tentative  de  retour  à  une  discipline  aussi  rude  que  minutieuse, 
sans  appel  comme  sans  dédommagement ,  en  opposition  enfin  tcax 
mœurs  et  au  caractère  français.  Ecartée  par  l'impérieuse  néces- 
sité y  elle  fut  remplacée  par  une  discipline  tempérée  et  paternelle^ 
et  je  me  flattais  de  la  probabilité  de  maintenir  ^  en  le  fortifiant 
cependant,  un  régime  qui  valut  à  nos  armes, tant  d'années  de 
succès  éclatans.  Il  ne  m'a  pas  été  doniié  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances :  cette  lutte  et  ses  résultats  imparfaits  seront  bien  démon-» 
très  à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  comparer ,  dans  les  rap- 
ports des  supérieurs  avec  les  subalternes,  l'ordonnatfce  définitive, 
et  le  règlement  provisoire  qui  admettait,  en  principe  général  , 
que  là  faculté  de  permettre  est  inhérente  au  droit  de  punir. 

Ces  principes  modérés  sont  le  fruit  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence :  j'ai  pu  comparer  plus  d'une  époque,  et  si  je  n'ai  pas 
éprouvé  les  rigueurs  de  l'ancienne  discipline  ,  j'en  ai  vu  assez  pour 
garder  le  souvenir  et  surtout  l'impression  de  ses  résultats  en  1790^ 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ma  persévérance  à  combattre  toute! 
tentative  de  revenir  à  un  régime  aussi  désastreux.  Ces  temps  sont 
déjà  loin  de  nous ,  il  est  vi*ai ,  et  sans  doute  il  est  permis  d'ignorer 
et  £aicile  de  nier  des  faits  dont  on  veut  méconnaître  l'origine  ;  ce- 
pendant on  ne  refusera  pas  d'écouter  le  comte  de  Turpin  qui  écri- 
vait: on  dégoûte  l* armée  par  une  sévérité  outrée  qui  tient  de  Ves-^ 
ciavage.  L'on  sait  d'ailleurs  que  pour  remédier  aux  vicèsf  d'insti^ 
tutions  qui  donnaient  tant  de  latitude  à  l'arbitraire  y  le  maréchal 
de  Broglie  et  le  comte  de  Saint-Germain  voulaient  qu*on  traçât 
les  devoirs  de  chaque  individu  depuis  le  soldat  jusqu'au  génénd, 
que  la  chaîne  de  la  subordination  lidt  depuis  l'un  jusqu'à  Vautre, 
que  l'abus  de  t  autorité  fût  réprimé  comme  le  défaut  d'obéissance; 
ils  TectmximeaÀ&aXque  si  le  supérieur  abusait  de  son  autorité^  tout 
était  perdu.  Il  me  serait  trop  facile  de  multiplier  les  citations;  et 
s'il  était  encore  permis  de  parler  des  Grecs  et  des  Romains  à  propos 
des  armées  modernes  ,  je  prouverais  que  leur  discipline  fut  basée 
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un  délaissement  dont  s'effraie  avec  raî^n  une  prévoyance  aussi 
Intime  que  fondée.  Il  faut  donc  que  le  mérite  et  les  services 
soient  mis  en  possession  dé  droits  inviolables  ;  que  la  retraite  sdit 
déterminée  par  Fâge ,  que  sa  quotité  soit  plus  élevée  6t  fixée  sur 
la  durée  des  services;  que  Téchelle  des  grades,   indispensable  à 
la  hiérarchie  des  devoirs,  ne  limite  plus  avec  tant  d'inégalité  le 
taux  de  la  pension  ;  que  la  considération  ne  soit  plus  dévolue  seu* 
lement  aux  grades  supérieurs;  que  les  décorations,  ces  signes  de 
Fhonneur ,  et  l'avancement  dans  quelques  grades ,  se  fassent  moins 
attendre.  A  ces  indispensables  garanties ,  à  ces  désirables  amélio- 
rations ,  et  à  plusieurs  autres  qu'il  est  superflu  d'indiquer  ici , 
l'expérience  conseillera  sans  doute  d'ajouter  le  perfectionnement 
de  la  loi  de  recrutement ,  ainsi  qu'un  meilleur  mode  de  rempla- 
cement et  de  rengagement.  Cest  par  de  tels  moyens  qu'on  attirera, 
qu'on  fixera  sous  les  drapeaux  des  sujets  faits  pour  les  honorer  et 
les  défendre  :  alors ,  pour  que  le  concoui*s  aux  emplois  de  sous- 
oflliciers  devienne  nombreux ,  il  suffira  d'animer  et  d'entretenir 
l'émulation  et  l'instruction  dans  les  rangs  inférieurs  ,  par  l'orga- 
nisation effective  d'écoles  purement  régimentaires  ;  elles  alimen- 
teront l'esprit  de  corps,  d'autres  le  détruiraient;  elles  resser- 
reront, au  lieu  de  les  rompre,  les  liens  qui  unissent  les  soldats 
aux  sousK>fficiers ,  ceux-ci  aux  officiers  qui  doivent  avoir  sur  leur 
choix  une  influence  aussi  effective  qu'elle  est  indispensable.  H  ne 
serait  pas    d'ailleurs    sans  danger  de   considérer  la  masse  des 
simples  soldats  comme  inerte ,  ses  antécédens  en  avertissent  suffis 
samment;  il  faut  donc  se  garder  de  la  flétrir  et  surtout  de  l'isoler 
des  intérêts  et  de  l'honneur  de  la  carrière.  Cest  ainsi  que  la  pro- 
fession des  armes  reprendra  son  attrait  pour  toutes  les  classes  de 
Français  indistinctement;  que  la  [composition  de  l'armée  perma- 
nente la  rendra  capable  de  suppléer  au  nombre  par  la  qualité; 
et  qu'enfin  elle  suffira  aux  besoins  les  plus  urgens  de  l'état,  quand 
surtout  une  bonne  et  véritable  réserve  aura  été  instituée,  de  ma- 
nière à  lui  fournir  dans  tous  les  cas  un  puissant  auxiliaire  (  i  ). 


(i)  Pluiîcure  écrits  ont  paru  «ur  cet  important  objet  de  l'organtsatiod  dei 

I  * 
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Mais  au  mo'ment  tnénie  où  tous  les  vœux  se  réunissent  pour 
hâter  une  progression  vers  le  bien,  serait-il  vrai  qu'on  prétendît 
sérieusement  ne  pas  borner  à  la  discipline  seule  une  rétrogra- 
dation vers  Fancièn  système  ?  Est<e  de  bonne  foi  que  Ton  vou- 
drait nous  en  imposer  sut  la  disiâmilitude  des  temps  ?  Le  prestige 
de  procédés,  de  dispositions ,  de  moyens',  ou  seulement  de  termes 
nouveaux,  suffira- t-il  pour  effacer  de  la  mémoire  des  contempo- 
rains le  souvenir  de  quarante  ans  d'une  sévère  expérience? 
Etrange  aveuglement!  En  vain  préconiserait-on  certaines  vues  , 
nouvelles  en  aprparence ,  mais  qui,  la  plupart^  ne'iontque  de 
pures  abstractions  dérobées  à  l'antiquité  ou  aux  époques  reculées 
des  tempâ  modems ,  on  ne  parviendrait  pas  à  les  faire  prévaloii* 
sur  les  idées  et  les  besoins  dé  la  génération  vivante^  elles  dispa- 
raîtront sans  laisser  de  traces,  devant  l'expérience  de  militaires 
qui  connaissent  réellement  la  guerre  et  les  troupes.  Les  hommes 
d'état ,  dont  les  leçons  de  l'histoire  sont  le  guide  infalllrble  et  sûr, 
resteront  convaincus  que  l'ordre  civil  et  l'ordre  militaire  ont  été 
ébranlés,  puis  renversés  par  les  mêmes  causes,  et  que  les  liens 
entre  le  gfhivernement  et  les  peuples ,  entre  le  gouvei'tiement  xît 
rarmée ,  se  romtpirent  succe^ivement  à  mesure  que  les  institu- 
tions furent  moins  eti  harmonie  avec  les  progrèè  de  la  civilisation.' 
La  désertion  du  soldait  et  le  mécontentement  des  officiers  infd- 
tieurs  malnîf^èrent  ce'  malaise  dans  l'armée,  tandis  que  dcis 
symptômes  non  inoins  menaçans  le  décelaient  dans  les  autres 
classes.' Je  m'aiTête....  Mon  but  unique  a  été  d* indiquer  le  dan- 
ger de  rappeler  sur  l'armée  ,  à  l'aide  d'idées  purement  spécula- 
tive, des  institutions  inconciliables  avec  l'état  civil  et  ses  droits, 
ou.  bien  analogues  à  céllei  qiii  provoquèrent  enfin  une  inévitable 
défection.  '     ' 

,  •         •       •  •  • 

C'est  en  méditant  les  justes  doléances  adressées  par  les  officiers 
eùx-mémes  aux  état-généraux,  qu'on  appréciera  ce  qu'il  vaut^ 
ee  régime  que  l'imprévoyance  aveuçle  et  l'intérêt  privé  peuvent 
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forces';  aucun,  scion  moi,  n*est  plus  substantiel  et  ne  renicrine  de  meilleures 
dotinécs'poui^adopter  une  détermination  ,  que  ceux  du  coldael'  Marbût. 
TOM     VII.  6!L» 


83  DU   S^KVlÇJf,  DtM  AUMUS. 

r 

seuls ^éyo^u^  çi^cpre.  Pp  fi^ia^  de  /c^oU*^  qve  re«p;ri|t  de  l'^p|oque 
avait  dict^pes  |réçlamitÎ0D9  Alors  ipo^Uéf^;  .p^^^jiMui  ep^^lopper 
dans  une  .^ccu^iÎQO  parçiM^  Jfi»  g^nëi^jj^i^  ^  ]/Q9p%i?fY  «apwpw 
qui  ay^ient  Iqpç-teiDpi  g^p^r^yf ni  ffifffi9i)é  Igs  ajtu;»  ?  ?  ^ay^i^i^ 
^erait-pp  au^i  les  p^^pmge»  qm ,  pppifp^ut  |f^;i^  j(  )^  fp^  ^n  jrauig 
^Içvé  dans  l'Ifurpfée  çt  ^^ns  Tordre  «oci^Ji ,  }^  pfpcj^nièpçat  k  Y9^ 
i^v^We  des  Kiot^blef  p  «t  an^enèrent  i^^  \f,fTéf^Q^  4^  ^qo^^ 
dçl?^gviçn:P?, 

Pluçieùr»  croippt  qujç  cette  ^HC^q^tipp  de  pirippi^s,  ^e  ITfigiBif 
yariaWe ,  XfiptJ^  incerjtitH^e  de  Ig  ç^vrièsçe  j^  Jçf  içfife^  d/e  )'^^pflt»J>ili^ 

de»  îniijistrw  et-de  Jpm'svu^qppoféef ,  çédpf^^iei^^ps  ir4»stA»ç^ 
»a  rétab)is;s^p»ept  4'uo  CQusçil  içm^la^Uq  j;  m^  o^  pf^  \^i  ^%$Jiïbm 
ce^t^  effic^cijté  que  parc^  qu'op  n'ap^  rfwwq^^  spp  iplariprité 
et  sa  dépeudaoçe,  ni  1^  peu  d^liar^ppie  qu'il  aurait  a^^  l|i  fça\a^ 
de  pptr,e  gpuviprpement.  D'autres  p^p^nt^avep  p}u^  d^,fpftd^lA«p^ 
peut-être ,  trouver  d^  meilleur^  g^f^ptjç§  df^iM  1^  orpation  d'u^ 
généralissime  coxpme  en  Angleterre ,  pu  d'up  cpaseil  aulique 
comme  à  Yiep^e ,  avec  yn  code  militiiir^  s^^ipai^t  çpmVii^fî.  In-!' 
diquer  ces  moyens  c'est  seulepient  tr^cep  le  titrp  d'u9  ouvrage 
dont  re:(écutiop  doit  égal^  l'^j^xpojptance  >  p^t  jtippnc^  1^  peesér 
d'une  institution  qiû  dpit  dev^pir  I4  bas$  d?  l-édifi^e  miUtairf 
en  ^France  ;  ^ais  y^  aperçu  f^igitif  p'est  ^s^^tl^e  réalité  que  nous 
désirons  :  c^est  en  effpt  up  prpjet  l^ipss  ^élic§t  quf  <îelui  d'^BU«T 
prendrç  la  combipaispn ,  ta  fqsioo  d^upç  çppstituMop  miUt«ii!« 
avec  celle  ded'état,  CTe^t  ici  que  |f^  dî^i^ultés^  dopl  pous  avcof 
déjà  signalé  quelq^es-iA»^  » .  se  fept^oduis^nt  ep  feule  et  sa 
montrant  d^up  çrdr^  plus  élevéï.  I^^ur  iptepsit^  s'ac<?roit  surtouf 
de  leur  inévitable  contact  avec  la  ç^stH^tiiou  e.t  )e  goiivernemenS^ 
avec  la  mesui*e  et  TinviolaBilité  des  droits  du  prince ,  aviSO  la  yes^ 
pons^ibilité  et  le  pppvoir  ministériels,  etifin  ftrec  Taotion  pâiie- 
men taire  si  générale  et  si  pvds^aute* 

Il  ne  sufHt  dionç  pas  de  signaler  le  m?!  et  dfexk  tediqueif  ve^^ 
ment  le  remëde,  il  faut  se  résoudre  à  aborder  francbemént,  dans 
sa  spécialité  et  se^  dépendances ,  iine~  question  dont  le  principe 
est  si  baut  et  les  conséquences  si  ^*ayes.  Bien  convaincu  qu'elle 
se  lie  au  plus  puissant  intérêt  de  la  lap^narchi^ ,  que  lia  force 


toiérak  et  iEokéviMk  Àe  F«t«ié«  isti  d4^i«dtfAi  )  eÀ^  ^t  >è^i^ 
long-temps  T^bjcl  de  m»  ftiéd»Udoiftè<  B<9  oiérii^âèii  jcîMfaltiâ^érè^ 
tiéBS  me  défaiiâeat  knàave  4e  ipubliër  Veîà<k»Ëû ,  %t  k  ë«$lHW)^Â  :> 
•«ivaiUmoi^ifce  cegranâpr^blëknb|io^î^aék  '  ■' 

<2u'ii  me  soît  porlnis^  en  MnKifiiitit  >  de  ilt«r  tméàiSiéki  ^rlè 
jpeu  de  prÎK  déni  sont  gébél^mem  payé!  1(96  ttovàm  àé  té^ 
ktion^  étMr  Ids  Bxsgldoei  4pJih  priirroqu^^ât  q^l^ftf^féiH^dftWë 
cedx  qne  Faubrki  bppdlte  à  ^>&k  déôujper.  iJé  Û^ûkimf  iiè  Mfi^i 
pose  ni  «Tec  ieii  iftitéréte  ptwÉê  fil  snreo  lèÉ  p^iô^i  {f^itf^uTéèf  ) 
kjastiee  imp««nte^  Fintétte  ti^4^!e  de  ]^étà«  kè^f  rWniiifud 
boiMolè^ttitexttrige^iciy  j'^  âfe%tië.réeUeiUàv  èui^tTlâp^ 
parewce^  vont  m  btiê&it  kstmtfîàti^)  ha^w  té  96n€  ^i^ëliifêùrS 
coopérateurs  que  menace  ce  péril  inévitable,  Pàâ^i  les  MMstirês^ 
en  effet  y  les  uns  se  sont  teUement  fortifiés  pendant  la  durée  de 
lenr  pnissance  y  qu*aiifcun  ctiôc  tièpeut  plus  lès  renverser  tout- 
à-fait;  les  autres^  feris  de  leiu*  rang  et  d^^ne  cé^&ité  acquise  , 
prennent  y  dans  la  diâgrâce  même)  Une  attitude  qui  impose  à 
leurs  ennemis.  Leurs  collaborateurs*,  hors  de  cette  haute  situation ^ 
lorsque  surtout  ils  ont  eu  P honorable  tort  de  dédaigner  des 
grâces  qu'on  «dt  prodigaéei  k  leor  impOftfiH#  fl^iÉti  lAornent, 
voient  s'amonceler  contre  eux  tous  les  reproches,  toutes  -les 
fadûes  qù*on  ri'^eâever  jiisqi^à  celui ;âe  qui  ickii  ^ë^éndait,  it 
que  procége  enWre  le^magiqije  ÉHivenir  d'un  pauv^ii^  &lràyidÀi , 
mais  qui  peut  rendre  !..<  La  toi»rbe  ignorajaifi  |.  ce;^  (|iùiyeugle 
l'esprit  de  faction,  celle  enfin  qui  ne  manque, jamais. au  j^f^-ti 
triomphant,  cette  Ibule  adulatrice ,  prosternée  tantôt  ^^jgi^  pieds 
in  iHetx  viVâtit^  tantôt  Â  deux  dé  Bsfàl ,  se  hâté  d'Immoler  ïe  faible 
sâi^lesauttelS€(u'elIepro»érf^îtla^ëiïïé.      '  '  '^ 

▲  sea  3iamÉ«mi<x  aèrérsSkiiM,  i/4^tif>IioBfs'^bs^'aJotlté)^ceî  dé- 
tracteurs à  qui  le  meilleur  plan ,  les  dt^sitiMsrles  phiiTisài^ës, 
ne  conviennent  jamais,  si  leur  intérêt  a*y  découvre  une  perspec- 
tive. Le  rôle  facile  de  ces  faeifnheS'  fut  de  tous  les  temps.  Je 
voudrais  en  vain  leur  faire  abjurer  une  critiquç  susDectpjs^r  ^a 
cianaestmité  :  opposeront^ls  iraerois  un  travau..conu)let  a  un  tJca^  . 
vail  complet?  deposerout-ils  surtout  le  masque  transparent  de 
fesprit  de  parti  ou  de  position  ?  C'est  avec  plus  d'ardeur  et  d'es- 
2>oir  queje  provoque  les  observa tions sages  ctor'dil0tAh*^fSBétk^6à^ 
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et  impartiaux,  l^a.  satisfactioù  sera  entière  en  les  voyant  s' empaser 
de  ce  que  j'ai  fait,  pour  faûçe  mieux  encore;  il  me  sera  aussi  doux 
qu'honorable  de  profiter  de  leurs  avis;  mais  les  critiques  aveuglé- 
ment obstinés  n'affaibliront  point  chez  moi  le  culte  que  j'ai  voué 
à.l^  vérité  et  au  bien  de  mon  pays.  Eh  !  pourquoi  m'étonnerais-je 
de  leurs  traits  enyenimés  y  moi  que  la  faveur  et  les  prestiges  ne 
défendent  pas 9  lorsqu'un  général  jiistement  célèbre  et  distingué 
par  la  profondeur  des  vues  et  laliauteur  des  idées  ^tiut  succomber 
sQus  d'indignes  riy alités «.  Contentoiis-aions  de  dire  avec  lui: 
<c  Qu'ils  sont  à  la  fois  ingrats  et  injustes  ces  hommes  qui  ne  savent 
».  que  blâmer^  quelq^e  pai'ti  qu'cm  prenne,  et  qui  semblent  se 
»  complaire  à  dégoûter  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  servir 
»  la  chose  publique  !  ^  (i) 
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LOCALITÉS  HUMIDES  ET  MARÉCAGEUSE^  ,  PAR  M.  LE  CHE- 
VALIER DE  ÊIRGKHOPF^  ANCIEN  MÉDECIN  EN  CHEF  DES 
HÔPITAUX  MILITAIRES  ,  VICE-PRÉSIDENT  HONORAIRE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  DE  MINÉRALOGIE  d' JÉNA  ^  MEMBRE  DE  LA  PLU- 
PART DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  l'eUROPE 
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'L'auteur  de  cet  ouvrage  a  pratiqué  plusieurs  années  dans  des 
contrées  où  les  fièvres  intermittentes  sont  endémiques.  C'est 
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priocipalèmentÂ  Anvers,  oii  elles  sont,  comme  on  sait,  très-fré- 
quentes,  qu^ila  eu  l'occasûon  la  plus  feîroarable  de  les  étudiée  et 
dé  les  observer  sous  toutiss  les  formes.  Depuib  le  mois  de  juin  t8i  7 
jusqu'au  mois  d'octobre  iSaa,  époque  à  laquelle' M.  de  KirckbolT 
a  donné  sa  démission  y  il  a  eu  la  direction  du  f^erviçe  de  santé  de 
rbôpital  :  militaire    et  de  la  garnison  d'Anvers;     le  'nombre 
d''hommes ,  att^nti .  de  fièvres   intermittentes  qa'il  y  a    traités' 
monte,  au-delà  de  kaitmille,  parmi  lesquels  il  s'est  trouvé  une 
foule  d'individus,  attaqués.'  dp  fièvres  pernicieuses-.  :  et  néànmoinsr 
de  ce  nombre  immense  de  malades  huit  seulement  lont  payé  le 
tribut  fatal  y  Soit  qu'on  ne  leur  ait  pas  pu  faire  prei^dre  le'quîn- 
quina  à  des  doses  convenables  ou  a  temps',  aoit  que'lëur  mala^die 
ait  résisté  h  l'usage  de  ce  remède  héroïque.   «  Afin  deidissiper , 
«  dit  M.  de  Kirckhoff,  tous  les  doutes  que  l'ôck  pûiuTfût  conoe- 
»  voir  à  r^;ard  de  tant  de  succès,  et  de  faire  voir,  eniniéme 
»  temps  ^  qu'il  n'y  a  presque  pas  eu  d'hydropisies.,  aSectidnspeu 
9  rares  à  la  soite.  dés  fièvres  intermittentes  autonuiales ,.  jerpu* 
-»  blieraiv,  à  la  fin  de  cet  ouvrage  ^  le  tableau,  g^éral  des  malades 
-»  qui  ont  été  reçus  et  traités  à  l'hôpital  militaioe.d' Anvers,  durant- 
»  le  temps  que  j'y*  ai  eu  la  direction  du  service: de  «anté.   Je  me 
1»  détermine,  ajoute-il,  d'autant  plus  volontienr. à  «rendre  publique 
9.  cette  pièce,   tenue  avec  <soin ,  que  j'aime  à  m' imaginer,  que  le 
-».  lecteur  me  saura  gré  de  lui  faiire  connaître  le9.;maladies  que  j'ai 
»  observées  pstrmi  les  troupes  de  la,  garnison  dTAiiVerSy .  réputée 
9  malsaine*  »  L'on  voit  dans  ce  tableau  que  sur  un  nombre  de 
près  de  quatorze  mille  makdès^  pour  la  majeure  partie  gravement 
afifeotés,  il  vi'ysLevLqnecântquair^wngt-heufmârtsf  succèi^dont 
trèsf-peu  d'hôpitaux  offrent  d'exemples.    ..  .     . 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  partie  pratique  de -cet  ouvrage;' 
cda.  n'est  pià»  du  ressort  du  Jvumal  des  Sciçnces  Militaires ,  nous 
donnerons  seulement  un  extrait  des  avis  que  -M.  de  KirckhofF  a 
consacrés,  au  soldat  pour  le  préserver  des  fièvres  inteitnittentes 
dans  les  localités  humides  et  marécageuses. 

.  «  Le  soldat,  dit  M^  de  KirckhofF,  qui ,  à  tant  de  titres,  mérite 
la  reconnaissance  publique,  et  pour  lequel  moi|  attachement  et 
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mon  tfcle  nepcovront  jamais  se  ralentir,  mène  ua^vie  iMfifiéreD(e. 
àe  celle  des*  autres  membres,  dç  là  société ,  ce  qm  nii'eogàge  à 
^poser  sj^pasément  lest  pdncîpaleé  maadknes  hygiénxqaesr  ^'il 
doit  ôbseiiveD  sousiFi^fluenoe  fies  contées  Infenides-  et  xnarécaf^, 
géusésfc.  Socwent  il  est  peu  on  pas.  habitué  à  ces^  olimatt,  nëan^ 
moinftu  esItorqmsiTeméntlermoins  si aoride  leurs. epetanàorm- 
fiques^  on  né/aayiraf€  dcMMz  aasea  ëvciUari  laisoUicktlde  des  obefs 
Bftilitaii*es'àiprei>drey  k  l^égavd  dercet'éstimaiyé  oîtoijie»^  toutes  les 
Bréosnlffons^hygiénicpies  o^aacDées  pan  V)fK^iii*iepiiGë'  et  avouées 
par  la.r^tson.'  ■  r    "^ 

n.  Batts les. contrées hu^tdesjcImavëcageQsës'y  ibfaut  veillera 
ce  qùff  le  «soldat  soi  tioujounircltaudameatbabttlé:  il  fanty^  pros- 
Ci^ke.lft  ternie  du  paintalDivdfi  toile^dr'Mrue  cMadi;  oeui&L,  ise^  jamais 
saotbk*^  que  le  soldat  ip  porle  ^  pas:  méoie  au  sii2ieu>  de  l'été  ; 
maislaii&ive  porter  le  pailtali;»»  de^  dnqp  f  .lui  ord<iuin;çv'  qise  dan» 
ses  factiotsiiBautQiiine^  d'hiver  et  dp  pijÎBftcipipafy.  ilise  «Quvre  de 
sajc^pçtç^  queile^factioifettaire  doiit3piéme<arrQÎ]iaveaJaiiâUimilieu' 
deVéâé^  a6a  de  pouvoir  s'^Uj  cognrrrr  dèipqUe  lîi  tenapànalut» 
aÉrnosp^^éréqué  ohange/ 

m  Dans  tes^contrées  ^^  il  feut  aussi  qi>e<le!salâat^iiii|îea;  nourri, 
qu'il'  reçoive  un*  supplément  de  viande  y  an  noin»  dé  qnatue.'onoes 
pai'jopr;  q^'îl  reçoinrenfne  distvibwtionJcimveQable  d'«aukde^vie, 
qui  devrait  se  faire  depuis  la  mi-ju»lletijusqn'au]0Qan9Knc^neat 
de>lth^ver,;^  qu^iltbbscrve'la  propreté  ^  son  corpacatiilâ^aoa. habi- 
tation^ qu''0n. évite  de  le  loger  dans  le  vez^de-chaussée  f  qae  les» 
ctneraes  r^ç^  soient 'pailvainidesi,  qu'-ëUies joiëûtf  aniaiitjque po»-. 
siUeàl'abyi  desénai)atiens  mMécàgéOi^     acoessibTes  aursûleil 
et  aux  vents ,  et  construites  de  manière  à  itevorisetf  1^  libres  oifco* 
lati^n^  de  l'air;  que  le  soldat  ne sçitpasr  fatigué înaitilejmenti  que 
sen  service  y  surtout  celui  dentôt,  soii  aussi  focilequo  les  jeirooos-> 
tance»  lé  permettent  f   quele^  fàctibnnainii  sedt  rdevé  aa  moins 
tdutes  tes  heôrêir;  évftet  de  le  mettre  en  iaclîoa  prisidesjèfcssés  , 
k  cause  des  vapeurs  qiii  en  émanentj;>  lUiiveoomÊiiaDdep «dese' 
ddnne)^'  dn  niduveAfttsnt  \   principalement  b  nuit  ieu*  lorsqu'il  fait 
fiV)^d>Otthuttilée)''s#9S»Mii^  pMgpr.U  ni«il^  éile^^ervtcsfsvcis'yop-» 


Sun   LA   CRITIQUE   DES   iScBITS  SUR   l'aRT   MILITAIRE.  87 

pcMfé^a»',  de  (ràiféttillé^  àtf  Reti  dt;Véhfibié1l6S,  surtout  p'dûr  là 
^tâe  Aéi  ïtmpstrii  on  dbs  Keùx  oit  les  eihalàisond  dlafëçàgeUàè^ 
exi«tetot^  le  pltis  ;  jeiiiâb' tt'eie'ifcer  les  troupes  le  matindé'I>biine 
hettté  ni  te  sôir,.afîn  de  ne  {ifàs  les  élpoiei^  aiïselreîn;  fai^e battre 
larUitrâite'âftriiduchef  àtt  tôléil^  depuis  le  premier  août  jus^Ù^âU 
màkàetttaây  etè.^ 
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d'artîlleHe  cle  caiûpagnë  de  M,  le  générai  AllU^,  etl'aytr.eest  inçxqr 
raole  envers  la  Philosophie  de  las^Uerre  de  M.  'de  Chambrav.    ..„, . 
Le  premier  article  est  une  discussion  approfondie ,  et*  oui  ^Ht.. 
pu  devenir  utile  ;  le  second ,  sbperficiel  jusque  dans  les  transports 


pressionstlu  critique,  et  que  la  chaleur  de  la  discussion  peu  ^rai|>Q. 
excuser.  Ces  précautions  lui  qnt  para  suffisantes  pour  ]e  premier, 
article  j  mais  le  seconde  Çxige  desi  suppressiona  de  mots  pi(fi4çims , 
^é  réftéxions  trop  amères,9-  TÏoui  ayons  r  ru ,  dit  réditeur*,,deyoiij , 
ouvrir  un  ctiaxnp  libre  aui  discussion^.  »  Un  éloge  du  livre  dç^Ji^.  d.e 
Cbambray  publié  dans  le  SpèctaJt^ujî  militaire  SLuU^TÏfaLÏp  le^^ve^- 
.saires  des  doctrines  de  fauteur  ii  les  combattre  sur  le  mikuie  ter- 
ram  ;  ainsi  en  userons-nous  dans  le  Journal  des  Sciences  militaires 


^\^ 
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mais  avec  toute  la  réserve  dont  les  convenances. iiapa|($ent  le  de- 
voir,  et  dont,  les  esprits. jujs tes  sentent  la  nécessité.  L'art^  delà 
guerre  n'a  point  encore  .^tteint  le  plus  ha,ut  àfigré  de  perfection  j. 
il  n'est  point,  une  application  rigjpureuse  des  principe^,  d'une 
science,  e^a,ç  te.  I^ong-temps  encore ,  plusieu^*s,de  ses  m^^dmes.  seront 
des  sujets  de  combats  dans  lesquels  il  n'est  permis  de  se  servir  que 
d'arme^  CourU)iis<3S.  Ce  sera  donc  pour  notre  propre  instruction 
que  nous  examinerons  comment  le  critique  du  système  d'artillerie 
de  M'  legéiiéral  Allixa  procédé  à  l'examen  d'iiii  travail  qui  sup-. 
pose  plusieurs  années  de  méditations  et  l'expérience  acquise  sur 
les  champs  de  bataille.  Quan^ti  la  critique  de  la  Philosophie  de  la 
guerre ,  ce  n'est  point  par  le  même  motif  que  nous  allons  nous  en  oc- 
cuper. L'ouvrage  nous  est  encove  inconnu  jusqu'à  ce  moment , 
nous  n'avons  pas  eu  lejftemps  de  le  lire  avec  l'attention  que  l'on  ne 
peut  refuser  à  une  théorie  générale,  de  peur  de  rompre  la  chaîne 
qui  du'prfemîer  princi][^e  s'éteùd  jusqu'à  la  dernière  conséquence. 
Nous  n'avons  donc  aucune  opinion  sur  le  mérite  de  cette  produc- 
tion de  M.  de  Chambray ,  mais  il  nous  est  permis  d'en  avoir  une 
sur  la  manière  dont  on  l'a  critiqué. 

L'auteu;i*  de  l'article ,  prenant  le  mot  philosophie  Axa^yxixxG  de 
ses" acceptions,  qui  n'est  pas  cellp  que  Ml  de  Chambray  lui  a, 
donnée,  accumule  des |)laisanterie8  qu'un  goût  épuré  n'approuve 
point,' 'surtout  lorsqu'elles  usurpent  la  place  qu'il  aurait  fallu  ré- 
server pour  des  réÉfexions  plus^impjjrtantes.  II  ne  pense  point, 
sans  doxiLte  f  quelaphilosop/nç  chimique  deFourçTOY  soit  un  traité 
de  chîniîï*  morale  y  ni  la  morale  de  la  chimie.  Lorsque  Newton 
coùiposâ  kon  immortel  ouvrage  oii  il  exposeles  principes  maChe'- 
niàtiqùes  de  la  philosophie  naturelle  ,  il  n'appliquait  point  les  ma- 
thématiques'à  la  morale  ,*  ni  là  morale  aux  mathématiques.  Le 
vdot  philosophie  a  dans  lés  sciences  un  sens  déterminé,  consacré 
par  les  ouvrages  de  savans  illustrés  et  par  des  recueils  de  travaux 
a<*adémiqùej5.  Mais  des  abus  multipliés  ont  décrié  ce  mot ,  comme 
celui  dé"  g-èb/ogze',  science  orgueilleuse  que  Ton  a  condamnée  à 
prendre  le  lïOtx  àe  géognosie y  qui  signifie. la  méni.e. chose,  mais 
qiA  semble  plus  modeste.  Si  M.  de  Chambray  avait  donné  à  son 
livré  le  titre  de  Théorie  gJnéràle  de  la  guerre ,  il  aurait  interdit  à 
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1.*}  cticiqae  Vusaga  d'un  aroenal  deplaisanteifies  de  tous  les  calibres , 
et  diminué  peut-être  le  nombre- des.  assaillans,  auxquekil  ne 
r^si^ra  pas  sans  de  rudes  fatigues.    ' 

L^is^nt  les  mots, afin  d'arriver  aux  choses,  voyons,  comment 
le  censeur  combat  les  opinions  qu'il  attribue  à  M.  de  Chambray. 
Celles  qui  lui  ont  paru  nouvelles  sont  les  suivantes.: 
Les  troupes  mercenaires  sont  les  meilleures  } 
Les  troupes  étrangères  sont  préférables  aux  nationales  }i 
Les.troupe8(  n'en  sont  pas  meilleures  pour  être  patriotes  ; 
Lies  troupes  ne  combattent  jamais  plus  mal  que  dans  leur  pays* 
L*  inexpérience  du  critique  se  xnanifeste^dai^  là  réfutation  de  ces 
maxiineSy  qqe  nous, sommes  fort  éloignés -^'adiUetlçe,  mais  par 
d'autres  raisons  que  celles  qu^l  donne.  Il  se  trompe  sur  Tétf^o- 
logie  du  mot  mercenaire  ^  déiH^  du  latin  merx  y  et  non  de  mêmes ^ 
et  qui  ne  fut  jamais» pris  en  b^nne  part^  il  n'a  pas  considéré/iÂi- 
losophiquement  y  dans  le  sens,  qu'il  attadbe.  à  cette  expression ,  les 
effets  inévitables  de  la  peimanence  des  armées.  Toute  cette  cri-* 
tique 9  peut-être  s^ussi  l'ouvrage  critiqua ,  les- broschures publiées 
à  l'occasion  du.  projet  de  code  pénal  militaire  ^  çt  plusieurs  autres 
écrits  où  l0S/opinioii&  de  .notre  temps  Si^nt  développées, ^  ô^ù  Ton 
doit  supposer  que  chaque-  auteur  a  sais  ce  qu'il  ci;:oyait  le  plus  con- 
forme aux  intérêts  de  son  pays>  Qu  un  mot  les  dissertations  en 
SQpjs  diyei*ssurrorgani^tion;  militaire  y  confirment  de  plus  en  plus 
une  vérité  générale  y.  ^p]^icable  9^.  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration piibUqne  ;  c'est  que  le  législateur  doit  avoir  accotopli  sa 
tâche  y  avant  que  rbomme  du  métier  ne  con^mencc  la  sienne; 
que  celui-ci  ne  doitétf^  appelé  qu'au  mome^nt  de  l'exécution.*  Il 
a  contracté:  des  habitudes  si  fortQS  et^si  spéciales^- que  la  «fucculté 
de  généraliser  en  çstMfa^bUe.  La  grande  question  sociale  n'est  {>as 
résolue  par  l'ensemble  des  solutions  particulières  qu.e.l'on  peut  y 
chercher:  il  s'agit  de  rendre  la  nation  puissante  et  heureuse  par 
1q  meilleur  emplpide  sfss  faculjlést  >.  dût-elle ,  quand  elle  sera  par-  • 
venue  à  ce  haut  degré,  de  perfectionnement  /  n'avoir  ni  Ja  n^èiln 
leure  armée,  ni  les  jurisscopsnltes  les  plus  habiles,  ni  )es.pl]as 
beaux  monumcns  publics;  dût-elle ,  enfin  ,  reconnaître  la  supé^ 
riorité  de  ses  voisins  dans  quelques-unes  des  parties  dont  elle 


Hb  pioB  pnipve  m  dM|Mijw  y  siift  betolii  ^ 

An  reste,  notre  intentipn  n'est pt  ie  ftÊÊmàtB  mu  iiif  yirti  dbîin 

le  ciiliqiu^  et  M.  «fe  Chandbnf  ,r  nnû»  4'éxprh^ 
soiteAlctmaHfeMane  fnapriie ,  «1  li««(  df  «M6 
discnsncMi  on  ies  «vissevaqppnMàent  Fnn  de  Fanfns)  éi  de  là  vé^ 
rite*  Malgré  les  retiandicBicfiiogpMe  par  Fé^^  il  resté  en- 
core dans  eei  atlkle  trop  deckoies  i^rttflBtanent  ^fen»^ 
qnesonawaairn^fencomejwislni  ni<Me<incjq«tcccnsuire4llaperdtt 
doTneki  ^ymii  ^ne  Fen  doit  à  Findépendinte  det  opinions ,  et 
jcenx  9fae  Bédanie  Fe^pe^lkitf  dis  piînôpe^^nno  srieneg  c?noo»e 
jeaner,^o«|«eFartqi»ci»ëaaeuieaiilf  fctftanôas.  QbeHetf  qviép 
piiijwiit  toeles  eiieurt  dTan-GaYrage  sur  la  iké&rh  de  itt  gÊsernâ^y 
comme  les  émrâisM^qm  se  Errent  àcea  redMiches  sMS  en  tpès>> 
petit  nombre,  il  imports  d^MËtantj^asdTaficoiifager  letios  essais  ^ 
de  les  sonfenir  dans  lenr  dinfe ,  de  les  relever,  an  lieit  de  pro^ 
fiter  de'  ce  nUMneni  pour  leê  accable».  Il^angmentiinsi  petot  par 
d'impradentfls  rigmen»  les  dif&eiâtés  et  les  périls  de^  cette  cnt^ 


hei  criti^oedé  M.  Je  général  AUbca  mieoxobsemré  les  conve- 
nances qw  cekà  de  ilb  de Climbray ,  quoiqu'il  montrede  temps 
entemps^nbpM^^demalicey  etmèmed'aipenr:  masBréquiténe 
manquera  pss^  de  tme  observer  qtie  Fouviage  cri^qué  n'est  pas 
excmpsde  pasSites,  et  qiie  Fauleor  a  dà  Vatiendre  k  quelqifes 
représaUies*  Lèsobservâtioi»  du  critiquesurlesastertiobs  de  M.  le 
génénd  AlUr^  relAtiV«mént^aux  o^<?n^/^  cbi  ifial^rM^  seront  ap- 
jftbwréëÊ àtUÀktlB'motiâë j  sanseit  esteptèt  éê^aî  dont  les  opi- 
nions 90M  téti^tê»i  Jk^  sujet  du  calibré  à»  pitres  de^caÉ^pagne, 
ens'aocDidMi  dâfteUfsttén^,  mette  en  accUnnuk^t  leS'  Mu  re*- 
ciieaifs«Ett<lésclaa^iMebalàHlé:  lespiM^ni^îtéMNlteâiliveur  dés 
ftMjcaiibrër^^l  si'  Fctt  pal<¥]«ntftle»faire  mouvoir  avee  nne  asses 
^[râliinlé^^Keinë',  eèqut  uesttnMe  paSimpossy^le ,  timtpbrteà  penser 
que  l#qneStidtt'  sèïa  déddée  à  leur  avantage  ^^malgré  lés  raisonne* 
«tteit«  étI'aUtorfté'ée  M;  fer  généndAUix.  Il  était  inutile  dé  réfuter 
<lvMiqne$ assértiofls  qui-ne^peuvent  être  âttrilniées  qu'à  Une  rédac-* 
tien  trop  précipitée  :  les- erreurs  contre'  le^'  notions  élémentaâfres 
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^bimécamiqnexieMiiit  que  4ta  feaites  d!écBifaigfc<WidH«prMiionj 
ettsa  neisoBt  ponttdmEi|W|lép«à.l«  pemsée>  de  VkJtÊbutt. 

1m  èiitiqttê  attribué  à' k  iMgtIeùr  ^  F^édTtitié  lK>iitfehe'k  feu 
la>yo|^iété  de  diliiiÈtiëir  Fatirgle  àe  déviafie^  ^r  i^idfe'dtfS'  bat- 
ttfittens  du  proje^tiii^  cè«ti«kif8ti»rfaieé  iotérieUi^on  ne  peut Icf  lai 
açcor^ket*.  ai  Iës^bâ#eibéDM  pé^tenl  av^tr  lieu  ,  )els  causes  q[ui  les 
détei^iïdnetit  ^eitmi  l^ifiékiéff  et  pi-oduitotft  dea*  elfets  parAâte- 
ment  éganie  dans*  iid^  âtiK?^^uilelob0tiëUi^hidëfime^  cft- dans  la^ 
bouche  à  fex;  la  plus  courte.  Mais  la  lottgUèlif  d&l*teé,^  ôti  pè^iù* 
miëuac  dilré  celle»  dé  K  piïoë  y  pOséàidé  tm  Bitmtagé  tlfëfhiièel  y  celui 
d^  contribuer  k  la  joi^lesse  dis  p^oicrtag^e ,  et  paa*  conséquent  à  éelle 
diet  tir.  L'feiutéur  affifuae  ttial  à/pro^pos',  et  ek  telles  beaucoup 
trop  dof? ,  que  la  <$éviati6â(  dii' boulet  dei  €i  ûf est  pas  plus  grande 
qUe  celte  da  boulet  de  irk}  maiS'  te  critique  soutient  le  contraire 
pas*  des  preuvies>  dotot^  quelques-unes  manqiateiit  d'exactitude.  Si 
la  soiume  des<  erreurs  était  égale  de  part'  et  d'autre ,   ce  serait 
TfautiEitir  quiobti^ndlrait  le  pltts  d*itidti!geii(5e^  et  c^te  dispontfon 
dteS'lecteailB  n'^  pas  seulement  un  tact  délîtaf ,  un'  sentiment 
etquis^de»convenances>  c'est  aussi  le  T<jftu  de  la  raison.  En  efFet^ 
Vauteur  qui  traite  un  sujet  surchargé  de  défaâls^  dominé  par  Ten- 
semble  de  <ies  objets  divers ,  ne  parvient  que  trës-difIScilement  à 
leur  accorder  le  même  degré  d'attention  lorsqu'il  les  considère 
I^n  après  Pàutre  ;  quelques  omissions^  quelques  méprisas sefdn^ 
aperçues  dans  son  ouvrage ,  on  n'en  8ei*a  ni  surpris  ni  offensé. 
Mais  le  censeur  de  cetouV^mge  ^  ^afprès'ra^ckjr  jugfé  dans  soii  entier^ 
ne  porte  son  attention  que  sur  quelques  points  :  ses  erreurs,  s'il 
en  commet ,  ne  sont  pas  excusablea|  avant  de  prononcer  une 
condamnation,  il  a  dû  acquérir  une  connaissance  exacte  et  com- 
plète de  la  chose  qu'il  allait  frapper  de  son  arrêt;    puisqu'il  s^est 
constitué  juge,  il  est  sôxiixiié  à  k  rëq)onsibiiité monde  qui  pi^' 
sur  cette  ibitction ,  il  ùeluîest  plus  permit  de^0ê^ troâipét'. 

L'auteur  de  l'article  sur  l'ouvrage  et  le  système  d'artillerie  de 
campagne  du  général  Allix  pouvait  se  dispenser  de  parler  du 
livre  du  même  auteur  sur  la  Théorie  de  l* univers ^  et  par  consé- 
quent. îliC^Aaieux  iaii.dein'eii)  titàw  dire.  fLesloteervfEitttaa  ^Hr 
rarlitteriè  vfiSbatentei»  foule,  et  rédanaaieni ,  p^\kf  l'iotérétde 


/ 
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connàîssanoes  militaires ,  toute  l'attention  du  lecteur  9  et  toute» 

les  lignes  de  rarticlè.  Cet  article  jurait  gagné  en  force  xéelle  etide 

raisonnement  ce.  que  l'on  aurait  refuisé  aux  lecteurs  q^ui  ont  fins 

de  goût  pour  une  lectijgre  i|ioins  ^évëre  y  "et  qui  causent  volontiers^. 

cjiemin  faisant,  pourvu  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue.  le  but  y 

dj'autres,  plus  pressés  d'arriver  ^  veulent  mettre  tout  le  temps  à 

profit,  et  chercl^^ent  Ja  route  la  -plus. droite:  c'est  pour  ceux-là 

que  l'on  doit  écrire  les  ouvrages  méthodiques ,  les  mémoires ,   et^ . 

peut'^tre  même  les  journaux. 

:  Oo  ne  confondra  certainement  point  If^spffit  4<e  critique  dont 

M.  le  gqnéral  Allix  a  quelquefois  à ,  sjb  plaindre ,  avec  l'esprit  de 

satire  qui  attaque. IVf.  de  Chambray.  JLi'.un  n'a  besoin,  que  d'être. 

contenu,  et  l'autre^  qui  ne  serait  estimé  nulle  part,  est  tout-à-fait 

liorsde  place  dans  un  journal  militaire.  On  dit  que  lorsque  Malte 

eta.it.  le  rendez-vou^  des  chevaliers  de  l'ordre  „  cette  île  pS^ait 

a^ssi   un   modèle.,  accompli  d'une  société  où   tous  les ^ (égards, 

mutuels  sont  observés  :  telles  doivent  être ,  dan^  tpus  les  t^i^ps  et 

dans  tôutQS  les  ppsitions  respectives  ,   les  relations  .entre  des^ 

officiers.  Les .  rédacteurs  du  Journal  4^s  Sciences  MUitairjes  &'y- 

confc^^meront  scrupuleusement- 

Febrt. 
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■  Depuis  des  siècles  On  se  plaint  du  peu  de  ^^l'êe  ^dei  canons  de 
bronze ,  que  quelques  artilleurs  attribuent  à  la  qualité  des  allia- 
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ces,  quelques  autres ^aux  procédés  de  &brication ,  et  d'autres 
enfin  au  mode  de  chargement  employé  pour  le  tir. 

Le  titre  des  alliages  et  les  procédés  de  fabrication  devant' %tre 
traités  par  la  commission  des  bouchés  à  feu  (i),Vil  ne  reste  à 
rechercher  que  le  mode  de  chargement  le  plus  facile  pour  les  dif- 
férens  services  à  la  guerre ,  et  en  même  temps  le  moins  nuisi- 
ble à  la  dCurée  des  pièces  ,  afin  de  pouvoir  utiliser  Ténoiine 
quantité  d'anciennes  bouches  à  feu  existantes  en  France  y  avant 
de  les  refondre. 

Les  meilleurs  modes  de  chargement  employés  jusqu'à  ce  jour 
sont  ceux  désignés  ci-aprës  : 

Le  premier ,  attribué  à  M.  Leduc  (2) ,  et  détaillé  dans  soit  ins- 
truction à  MM.  let  officiers  du  régiment  de  Sti^asbourg ,  imprimé 
àToul  en  1767,  chez  Carré,  consiste  à  augmenter  le  poids  et  par 
conséquent  le  volume  du  bouchon,  à  mesure  que  le  logement  du  . 
boulet  se  forme. 

Le  deuxième ,  en  usage  en  Turquie ,  est  une  bande  de  peau  de 
mouton  avec  laquelle  on  envelpppe  le  boulet.  Ce  mode  est  plus 
dispendieux  que  le  précédent,  et  il  n'est  pas  toujoui*s  aisé  de  se 
procurer  des  peaux,  qu'il  est  d'ailleurs  très-difficile  de  conserver 
avec  les  autres  approvisionnemens. 

Le  troisième  consiste  en  longs  sabots  coniques  décritspagecxxxv 
de  Y  Aide  '  Mémoire  de  Gassendi;  ce  mode  a  été  employé  avec 
sucîcès  aux  expériences  faites  à  La  Fère,  du  i*' juillet  au  3i  jan- 
vier i^8ai,  puisqu'il  a  plus  que  triplé  la  durée  ordinaire  des  pièces.  ' 
tirées  à  boulets  roulans  (3)  ;  mais  ces  sabots  ont  l'inconvénient 


(1).  Voyez  va  composition  dans  la  circulaire  de  S.  Bxc.  le  ministre  de  la 
guerre ,  du  6  noTembre  f  insérée  dan«  le  Journal  militaire  du  deuxième  semetf- 
ttt  i8a4 ,  p.  449- 

(a)  Ancien  géaéral  d'artillerie,  beau-père  de  M.  le  maréchal  marquis  de 
Lauriston. 

(3)  A  ces  expériences  de  La  Fèlre,  les  trois  canons  tirés  à  boulets  roulans  ont 
résisté  l'un  à  53a  coups ,  un  autre  à  667 ,  et  le  troisième  à  764. 
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qu'on  pourrait  n'aroir  qu'un  seul  numéro  de  carton  pour  toute  h 
durée  d'un  siège. 

£n  examinant  au  miroir  comment  le  boulet  était  éclîssé  par  le 
sabot ,  on  a  reconnu  que  les  joints  du  carton ,  qui  dans  le  i[:haj^c- 
ment  avaient  été  placés  à  la  bouche  de  la  pièce  suivant  i'aréte 
sujpérieure  de  l'âme ,  se  trouvaient  presque  toujours  à  droite  de 
cette  dernière  ligne  ;  ce  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  le  pre- 
mier Servant  de  droite  en  enfonçant  la  charge  tourne  învolontai- 
rement  dans  ce  sens  la  hampe  du  refouloir.  La  longueur  du  carton 
développé  étant  en  général  un  peu  moindre  que  la  circonférence 
du  gratid  cercle  du  boulet ,  il  s'en  faut  toujours  de  i  à  12  lignes 
que  les  bords  du  sabot  se  joignent  par-dessus  le  projectile. 
•  Dans  le  tir  des  36oo  premiers  coups  on  a  mesuré  exactement  cha- 
que fois  y  au  moyen  de  divisions  tracées  siir  la  hampe  du  re- 
fouloir ,  la  distance  du  fond  de  l'âme  au  devant  du  boulet  ,  et  l'oa 
a  trouvé  qu'elle  était  moyennement  de  îîi'*  %y  ce  qui  donne  en- 
viron lô'^  pour  la  distance  du  ptfnt  où  reposait  le  projectile  à  la 
tranche  du  fond. 

Une  des  circonstances  les  plus  importantes  à  signaler  est  sans 
doute  la  promptitude  du  tir  ^c'est-à-dire  le  nonû)re  des  coups  tirés 
dans  un  temps  donné.  Yoici  à  ce  sujet  tous  les  renseîgnemens  que 
l'on  peut  désirer  : 

En  i8a3  et  (     356  coups  en  1 4  séances  de  ^5  coups  chacune. 

Q  /    -.     4'   A   îio5o    id.        4-ï         w/'         5b  id. 

1024  où  a  tire  j  ,  .-» 

f    1000     id.        10         id.       lôo  id. 

Dans  les  séances  de  5o^et  100  coups  ^  oti  lavait  la  pièce  après 
2$  coups.  Pendant  les  écoles  de  1825  on  a  tiré  400  coups  de  8  à  20. 
En  1826  le  canon  a'tiré  1000  coups  ^  dont  200  par  séries  de  8  à  10^ 
et  800^4  raison  de  80  à  ï3o  par  séance.  La  promptitude  du  tir  ùd- 
ctflée' d'après  ces  données  a  varié  de  la  manière  suivante  : 

1000  coups  à  raison  de  20  par  heure.      

1000  id,  22         id, 

1000  id.  26         id: 

I  .  ..... 

5oo  id.  3o     .    id. 
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700  coups  (i)  à  raison  de  r5  par  heure. 
800  iVf.     .         85        id. 

La  vitesse  moyenne  a  donc  été  de  3o  coups  à  Theure  ,  c'est-à- 
dire  de  I  coup  par  a  minutes.  Or  il«st  à  remarquer  que  dans  les 
écoles  et  dans  les  sièges ,  une  pièce  de  ce  calibre  ne  tire  guère 
qu'un  seul  coup  en  lo  minutes.  La  rapidité  des  800  derniers  a  été 
telle,  que  la  surface  extérieure  du  canon  était  brûlante ,  et  que  la 
main  n'en  pouvait  supporter  le  contact.  Aussi  on  croit  pouvoir 
avancer  que  de  cette  manière  la  bouche  à  feu  a  beaucoup  plus 
souffert  que  si  pendant  toute  la  durée  des  épreuves  la  vitesse  eût 
été  constamment  de  i  coup  par  2  minutes. 

On  n'a  pu  faire  aucune  observation  sur  le  recul  de  la  pièce  ^  mais 
on  fera  remarquer  qu'avec  ce  mode  de  chargement  la  réaction  sur 
l'affût  est  peu  considérable ,  puisque  celu^qui  a  servi  pendant  la 
duràs  des  36oo  premiers  coups  avait  une  flasque  presque  entière- 
mentpourrie,  etqu'à  la  fin  de  ce  tir  elle  n'était  pas  seitsiblement  plus 
endommagée.  Ce  qu'on  avance  iti  se  trouvera  au  reste  pleinement 
confirmé ,  lorsqu'on  fera  mention  des  dégradations  produites  dans 
Fâme  de  la  bouche  à  feu. 

Pour  rapporter  les  portées  obtenues  à  une  même  distance  de  la 
butte  avec  des  lignes  de  hausse  différentes  ^  on  s'y  est  pris  de  la 
manière  suivante.  La  ligne  de  mire  artificielle  étant  toujours  di- 
rigée sur  le  blanc ,  on  déduit  du  nombre  de  lignes  de  hausse  em- 
ployé ,  Fangle  qu'elle  fait  avec  la  ligne  de  mire  naturelle ,  et  par 
conséquent  on  peut  calculer  de  combien  le  point  ou  cette  dernière 
rencontre  la  butte  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'objet  visé.  Tous 
les  points  de  chute  par  rapport  au  blanc  ayant  été  observés  avec 
soin,  il  a  été  facile,  pour  chaque  série  de  5o  coups,  d'avoir  la  hauteur 
moyenne  des  mêmes  points  de  chute  par  rapport  à  la  ligne  de 
mire  naturelle.  Au  moyen  des  bulletins  du  tir,  on  a  pu  également 
connaître  la  divergence ,  par  laquelle  on  entend  ici  le  diamètre  du 
cercle  vertical  où  tombent  tous  les  boulets*  pour  une  distance 


(i)  Dans  ce  nombre  sont  compris  tous  cenx  tirés  pendant  les  écoles  à  la  charge 
de  quatre  lirres. 

TOM.  vn.  T 
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doimée  de  la  pi^à  h  butté.  Le  taUeaaWvant  préfiftate  la  portée 
et  la  divergence  moyennes  aux  ^iKreiites  époques  du  tii:,  poux  la 
distance  de  3oo  toises* 
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dans  une  embJrasdjre. 
en  terrain  libre. 

id. 
dans  une  embralùre. 

id,  (  (*)ilmaBqaaît  9^  àcliaqa*  duurge) 

id. 

i^ooapsdaiuaiMeiBl»n»tu«et  33  an 
tarraio  libre. 


Si  Ton  fait  attention  que  le  tir  à  embrasure  donne  toujours  des 
portées  plus  fortesque  le  tir  en  terrain  libre,  et  que  (par  une  er- 
reur involontaire  du  maître  artificier  )  il  manquait  'l'jS  grammes 
(  9  onces  )  de  poudre  à  chaque  charge ,  lorsqu'à  4i^o  coups , 
on  voulut  constater  la  portée ,  on  en  conclura  que  la  hauteur 
moyenne  des  points  de  chute  n'a  pas  diminué  de  beaucoup  dans  la 
longue  série  des  4ooo  pi*emiers  coups.  Quant  à  l'augmentation  de 
portée  obtenue  plus  tard,  elle  est  due,  comme  on  le  verra  ci-après, 
à  la  dégradation  occasionnée  par  l'accélérati(m  extraordinaire  do 
tir  vers  la  fin  des  épi^euves. 

Depuis  1000  jusqu'à  36oo  coups ,  on  a  mesuré  chaque  fois  la  vi- 
tesse et  la  direction  d^  vent»  Pour  chaque  série  de  5o,  on  a  fait 
la  somme  des  distances  des  points  de  chutfs  à  droite  et  celle  des  dis- 
tances à  gauche  du  bknc;  £n  retranchant  la  plus  &ible  de  la  plus 
forte  ,•  et  divisant  la  différence  par  5o ,  on  a  obtenu  la  déviation 
moyenne.  On  a  recpnnu  qu'elle  était  toujourà  à  droite  quand  le 
veut  venait  de  la  gauche,  et  réciproquement.  De  ce  fait  bien  cons- 
taté l'on  semblerait  autorisé  à  conclure  que  l'état  de  l'âme ,  dans 
les  diverses  périod^es  des  épreuves,  n'a  exercé  aucuneinfluence  sur 
la  direction  des  projectiles.  Toutefois,  en  interrogeant  avecatten- 


tk>o  les  dire»  rëtultatg  founils  par  Je  lir»  on  s'est  aperçu  qu'qutre 
la  déviatioiik  variable  occasionnée  par  le  v«iit,  il  en  existait  un^ 
autre  constamment  à  gauche  y  due  au  mode  de  chargement.  Efi 
effet,  dans  x3  séries  de  Socoups,  pendant  les<iudlesle  ventsouffla^t 
de  droite  à  gauche  avec  une  vitesse  moyenne  de  d,aa  pieds  pair 
seconde  y  la  déviation  à  gauche  a  été  de^S^Sa  pieda^  Dans  aa  au- 
tres séries,  duiant  lesquelles  le  vent  venait  de  gauche  k  droite  avec 
une  vitesse  moyenne  dé  ^3,85  pieds ,  la  déviation  à  droite  n'a 
ëté  que  de  4^8^  pieds  |  tandis  qu'elle  aurait  dû  être  de  5,92  pieds 
si  elle  eût  suhri  la  même  loi  que  la  précédente.  On  pense  en 
conséquence  que  la  différence,   i,io  pieds,  devait  être  attri- 
buée à  une  cause  indépendante  de  la  direction  du  vent«  Or., 
si  Ton  a  fidt  attention   à    ce  que  Ton  a   dit  plus  haut  sur  la 
position  habituelle  des  joints  du  carton  par  rapport  à  l'arête  sur 
|>érieure  de  l'âme ,  on  concevra  qu'il  est  possible  que  les  gaz ,  en 
s'échappant  par  cet  intervalle  vide,  exercent  sur  le  projectile  une 
pressiOA  Ûb  droite  à  gauche  qui  le  fbrce  à  dévier  de  ce  dernier  côté. 
Dans  la  série  des  5o  derniers,  qoups ,  quoique  le  vent ,  faible  à 
la  vérité ,  vint  de  k  gauche ,  la  déviation  s'est  trouvée  de  5,5  pieds 
dans  le  Ibême  sens.  Au  reste,  quand  il  sera  question  des  dégra- 
dations de  l'âme,  et  particijJièretnent  de  la  bouche,  on  verra  que 
vers  la  fin  des  épreuves  le  projectile  a  frappé  plus  Êréquemment 
contre  la  paroi.de  di'oite,  ch-oons tance  qui  a  dû  le  rejetiâr  2t 
gaucheé 

XiOS  résultats  du  tir  de  ces  5o  derniers  coups  ayant  motivé  la  ces- 
satioa  des  épreuves ,  on  croit  devoir  en  donner  ici  le  bulletin. 

On  fera  observer  qu^  les  t'j  premierscoups  ont  été  tirés  à  3oo  tqhès 

(585  mit.)  de  la  butta,  et  tous  les  autels  à  1 80  toises  (35bmèti),.parce 

que  s'étànt  aperçu  qu'à  la  première  distance  la  divergence  é^it  trop 

considérable,  on  craignit  qhe  quelques  boulets  ne  vinssent  & 

passer  par-dessus  la  butte.  Pout  déterminer  ensuite  la  hauteur 

moyenne  des  points  de  chute  comme  si  tous  les  corps  avaidnt  été 

tirés  k  3oo  toises ,  on  a  marqué  dans  le  plap  vertical.de  tir  pour 

chaque  coup  le  point  de  chute  à  180  toises ,  e  t  le  point  où  l'axe  de 

la  pièce  rencontrait  la  verticale  à  la  même  distance  ;  puis  faisant 

passer  par  les  points  de  départ  et  de  chute  une  trajectoire  dont  le 

tracé  était  suffisamment  établi  par  de  nombreuses  données ,  on  a 


trouvé  les  points  oh  cette  courbe  et  le  prolongement  de  Taxe  du 
canon  coupaient  la  verticale  à  3oo  toises.  Quant  à  la  déviation  la- 
térale, comme  elle  est  proportionnelle  à  la  distance,  son  estima- 
tion n'a  présenté  aucune  difficulté.  Les  résultats  de  ces  calculs  sont 
donnés  dans  le  tableau  suivant. 
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Pendant  cette 
■ërie    ]«     veni 
Tenait    de    la 
gauche.  Les  17 
pvtfiniera  oonpi 
ont    été    tnéi 
daa«   nne  em- 
brasure   ;     lei 
dcrnien    roui 
été  en  tenrnio 
libre.      Oa     a 
p<»ntédanaee^ 
te  léanee  laté- 
ralement    pai 
nnecodie  fiutc 
sur  le  tonrillonl 
droit  et  pardei 
diTiaiena    tra- 
cée» sur  le  naé- 
me  côté  de  la 
plate-bande  de 
culaue. 
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Oa  voU  donc  que  dans  cette  dernière  séance  la  portée  moyenne 
i.  3oo  toises  a  été  de  19,4  pieds  au-dessous  de  Taxe  de  la  pièce , 
ce  qui  répond  à  i5,6  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de  mire  natu- 
telle  j  et  que  la  déviation  s'ÎBSt  trouvée  moyennement  de  5^5  pieds 
à  gauche ,  quoique  le  vent  vint  du  même  côté.  , 

Pour  mieux  représenter  aux  yeux  te  résultat  de  ce  tir  final  ^ 
on  a  décrit  sur  un.plaa plusieurs  cercles  concenti'iques,  en  prenant 
pour  centre  le  point  auquel  répondent  la  portée  et  la  déviation 
moyennes ,  et  Ton  a  ainsi  trouvé  que  : 

Dans  im  cercle  de   6  pieds  de  rayon  il  est  tombé    3  bouletà. 
id.                12  id,  II     id. 

id.  18     '  id,  3o     id. 

id.  a4'  id.  4^     id. 

id.  3o  id.  46    id. 

En  résumant  ce  qui  a  rapport  à  la  justesse  du  tir  ,  on  pense  que  la 
bouche  à  feu  peut  être  considérée  comme  ayant  été  de  bon  service 
dans  les  3poo.  premiers  coups ,  de  médiocre  dans  les  1000  suivans  ^ 
et  de  mauvais  service  pendant  les  1000  derniers.  On  fait  observer 
que  a^ièce,  avant  d'être  poussée  à  bout,  aurait  pu  tirer  peut-être  » 
encore  im  assez  grand  nombre  de  coups ,  et  que  si  l'on  a  discoq7 
tinué  l'expérience ,.  c'est  pour  éviter  une  consommation  de  poudr^ 
inutile  etdésoipooais  sans  résultat  .pour  l'objet  qu'on  s'4|;aît  proposé. 

Le  canon  ep  expérience  avait  avant  le  tir  auquel  il,  a  été  soumis 
toutes  ses  dimeiisions  extérieures  dans  les. limites  des  tolérances. 
Son  âme  était  forée  régulièrement  au  c^ibre  exact  dans  presque  . 
toute  son  étendue.     , 

Pendant  la  durée  de^  4^00  premiers  coups  ,  on  a  passé  l'étoi)e 
mobile  dans  les  sens  horizontal  et  vertical  après  chaque  série  dé  5o. 
L'âme  n'a  été  calibrée  que  trois  fois  pendant  le  tir  des  1000  der- 
niers. Les  résultats  de.ces  diverses  vérifications  ont^ été  consignés 
dana  un  registre  dwtmé  4  cet  UMge. 

On  donner^  dans  le  tableau  suivant  les  accroissemens  successifii 
de  diiwètre.^rouvés  après  chaque  série  de  1000  coups  à  l'eiiir* 
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iroursâu  mode 


pk^emefit  du  bbiilet  et  à  la  tranche  de  la  bouche^  clans  les  deux  sens 
Teitical  et  Itorhonta). 


Aprèi  1000  coups 

aooo 

-r-'^qof} 

4oOD 

5ooo 
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lî  e»t  I  reinan|taer  que  dafls 
l'ezcM  rfe  olibi»  «ta  logement 
da  boulet  ^  donné  par  le  prêtent 
Ublean  aprèt  5ooo  coupe  ,  on  ne 
coonpcend  point  la  profondear 
des  égrenemen*  et  ^fibaillement 
dont  il  iera  question  séparément 
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Dans  ces  diverses  vérifttatîons ,  afin  d'éviter  Ik  confusion  et  les 
incertitude  que  tes  égrenemens  apportaient  dans  Testimation  à9 
caUbre  réel  de  Pâme,  stirtbut  à  remplacement  da  boulet ,  on  s'est 
servi  de  pointés  très-aiguës  pour  relievev  séparément  la  prôfendiettr 
des  cavités ,  et  de  ti§;es  particulières  aplaties  par  le  bout,  pour  me- 
suifer  lés  dilonètrés.  Ces  deiaièi^s,  présentant  à  la  courbure  dès 
pai*oîs  ûné  surface  légèrement  convexe  et  de  5.  à  alignes  de  dia- 
mètre ,  ne  pefuvent  s'engager  dans  les  vides  prodtiits  pai"  l'kction 
corrosivé'des  ga2.  Au  reste,  on  trouvera  ci-après,  dans  un  tableau 
plus  coniplët^  les 'refouhsmens  éprouvés  par  toutes  les  parois  de 
l'âme,  et  qu'on  a  relevés  de  3  en  3  pouces  au  moyen  d'aune  métho(fe 

particulière ,  la  pièce' étaiit  sciée  e'n  tronçons. 

<  •      .  >  ..•'■.<  <  ,     • 

DIUJEICSIONS.  £XTJ^IE;VRE3*  ., 

I 

IHimédiaiiBiîiekit  après  la  cessation  Ati  tir,  on<  a  viéité  soigneuse- 
ment la  surface  extérieure  de>  la  bouche-  à  feu ,  on-  a  seconda  que 
lé»  premi^*  et  deuxième  ■  renforts  lÈe  présentent  ni  renflemens 
n4  géi*gui!es.  'La  vç^e  ofFre  à'  la  rèjgle  pluaîjeixrs  ifnfclLiolié ,  éavoir  : 


>v 
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Une  convexité  de  18  points  de  flèche  de  l'arête  inférieure  et  à  » 
1  pied  de  Tastragale* 

Une  concavité  de  1.2  points  de  flèche  vers  le  milieu  de  Taréte  - 
supérieure. 

Une  convexité  de  la  points  à  droite ,  et  enfin  une  concavité  de  - 
6  points  à  gauche. 

On  a  souvent  remarqué  aux;levres  de  labouche ,  danale  bas  et  un 

* 

peuà  gauche^  une  saillie  ou  bavures  de  m^tal  de  3  lignes  au  plus  fort^ 
et  qui  règne  sur  ïm  peu  plus- de  la  demi-circonférence.  Cette  dé-  ~ 
gradation  étaitii  peine  sensible  au  bout  de  1000  coups ,  elle  était  d^ 
6  points  après  aooo  et  de  i  ligne  environ  après  36oo.  L'accroisse-r 
Ouent  rapide  qu'elle  a  pris  dans  la  dernière  période  des  épreuve^ 
doit  être  attribué  à  l'accélération  du  tir  et  à  la.  haute  température 
qui  en  a  été  la  suite.  Sa  position  sur  la  paroi  inférieure  de  l'âme 
dénote  l'action  d'une  force  verticale  que  rien  ne  saurait  détruire* 
CTest  le  poids  du  projectile  y  et  sa  tendance  ver$  le  c^té  gauche  in^ 
diqu^  la  direction  constante  qu'ont^ suivie  les  boulets^  et  dont  on  ^ 
a  parlé  ci-dessus. 

Le  dessous  de  la  volée  présente  en  avant  et  en  arrièrede  l'astragale 
des  gei'çures  nombreuses  et  assez  marquées  y  produites  par  les  choc» 
répétés  des  projectiles  sur  la  paroi  inférieure  de  l'âme.  Cette  dé- 
gradation, que  l'on  ne  remarque  que  dans  cette  partie  (la  plus 
faible  du  canon  ) ,  s'est  manifestée  seulement  dans  le  tir  des  1000^ 
derniers  coup9# 

On  n'a  trouvé  aucun  aplatissement  sensible  sur  le  derrière  des- 
tourillons^  qui  sont  restés  parfaitement  cylmdriques  et  d'équerre  à.^ 
l'axe  de  la  pièce.  Cette  circonstance  peut  être  regardée  comme  une* 
preuve  du  peu  de  réaction  qui  dans  ce  mode  de  ch^gement  a 
lieu  sur  le  système  de  l'affût  et  de  la  plate-forme. 

REFOVI.EXEVT  DES  PAROIS  DE  l'aME. 

t 

L'étoile  en  donnant  exactement  les  diamètres  de  l'âme  ne  peut', 
néanmoins  faire  connaître  les  refoulemens  particuliers  éprouvés- 
par  chacune  des  parois  que  touchent  ses  pointes  mobiles.  Elle  me- 
sure l'excès  total  du  calibre  ;  sans  déterminer  l'accroissement  de 
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chaque  rayon.  Pour  parvenir  plus  aisément  à  cette  dëCermizcation, 
on  a  fait  partager  la  bouche  à  feu  en  six  tronçons  par*  des  coupes 
perpendiculaires  à  l'axe.  Les  trois  premiers  appartiennent  à  la 
volée,  le  quatrième  comprend  le  deuxième  renfort,  le  cincjuîème 
le  premier  renfort ,  et  le  sixième  la  culasse.  On  a  mesuré  d^abord 
les  épaisseurs  du  métal  et  les  diamètres  de  l'âme  dans  les  deux 
tranches  qui  terminent  chaque  tronçon.  Cette  double  opération 
faite  dans  les  sens  vertical  et  horizontal  a   fourni   toutes  les 
données    nécessaires  pour    calculer  séparément   les    accroiase- 
mens  des  quatre  rayons  de  Fâme  -aux  deux  extrémités  des  tron- 
çons. Pour  avoir  les  rayons  intermédiaires  on  s'est  servi  d'uoe 
forte  règle  en  bois,  percée  de  trois  en  trois  pouces  de  trous  destinés 
à  recevoir  des  touches  ou  fuseaux  cylindriques  que  l'on  rend  jqo- 
biles  et  qu'on  fixe  à  volonté.  L'objet  de  ces  fuseaux  est  de  déter- 
miner les  ordonnées  dès  points  correspondans  des  parois  par  rap- 
port à  l'axe  de  la  bouche  à  feu  (i).  Le  résultat  de  ces  difféi^entes 
vérifications,  et  des  calculs  dont  elles  ont  fourni  les  élémeus,  se 
trouve  consigné  dans  le  tableau  suivant. 


(i)   On  a  tout  rapporté  dans  ces  dlvenef  opérations  à  Taxe  de  la  surface 
e(siériettre. 
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*  Ces  deux  der 
oiièrek  colonne  •'pré- 
sentent les  excès  de 
calibre ,  tels  qae  lei 
Ont  donnés  l'étoile 
moBile*  Cet  iastm- 
ment  nous  a  senri  en 
efSet  â  Térifier,  l'exec- 
titndedece»  résaltati 


a(> 


(*)    Bien  entendu 

Îne  dans  Testinuilion 
e  TeMès  de  calibre 
à  remplecement  dn 
boulet  y  on  n'a  pa« 
compris  ia  profondieuf 
des  égieneuMUs  et 
affnûllemeas,  dont 
sera  parlé  oi-après* 
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On  remarquera  dans  ce  tableau , 

i»  Que  dans  toute  Tétendue  de  Tâme  les  accroissemens  de  ca- 
libre sout  (&  quelques  anonialies  près  dues  à  des  accidens)  plus  con- 
sidérables dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal.  Cette 
différence  se  fait  sentir  dans  toutesles  bouches  à  feu,  quel  que  soit 
le  mode  de  chargement.  Elle  est  la  conséquence  inévitable  du  prâds 
du  mobile  et  de  la  fbrceTerticale  qui  agit  sur  luldës  son  départ;  et 
qui  le  fait  frapper  plus  souvent  sur  les  parois  infSérieureB  et  supé- 
rieures de  l'âme  que  sur  le»  parois  latérales. 

a**  Que  les  diamètres  diminuent  en  arrière  et  en  avant  du  loge- 
ment du  boulet,  d'ii^i  côté  jusqu'au  fond  de  l'àme,  .et  de  Tautre 
jusqu'à  7  pieds  de  la  ti^che }  que  de  ce  dernier  point  jus- 
qu'à a  pieds  lo  pouces ,  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  bien  pro- 
,  noncée  >  et  qu'enfin  ils  augmentent  de  a  pieds"  io  pouces  jusqu'à 
la  bouche.  Ces  diverses  observations^s'appliquent  surtout  aux  dia- 
mètres verticaux. 

Diaprés  un  relevé  fait  à  Fétoile  mobile  des  diamètres  situés  dans 
les  plans  méridiens  passant  par  chacune  des  deux  anses,  on  a  reconnu 
que  depuis  la  tranche  jusqu'à  a  pieds  les  diamètres  étaient  plitf 
forts  dans'le  sens  de  l'anse  droite  que  dans  celui  de  l'anse  gauche, 
que  le  contraire  avait  lieu  depuis  ce  dernier  endroit  jusqu'à  3  pi^ 
8  pouces  f  que  .de  3  pieds  Spouces  à  7  ^pieds  les  différences  étaient 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ^  et  qu'enfin  de  7  pieds  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ,  c'étaient  encore  les  diamètres  ccmipris  dans  le  pl^ 
méridien  de  l'anse  droite  qui  l'emportaient  généralement  sur  ceux 
de  l'anse  gauche. 

3®  Que  dans  le 

;(  L'arête  inférieure  et  celle  de  gauche  sont  concaves* 
^     '  (  Celles  de  droite  et  du  haivt  sont  convejLes. 
a*  tronçon.   Les 4  arêtes  sont  convexes. 

I  L'arête  supérieure  est  convexe. 
L'arête  inférieure  est  copcave. 
Les  arêtes  de  droite  et  de  gauche  sont  droites* 
^  t  Celles  du  haut  et  de  gauche  sont  concaves. 

I  Celles  du  bas  et  de  droite  sont  légèrement  convexef* 
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^""*S^-  }  L»a,^je  inférieure  e»t  fcrtemeat  concave. 

Les  cdncavîlévque  pri^ii;teiit  les  parois  dénotent  des  baltexuens 
He  hovlets,  mais  ils  sont  tellement  allongés  que  l'ceR  le  pluv  exercé 
ne  poiuTiLit  les  apercevoir,  et qu*il  a  fallu  le  procédé  employé 
pour  en  constater  l'existence  et  l'emplacement  y  et  en  mesurer  la 
praraudeur. 

4*  Que  les  refoolenîens  dfe  la  paroi  inférieure  s^étant  accrus 
beaucoup  pius  que  ceux  de  la  paroi  opposée  deptds  la  bouche  jus- 
qu'à 5  pieds,  c'est  une  preuve  qu'un  plus  grand  nombre  de  bou- 
lets sont  sortis  àu-diessus.  de  l'axe  qu'au  dessous.  Cette  circonstance 
a  dÂ  j^ar  conséquent  augmenter  la  portée ,  et  c*est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  efiRst  d'une  manière  trèss-prononcée  dans  la  dernière  période 
Al  tîr. 

5»  <îuele  battement  qui  existe  à  la,  paroi  supérieure,  de  i  pied 
4  pouces  de  la  tranche  jusqu'à  2  pieds  4  pouces,  a  dA  occasionner 
quelques  coups  très-bas,  qui ,  joints  aux  coups  hauts  produits  piir 
les  battemens  de  la  paroi  inférieure,  ont  nécessairement  augmenté 
liors  de  mesure  la  divergence  du  tir  dans  le  sens  vertical.  En  efifet 
elle  a  été  si  grande^dans  la  dernière  séance,  qu'on  a  jugé  convei^able 
4le  terminer  les  épreuves.  i  . 

&*  Quasi  l'on  suit  les  battemens,  (i  \  dans  toute  la  Ipoguetlr.  dd 
l'âme  et  dans  le  plan  vertical,,  on  \^rx^  que  sur  la  fut  ^  tir  te  mor 
bile  partant  de  son  k^ei)ient  a  du  {rapper.  ,     , 

Ia)  parûî  in£érieure  entre  8  pw  6.p'';^  de^  la  tvanche  et  6  p.  7  p*^. 
LaparoisupeEieoceenitse  5      7  id<.  4    '^^ 

Ja  pareil  infiirûsunsi  entre  4      S  ^  S'      3 

L^  paroi  supérieuffeestrerar      3     .  id,.  17 


(1)  U  pet  faut  pat  perdtre  de  Toe.  <|ae  les  b^ttomeof  dont  il  s'agit  tdnt  dûs 
moio9 aux  chocs ▼iolens qu'à  des  tralnemeqsfjépétés  de^  piojectiles  oohIwJq^ 
parois.  Le  mode  de  chargement  en  question ,  en  maintenant  constaminenS  I9 
mobile  à  peu  près  dans  l'axe  de  l'Smc ,  s'oppose  à  ce  que  les  angles^  pio|ec- 
tioB  soient  ctofltidéi!ri>tes. 
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.  Qu'enfin^  selon  le  dernier  angle  de  projection^  ou  il  est  sorti  de 
rame  au-dessous  de  Taxe  ^  ce  qui  a  produit  un  coup  bas  ,  ou  il  a 
frappé  la  paroi  inférieure  près  de  la  ti'anche  (le  plus  souvent),  d'où 
est  résulté  un  coup  haut.  L'évasement  de  la  bouche  dan»  le  sens 
vertical,  et  les  bavures  des  làvreff  dans  le  bas  qui  se  sont  accrues  ra-  i 
pidement  par  les  looo  derniers  coups ,  attestent  que  le  projectile 
a  suivi  cette  marche.  j 

7"*  Que  Taréte  supérieure  ne  paraît  pas  avoir  été  toucliée  par 
les  boulets  entre  3  pieds  5  pouces  et  4  pieds  8  pouces  ^  pcusque 
dans  cet  intervalle  le  refoulement  du  métal  n'a  pas  été  de  plus  de 
3  points.  Le  petit  excès  de  calibre^  qui  n'est  ménie  que  de  i  point 
en  deux  endroits^  ne  peut  donc  être  attribué  qu'à  la  force  expan- 
sive  ou  corrosive  des.  gaz  déjà  foimés^'car  quelque  petite  qu'on 
suppose  la  portion  de  poudre  qui  se  serait  enflammée  dans  cette 
partie ,  on  ne  saurait  admettre  que  son  explosion  n'eût  paj(  com- 
primé l'arête  en  question  de  plus  de  i  point  dans  un  tir  de  5ooo 
coups.  On  peut  donc  tirer  dé  là  cette  conséquence^remarquable , 
qu'à  la  distance  ci-dessus  là  totalité  de  la  charge  se  trouve  en- 
tièrement brûlée. 

8®  L'inspection  des  colonnes  de  droite  et  de  gauche  prouve  que 
la  pièce  a  plus  habituellement  dbviné  dans  lé  dernier  sens  que 
dans  l'autre;  en  effet  les  projectiles  qui  ont  frappé  l'âme  à 
droite/  entre  a  pieds  6  pouces  et  4  pieds  8  pouces,  ont  dû  sortir 
très-fréquemment  à  gauche  du  plan  vertical  de  tir.  Cette  dévia- 
tion du  mobile  a  été  occasionnée  dans  les  premiers  temps ,  ainsi 
\  qu'on  l'a  dit  plus  haut  ^  par  la  position  des  joints  du  carton  ,  et 
augmentée  ensuite  par  l'afibuillement  considérable  qui  s'est  foioné 
au  même  endroit,  et  dont  il  sera  question  ci-après. 

Après  avoir  vérifié  les  refoulemens  éprouvés  par  les  diverses 
parois  de  l'âme ,  on  s'est  occupé  de  la  recherche  des  autres  dé- 
gradations intérieures  ,  tels  qu'égrenemens ,  affouillemens  ,  etc., 
on  a  examiné  avec  spin  chacun  des  tronçons  de  la  pièce ,  en  com- 
mençant par  le  sixième  ,  qui  contient  la  culasse  et  environ 
4  pouces  de  longueur  d'âme.  Voici  les  résultats  de  ces  obser- 
vations. 

La  tranche  même  du  fond  ne  présente  pas  d'égreiiemens. 
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I/arâte  infiérieore  n'en  a  que  de  trëfr-iàîbles ,  à  pçine  apprécia- 
bles à  la  vue  simple;  ceux-ci  croissent  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  Parête  supérieure.  Dans  cette  partie ,  leur  pro- 
fondeur qui  est  de  6  points  au  plus  fort  et  leuV  largeui*  vont  en 
augmentant  du  fond  de  Tâme  vei*s  le  logement  du  projectile.  Leur 
aspect  offre  un  dessin  assez  régulier. 

Dans  le  cinquiëme  trotiçon ,  qui  comprend  presque  tout  le 
premier  renfort,  les  égrenemens  continuent  à  augmenter  dans 
tous  les  sens ,  depuis  la  section  qui  est  tournée  vers  le  fond  de 
l'âme  jusqu'à  l'einplacement  du  boulet.  Ils  croissent  de  inéme  et 
assez  uniformément  en  allant  de  la  paroi  inférieure  à  la  paroi 
supérieure,  ou  les  plus  forts  situés  au-dessus  du  mobile  ont 
I  ligne  3  points  de  profondeur. 

A  la  partie  supérieure  et  un  peu  à  droite  du  plan  vertical  dé 
tir  on  remarque  Un  affouillement  trës-considérable,  dont  la  direc- 
tion à  peu  près  en  ligne  droite  n'est  pas  néanmoîbs  parallèle  à  l'axe 
ou  aux  arrêtes  de  l'âme.  Sa  longueur  totale  est  de  3  pouces  5  li* 
gnes ,  sa  largeur  moyenne  de  8  lignes,  et  sa  profondeur  de  7  lignes 
9  points  au  plus  fort»  Son  extrémité  du  côté  du  fond  de  l'âme  est 
éloignée  de  ce  plan  de  g  pouces  1 1  lignes  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ré- 
pond, d'après  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  ce  rapport,  à 
divers  points  qu'a  occupés  le  centre  du  boulet  pendant  la  durée  du 
tir.  La  coïncidence  à  peu  près  exacte  de  sa  position  avec  celle  des 
joints  du  carton ,  donne  lieu  de  croire  que  sa  formation  est  due 
aux. gaz  qui  se  sont  constamment  échappés  par  cette  légère 
ouverture. 

Vers  la  même  arête  supérieure,  et  non  loin  du  précédent,  se 
trouvent  trois  autres  affouillemens  moins  graves,  ayant  chacun  en- 
viron I  ligne  de  profondeur ,  i  pouce  de  longueur  et  3  à  4  lignes 
de  largeur.  Ils  sont  compris  entre  les  mêmes  plans  perpendicu- 
laires à  l'axe  que  celui  signalé  ci-dessus.  Enfin  sur  la  paroi  d« 
gauche ,  on  voit  encore  un  défaut  semblable  de  i  pouce  de  lon- 
gueur sur  3  à  4  lignes  de  largeur  et  3  lignes  de  profondeur ,  le- 
quel correspond  comme  les  autres  à  l'emplacement  du  mobile. 

A  partir  du  logement  du  boulet ,  les  égrenemens  de  la  paroi 
supérieure  vont  en  diminuant  d'intensité  vers  la  volée ,  et  ils  sont 
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presque  nulâ  à  la  fin  d»  tronçop  ^  c'efttràrâire  à  a.  piedbs  a  ponces 
du  fond.  La  partie  inftérieure  de  Tâme  daaale  même  intervalle^ 
loin  d'avoir  des  égrenemens ,  présente  au  contraire  une  espèce 
de  poli  dà  au  frottement  répété  des  mobiles»  Elle;  offire  cepen- 
dant vers  l'extrémité  antérieure  du  tronçon  des  afibuillemeni 
ramifiés  qui  régnent  sur  une  longueur  de  5  pouces^  en  se  pro- 
longeant dans  le  tronçon  suivant.  Leuc.  profondeur  est  de.i  ligne 
environ  y  et  leur  laigeur  de  5  à  6  lignes.  Ils  sont  évidemment  dus 
à  la  présence  dans  le  bronze  de  quelques  fortes  taches  d'éUini 
enlevées  ensuite  par  TacticNi  des  gaz  et  du  calorique. 

Dans  le  quatrième  tronçon ,  qui  comprend  tout  le  second  rea* 
fort  j  on  ne  trouve  pas  d' égrenemens  sensibles  à  la  paroi  supé- 
rieure. Les  firottemens  multipliés  des  boulets  ont  presque  rendu  i 
cettç  partie  de  l'âme  son  éclat  métallique.  Yers  le  bas  on  découvre 
des  égrenemens  très-légers  de  a  à  3  points  de  profondeur,  et  cp 
vont  en  mourant  se  perdre  dans  le  demi-cylindre  du  haut* 

Indépendanunent  des  cavités  qui  ne  sont  que  le  proloogemeot 
de  celles  observées  dans  le  précédent  tronçon^  on  remaïqueso 
commencement  du  quatrième  deux  afibiûUemens  nouveaux  si- 
tués symétriquement  à  droite  et  k  |^uche  de  Taréte  inferieuie, 
ayant  8  lignes  environ  de  largeur  et  i8  pointa  de  profondeur.  Ds 
sont  dus  pareillement  à  des  taches  d'étain. 

Le  troisième  teonçon ,  formé  de  la  troisième  partie  de  la  volée^ 
n'offre  de  remarquable  que  quelques  petits  égrenemens  ép^n  ci 
et  là  et  des  frottemens  de  boulet  dans  tous  les  sens  y  mais  cepen- 
dant moins  prononcés  sur  l'arête  supérieure. 

La  partie  inférieure  de  l'Âme  n'a  point  d'égrenemens  sensibles 
dans  le  deuxième  tronçpn ,  qui  renferme  le  centre  de  la  volée^ 
mais  elle  présente  beaucoup  de  légères  rayures  de  boulets.  0& 
^  voit,  à  partir  du  milieu  de  la  longueur  de  l'arétè  supérieure,  des 
égrenemens  assez  considérables  qui  vont  en  diminuant  vers  ^ 
deux  bouts  du  tronçon.  Yers  celle  de  ses  extrémités  qui  regarde 
la  bouche  de  la  pièce ,  on  remarque  dans  le  haut  un  éraflement 
considérable  long  de  4  lignes ,  large  de  3  ligne!,  et  profond  de 
8  à  10  pioints.  ](I  a  été  occasionné  sans  doute  par  un  dâhut  exté- 
rieur de  quelque  projectile. 
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Le  f^  tfonçon  qui  t^miiaie  la  pièce  da  c6té  de  la  bouche  ne  laisse 
apercevoir  aucun  égreûement  dans  le  bas ,  où  les  frottemens  mul- 
tipliés des  mobiles  ont  conservé  ou  rendu  à  la  paroi  de  Tâme 
son  éclat  mét^lique»  La  partie  supérieure  of&e  dans  toute  sa 
longueur  des  égrenemen»  dont  les  plus  forts  se  trouvent  du  côté 
de  la  trttiche» 

Le  pr^sftier  grain  du  canon  n'a  été  remplacé  qu'au  bout  de 
I  Soo  coups  y  le  deuxième  a  résisté  au  tir  de  2700.  Le  dernier 
n'en  a  tiré  que  800 ,  et  il  est  loin  d'être  hors  de  service. 

La  lumière  éprouve  d'abord  et.  assez  promptement  un  évase- 
ment  à  son  orifice  extérieure  Des  égrenemen»  se  manifestent  en- 
suite vers  l'orifice  inférieur ,  et  de  là  s'étendent  en  forme  de 
sillons  le  Icmg  du  canal.  Ces  diverses  dégradations  augmentent 
successivement ,  et  au  point  que  l'élargissement  de  la  lumière , 
en  laissant  échapper  une  trop  grande  portion  de  gaz^i  finirait  par 
diminuer  sensiblement  les  portées»  Le  premier  grain  >  quand 
il  fut  remplacé ,  avait  par  suite  des  égrenèmens  et  refoulemens 
6  lignes  de  diamètre  à  l'orifice  inférieur^  et  4  lignes  seulement  à 
Forifice  Supérieur.  Le  milieu  du  canal  n'avait  guère  que  3  lignes., 
mais  il  était  rayé  par  des  cannelures  de  i  ligne  ei^viron  de  profon- 
deur. Dans  cet  état,  le  grain  pouvait  servir  encore;  mais  comme 
on  voulait  profiter  de  ces  épreuves  pour  faire  des  expériences  sur 
les  portées ,  os  crut  devoir  en  mettre  un  autre* 

Le  second ,  après  2,700  coups ,  était  un  peu  plus  dégradé  que 
le  précédent ,  néànmoinsf  il  aujrait  pu  tirer  encore  dans  un  siège. 

Observations  sur  les  nicRADATTONS  de  l'ame. 

Cette  visite  intérieure  a  donné  lieu  aux  remarques  suivantes  : 
1°  De  deux  parois  opposée^  (  à  partir  du  logement  du  boulet) , 
Tune  est  en  général  couverte  d' égrenèmens  continus ,  tandis  que 
l'autre  conserve  par  intervalles  quelque  éclat  métallique.  Si  l'on 
compare  ces  deux  états  de  l'âme  avec  les  rayons  du  calibre  ,  on 
trouve  que  ces  derniers  sont  les  plus  petits  dans  la  partie  égrenée 
et  lea  pln^  jgrands  dans  celles  qui  restent  polies* ^  de  sorte  que  la 
seule  isflpecti<m  du  tabl^u  des  accroissemens  des  rayons  suffit 
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pour  déterminer  les  parois  quiront  des  égrenemens  et  ceUes  où 
les  chocs  des  mobiles  ont  refoiilé  les  aspérités. 

a®  Le  mode  d'inflammation  dé  la  charge  se  manifeste  d'ane  ma- 
nière évidente  par  la  décroissance  des  égrenemens  de  l'arête  «a- 
périeure  à  Taréte  opposée.  En*  efïet\le  feu  venant  du  l&aatse 
communiq[ue  à  la  première  couche ,  dont  TexploAiMi  se  fait  entre 
la  poudre  non  brûlée  et  la  paroi  supérieure  de  l'âme.  CeUe-ci 
éprouve  donc  seule  d'abord  l'action  corrosive  qui  produit 
les  égrenemens  y  et  dont  la  poudre  encore  intacte  préserv'e  la 
partie  opposée.  Dans  l'inflammation  d'une  seconde  cauche  ,  le 
même  efFet  se  reproduit ,  seulement  une  portion  plus  large  de  la 
paroi  supérieure  se  trouve  en  contact  avec  les- gaz.  Enfin  oii  con- 
çoit que  l'aféte  inférieure  n'est  attaquée  que  lorsque  toute  la 
charge  est  brûlée  ou  chassée  en  avant. 

L'inflammation  se  propage  en  même  temps  du  £Dnd  de  l'âme 
vers  le  boulet  ;  en  tK)rte^  que  la  première  portion  de  poudre  brû- 
lée chasse  celle  qui  ne  l'est  pas  encore  vers  le  mobile,  contre  le- 
quel elle  fait  son  explosion.  Il  arrive  delà  que  les  égrSnemens  et 
refbulemens  sont  toujom*s  plus  considérables  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement de  l'emplacement  de  la  charge.  On  observera  encore 
que  la  poudre  non  brûlée  étant  repoussée  successivement  vers 
l'arrête  inférieure ,  cause  quand  elle  s'enflamme  une  plus  forte 
commotion  dans  cette  partie ,  qui  par  conséquent  éprouve  un 
refoulement  plus  énergique  que  la  paroi  supérieure.  Cest  encore 
ce  que  démontre  le  tableau  des  refoulemens  partiels. 

3*^  D'après  la  manière~dont  l'inflammation  gagne  de  proche  en 
proche  jusqu'à  l'arête  inférieure  y  il  est  clair  qu'avant  le  départ 
du  mobile ,  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur  lui  passe 
constamment  au-dessus  de  son  centre;  et  conune  il  présente  à 
leur  action  une  surface  convexe^  cette  résultante  a  toujours  une 
composante  qui  lé  presse  de  haut  en  bas^  et  qui  refoule  la  paroi 
sur  laquelle  il  repose.  Ainsi  le  gaz  qui  s'échappe  par-dessus  le 
projectile,  loin  d'être  la  caiise  unique ,  n'est  peut  être  pas  même 
la  principale  qui  produit  ce  qu'on  appelle  le  logement.  Pour  pro- 
longer la  durée  des  bouches  à  feu ,  surtout  de  celles  de  gros  caU- 
bre ,  il  conviendrait  donc  de  changer  la  position  du  point  d'in- 
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flamiiiatioa>  en  plaçant  la  .lumière  dans  r^i;e  de  la  pièce  ^<  mais 
mieux  que  dans  les  canons  de  siège  de  Tordonnance  de  1 73a. 

4**  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  £ûre  observer  que  Taffonrl* 
lement  énorme  signalé  au-dess«s  de  l'emplacement  du  boulet , 
n'est  pas ,  dans  le  mode  de  chargement  dont  il  s* agit ,  le  résultat 
d'une  cause  accidentelle,  mais  que  sa  foimatioii  est  dut;  au  petit 
intervalle  vide  que  laissent  entre  eux  l^s  petits  côtés  mal  joints  du 
carton  ,  et  qui  a^eonstamment  livré  passage  aux  gàz.  C'est  cetie 
dégradation  qui  a  accéléré  la  destruction  de  la  pièce- et  ^ausé  Tir* 
hrégùlarité  du  tir  dbnt  il  a  été  parlé  jpius  haut.  Une  circonstance 
^ui  a  contribué  à  accroître  les  dimensions  de  cette  cavité,'  'c'est 
que  dans  les  800  derniers  coups  ^  pour  faciliter  l'intr9€|uctio|i  du 
sabot  dans  Fâme,  on  a  de  beaucoup  difninué  la^lOijguçiir  du-car- 
ICbn  et  augmenté  par  conséq^ient  )' intervalle  en  quèstipri.  ^ 
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D'après  l'exposé  de  tous  les  faits  et  la  discussion  dçs  causep 
^ui  ont  produit  les  diverses  degiladati6ns.de  l^âm^y  on  jcroit  pou^ 
voir  conclure  que  la  pièce  ;en.  expéri|e;nce  aurait  4>u.  feunirr  un 
kiombre  de  coups  plus  gi^and  encore  que  celui  qui  a^tà  ob^ 
ténu  y  SI 

1®  On  eût  donné  &  la  feuille  de  carton  une  longueur  égale  au 
développement  de  la  circonférence  du  boulet,  et  non  à  celui  de  la 
circonférence  de  la  petite  lunette  de  réception. 

a^  ^i  l'on  eût  pas  diminué  encore,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  la  lon^ 
l^eui'  de  la  même  feuille  vjsrs  la  fin  des  épreuves. 

3*"  Si  l'on  n'eut  composé  les  saDois  épais  de  deux  feuilles  minces 
collées  ensemble  et  se  dépassant  réciproquement  par  leurs  petits 
côtés 9  dont  le  recroisement  aurait  fermé  le  joint  dont  il  a  été 
question  ci-dessus. 

4"*  Si  l'on  n'eût  pas  poussé  la  pièce  aussi  vivement  dans  les 
1000  derniers  coups ,  qui  ont  été  tirés  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire. 
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NOUVEAU    MODE  DE  CHARGEMENT. 
DES  TITRES  DES  DIFriREIITBS    PARTIES    DU    GAlfOir   DE  l( 

LE  Dragon. 


TltWÈSOUQCfAlh-IÏÉD'ÉTAllïP'  o/oDB  CUtVBE. 


Le    ti%re    de   la 
cOttlM  qai  a  produit  j 
ce    «non   était  de 
!•  ffélaîii  pour  o/o 
de  cuivre. 


Let  titre*  m^eu 
des  trou  demières 
colonnes  ne  toat 
pas  de  simples 
moyennes  eritkaié- 
tiques.  'Ils  oat  éié 
calcifiés  d'epzcsdei 
considéimtions  n- 
gDuirenaes. 
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PLAN 


D^UNE  COMPAGNIE  ROYALE  DE  REMPLACEMENT. 


Procurer  à  Tarniée  des  hommei  physiquement  6u$cepitible«  ia 
supporter  ^ps  fatigues  de  la  guerre,  et  capables  d^appiiéqier'rhon- 
neur  auquel  ils  sont  appelés ,  de  défendre  la  patrie  ;  o^rir  à  la  so* 
ciété ,  dans  la  bonne  conduite  et  la  moralité  de  ces  mêmes  hommes 
la  seule  et  la  plus  rassurante  garantie  qu'elle  puisse  exiper  :  tels 
sont  les  principaux  objets  que  doit  remplir  un  mode  dd  rempla- 
ment ,  sur  quelque  base  <{u'il  soit  fondé. 

Avant  d'examiner  celui  qui  jfaît  l'objet  de  ces  articles, -nous 
croyons  devoir  exposer  quelques  réflexions  préliminaires. 

La  conscription ,  que  nous  a  léguée  la  révolution,  n^a  excité  tant 
Je  réclamations,  u'a  été  si  vivement  attaquée ,  ^que ,  d'abord 
p^rce  qu'elle  n'étaitpastlansnjDS  habitudes,  et  qu'ensuite  l'abur 
qu'on'  en  a  fait  tarissait  dans  leur  source  lies  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  piy)5péritë  publique. 

Le  recrutement  lui  a  succédé  :  c'est  un  m^tàlaplace  d'un  autre 
ce  sont  toùj^oui-s  les  mêmes  effets^  mais  ce  mode  de  renouveler 
I^armée  est  esseutiellemeiit  dans  )oos  mœurs  actuelles».  Du  moment 
que  Je  Français  a  été  rendu  a^  sentiment  de  sa  dig^iite,  il  a  dû 
^mprendieque  le  plus  sacré  de  des  devôira  était  de  concourir  à 
la  défense  d'une  patrie;  dont  les  lois,  à  leur  tour,  défendaient 
son  existence ,  sa  femiîle  et  ses  propriétés.  Cest  donc  sur  Tacmm- 
plissement  religieux  de  ces  devoirs  mutuels  que  reposent  la  su* 
reté  d'un,  état ,  «i  force ,  et  l'honneur  national. 

Ce  a'eM  pus  unie  grande  masse  de  soldats  qui  fait  une  année.  Le 
soldat  est  borné  dans  la  force  physique;  mais  àclle-ci  se  décuple 
par  sa  fok'co  morale  :  c^cst  elle  qnî  lui  fait  supporter  avec  une  in- 
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croyable  patience  des  fatigues  extraordinaires ,  des  privations  de 
toute  espèce ,  et  qui  le  fait  résister  aux  inclémences  de  Fair ,  à  Tin- 
tempérie  des  saisons:  c'est  par  le  Sfecours  de  cettç  force  morale 
qu'il  surmonte  ces  fatigues ,  qu'il  les  brave  par  devoir ,  qu'il  s'ex-» 
pose  avec  une  volonté  réfléchie  aux  plus  imminens  périls ,  et  que , 
dans  un  corps  battu  ou  exterminé ,  il  conserve  cette,  force  d'âme 
capable  des  plus  héroïques  actions.  (  i) 

Ainsi)  sous  ce  rapport,  le  recensement  est  donc  encore  lei 
meilleur  mode  de  renouveler  l'armée;  parce  que,  comme  il 
frappe  sur  toutes  les  classes  de  la  société  j  l'armée  se  compose  né- 
cessairement d'élémens  moralement  meilleurs  que  ceux  fournis 
par  l'enrôlement  volontaire ,  dernier  refuge  de  la  lie  de  la  po- 
pulace, (i) 


(i)  C'est  par  cette  force  morale  que  les  bataillons  de  TblontaircB  français,  en 
1791 ,  formés  de  jeunes  gens  qui  s'arrachaient  à  leurs  familles  »  aux  plaisirs  et 
à  la  mollesse  des  villes  et  de  la  capitale, pour pattager  les  fatigues  et  les  prira- 
tiens  des  ciamps,  ont  culbuté  parleur  courage  ces  vieilles  bandes  ennemiet 
qui  se  croyaient  invincibles  par  leur  eipérience  et  surtout  par  leur  tactique.  lU 
ont  fait  plus  ,  car  ils  ont  prouvé  par  ce  grand  nombre  d'officiers  particulier!, 
supérieurs  et  généraux ,  et  par  ces  maréchaux  de  France  sortis  des  simples 
rangs  de  l'armée  ,  qu'indépendamment  de  la  bravoure  qui  lui  est  personnelle  1 
le  soldat  français ,  à  défaut  de  toute  instruction  élémentaire ,  sait  se  créer  noe 
instruction  pratique,  au  moyen  de  laquelle -il  peut  s'élever  même  aux  grades 
les  pins  éminens. 

Tous  ces  avancemens  si  rapides  et  si  justement  mérités ,. dont  nous  avons  été 
les  témoins  )  n'auraient  point  étonné  Guibert  ;  et  lorsqu'il  disait  dans  ^n  oa- 
Trage  sur  la  Tactique  :  tEn  général  on  ne  rauonne  pat  assez  avec  U  soldat ^  et  surtout 
»  avec  le  soldat  français ,  que  son  intelligence  met  à  portée  de  comprendre  beaucoup 
»  de  choses  »  ,  il  est  clair  qu'il  entendait  parler  dès  maréchaux  Rose ,  Fabert ,  de 
Cheierty  et  de  ces  soldats  qu'avant  la  révolution  on  laissait  parvenir  jusqu'au 
grade  de  capitaine ,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  d*offieiers  de  fortune  ^  comme 
si  c'eût  été  au  hasard  à  corriger  les  torts  de  la  faveur. 

(a)  On  en  a  eu  la  preuve  en  1793*  La  Convention ,  voulant  envoyer  des  forces 
considérables  dans  la  Vendée,  fit  enrùler  à  Faria.toat  ce  qui  se  présenta. 
Chaque  homme  fut  armé ,  habillé  ,  équipé ,  et  reçut  800  francs.  On  en  forma 
plosieurs  bataillons  ;  mais  la  Iftcheté  de  ces  individus  égalait  leur  férocité  :  indé- 
pendamment de  brigandages  sans  nombre ,  Ce  durent  les  atrocités  qu'ils  com- 
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Mais ,  si  d'un  cdté  le  recrutement  atteint  toutes  les  classes  de 
la  société  y  de  l'autre  il  est  des  individus  qtti ,  dans  ces  mêmes 
classes ,  ne  peuvent  fournir  cette  prestation  en  nature  ^  et  dont^ils 
doivent  être  dispensés;  c'est  ce  qui  a  fait  adopter  les  rempla-^ 
cemens.  , 

Cette  (^ération  est  dévenue  le  point  de  mire  de  plusieurs  spé- 
culateurs. Des  associations  s* en  sont  emparées  dans. la  capitale  et 
dans  les  départemens,  malgré  les  dispositions  de  l'article  i^'de 
Fordonnance  du  Roi,  du  i4  nov^nbre  i8ai  ;  des  particuliers 
même  l'exploitent  à  leur  profit. 

Ces  associations,  ces  particuliers  y  offrent-ils  ces  garanties  maté- 
rielles qui. paraissent  nécessaires  pour  donner,  soit  au  gouverne- 
.rnent ,  soit  aux  individus ,  soit  aux  familles ,  l'assurance  que 
les  engagemens  pris  avec  eux  seront  remplis ,  ou  une  ressource, 
qui  les  mette  à  l'abri  des  cbances,  dans  lecasoùilsnele^eraien^ 
pas;  c'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'examiner ,  et  i^ous 
abordons  de  suite  l'analyse  du  plan  que.  nous  ayons  sou^  les, 
yeux. 

Ce  plan  ,  dont  les  auteurs  sont  MM.  de  Sauville  et  Aubry  (i) ,. 
a  été  distribué  à  la  Chambre  des  Pairs  et  à  celle  des  Député»,  nous 
a  paru  trës-simple  dans  son  organisation,  d'une  exécution  très- 
facile;  il  offre  tous  les  caractères  delà  bonne  foi ,  du  désintéresse- 
ment et  de  la  philanthropie  ;  et  surtout  on  n'y  remarque  aucune 
de  ces  promesses  fastueuses ,  de  ces  chances  brillantes  que  la  cu- 
pidité offre  à  l'inexpérience. 


mirent  sur  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans,  qui  forcèrent  enfin  les  Ven- 
déens à  user  des  plus  épouvantables  reprësaiile». 

Les  principales  causes  des  anciens  enrôlemens  volontaires,  et  les  effets  qu'ils 
produisaient  dans  l'armée  .  sont  développés  ,  avec  cette  vérité  d'observation 
qo'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ,  tome  !«'  de  ce  journal,  page  it24>  dernier 
alinéa. 

(i)  M.  Âubry  a  été  pendant  plnsieart  années  employé  aa  ministère  de  la 
goerre ,  bnrean  du  recnitem^nt ,  et  avait  fait  nna  étude  tonte  particalière  de 
cet  objet. 


l'id  PLAET    dViCE   compagnie   ROYALE 

Au  nombre  âes  avantages  dé  ce  plan^  noiis  signalerons  les 
suivans. 

i^  Lès  fempfaçans  que  la  compagnie  royale  de  remplacement 
s^enigage  à  fournir  atiront  2  mëtres  600  millimètres ,  par  conséquent 
3o  millimètres  de  plus  que  la  loi  ne  le  prescrit.  Aucun  de  ces 
remplaçans  ne  sera  admis  s'il  n'est  porteur  d'un  certificat  de  bonne 
conduite  tel  qu'on  l'exige  pour  les  enrôlés  volontaires ,  condition 
qui ,  comme  on  le  voit,  ne  peut  tendre  qu'à  perfectionner  le  mcH 
rai  de  l'aimée,  eh  en  éloignant  les  sujets  vicieux  ou  mal  famés. 

2**  Les  remplaçans  proposés  par  la  compagnie^  après  avoir 
rempli  cette  formalité,  devront  être  porteurs  d'un  certificat  de 
médecin  constatant  leur  bonne  constitution  physique  ^  ils  seront 
examinés  de  nouveau  par  un  officier  de  gendarmerie  pour  cons- 
tater leur  aptitude  au  service ,  et  admis  définitivement  par  le  sous- 
intendant  militaire.  ^ 

Ainsi ,  les  conseils  de  révision ,  dont  la  composition  est  beau- 
CotLp  plus  civile  que  militaire,  perdraient  une  grande  partie  de 
cette  trop  grande  influence  ,  contre  laquelle  le  comité  de  la  g-uerre 
8^  est  élevé  plusieurs!  fôi&,  mais  sans  succès:  ainsi  disparaîtraient  ces 
petits  intérêts  locaux,  ces  vues  étroites  et  boniéesqui  ne  s'élancent 
point  hors  du  département ,  et  qui  croient  lui  avoir  rendu  le  plus 
signalé  service  en  le  débarrassant  de  ses  plus  mauvais  sujets.  L'ar- 
mée y  gagnerait  donc  sous  le  rapport  moral ,  avantage  qu'il  est  si 
important  de  rechercher. 

3**  La  compagnie  se  charge  aussi  des  rengagemens  y  mais  ce  n'est 
pas  elle  qui  les  opère;  ils  se  font  par  l'intermédiaire  du  ministre 
de  la  guerre.  Le  ministre  fait  passer  à  la  compagnie  le  nombre  de 
soldats  à  rengager,  et  la  compagnie  verse  dans  la  caisse  duminis* 
tère  les  fonds  nécessaires  à  ces  rengagemens  :  par  ce  moyen  les 
soldats  à  rengager  ne  coûtent  rien  à  l'état,  quoiqu'ils  soient  ren« 
gagés  par  lui;  et  ils  ne  perdent  ni  leurs  droits  à  l'avancement 
dans  leurs  corps ,  ni  la  considération  que  leurs  services  ou  leur 
bonne,  conduite  Jeur  ^mtvftéritée. 

4°  La  compagnie  s'engage  k  faire  sur  ses  bénéfices  des  pension» 
aux  remplaçans  qu'elle  aura  fournis ,.  et  qui  auront  reçu  dés  Mes- 
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suies  graves  ;  à  fiiire  éf^ement  une  pension  annuellq  et  ▼iagfa'e 
de  cent  francs  au  remplaçant  qui  aura  contracté  un  second  enga- 
gement ,  et  une  de  deux  cents  francs  à  celui  qui  en  aura  con^ 
tracté  un  troisième;  enfin,  à  payer  &  la  caisse  des  invalides  750 
francs  de  pension  pour  chaque  remplaçant  qui  7  serait  admis. 
Mais ,  dans  ce$  deux  cas  de  pension  ou  à'adi^ussion  ^  la  compagnie 
ne  décide  pas ,  elle  propose  et  le  ministre  de  la  guen^e  prononce. 
Ainsi  y  le»  remplaçans  fournis  par  la  compagnie  atteints  de  bles- 
sures graves ,  d'infirmités ,  ou  par  la  viellesse,  auraient  du  moins- 
une  ressource  dans  le  malheur  .- 

5**  A  la  fin  de  l'année ,  toutes  dépenses  prélevées ,  il  sera  prié  ^ 
sur  le  restant  en  caisse  des  fonds  employés  pour  les  remplacemens, 
dix  pour  cent  au  profit  de  la  dotation  des  invalides  :  le  flai*plu8  est 
destiné  à  former  un  fonds  de  réserve ,  et  lorsque  ce  fonds  de  ré- 
serve sera  de  vingt  millions ,  le  restant  en  caisse  sera  versé  en 
totalité  dans  la  caisse  des  invalides  pour  être  employé  en  ac- 
quisitions de  rentes  sur  l'état.  D'après  les  calculs  de  cette 
compagnie^  calculs  extrêmement  modérés ,  il  résulterait  qu'avant 
la  fin  de  la  huitième  année  la  caisse  de  la  dotation  des  invalides 
aurait  déjà  reçu,  sur  les  dix  pour  cent  qui  lui  reviennent  par  an 
toutes  dépenses  prélevées ,  plus  de  deux  millions  y  et  que  le  fonds 
de  réserve  s'élèverait  déjà  à  18,47^9000  francs. 

L'accroissement  rapide  et  la  stabilité  d'une  dotation  qui  ne  re- 
pose que  sur  des  rentrées  purement  éventuelles ,  et  par  consé- 
quent susceptibles  d'augmentation  ou  de  diminution  (i),  serait' 


(i;  La  dotati(^n  des  înTalides  se  compose  en  grande  partie  des  retenues  faites 
sur  les  pensions  de  retraite  accordées  aux  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  ,  et 
des  retenues  faites  sur  les  appointemens  des  officiers  en  activité  de  service.  Le 
plan  dont  nous  parlons  aurait  pour  résultat  de  donner  ,  au  bout  de  vin|^  ans , 
au  gouTemement,  la  faculté  de  payer  la  totalité  de  ces  pensions  et  de  ces  ap- 
pointemens. La  première  de  ces  retenues  affecte  l'âme  d'un  aentiraent  péni- 
ble y  en  ce  qu'elle  frappe  sur  des  militaires  à  qui  la  RHitilalion ,  les  blessunss ,  < 
les  iafirroîtéa  on  la  vieillesse  rendraient  bien  plutôt  nécessaira  rangmentation 
de  ces  penaiona.  La  seconde  de  cei  retenues  présenterait  presque  un  caractère 
d'injustice,  en  ce  qn'elle  porte  sur  un  très-grand  nombre  d'officiers  qui,  par 
leur  position  aocUile  ou  parleur  fortune,  ne  profitcroot  jamais  des  avaolieges 
d'un  élablissement  à  l'entretien  duquel  cependant  on  les  force  de  concoarir. 
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d'an  avantage  immense  pour  les  invalides  ;  ne  serait-ce  donc  rien 
que<  d'assurer  par  des  i^venus  aboijtdana  et  fixes  l'existence  de  ce 
vasde  et  ma^iiique  établissement^  que  la  munificence  d'an  grand 
voi  ^réa  poujr  les  vieux  conipagnons  de  sa  jgloire. 

.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce  plan ,  parce  qu'il 
noue  a  paru  renfermer  tous  les  élémens  qu'on  peut  désirer  dans 
un  mode  de  remplacement. 

/Il  est  une  vérité  bien  constante ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com* 
mentaire ,  b'est  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  se  vendre  des 
hommes.  Il  faut  donc  y  puisque  les  remplacemens  sont  autorisés 
par  la  loi ,  qu'ils,  s'effectuent  de  la  I^aniëre  la  plus  avantageuse 
pour  l'état  ^  la  moins  onéreuse  pour  les  pères  de  famille  ,  et  la 
plus  sûre  pour  leurs  enfans  :  il  faut  que  le  prix  des  remplacemens 
ne  soit  plus  arbitraire  ^  et  laissé  à  la  disposition  d'associations  et  de 
particuliers  toujours  plus  enclins  à  spéculer  sur  la  fortune  de  l'in- 
dividu appelé  à  servir ,  que  scrupuleux  sur  les  qualités  physiques 
et  morales  de  celui  qui  doit  le  remplacer. 

XjC  plan  que  nous  venons  d'examiner  se  distingue  par  le  désin-^ 
téressement,  la  philanthropie  et  la  loyauté.  Les  administrateurs  ne 
touchent  aucun  fonds  j  les  soi;nmes  payées  par  les  jeunes  gens  qui 
se  font  remplacer  sont  immédiatement  versées ^  par  l'intermé- 
diaire des  receveurs  particuliers  et  généraux,  à  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations ,  et  n*en  peuvent  sortir  que  d'après  une  dé- 
libération approuvée  par  un  commissaire  du  Roi.  Enfin ,  ce  plan 
nou^  semble  offrir  aux  pères  ^e  famille  les  plus  justes  motifs  de 
confiance,  aux  remplacés  la  8éci:^ri(é  la  plus  parfaite,  aux  rem- 
plaçans  des  avantages  que  l'état  ne  pourrait  leur  faire  ^  assiu'erau 
roi  des  soldats  dévoués  et  fidèles ,  et  à  la  France  une  armée  qui  ne 
devra  son  attitude  imposante  et  noble  qu'à  sa  bonne  constitution 
physique  et  morale.  Lç  colonel  Millet. 


Le  gouTernement  trouTerait  donc  ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  le  moyen 
d'abotirces  retenues  ,  contre  lesquelles  dei  officiers-généraux  recoxnmandablc» 
par  leuK^  talens  et  leu^  expérience  se  sont  élevés  avec  autant  de  force  que  de 
raison. 

Voir  tome  1er  de  cf  juurnal ,  p.'485 ,  deuxième  alinéa  ,  et  tome  II  »  p.  33i , 
^nottfième  alinéa. 


^^ 
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NOTICE 

SUR  LE  MàRÉCHAL  BRUNE , 

FAR  LE  CHEVALIER  VIGIER   DE  SAINT- JUNIEN ,  AIDEHDE-ÇAXP 

CHEF  D^FSCApROIf. 


Issu  d'une  famille  de  robe.  Brune  (Guillaume-Marie-Anne)  na- 
quit  le  1 3  mars  l'^ÔS ,  à  Brives;  son  père,  Etienne  Brune ,  avocat 
au  parlement,  et  Jeanne  Yielbans-du-Mailhard ,  sa  mère,  prirent 
iMi  soin  particulier  de  son  éducation  :  ils  l'envoyèrent  de  bonne. 
heure  au  collège  de  Brives ,  ou  il  commença  ses  études  ,  sous  les 
iDoqtrinaires  qui  en  avaient  la  direction. 

Lorsqu'il  eut  terminé  9iès  humanités  ,  ses  parens  l'envoyèrent , 
en  1785  9  à  Paris,  ou  il  se  livra  à  l'étude  du  droit.  La  révolution 
électrisa  sa  jeune  âme  comme  celle  de  tous  les  Français  :  il  s'en- 
rôla dans  la  garde  nationale  parisienne ,  et  fit  partie  de  la  "compa- 
gnie des  grenadiers  du  bataillon  des  Cordeliers. 

L'école  de  Droit  fut  fermée  :  Brune  acheta  alors  une  imprimerie  } 
mais  un  goût  décidé  pour  les  aimes  lui  fit  bientôt  abandonner  son 
établissement  pour  embrasser  la  carrière  militaire.  Entré  en  1781 
dans  le  2e  bataillon  des  volontaires  de  Seine-et-Oise ,  en  qualité 
d'adjudant-major,  il  passa  rapidement  au  grade  de  capitaine-ad- 
joint aux  adjudans-généraux ,  et  fut  élevé  à  celui  d'adj  udant-géné- 
ral  chef  de  brigade,  le  la  octobre  1792. 

Promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  18  août  1798  y  il  fut. 
chargé ,  en  septembre  de  la  même  année  y  d'organiser ,  dans  la  Gi- 
ronde et  les  départemens  circonvoisins ,  une  année  contre  Bot^ 
deaux ,  qui  s'était  déclaré  pour  le  parti  fédéraliste.  Après  avoir 
rassemblé  à  la  hâte  cette  armée ,  il  la  conduisit  aux  portes  de  Bor- 


deaux ,  mais  il  entra  seul  dans  la  ville  ^  et  par  sa  prudence  et  sa 
modération^  cette  ville^  menacée  du  sort  de  Lyon,  évita  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  elle. 

'  Les  représentans  du  peuple  Isabeau  et  Tallien ,  en  mission  dans 
"^  ^  ce  département ,  qui  étaient  loin  d'approuver  une  semblable  mo- 
dération,  dénoncèrent  Brune  à  la  Convention  nationale»  IjC  comité 
de  salut  public  ordonna  qu'il  serait  arrêté  et  traduit  à  la^bàrre 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  mais  instmit  à  temps  il 
quitta  Bordeaux  dans  la  nuit  du  a3  au  ^4  décembre  i  ^gS,  emportan  t 
Festime  et  les  regrets  de  tous  les  citoyens  honnéte9|,  et ,  à  la  laveur 
d'un  déguisement  y  se  rendit  à  pied  à  Paris ,  où  il  resta  caché  jus* 
qu'après  le  9  thermidor  an  lY. 

£n  sortant  de  sa  retraite  y  Brune  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie  y 
où  des  services  éclatans  le  rapprochèrent  bientôt  du  général  en 
chef  Bonaparte ,  qui  le  nomma  général  de  division  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rivoli ,  où  il  avait  enlevé  Fartillerie  de  l'ennemi  et- 
reçu  sept  balles  dans  ses  habits ,  sans  être  blessé*  Le  gouvernement 
confirma  cette  nomination  le  7  décembre  i797« 

Le  1 1  janvier  1 798 ,  il  fut  investi  du  titre  d'ambassadeur  de  la 
république  près  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  mais  il  ne  put  resi- 
plir  cette  honorable  mission  ;  le  17  du  même  mois ,  il  reçut  l'ordre 
d'entrer  en  Suisse,  à  la  tête  d'une  division  de  Tarmée  d'Italie.' 

Dans  les  premiers  jours  de  février  y  son  corps  d'armée  co«vrait- 
le  territoire  helvétique  y  et  marchait  sur  Fribourg.  Malgré  la  plus 
opiniâtre  résistance  y  cette  place  fut  enlevée  d'assaut.  Le  piUage , 
toléré  par  les  lois  de  la  guerre  en  pareille  circonstance ,  fiit  d^ 
fendu.  Le  général  Brune  fit  observer  la  pluÎ9  sévère  discipline,  crt 
sa  modération  au  milieu  de  la  victoire  fit  l'admiration  des  vâin^ 
eus.  Les  personnes  et  les  propriétés  furent  aussi  irelîgieusemeot 
respectées  que  si  la  ville  se  fut  rendue  par  capitulation.  Il  reaVoya 
les  prisonniers  sur  parole ,  et  'des  larmes  de  joie  attestèrent  leur 
reconnaissance. 

A  la  suite  dé  plnsieurs  combats  sàbgisns,  où  brilkl  dans  tout  son 
éclat  la  valeur  fmnçaisé  ,  et  qui  firent  preuve  de, k  mlblë  vésn» 
caoee  des  Suisses  oomhattaatppar  leur  indépendance  et  défendant 
le  sol  de  k  patrie ,  le  génétul  Brone  entra  dans  Berne  y  et  s'y  flion- 
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tra  égalemeiitiiiagDaiiiitie  et  généreux.  Soa  preçii^r  8o«n  fut  d'or- 
donner que  les  aceUésfaweiitapposés  sur  toutes  lesçaissespubliques. 
Cette  mesui'e  conservatrice  fUt  exécutée,  par  lecomni^issaire-ordon'- 
nateur  en  chef  de  l'armée  (  Bouhiàre  )  y  en  présence  du  comnitis- 
3aûre  des  guerres  en  chef  du  canton  de  Berne  (  Jenner  )  ^  qui  fut 
constitué  gai'dien  des  sceUés  }  mesure  dont  le  géojéral  en  chef  ren« 
dit  aussitôt  compte  au  Directoire  ^  ainsi  que  de  9es  opérations  mi- 
litaires. 

Appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie-  le 
8  mars  1798 ,  et  remplacé  dans  celui  d'Hëlvétie  par  le  général 
Schawenbouig ,  Brune  rendit  au  Directoire  exécutif  un  compte 
exact  de  ses  opérations  et  de  son  administration  pendant  le  temps 
de  son  commandement.  Il  fit  connaître  à  son  successeur  les  points, 
les  plus  importans  à  occuper  y  et  le  mit  au  courant  de  tout  ce  qui 
devait  l'intéresser  sous  le  rapport  de  l'administration  du  pays  qu'il 
allait  commander.  U  adressa ,  en  outre ,  au  comm.issaii'e  du  Direc- 
toire pi*ès  l'armée  française  en  Helvétie ,  les  divers  réglemens  qu'il 
avait  cru  devoir  faire  suivant  les  circonstances  et  d'après  les  ordres 
qu'il  en  avait  reçus  du  gouvernement  j  et  partit  enfin  pour 
Milan. 

JLe  général  Brune  prit  le  commandement'  de  l'année  d'Italie 
sous  les  auspices  les  plus  malheureux  y  et  dans  le  moment  le  plus 
critique.  Le  génie  qui  avait  exilé  Bonaparte  en  JÉgypte  servit 
■lieux  la  maison  d'Autriche  en  Italie  que  toute  la  force  des  aiines 
de  cette  puissance.  D'un  côté>  le  Directoire  venait  de  destituer  en 
même  temps  les  deux  généraux  qui  commandaient  les  Français 
dans  cette  péninsule  ;  mesure  d'autant  plus  impolitique ,  que  Jou-. 
hert  et  Championnet^  parfaitement  unis  d'inteution^  et  réunis- 
sant également  la  confiance  du  soldat  >  se  préparaient  à  attaquer^ 
les  Impériaux ,  postés  sur  l'Adige  ^  aussitôt  qiae  le  congrès  de  Bas* 
tadt  serait  rompu ,  et  que  leur  supériorité  marquée  sur  les  Autri* 
chiens  fidsait;prés£^0tjes  succès  les  plus  éclatam;  de  l'auti-e.^.lf 
lépuUiquè  eisalpifte  se  trouvait  alors  soqs^la  dépendance  1^  p)us 
aervile  f  et  le  Ifirectoire  ^  loin  de  lui,  fairç  sentir  son  influence  en. 
lui  accordant  les  bienfaits  d'une  s^ge  ^ibc^rjfé  ,  ne. lui  J^issait^  au 
coôtreire»  qu'us  hxtt^me  d'existence  ^litique  ,  pour  en  Hrer  les 
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i*çssotirces  dont  il  avait  besoin.  La  constitution  que  Bonaparte  avait 
donnée  aux  Cisalpins,  rédigée  à  la  hâte  et  dans  le  tumulte  do 
camps ,  offrait ,  à  la  vérité ,  des  imperfections  que  ce  générsd  avait 
senties  lui-même^  mais  il  avait  remis  à  des  temps  ultérieurs  le 
soin  de  les  faire  disparaître.  Si  donc  la  politique  permettait  au 
gouvernement  français  d'insinuer  la  nécessité  des  réformes ,  elle 
ne  pouvait  y  sans  danger  y  l'autociser  à  les  faire  opérer  par  ses  am- 
bassadeurs ;  car  au  peuple  cisalpin  seul  appartenait  le  droit  d'ap- 
porter à  sa  constitution  les  modifications  et  les  changemiens  qu'il 
jugerait  convenables.  En  s'écartant  d'une  rései*vë  aussi  sage  que 
légitime ,  qui  devait  être  la  régulatrice  de  sa  conduite  ,  le  Direc- 
toire se  fit  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  peuples  de  ces  contrées, 
qui  disaient  hautement  qu'il  voulait  avoir  en  Italie  des  esclaves 
plutôt  que  des  amis ,  et  prépara  par  là  les  malheurs  qu^  accablèrent 
les  Français  dans  cette  désastreuse  campagne. 

Des  son  aiTivée  à  Milan  ,  Brune  sentit  tous  le»  dangers  d^une 
pareille  innovation  ;  il  fit  sur-le-champ  un  voyage  à  Paris  ,  pour 
en  exposer  toutes  les  conséquences  au  Directoire ,  qui  ^  malgré  les 
plus  vives  représentations  de  ce  général  en  chef,  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  conduite  imprudente. 

Bientôtunmécontentementgénéral  se  fit  ouvertementsentir  de 
toutes  parts  ,  et  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Brune ^ 
pour  éviter  une  subversion  totale  y  détruisit^  la  constitution  faite 
par  l'ambassadeur  Trouvé ,  et  renouvela  le  directoire  et  le  corps 
législatif  cisalpins.  Ge  changement  fut  accepté  par  les.  assemblées, 
primaires. 

Bientôt  aprës  Bnme  passa  au  commandement  de  l'armée  de 
Hollande  ,  et  fut  remplacé  à  celle  d'Italie  par  le  général  Joubert. 
Il  dut  recevoir  avec  plaisir  la  nouvelle  de  ce  changement ,  qui  lui 
épargna  la  douleur  d'être  le  témoin  de  l'esprit  de  murmure  et 
d'insubordination  qui ,  au  milieu  de  la  confusion  générale  ^  s'em- 
para bien  vite  de  l'armée ,  et  qui  l'éloigha  d'un  pays  oà  les  difie- 
rentes  variations  survenues  après  son  départ  ne  firent  qu^e:(aspérer 
tous  les  genres  de  passions  dans  ces  malheureuses  contrées ,  en 
augmentant  l'embarras  des  circonstances. 

Si  y  dans  cetfe  guerre ,  les  armées  françaises  éprouvèrent  des 
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revers,  tant  sur  le  Rhin  qu'en  Italie^,  on  doit  les  attribuer  à  Tes- 
prit  de  domination  que  voulut  exercer  le  Directoire],  à  ses  tergi- 
versations et  aux  mauvaises  dispositionsde  son  plan,  dont  le  suc^ 
le  plus  complet  eut  à  peine  justifié  Timpëritiç  et  la  témérité;  car 
la  campagne ,  qui  aurait  du  commencer  en  Italie,  où  les  Autrichiens 
pouvaient  être  écrasés  facilement.,  s'ouvrit  en  Allemagne ,  lorsque 
les  armées  impériales  étaient  très-supériem*e8  dans  cette  partie  du 
théâtre  de  la  guen*e. 

Le  général  Brune,  promu  au. commandement  de  Farmée  de  Hol- 
lande par  arrêté  du  i5  octobre.  1798,  se  rendit.à  sa  nouvelle  des- 
tination. Après  avoit  donné  des  preuyes  muliijpU^es  4e  son  courage 
et  de  '9e8  talens  militaires,  en  Italie  et  en  Suisse ,  ce  général  avait 
besoin  de  les  renouveler  en  Hollande,  où  Tiinminence  des  dan- 
-gers  que  courait  la  République  Batave  avait  fait  plac^  sous  ses  or^ 
dres  les  troupes  hollandaises.  Vingt-trois  mille  hommes. environ 
Français  et  Bataves ,  disséminés,  sur  difïerens  points  du  territoire 
de'  cette  république ,  menacée  d'une  invasion  étrangère ,  étaient 
alors  les  moyens  mis  &  sa  disposition  pour  h  défense  du  pays. 

La  flotte ,  commandée  par  l'amiral  Story,  sincèrement  attaché 
au  gouvernement  républicain ,  forte  de  neuf  vaisseaux  de  ligne 
4}uatre  frégates  et  qudques  corvettes,  se.  trouvait  mouillée  au 
Texel  ;  ma^is  on  ne  pouvait  raisonnablement  compter  sur  là  fidélité 
du  plus  grand  nombre  des  offlciérset  d^sniatelots,  gagnée  par 
les  Anglais/  et  qui  n'attendaient  que  Toccasionpour  se. déclarer 
partisans  de  la  maison  d'Orange. 

Trente  mille  Anglais  et  vingt  mille  Busses ,. sous  le  commande^ 
ment  du  duc  d'York,  formaient  l'armée  expéditionnaire  chargée 
de  l'invasion,  et  se  trouvaient  en  vue  des  côtes  de  la  Hollande'^ 
pour  y  effectuer  un  débarquement..  Bour  comble  de^  malheur  ,'Ja 
nation  batave  était  4ivijW€jiBn, trois  factions,  qui  ajoutaient  encore 
au  danger  des  circonstances  dans  un  péril  si  indmipent^  et  là  com- 
pression des  mécohtena  n'était  p^s.. due  des^n^oindra  difScultës 
qu'eût  i  surmonter  le  généralBrune  pendant  le 'ocrors  de  la'cam'' 
pagne,  car  elle  exigeait  de  ia  partla  plus  délicate cîreoi^pectiôn./  • 

Ballier  tous  les  partis,  remonter  l'esprit  public,  appeler  les  Ba- 
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et  de  porter  la  gtierre  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Ed  rappelantles 
'échécsque  ce  înaênie  prince  avait  déjif  essuyés  ,Çen'  i '793  et  t"^^, 
sur  le  continent,  la  triste  issue  de  cette  expédition*  le  livra  aux  sar- 
casmes de  la  natiou  anglaise ,  ainsi  que  le  miilistre  Pitf,  qui  avait 
%u  Taudace  inconsidérée  d^assurer  au  parlement  britannique  que 
la  conquête  de  la  Hollande  serait  le  prélude  de  la  chute  de  laBé> 
pubKque  Française.  Le  inaréchal  Brune , au  contraire,  fut ,  à  justt 
titre ,  regardé 'comme  le  sauVeur  de  ce  pays;'  et  cette  belle  cam- 
pagne! ,  'si'  lic^ireusèment  terminée  par  la  prudence  et  les  talensâe 
ce  généfral ,  lé  couvrit  d'une  gloire'  imj[)érissab]è ,  qui' fut  toujoun 
le  but  dé  ses  nobles-travaux. 

'  Le  i3  décembre  1799,  nommé  au  conseil  d'état,  président  de 
la  section  de  la  guerre ,  le  général  Brune ,  dans  ce  posté  honorable, 
déployâtes  connàiséauces  d'uù  homme  d'état  et  l'expérience  d'un 
administrateur  consommé.  Là,  il  acquit  de  nouveaux  droits  à  b 
Tècdmiâissance  de  Fai-mée  j  qui  fut  toujours  l'objet  de  sa  plus  vive 
•èllicitùde' ,  en  s'occupaut  avec  un  zèle  îhfirtigable  de  ses  bésoim. 
Brune ,  que  sa  campague  de  Hollande  avait  placé  atl  rang  è» 
plus  grands  capitaines  /fut*  bhargé ,  au  mois  de  janvier  i8ob^  pr 
^naparte  ',  du  commandement  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  ie  I2 
missibn  délicate  de  pacifier  'ces  pays  révoltés ,  ou  d'employer,  5'il 
le  fallait,  tous  les  moyens  de  rigueur,  qui  é^diarchent  quetit)p 
avec  les- horreurs  dé  là  guerre,  pour  d^ftiire  prùmptexneotce 
vaste  incendie ,'  et  lie  lui  laisser  aucun  xsA^en  de  renaître  de  ses 
cépidres  dispersées.'  • 

•  '  Le  gouvernement  né  pouvait  remettre  entre  des  mains  plus  ^ 
hi\e^  les  intérêts  delà  patrie ,  ni  confier  &  un  citoyen  plus  sage 
le  destin  de  ces  malheureuses  provinces.  9  conduite  modérée, 
mail  ferihe  en  même  temps  ^  queîe  maréchal  Bruùe ,  entouré  ai 
factieux,  de  traîtres  et  des  troupes  anglo-russes  supérieures  en 
fMMOotbre,  avait  tenue  au  sein  des  !Ï^rovinces-tJnies ,  conduite  qui 
lui  avait  mérité  la  reconnaissance  dés  Hollandais  éVl'estime  à» 
^ennèniis  eux-mêmes,  était  uù  sûr' gainant  de  la  réussite  des  eSo^^ 
qii'il;  allait  tëntèfr^'pèUr  i'amener  k  là  soumission  val  pays  où  il  n^ 
it'Mv^Ait  que  dés  fèfeî'ës  é^f es  plutAt  que  cou^able^.  Sa  double di 
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^fgùïté  d#f)éuéi|di€4  4:aMeilter  d'état  lui  donoait  une  MiUnité  mm 
]b«tiu»atft^de|  MMiitgéft^  ^pii  voyaient'  en  Jaû  un  magi^U^téel 
liafpimier  amié  du  fkdvé  detMi^is  et  de  celiû  de  Xhàmb. 

Le  général  Hédouville ,  qu'il  remplaçait ,  avait  concouru  à  la 
pacification  de  ces  contrées ,  autant  par  son  esprit  conciliateur  que 
p3ir  seè  talens  militaires:  loin  de  témoigner  la  moîndM  Jalousie 
^côntte  le  nouveau  général  en  chef,  il  offrit >  au  eontraii^,  dm 
semr  en  qualité  de  premier  lieutenant^  et  de  retnouror^de  tMtes 
les  connaissances  locales  que  lui  avait  procurées  une longtt* expé- 
rience dans  le  pays  ;  ti*ait  sublime  de  modestie  qui  mit  le  cooMi 
h  la  i-éputation  de  ce  respectable  général. 

Les  efforts  réunis  de  ces  deux  généraux  anlenèi«nt  k  aoumlii. 
sioD  des  chefs  vendéens ,  6t  firent  succéder  au  bruit  de»  armes  une 
ImnquiBi té  jusqu'alors  ijKq)érée. 

En  pvtnant  le  commandement  de  Tairmée  dans  le  Morbiliany  oà 
il  lie  voyait  qofavec  regret  des  Français  à  combattre^  tandis  qu'il 
eut  désiré  y  rencontrer  des  étrangers  à  vaincre ,  le  géoéral  BvuÉe 
publia  deux  prockmatioos  énergiques,  l'une  adressée  attx  habi- 
HsMBj  et  Tautae  k  Yiatùée.  ISTons  croyom  devx^ir  les  placer  ici  |  dastt 
Plntimè  persuasion  où  nous  sommes  q^/eSésr  eerdntlues  «v«^ 
plaisir. 

Aux  HABITANS  DU  MoRBIHAN  ,  DES  CoTES-DU-NoRD  ET  DU  FinISTERE'. 

«  Les  agCDS  de  FAn^terre,  unis  i  des  brigands ,  souièvant  les 
pMs&bles  j^icultenrsy  et  préparent  le  plus  terrible  des  flti«ui(>  la 
f[ti^0nè  oîviltt.  Sans  dovtç  les  passions  et  l'ignaraBoeant  grossi  les 
ràsseunblcDiie&s  sédit^px^  mais  les  inientiops  paternelles  du  ^g^tà- 
vetfnement ,  son  respect  pour  les  droits  des  citoyens  ^  Ja  sûreté  dos 
propriétés  et  la  liberté  des  conscîenoea^  on^  été  assex  m^nilefités , 
pour  qu'il  ne  reste  plus  de  doute  dans  les  esprits. 

»  Que  Fopdre  et  la  tranquillité  ren'aîMent  dans  n9$  malbeu- 
i^etfsm  contrées!  Pbaez  les  armes^  infortunés^ ciioye»s^i}uitte«  h^ 
^signes de Tévdlte,  rédetenec Français,,  la  ps^^rie;  voua  l'opdomek; 
maïs  ^i  ^  'Sourds  ii  sa  voix,  vous  persils. dans  vos. ptnîe^  i^u^i 
'  tminsifue  coupables;  si  je  n^étais  plus  que  le  nûnisti^  Wgbur^tflc 
dm  Ml  4e  b^me^  -quris  eiftsysblas  .maux  n'atti«encK-^cms 
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fwift  npome^  $00»  lei  ai*ine»  en  attendant  la  paix  :  votr^  attente 
est  firiMitréé.  La  prétoyance  de  Bonaparte  a  été  juste  et  rapide:  il 
4  ru  les  lenteun  qu'affectaient  les  enncanis  de  la  France*  La  poii 
doit  être  conquise  par  de  nouveaux  triomphes» 

%  Au  aîgnal  des  triomphes  et  de  la  gloire  ^  vos  armes  s'agitent 
dans  vos  mains  généreuses-;  le  cri  des  comhats  se  répète  d^ns  tous 
T-os  rangs.  Braves  guerriers ,  il  est  inntiie  de  vous  recommander 
ks  égards  dus  aux  peuples  chez  lesquels  vous  allez  pénétrer  )  yoot 
n'oublierez  pas  que  la  liberté  est  leur  espérance ,  et  ^u«  votre  gé* 
Aérostté  \éê  déterminera  à  favoriser  vos  armes.  » 

L'armée  d'Italie ,  qui  s'était  mise  en  mouvement,  occupait  lei 
positiotis  svdvantes ,  lorsqu'un  armistice  ^  conclu  le  29 septembre , 
en  suspendit  la  marche  :  l'aile  gauche ,  oommatidée  par  Môncejt 
occupait  la  Waltelîne  et  le  Btescian;  le  centre^  aux.  ordres  de 
Dttpdnt^  se  trouvait  à  Crémone;  et  Suôhet,  conduisant  l'aik 
droite  >  avait  son  quartier^énéral  à  M odàne. 

La  conrentiim  faite  à  Ëaattgiicme^  enàre  les  génét'aux  Marmo&t 
et  Hoenzollem ,  ayant  été  violée  pai^iles  habitans  d' Are^zo  et  da 
jbtiontagnes  roisines^  qui,  se  portant  aux  plus  grands  ^u:ès, 
s'étaient  déjà  emparés  deXucques  et  d'une paitie  du  B(4onais^  k 
gél^éral  Brune  ordonna  Toccupation  militaire  ^le  la  Toscane  et  k 
dés^^mentent  d^s  levées  extraordinaires  qui  y  avaient  eu  lieu. 
Les  insurgés  s'étant  réunis  pour  défendre  Arezeo^  cette  place  fut 
prise  d'assaut.  Une  partie  des  rebelles  fut  massacrée  sur  les  rem- 
pàfi*tS',  dans  leA.rues ,  dans  les  maisons  dont  les  murs  étaient  ci^ 
tteléè;  léê  autres  se  sauvèrent  dans  les  campagnes.  On  démantek 
la  place ,  qui  n'offre  aujoi&rd'hui  que  des  ruines. 

A  la  rupture  de  l'armistice  ^  les  succès  de  l'armée  d'Italie  ne 
fion^èlit  pas  tnôltts  brillans  que  ceux  de  l'armée  d'AlleAiagae  ^  qui 
setrôuViSità  peu  dejouméesde  Yienne;  carie  général  Bruoe 
]^m*suivait  les  Autrichiens  dans  les  états  de  Venise  ^  tandis  qœ 
Macdonald,  franchissant  les  Alpes-Rhétiques ,  après  avoir  vaincu 
leSdifJBiïUltés  les  plus  étonnantes  ^  pénél^rait  en.  Italie  par  le  Haut- 
Adige ,  pour  prendre  à  revèvs  lesredotttablfis  lignes  de  l'Adige  et 
dtt  Mincio.  lie  «ômt»  de  Beilegarde  y  qui  défendait  les  bords  de  ce 
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«lemierflewc»  Ait  forcé  dans  ses  retranchemens  «près  la  ploè 
yrive  résistance.  LesÀùtrichiens  perdirent  douze  miUebommet  et 
^ingt^quatre  pifeceés  de  canons. 

Brunefit jeter  rapidement  pluMeùi^g ponts  sur  FAdige f  pourW 
suivit  y  l^épée  dans  les  reins ,  les  Impériaux  fuyant  devant  les 
Français ,  qui  comptaient  anitant  de  rtcloires  que  de  journées  de 
nKircbe^  ety  après  avoir  passé  successivement  F Adige^ If idponuB^ 
la  Feassena,  la  Brenta,  vint  établir  son  quartier-général  dans 
Trévise,  à  quelques  lieues  de  Tenise«  Dans  moins  de  vingt  jours , 
il  avait  Aiit  vingt  mille  prisonniers.  i 

Laissant  derrière  lui  quelques  im^teriesses  qui  ne  pouvaient  lui 
échapper^,  il  s^ét^it  déterminé  i  eotvér  dans  les  môntagoes  die  la 
Carinthie  pour  opérer  sa  jonction  arec  Parmée  de  Moreau,:  l^uri- 
qu'un  armistice  ^  qui  mettait  la  uiaison  d*  Autriche  kois4'étaÉ  de 
reprendre  les  ai'mes,  'fateîgtiél  Trévisé  le  >i6  janviev  1801.  Par 
cet  armistice,  <les  forteresses  de  Piesditeiai,  de  F«rt'are ,  de  Portos 
Ziegn*iM>  4àt  d' Atit<«e  éts^^fei^t  ^enduiei»  «lui  Pratiçais;  ta  Hépvdftlique 
Osatpine  rentt»aît:èti  possessiotr^de  tontle  territoire  qu'rile^icbu*- 
pait  avant  }*èx}>éâitiondes'Rus^s  enltalie^ 

Ainsi  se  termina  une  campagffè^anssi  honorable  poUr  les  aranéea 
d'Italie  et  ^Allemagne  que- funeste* pour  la  maison  d^Atitvicfae, 
où  les  soldats  des^  deux  salées  iiMiqaiitent  /  piar  de  iSouvesnix 
triomphée  y  utïepâtxqui'niât't^iiScInâileÀ  leur  gloire^  enassucant 
laprospérîtédelai  FVance.       .       ..!.. 

Gé  n'est  pas-séulèiâ^At  à  ta  tète  de»  ërméer,  o(|*il  se  fit  on  si 
grand  n0m ,  qUéle  géiihéi*al  Brune  siivSiit  utiliser ,  pour  le  bien- de 
la  patrie ,  ses  rares  tcdens  et  ses  profondes  connaissajoce*  •  nonuné 
ambassadeur  àe  }a  République  ^ânçtflse  prk  la  Sublime  Porte , 
le  1 1  Septembre  iSôiJk ,  xm  le  Vit^lier ,  dans  cette  haute  et  impor^ 
tante  mission  ;■  une  fermeté  imposaéte  à  Ae^  dis^>oSition»  éminem- 
ment politiques*  II  parvint  k  déjouer  l6S  intrigues  de  l'Angle- 
terre dans  le  divan  ^  et  à  maintenir >  par  sa  sage  prévoyance ,  l'a* 
mitié ,  la  paix- et  la  concoi*de  q«l  avaient  toujours  régn^  entre  la 
France- «t  la  Turquie. 

Dans  le  couvs  de  cette  aitelMMSàde,  -il  fiit  promu  a«r  gfttdede' 
maréchaldé  France  le  19  mai  i8o4.€ë^i-ade  éminent/qui  estle 
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den|i6if  période ide- l'élévation  militaire/  détint  1q  piix  'des  bril- 
hass  services  qu'iil  avait  i^nd us  à  son  pays.  Le  gouvernemeat  ne 
tarda  pas  à  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  gratitude: 
le  I*' .'février  t8o5  y  il  reçut  le  grand  cordon  de  la  iégioa-J'boD- 
néuiv  Cette  ootarque  de  distinction,  honorable  ^  récompense  flat- 
tdnsedu  oottéi'ite  ;  et  qui  rappelle  toujoura  les  belles  actions ,  fut  un 
nouveau. titre  poUr  lemiirédial  au. souvenir  des  amis  delà  gloire 
nationale..  !    . 

.  '  En  iSpâ>9  ^u  moment  même  ou  la  grande*amiéé ,  maîtiresse  de 
la  capitale  de  l'Autriche./  «^enfonçait  victorieuse  dans  la  Moravie, 
Brime ,  comi|iandant  eu  Mchef  le.campide  «Boulogne  ^  défendit  avec 
avantage:  ce.finrt  et  les  flottilles*  contre  les.  attaques  réitérées  des 
Anglais V  :  qui  7  apr^'atvoir  ourdi  là  troisième  coalition  contré  la 
Shraiftee,kiirigeaient  touâ  leurs-ef&rtsl  suri  cettépartie  de  son  littoi^. 

!..  Le.  i<7'inara  1806  ,itl  fat  investi  deJ^^poésidence  du  collège  élec- 
toral'du  dépai'temeni  de  FEscaot  vêuni  à  Gand  i  /et  »  dans  cette 
missfioa  ^'  H  fit  édaterlu  prudente  et  laisu^esse^ui /caractérisèrent 
toujaursisèft  actions»  Le  iS  déceihhre  de  le  même  année  y  le  gou- 
vernement français  lui  €orifera,le;  commandement  des  villes  an- 
sèaAiq<U6sV  ^^  le  chargea  die,  maînteniv'  le  blocuB  de  TElbe,  du 
Weaeret'dela  Draiire*  Dan»  ces  fonctions ,  il  se  montra  sans  am- 
bition f .  et  porta  le  d^int^nossement  îuaqu'au  scrupule. 

:  .Appeié>  en  1807;,.  à  là  ciénduite  du.  coijpa d'olaiservation  de  Li 
grande-armée ,  qui  s'oi^anisait  sur  les  frontières  de  la  Pomérauie, 
lie  maiBclMly  par  .son  .activité^  isurjmopt^  tous  les;  obstacles ,  et 
trbuva^xlasisson  génie  les  ressources  qui  lui  manquiiiept  pour  ou- 
vrir la  «ampagoe^  en  faisant  passer  dans  l'toie  de  ses  spldatsles 
seoUmîeBa.dc^tâl  était  sniitié.  .]Lâ  conquête  d^  cette[  belle  et  riche 
provincejiiédoifteylefiiégedeStralstuid  sa  capitale,  Tenlèvement 
detrile^d'Aiimholm  ,  l'occupation  de  celle  de  Rugen,  attestent 
asflâeS'qil'un  général  doué  du  génie  de  la  guerre  pe^it  tout  entre- 
prendre., ..lorsqu'il  sait  gagner'.la  confiance  des  troppes.  Avec  de 
ti'èsr'Êiibles  moyens,  le. maréchal  Brune  réduisit,  dans  cette 
courte  campagne ,  une  armée  menaçante ,  commandée  par  le  roi 
dé  Suède  en  personne,  qui  ,s'4taitmooti*é  le  champion  dévoué  de 
laiooalitiuti ,  ot  fbfjca  ce.pi^noe.^  proposer  une  convention  qui  lai 
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accorda  la  Ikculté  de  ramener  au  sein  de  ses  états  les  débris  de 


Disgracié  immédiatement'  après  cette  glorieuse  campagne  y   le 
maréchal  ne  sentit  le  poids  de  sa  défipveur  que  par  la  privatioit 
qu'éprouvèrent  ses  braves  compagnons  d'armes  des  récompenses 
qu'il  avait  sollicitées  pour  eux^  II  renti*a  dans  la  vie  civile  sans  le 
moindre  regret  ;  et  là ,  oubliant  l'injustice  des  cburs  et  l'éclat  de 
ses  triomphes ,   il  aimait  à  goûter  les  douceurs  du  repos  dans  le 
commerce  de  quc^ites  airâ  iqiia  l^àjibbilité  de  ses  manières  et  la 
bonté  de  son  cœur  lui  avaient  attachés  pour  jamais.  Dans  la  crainte 
de  servir  l'ambition-,  il  se  lit  une  loi  de  i*efuser  toute  espèce  d'em- 
ploi d'un  gouvernement  dont  la  marche  non  équivoque  vers  le 
despotisme  ne  pouvait  convenir  à  la  franchise  de  son  cai'actèrQ  et 
k  la  sévérité  de  ses  principes,  et  qu'il  voyait  chaque  jour  immoler 
lafiberté  pnUli^ùë  àf<^e's61F  ïtianàéétée  des  ccm^ètds.  Si, 
en  fSïS,  ■il*te''rcfridît'ïf'arméedu  Vaf,  sdii  dévdnnient  pour  soti 
pays ,  son'  alàiour  pbiir  la  patriiè^  toujours  profond,  ardent ,  e»:lu- 
mfj  câ^Ufe  dë^1i6fcis  les  éffotùi'éi'âé  tous  les  sacrifices ,   furent 
seuls  capables  d'armer  son  bras;  Api'ès  avoir  soumis  ce  corps  d'ar- 
mée à  l'autoiité  du  Roi ,  il  se  démit  du  commandement ,  et ,  por- 
teur de -{>àiètei-poris' du  marquis  de  Rivière,  son  successeur,  il  se 
rendait  a  Tàris^f  6h  les  ordi*es  de  Louis  Xvill  l'appelaient ,  loi*s- 
qo'il  fui iîii^itoyati^ement  massacré ,  le*!  août,  au  milieu  d'A- 
vignon et  sbtiS'les  yeux  des  magi^rats  ',  par  une  bande  4e  forcenés 
souillés  dé'  tous  lés  crimes  !. .  »  ;^  ICouvrbhs  d'un  voile  épais  une  pa- 
reille atrocité  qui  fait  géniii^  rhuinâtafité ,  et  déshonore  à  jamais  la 
ville  qui  en  fut  le  théâtre.        (        ' 

Ainsi  périt  un  maréchal  de  France ,  un  grand  dignitaire  de  la 
couronné  ^  illustré  par  tous  lés  genres  dé  gloire,  qui ,  général  à 
trente  ans ,  sut  justifier  par  ses  victoires  les  grades  qnMl  avait  ob-^ 
tenus  par  ses  bellcis  actions. 


iM  mm  tiWiii  ii4Mtiit 
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mvv  \)'fmh  unw. 


TAm  4ftmiiwiM  ^m  mt^^mMu 


i  • 


^  y 


«^i'vi  ^  if'tttui  |xtn^^  mm\'^  uu  yif  itUtVvi^U  Mài(«tt\^Hi4M^  ««  H^ui 

Oui  I  il  t^ui  ^  k  Ibi't  1"  mw^p.  uit  ^ud^  tk  j^Dt^dMAo  (HIh^j^i^Uq  i»i 

Hi^ivMHi't»  di^vit^ui  ouM^Atdi^  <  dt^vnhii  dntu  Im  AUii'm  hmHHiiNi  mmu 
dfiit»  INudi'i»  t'lvil«  i^i'tiHd  \^  mv^i{i^\'P  d*i  dt^lll  dAii»  ["^i^v^.  mttlt 
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lai  Êppïkimr  mu  mnI«  i|^Ul  ?  Ici  Jtt  pvcM;éil«i«l  k  in  mMiiàrt  dM 

nikm  à0$  ^tim^n  M  déiltt  réiuliAiiii  ilf9 1«  nUuiiitofi  f niMmkit  uii  it 
iffittvr  TbMUM  dd  guorro^  «i 4 k (p* ndiiAlinnilit»  |teio««f|a«l«i 
tfïmim  p.i  iliMilu  mirotil  mériMmi  Jn  wu^ïmàni  «(liMlMtrii  nptior** 
iM«i4'kialUiiMf  4««  kUiiAttiiuii  militAir^i  p^fui*  ^ir«  1m  v^n^^^c^' 
UHiM«4«»itti«r|iii4f)i4i&4iNi  vitin^uf»  d»  1«  hïp  \t$t  fMiU$  mlimi 
ifiMi  éf»  jugM  ofditiAirwi  MmiMii  moitM  tkfUiê  k  juff^r  dêm  J^  t^ 
fèflCf  fini  imtêêDê^mipmJlêmïUbÊfmt  #t  <iu<)  d'uilUturii  il#  ni)  m» 
r«liittl  fiii  tdi^Mitf»  à  (M»vMe  d«  préUftf  Imr  miiiliiiMr^  <|m«im4  Àli 
«f^fiif*tii  rf!qut«i  M«li  «  d«iiHiim9  um  Ue0p  HfiittAi)  diiUMUtiioii  ii  ^« 
«^  I  #4  «m  Id  ttimi{ilU  d4  h  ti0tti4ti«teUif e  d«  |0ui  ki  irimm  oi 
d4lMl  pfAt'fift  «i  ]Hiifl#  prtr  1m  laU  du  tm)i»  J»  ti«  ifuindru)  pMdn 
di«i  m^ê  l4«4jr^ii«iil9iitioti  d0  cda  d«^ttit>rii  ii|)tt«riirftt  huji  ahhiubi}!» 

«MNlilNdUM  d«;  ta  ji«llt)«f  I 

Ou  Md^ilf  ••0ttblliiyi|yt  l«  auldiif  ^i  tié  uikiy^ii.^iiiAiiy'lt  »«hI«« 
viiM  lit i^jriHi  «tt  44M«iini  d'Air»  ft#ld«it  (kl  iitt|f<«  «ttiiMf id«i  wm%  duttA 

HfNM'Wi  |Mtir»i  du  tii#  I  «Un  ftf9'di9vriii  Ain  <)0iii)déir4«  ^«  émnmà 
TuMilUdri*  de  lu  t»af«iiil(lirl»i  îMiil*  k  ibrr^  «ntti^eiMid  îi  vntàÊpm^ 
Al  k»  fviirrriiàrimM  i^til  .«'uppuinit  tuv  hUa  fiivoHMn*  <iAi4ê 
UMfiamtit  C/ffiii  iintl  quo  ln.d«iiii  ûë  Ailm  JimUm  ^  q^il  ^'éMifrtM 
màiï¥0immi  qt^Nirt  nMiy«ii  d'MM'CDr  titin  }icdl«iivi|timi'i!iiKid«iMi 

iMlMMÉ|MHI  I  M  dltir^MIA  IIM  firlti^H  «OlIVAtli  «bUflifi 

•U»ti»4b\li  pm  odtilbiidiHi  k  dim:lt4ini«  «vm  lu  juitlc«i  lA  r«niidi»> 
N|ifNinl0Hi  il»  divtli  di4  dlicIftUMi'  «i!ft  iii«ii>lii^Mi  JiiHi  ilii*0r«  ti^l^' 
mmm  nm  •!•  (Mi«4Nt«  du  |Mh  ni  dA  niifirrn  ^  Ida  wdi'f  a  du  jffmr  0y> 
tm«rH)ilkMMi  d«l  cImAi  mmi((  Im  b«M^  dit  lu  diici)illnii  diiM  km 
i99p9^}4lÊlb\p\ÏM^d0it^.tÊ^^hêf  p$VM  ^vm  \pi^im%d^um^m 
tM  «•  «ru»|Hi«f  né  pêê  Umjinm^éitm  kim  mtfNutt  «i  MiHtifiMltfm 
Mlè'M  ànïi  iinp$niêmiél00  «i'iyrMiiMtquii  til  iti|uiii0  4  «m^  aUd  té« 
vtilliriU  d«t  iMNMtiM  (mpiilMiii  du  jotif|«  L«  dlffclplkt^  #*«!  I«  via 
(ki'fl^ftduiMitiAAllf  U  MNfiéléiiiirMll  toiiiji  «ittind^r  du  r4«M«  qH'ëlls 
itldi)  |pêur  lu  praM^ër  1  ittlif  doit  Al>ii  hti^ttrnhiciiifi  wmtm  TauliM 
rliA  4ânl«U«  (*«t  Jii  fAritk  |  #llfi  dMomid  Aë  hiui«n  Imi  ^  dn  nirtuièf  « 
i(  »tu|pM<>NHf  Ih  ««UUM  tf f*  k  iliirt«  qu4  lut  fNit  9n\Hnïm  1  «i^mbkbk 


èiitela 'aux 'lois  civiles  qtii  aoibmàiKletil  ajax  légisiicteuv»  4ont  eUa 
sonfrouvragè.  Quiconque  porté  l'halnt^iâiifûtitiëêBt  a<tfj«t^  à  la 
discipline;  sMl  l'applique  aux  Un^^  H  bé'ïa  Voit  appliq^tl^r  k  iui- 
méme :  c'estléncBU^qui-^nit ensemble uugiitndfouC;  «fil  iretiait 
à  se  desserrer ,  le  jfaisceau  s*en  irait  ed  débris.  i  .  •  ' 

~  Anciennement  la  discipline  ëtart^kis'<30^rective^Uâ'detÀo»jcmrs; 
F^iistdirè  ilous  à  [trainsmis  les  n&tJtn,È  de  certains  généraux  {nania  de 
mort  pour  àVOit'Vtaitiicû'sttni^eivoir  reçu  Fol'âX'è'dÊ^Ckiiilbittt;!-^;  Nous 
compterions  nîbins-  de  >Vie^res- remportées  pendâiit  les*  vingt   \ 
èampagnes  de  ht  rét'oliitién  y  si  i^eaùcoup  d'ipffîeâers  ^nèt^ui:  n'*- 
Valént  piè^  cédéÀ  d^hèurefoises  iiiq>iratk»h9.' r  ^    -     «^   ^x 
^  Xoufté  coi^dràftion  qui^a!  ïe^  dv«(itdedkiei^iiji0  suridttte-ifiAéme, 
B^à^âài>ouriiêta  celui  dese^fàiî^j^i^tîce.  J^éé  p^nes^que-i^  diaci- 
|>li^ei  inflige  éontorditiairemenflégëres'^  leebâtifiiieat>diela;psstice 
va  souvent  jusqu'à  la  privation  delà  vie.  Toute  junlice  ëMattie  de 
Dieu  d'abtÀ'd,  puis  des isouVérdiihir^€eult^i<ttiâtkfa<iUlté  deb 
ftif*^  reia^ré  p^r  ^ui  bon  <l<mr  semblé  y  et  ^  sotts-ce  Rapport 9  Us  peu- 
V^t'liemeltiè  téuà'  glaiVeentire  de9^ius'miltfài)ré»  èofiiâve  d^ns 
^^éft^de^'tfâ^gkXrbts  civik.  Totitefdis'j  rbdmm^'d'ép^ 
pM»pi*e^'eii  ip»s6tt'dti.son  ca¥a6tère'><ét.de«e9hal)iUides^^à rendre 
dès  ju^iHèttsV'qu'à-'povt^  desi^oapk^  'p^rattra'plo^ cou(9^iiable- 
BkeatplabésapIechanip^derbitsiiUe'  que  !4dii<iimu  trîbuuttlw'En 
parlant''  der^pë' principe:^'  on-^sera    ametié^ià  cônplure  qu«  h 
souverain  peut  instituer  iQnejàstiidei  mtliileiife:'  Mais  QonHnent 
conrient^l  de  F<<Hga^<6i^^'0înftte''peut 'se  défendre  d^ctoe  cer- 
taine'ftayetir  9"' quand  on  voit  le  soin  dé  la  rendre  confié. -à  des 
hxnaaaé^  qiii  n'bnt  fait  aucune  étude  de  la  jurisprudence  j  ea  on 
les' considère  plutÀt  obmmedas  jurés  qi»e  comme  deajages^<Ils»>Dt 
en  eilFet  juges <^{furéa  en^iiième  teitips«  Accbutaonés  ,  daaisi'état 
aetûél  ^  noirie»  iégfelatfon  criminelle  ^  à  voir  le  jury  donaer  son 
<^tuiOn  sur  les^qùcstions-quilui  sont  soumises^  p^is  fa  entendre 
la  cour  d'assises  prononcer  son  arrêt,  nous  sommes  portés  k 
croire  que  les  tribunaux  militaires  «ont  incomplets^  et;  que  leurs 
jugemens  ne  sont  qtie'des  verdicts.  L'idée  d'ÎTitnoduire  dans  la 
justice  militaire  rinstitutioB  pi*otectriee  du  <  jury ^^  ne  aérait  ni 
neuve  ni  même  d'une  exécution  difficile. '  J'y  revietidrai  ;  et  pour 
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tui:iippliliiHn«»t  code  ^^inlP  Mj^^^^^éi^m  ^  Isimmha^  dm 

crimes  et  délits  auront  HE^i^CA»  je -çpXiyiepdriÔ  qu'il  Mr«  oppoT* 

Iu»^*in«|il6e«  4e8  ^î^wi^mk  mlit^m^.  poor  étr«l^  cpqs^xra- 
icAuw^Jkf  Â«lerpf^^4eB.^tk9.v^ewMrfc4^  b  I^  y  :p«i? -ç^tt^  Tai#m 
qiia4e«  jjigg»:0rdiosdfW(«Qii»îeat  ii^Qimr^pte»  ^.jug^4wi4e#  #9n 
pèoet  <|ttl  Imii?4fimiq»^P«iA<fmî]Â^««ji^  gj^e^'^lJ^w^^l^.pf  i#^ 
sftifiDi.pfifi  taajMuî9;à.{«»viâf»  4e  prétçv  leur  m^i^tèif^  q^af^l  M^ 

seraient  requis.  Mais ,  ^QRttmf^  jmï0  .^l!9fi  gr^e  dmi^mR^  k  !Ç^ 

déUîfs  préMp'Qt  pMiii#  par  te»  JWs-^î*  :pay^*  je  w  a^i^diw  a?a^  4fî 
dine^j^^M  )4)(»»Mi«iaiB^of}  dQ  i$^<  (kjmi^r»  Qpp99^.tieoi(  ^juil.  i^  gfJ^^f 
QKdîfiMiiMd^jiiiiusIiiir*;  ..  '*'•  ■  '.  m; '•■•-,/. -. 

(  O^  90^941  pMOIlbUei^q<<^  l«r$lMfit«A|  n^  mlj^(9a^i^A4ll*ti  M^^ 

rftHiiiltaire^.di^ toi cj^gémi^b*  Afait'k  fixtcevnàé^témi  k'iaimtpifK^ 

t0ikUli0e[i'fIrest«îii»ique.lQ)di;tiit  def  faire  justice;^  qiri  l^Jétarît^mf 
]aitîirem«itr:qM(':ua;iiio9«ii  d'eKea^di^  unct  iMdicevîgo^iteufedajii 
lM4MMi|ie8  ^  i  e$t  deviéflM' im  piJiTil^^ 

- iU>nfMb\U; fnds ociiifo«d«e b  diM:ipK>ief  avea  la j.w$ti(ki. likl'anniie) 
aiipanieiitife  dmili^  dlîscipUÂei*  4ta^  meimht9êi  lies  ^¥9nk  ré^^ 
meam  sur  Jftj écmfHse; ide  paii.  rettde^guerre  ^  les  ordlcea  dp  fmmmtf 
prncrit>JmKijdel>$Iiefii,.8Wij(  .ks.^aae»df>  Ja  disci^^ine  daas^Ieal 
ctMp&;dybbipliù«ifvftdkHtiinf  liàfiv^  quoilealisaidiôsArriaé» 

ne^eioomposeBi  pas  tmftjours#étrMkieâncMin!  etiiifln4kilsil08a 
EUëiMidoiit  eeptniBmtâimt  atâctf nàuiqufi  ni  injuste ,  car  elk  irq«> 
vv>ltetaiA|des  fcoanncs  mipaliflaKS  dhi  joug.  Xa  discÂpliaéjest.la  vis! 
de  TatBMp  ^Juns-êUç  la  aosiélé aurait  tout  à  «traindtfc  d«€eux.qH'âUe> 
solde  peur  ki  protéger  r  «lie  doit  Ao^  hténordiique  comme  TaujKH' 
riié  donielk  e«t  iaifôriik  ;  «Ue  dcocend  dis  hauten  bas,  de  manîtee: 
là  laialîté  ie  la  ftaros  qm  iui  est  soi^mnae  raemUable 


iimmi  m&ofk^  ilt  ^mai^vkt  ptj^  çomm^  p^u^un  o^cier  ou  par  uo 

*  Art.. 3^  C^ep^l^a^^^  /çq  ^emp^.^eg^ea^i'iomée  étao^t  hois 
4u.«0f wmç  :i  le»  p^rswpcf  qui  1^  çoi9p9ient ,  c^U^  çui  sottt  dtU- 
chées  à  SQ^  ^^viç^oi;  q^ij^  ^ûiei^;,  ^  quî  f^%>at.  prévenue»  de 
fmibbblQs  4§Uto«/vmrr()fi^  êtjpe  JKg^^pM  Jajvftice  xnilil^e,  et 
çradtf»«^  PAT  .^Ue  4U3^  pf^e»  pir^pom^  |ar  lei  foû  x^ivil^. 

'  :  f  Ar^'6KJU#0irii  éiftWi 4f9:cpttrsffmi^e^i  .1fft^:  » 

AtlâlW>r!lHllu%,rS^  j'ai  41^  cettç  ^ii9  d.'A]rUc^Q«'#QU«  )^^  y^ux 

d^meii  kc^nm'ji  «'«si  qw  j'y  4  reccmpu  iç8.Bï<Wf»^  W  ^f9^»^ 

*fseiiw»  diQH>ftHlQn*'^d«3^;:dé65et  :i  i'yiaiilffwîçé4!i4ipe  œ^ iin^po- 
MfMftfbv^^^Ufe  jri«3K>y»w«4'appw'4ei^fi3tÇAliç  iiu  ji^ff .^i^i^ir^ 
fifli^ci^  établissait  un.j^ry  â-apm^%lj^<^j§f  WÎ9;^*y.fle,j^Ç^3f^ 

9Mmi0!îi]g99»  éNMX2iovjNli(id«4tPÎt,4»jf4¥^  4f(p»A!^jfiiiée. 

fatjrédi|;éc  4«plB  k( m^ni?'  i|8p*'iVfllWrceyi%4yi  a;^;  ^^B^bre  J  7QQ« 
Ûa  )y  i?Qlltwrqu«>  ^vsL  q«  }D»4éfi^)Atç|iffi8  Wf  P«ri*  ^  x^ffi^^v^àx^ 
autant  que  possible,  la  compétence  (J^jtjiribWf^m^  wilitaipe§^  *ïUl 
dfl  «'«oarter  ipoi4fi<^%  4wit.<;onwwH'i  JS4t<*.fei$  i^pwsjfiy  1§  dflir 
BMiitaive  44d9  J*  ¥iQl|itiç»<d^  d^y-^  ipiyii^  i^riio^im^  d'^n^»^» 
en  déclarant  que  celui  qj^k^'a^ag^fli^îi^XM^ldÂi^^^         d^V^Wi 

k'dÎ4çiplin^  du  k»ubPcAip«(iMwîrf^  w  4élifriK)^Q^W  i.dpnt 
kt9Qini^i|»aii«e  ApjparlÂfMl.lu^ 

•  Iiflif  I K  >et  v«  mai:  1179:1  \,  wa  décret»  it^o^jdifrsur  t^H  cdj^rft  w^rt^^dei 
et  lies  tribunaux  de  police  correctionnelle  a^t.  arm4^!>  P^  $t  qu0 
leproduiie  les  wénioi  idées  9W  Ia  ««f)«99t«iK^  0t  4es  d^i^  Je  ne 
paiAerai  pat  dieà{ièi(ne«4aiiS^t  wtid*.^^  tatiiai 

daiatin  autne  V  q«f£iiid  il  en  «MU  MnpAo 
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Jfixk  1^3 )  le  i!i  maij  la  Çaaventiott rcadk  amësi km»  décpotsur 
Im  ttilluiiAifX  tftUIttitfet  s  ^  ^^^  ^^  desqud*  dtte  pla^a  iuuc  mciimi* 
ledr.  Elteeé  écttria  tout  homme  d*épée  et  tovAcoppIoyé  à  Uankiée* 
Gonservftnt  le  jurytée  jugemeat,  dlfi.cDmpota.letrilittiial  de  troU 
jiigM^le-|x|ix  flàiU6JiiM/qûi  deyaîentiéti'ereiiouT^iéftapitëschaqtie 

Le  3  pluviôse  an  II ,  la  Convention  décréta  encore  un  ttonveait 
code^qui  divisait  la  jitisiice  militaire  en  conasila.de  diaci{)liné  ^.en 
cribunciuk  de  police  oon'bctiaiiiirile  y  ed  Ir^umux  criaiii!el8..I«a 
fautes  simples  étaient  du  ressort  des  eteseils  de  disdpliuei  Tout 
délit  plus  grave  ^  mais  ^Umt  la  peine  n'emportait  ni  là  privation 
de  là  vie,  ni  «efi^  de  Fétat  da  piévetiu>  était  jvyé  par  1» polie» 
correctiontielle  militaire.  Enftn ,  lés  crimes  ytunîssables  de.  la 
pei'lié'de  ittort,  ou  de  la  dégradatiba,  étaient  4^  la  compétence 
deÂ  tnbunawt  miUUiiïes.  Les  membres  da  conseil  de.  discipline 
étaient  tout- miUtaik'eèi}^ee«tt  de  la  police  correctionnelle  étaient 
un  offeeier  de  police  >  uxi  militaire  du  grade  àxk.  prévenu ,  et  utt 
citoyeu  désigné  par  le  Imareau  municipal  )  enfin  ks  tribunaux  crir 
minels ,  nemm^s  en  déboute  Faraséè  ^:par  1»  comité  de  aalut  ^u^ 
bHjo^  étaient ambulim»  I  '        ^  .     .., 

^ns  m'engager  dàn^  ^na  e^uimen  ap^ofondi.'de  te  déoret^  j^ 
me" permettrai  de  dii«  quee  bi- classification  qu'il fiut  des.fiiuiea<ft 
d^  défitâ ,  et  que  la*  compositi^m  qu'il  douneà  sea  trois  tribunava 
serait  assez  de  mon  goût  ^  et  me  semblerait  propre  à  concilier  les 
e{>iniexiBd!li  civil  et  dû  militaire  sur  la  meitiire. 

Le  deuxiktté^Jdm'  cOiaplémentalre  en  lU  vit  édore  une  loi  étb- 
blibaant  un  nouveau  mode  pour  le  jugement  desdélits  militaire^. 
Nél^isoos  la  répul^ique^i  elle  porte  le  cachet  d'une  tn^  grande 
égiâité  \  je  ne  ta  tiretiai  pas  dé  Toubli  oà  elle  cet  tombée.  J'ainie 
Ti^fté ,  celle  des  talena  surtout ,  mais  non  celle  de  Ifignomnca  ; 
et  qusâmd  on^  admel;  y  dâ^a  tin  conitail ,  siit  sous^ofifioiers  ouscddats:, 
eotilve  tti>i8  officiers  ^  on  -  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  «trourer  uife 
grande  expérience  ^  ni  une  forte  sommé  de  conpiaissances  acqviîsek 

Ank  «omeile  militainaa,  créés  par  la  1^1  de  Tan  ni^auecédiretit 
taf^ttAMeila  de  guèrt%,  Instiioés  pan  ^elle^  h%  >brumai]!e  an;-  Y, 
ptwr  la  ûuitée  de  la  ^ga»rfe  seeiemtni*  -L^  manière' de  procéder 


tracée  par  cette  loi  est  eiioore  en  usage  aujôurd'lml  :,  aVee  ie&cûi*- 
rectîons^  augmentations ,  commentaires , et  rétrà&chQmeiis  qti^'dle 
a  subis  depuis  sa  promulgation  y  notamment  le.4  fructidor  an  Y , 
le  i8  vendeniiaîre  ^  les  8  et  1 1  frimaire  et.  le  ag  prairial  an  YI ,  le 
37  fructidor  même  -année  ,  le  18  pluviôse. an  IX  ;.  les  19  gemûiiat 
et  10  floréal  an  X  ^  et  à  diverses  autres  époques  qu'il  serait  i|U3SÎ 
long  qu'inutile  de  citer.  ^  .  . 

11  £^ut  bien  croire  qu'il  y  a  des  vices  dansk  loi  du  i3  bnimitire 
m  Yy  puisqu'on  songe  à  la  rapporter.  D'abord  elle  était  abrogée 
dexiroit  ^  la  pai&  régnant  depuis  onze  ans  ;  ensuite  elle  avait  tm>p 
étendu  la  juridiction  des  conseils  de  guerre  j  composés  d'ailleuiB 
d'une  manière  peu  rassurante  f  et  enfin  lé  codé  péoal ,  dont  ils  de- 
vaient faire  l'application,  était  jugé  beaucoup.trop  sévère. 

Les  vœux  du  public  et  de  l'armée  ne  sont  encore  qu'à  nacÀtié 
remplis.  Le  nouveau  projet  est  incpmplet^^  il*  présente  l'organisa- 
tion des  tribunaux  militaires ,  il  circonscrit  leut  compétem;e  ,  il 
Axe  le  mode  de  procédure  ;  mais  il  ne  •donne  pa$  la  nQmetic|fitui« 
de»  délits  qui  continueront  d'être  réputés  militaires ,  ni  celle. dçs 
pennes  qui  dcnvent  servir  à  les  préVeiûr  ou  k  les  réprimer. .  : 

On  y  remarque  des  innovations,  dontquelques^unesnesontpas 
heureuses^  d'autres  le  sont  davantage ,  et  il. est  des  améliorsitious 
qui  seront  accueillies  avec  grartitude.  Avant  de  louer' ce  que  j'y  vois 
de  bon ,  et  de  signaler  ce  que  j'y  aperçois  de  mauvais ,  je  dois  op- 
poser une -fin  de  non^recevoîr  ^  et  ]a  voici  ^ 

Le  code  militaire  du  i3  brumaire  an  Y  ne  fut  voté  «que* pour  la 
durée  de  la  guerre  seulement.  Quel  mo^if  <léle]^m;ina  le  pouvoir 
législatif  à  ne  lui  assigner,  qu'une  aussi  courte  existence  ?  C'est  la 
^conviction  qu'en  temps  de  paix ,  des  tribunaux  spéciaux;  pour 
l'armée  sont  inutiles^  et  font  exception  au  droit  commuii«  Ils  sont 
inBtiles  paice  que  les  tribunaux  ordinaires  peuvent  ^isémepl^oii- 
jiaître  de. la  plupart  des  délits  que  commettent  les  militaijr,es.^  et 
^ue  quelques  autres^  que  j'appellerais  cas  réservés,  ressortiraient 
^'use  jundiction  que  j'indiquerai  tout  ii  L'heure.  En  second.  Ueu , 
)ils  font  exception  au  diY>it commun }  en  .effets  Tordre  militaire  est 
Je  seul  dans  l'état  qui  ne  soit  pas  justiciable, des  tribunaux  iontîtiiés 
pimrjuget  tous  les  sujets  du  même  souverain ,  lousitos  citoyens  de 
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la  iB&mfi  fKàlifie  y  et  qui  ait  un  genre  de  procédure  toutrà-fiilt  étçaor 
ger  à  nos;  moeurs  et  à  nos  habitudes  constitutîonnellet»  ,         ^ 

Les  ineiiibres. composant  les  conseils  de  guetire  ne, sont  que  des 
jurés ,  et  on  ne  peut  le9  considérer  comme  des  juges ^  ils  pronpn* 
cent  sans  avoir  besoin  de  preuves  matérielles  y  et  sur  la  single  ins- 
piration de  leur  conscience^bien  ou  mal  éclairée.  Ils  se  passionneqt 
pour  ou  contre  un  indivhlu  de  leur  connaissance  et  de  leur  profes- 
sion^. S!ils  ne  sontdésignés  que^pouv  entendre  une  seule  affaire, 
ils  n'auront  pas  cette  sagacité ,  ce  tact  nécessaires  aux  juges  pour 
appliquer  la  peine  avec  discernement. 

S'ils  sont  permanens ,  alors  ils  deviennent  magistrats  et  cessent 

d'être  militaires }  les  régimcns  y  bataillons  et comps^nies  regrettent 

leur  présence,  les  .rangs  offrent  des  lacunes.  Enfin  quiconque  a 

servi  depuis  la  création  des  conseils  de  gueirre ,  et  a  réfléchi  sur 

leui*8  jugemens  p  doit  convenir  qu'ils  ont  tiès-souvent  été  des  mo- 

numens  d'une  faiblesse  extrémç  ou  d'u^e  sévérité  outrée.  Leur 

moindre  inconvénient  à  la  guerre  est  de  priver  les  compagnies  de 

levùn  of&ciers  et,  de  ae  pas  les  purger  des  mauvais  sujets  qui  les 

déshonorent*  Si  je  ne  i^'ad]^*essajs  pas  à  des  lecteurs  anciens  dans 

l'armée ,  je  donnerais  des  preuves  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Je  n'éprouverais  que  l'embarr^  de  choisir  les  exemples.  Ce  n'est 

donc  pas  systématiquement  y  mais  par  persuasion  y  que  je  déclare 

n'être  pas  partisan  des  conseils  de  guerre  que  le  projet  de  loi.veut 

perpétuer. 

B^  qu'on  a  songé  à  modifier  la  législation  criminelle  des  troupes 
déterre,  on  aurait  pu,  ce  me  i^emble,  la  mcttie  en  harmonie 
avec  celte  qui  régit  la  Frati ce  entière.  L'institution  du  jury,  nous 
est  dbhre  :  pourquoi  ne  .pas  l'introduire  dans  l'armée  ,  ou  plutôt 
poiu*qUoi  ne  pas  reconnaître  qu'^elle  y  est  déjà  y  mais  seule. et  san3 
juges?  Ce  premier  pas  fait,  il  ne  resterait  qu'à  créer  quelques 
juges  de  plus  ,•  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  trouver. 

Les  zégimens  helvétiqi^es  ont  chacun  deux  auditeurs;  les  régi- 
mens  français  pourraient  en  avoir  chacun  .un  ,  et  ce  serait  assezi. 
Nous  avons ^yirpn  cent  soixante  grands  corps  de  toutes arme^,  il 
y  aurait  cent  soixante  aud^euis  ou  jviges  militaires.  On. eu  for- 
merait, quatre  classes, assimilées  à.quaty^  gradps^-miHu^ires.  Il  y 
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avtnât  quoalité  ftudlcênr»  de  promtèi^olMMi,  fttug  dé  Hettiewant» 
colonel^  quaYfthte  dé  deuxième V  HMig  de  thêf  d^'bMâilion; 
quarante  de  treisième  y  i*<Mig  de  Gtfpitainle^  et  notant  de'  «ftat&Crième, 
rang  de  Heutfeoimt:  A  réteMnajof général  ^  il  éitiaterait  diSL  audi- 
teutsHg^énérauiL,  avec  rang  dé  eelonel  »  ^oar  jMréslder  les  conêeiif 
deréVisiem 

1%  en  réf^u^ait  à  attacher  des  auditeurs  eux  téf^àetéas ,  on  en 
ferait  un  corps  d*ofllcier9  judiciaires ,  sembla))}»  au  c^tpa  de  l*ifh 
tendance  militaire. 

Chaque  tribunal  militaire  serait  composé  de  treiê  audittfii>ts  de 
trofs  dasses  différentes.  Celui  de  1%  classe  la  pluaéle9<éfe  pr^idéfait 
de  droit  y  et  cehû  de  la  classe  intermëdiïiire  serait  le  juge  d'în»- 
ti*uction  ;  il  voterait  !e  premier  sans  condure.  Un  ofi&cier  (d'ëtit* 
majoi' ,  ou  un  membre  de  fîntendance  militaire  remplirait  lei 
îbntiiionsde  commissaire  du  Roi.  Il  n'y  aurait  plus  «de  rappor* 
teur ,  le  jug'e  d'instruction  en  tenant  lieu. 

Eh^m^s  depaixy   vingt  tribenaux  suffiraient  au  service  ds 
Vingt^Une divisions  territoriales  y  javec  sept  ceuje  de  révision.  Sept 
ândltëurs^généraux  et   quatre-vingts  auditeuiu  y  seraient  ^n* 
ployés.  Trol^  auditeurs-généraux  et  quatre-vingts  auditeorÉ  re» 
tétaient  d]s|><:mibles;  Ces  quatre^ingts  auditéUin  serviraient  î 
compdser  lés  tribunaux  qui  devraient  juger  en  dernier  ressort, 
apr^  cassation  des  arrêts  rendus  par  les  premiers.  Cdtte  >*éierv« 
obvierait  en  même  temps  aux  cas  de  maladie ,  d'absence  tt^LlfeM-isé^ 
et  dé  récusation  de  la  patt  des  p^venus»  On  dira  tràiiiéttibi^le- 
flient  que  la  composition  tïéS  tribunaux  militalresde pi^efiûèie 
instance  devra  varier  suivant  lé  grade  deft  prévenus.  ]é  n'en  vois 
pas  la  nécessité.  Les  hcnnmes  du  civil  be  sont^ls  pa»  tons  jnsti'- 
dabfes  des  mêmes  tribuùaux  ^   quel  que  soit  leuf  tahg  dfetns  le 
môivde^  les  pairs  de  France  exceptés?  Gomposè^t-te  dijfiBérea^ 
ment  le  tribunal  pour  juget  un  «marquiis  que  pôm-  jUgçjr  Un  plé- 
'Mîéu?^T?on;  et  cependàiit  le  juge  n*est  pas  sauvent  le  padr  ou 
f  égal  de  celui  sur  le  sort  duquel  il  est  appelé  k  ^Vdnohcèt.  »On  a , 
tb-iné  semble ,  £3lussé  9  ou  du  moins  tn>p  étendu,  dans^  Itt  jurispru- 
deÀdedé  l'armée ,  ïe  sens  de  eet^axiômé  ^  Ckàôun  doit  Àt^  ju^ 
pai*  se^  pairs.  Si  eh  ën  tite  une  dMisé^eâce  ia<bp  rf^ofeiise ,  eb 
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ne  fera  donc  juger  les  soldats  que  par  de  simples  soldats.  J'ai 
toujours  désapprouvé  T introduction  des  grades  inférieurs ,  '  je 
veux  dire  des  derniers  grades  de  la  milice,  dans  les  conseils 
de  guerre.  Il  en  est  souvent  résulté  beaucoup  de  faiblesse  dans 
les  jugemens  y  et  je  pourrais  en  citer  des  exemples  frappans*.  Une 
autre  disposition  de  la  loi  n'était  pas  moins  vicieuse;  celle  de 
prendre  les  avis  en  commençant  par  le  grade  le  moins  élevé.  Le 
conseil  était  souvent  poussé  par  une  fausse  prudence  vers  une 
indulgence  qui  enhardissait  le  crime. 

Les  militaires ,  dit^on ,  doivent  être  jugés  pai*  leurs  juges  natu- 
rels y  c'est  ce  que  je  demande  moi-même.  Eh  bien  !  ces  juges 
naturek  ne  sont^ils  pas  les  juges  sous  l'empire  desquels  ils  sont 
nés?  Ceux  qu'on  leur  donne  dans  l'armée  péuvent-ils  être  consi- 
dérés autrement  que  comme  des  juges  accidentels ,  ou  de  situa- 
tion ?  Ce  serait  donc  rentrer  dans  les  vrais  principes  que  de  com- 
poser les  tribunaux  de  l'armée  de  magistrats  pris  hors  de  l'armée ,  ' 
ou  d'auditeurs-magistrats  institués  pour  le  service  spécial  de  l'ar- 
mée. Tous  ces  auditeurs^  rempliraient  de  droit  les  fonctions  d'ofîfî- 
ciers  de  police  judiciaire,  feraient  arrêter  en  flagrant  délit, 
irecevraient  les  plaintes ,  les  transmettraient  aux  généraux  com** 
mandans,  informeraient,  rapporteraient  et  donneraient  leui's 
conclusions.  Ils  rempliraient  en  même  temps  les  fonctions  d'offi- 
ciers de  police  judiciaire,  qui  n'étaient  attribuées  à  personne 
*  sous  l'empire  de  la  loi  du  3  brumaire.  La  justice  militaire  pour- 
rait être  ainsi  organisée  pour  le  temps  de  paix }  mais  il  faut  pré- 
voir les  cas  de  guerre ,  et  on  ne  manquera  pas  de  m'objecter  que 
le  nombre  des  auditeurs  ne  sera  pas  suffisant  pour  la  composition, 
des  tribunaux  militaires  dans  lès  divisions  actives.  Cependant  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'il  en  reste  quati*e-vingts  disponibles. 

D'abord  je  répondrai  qu'à  toutes  les  époques  de  notre  monar- 
chie ,  la  guerre  a  nécessité  des  promotions  nouvelles ,  et  le  re- 
tour vers  la  paix  des  réformes  indispensables.  Cest  ce  qui  rend 
l'état  de  guerre  plus  dispendieux  que  l'état  de  paix.  Or  donc ,  on 
créera  de  nouveaux  auditeurs  au  moment  où  la  guerre  éclatera , 
si  toutefois  il  y  a  urgence  d^en  créer ,  et  on  les  réformera  lorsque 
la  guerre  cessera.  Je  doute  cependant  qu'on  soit  dans  le  cas  d'en 
TOM^  VII.  ro 
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créer  beaucoup  de  supplémentaires.  En  effet  y  lorsque  nos  trou- 
pes^ formées  en  corps  d'armée ,  sortent  du  territoire  français  y  k 
quoi  bon  avoir  des  tribunaux  militaires  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
plus  de  garnison  ?  La  moitié  des  juges  militaires  pourra  marcher 
à  l'armée  y  et  l'autre  moitié  restera  dans  l'intérieur.  Ainsi  toos 
les  besoins  seront  satisfaits. 

En  supposant  d'ailleurs  que  l'idée  de  créer  des  cours  prévôtales 
pour  la  police  de  l'armée  sott  accueillie ,  ce  dont  je  doute  y  les 
tribunaux  militaires  devront  être  moins  multipliés.  Les  prévôtés 
connaissant  de  tous  les  délits  de  maraudage ,  du  vagabondante  sur 
les  flancs  et  les  derrières  des  colonnes  y  il  s'ensuivra  naturelle- 
ment que  peu  de  prévenus  seront  traduits  devant  les  autres  tri- 
bunaux. On  conviendra  qu'alors  un  seul  tribunal  par  corps  d'ar- 
mée de  trois  pu  quatre  divisions ,  suffira.  Quatre  divisions  se 
composent  ordinairement  de  douze  régimens.  Douze  régîmeos 
occupent  dans  l'intérieur  trois  ou  quatre  divisions  territoriales. 
Ainsi  en  faisant  marcher  à  l'armée  la  moitié  des  auditeurs  em- 
ployés dans  l'intérieur,  le  service  judiciaire  sera  assuré. 

Les  cours  prévôtales,  si  on  les  institue ,  pourront  être  compo- 
sées d'auditeurs  auxquels  on  adjoindra  des  officiers  de  gendar- 
merie. Mais  où  sera  la  pépinière  des  auditeurs  militaires,  et 
comment  s'encadreront-ils  dans  l'armée  ?  C'est  la  partie  de  mon 
système  qui  me  reste  à  développer.  • 

Nos  écoles  de  droit  sont  aujourd'hui  très-fréquentées.  Beaucoup 
de  jeunes  gens  se  livrent  à  l'étude  des  lois ,  prennent  leurs  ins- 
criptions et  leurs  degrés,  se  font  recevoir  licenciés  et  docteurs, 
puis  abandonnent  le  barreau  parce  qu'il  abonde  en  avocats ,  et 
qu'il  faut  être  doué  d'un  talent  supérieur  pour  percer  au  milieu 
de  cette  foule  de  grands  esprits  et  d'illustres  orateurs.  Ouvrons  à 
cette  jeunesse  instruite  un  nouveau  débouché  :  les  pères  de  fa- 
mille en  seront  reconnaissans. 

Un  avocat ,  à  la  fin  de  son  stage ,  préférant  un  avenir  assuré , 
mais  modeste ,  à  un  état  brillant  et  lucratif,  mais  hasardeux ,  pos- 
tulera un  emploi  d'auditeur  militaire  :  le  Roi  le  nommera  audi- 
teur de  quati'ième  classe  avec  rang  de  lieutenant.  Si  on  se  ré- 
criait contre  l'élévation  du  grade ,  je  ferais  observer  que  les  sous- 
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itttenâans  de  quatrième  classe  ont  le  rai^  de  coloâeL  Mak  ici  le 
rang  ne  fait  rien ,  c^est  une  simple  assimilation  y  c'est  une  base 
pour  le  traitement.  Au  bout  de  quatre  ans  l'auditeur  de  qua- 
trième classe  sera  apte  k  monter  à  la  troisième ,  s'il  7  a  vacance 
et  besoin. 

De  quatire  en  quatre  années  les  auditeurs  seront  susceptibles 
de  monter  d'une  classe ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  monteront 
indispènsablement.  Ils  formeront  en  quelque  façon  un  corps  de 
magistrats  militaires ,  dont  les  membres,  attachés  tantôt  aux  corps 
de  troupes  y  tantôt  aux  étatfr-majors  des  divisions  territoriales  ou 
des  coips  d'armée,  appartiendront  à  l'administration  de  la  guerre, 
marcheront  après  les  intendans,  qui  en  sont  les  chefs  ,  et  jouiront 
des  honneurs  et  prérogatives  de  la  profession  militaire.  Ainsi 
on  aura  une  magistrature  dont  les  connaissances  et  l'instruction 
pourront  laisser  espérer  des  jugemens  sages ,  qui  ne  pécheront 
ni  par  une  sévérité  trop  rude,  dont  les  of&cîers  ont  quelquefois  peine 
à  se  défendre  ,  ni  par  une  indulgence  aveugle ,  trop  naturelle  aux 
sous-ofSciers  et  soldats.  L'armée  tiie  regrettera  pas  le  privilège  de 
rendre  des  arrêts  de  mort  ou  de  peine  affiictive.  C'est  toujours 
avec  une  espèce  de  r^ugnance  qu'un  officier  siège  au  conseil  de 
guerre. 

Les  auditeurs  ne  porteraient  ni  la  toge  ni  la  toque:  Yétns 
d'un  habit  bleu  taillé  k  la  française  et  orné  d'une  broderie ,  ih  . 
seraient  coiflfes  d'un  chapeau  à  trois  cornes ,  et  armés  d'une  épée. 
Ce  costume  siérait  bien ,  je  crois,  à  dés  juges.  On  pourrait  y  ajou- 
ter une  ceinture, 

Les  conseils  de  guerre  d'aujourd'hui  deviendraient  des  jurys 
de  jugement ,  et  leur  composition  varierait  suivant  le  grade  des 
accusés.  Pour  être  juré ,  il  faut  une  intelligence  ordinaire ,  lin^ 
e^rit  droit ,  un  cœur  pur ,  et  assez  de  discernement  pour  ap- 
précier une  action ,  pour  en  saisir  l'intention ,  et  finalement 
pour  démêler  les  circonstances  qui.  peuvent  en  atténuer  ou  en 
aggraver  la  malice.  En  matière  militaire  surtout ,  personne  n'eàt 
plus  propre  à  délibérer  comime  juré ,  que  les  militaires  eux-mê*- 
mes ,  encore  faut-il  faire  un  choix  j  mais  peu  d'entre  eux  ose- 
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raient  affirmer  qu'ils  ont  les  qualités  requises  pour  rendre  un 
arrêt  comme  juges.  .     .;      .  ^ 

Mon  projet  ne  repose  pas  sur  une  utopie.  A.ucun  obstacle  de 
quelque  force  ne  s'oppose  à  son  exécutif  y  et  en  l'appliquant  à 
la  force  armée ,  on  ne  fera  jque  mettre  la  justice  militaire  en 
concordance  avec  la  justice  criminelle^  s'il  n'y  a  pas  de  nécessité 
absolue  d'établir  cette  corrélation ,  il  n'y  a  sans  doute  aucun  in- 
convénient. Plus  la  juridiction  militaire  se  rapprochera  du  droit 
cominun  ^  et  meilleure  elle  sera. 

En  me  voyant  développer  assez  longuement  un  nouveau  sys- 
tème de  juridiction  militaire,  le  lecteur  pourrait  se  méprendre 
sur  mes  véritables  désirs.  Il  serait  porté  à  croire  que  je  deinande 
des  tribunaux  d'exception  pour  l'armée ,  mais  que  j'entends  seu- 
lement leur  donner  une  autre  organisation  que  celle  qu'ils  ont 
eue  jusqu'ici)  une. autre  que  celle  que  le  nouveau  projet  leur 
destine.  Pour  le  préserver  de  l'erreur ,  je  m'empresse  de  décla- 
rer que  c'est  enî  désespoir  de  cause  que  je  demanderais  ]a  priorité 
pour  mon  projet,  qui  sans  être  parfaitement  dans  mes  principes, 
s'en  éloigné  moins  que. l'autre.  H  n'est  pas  permis  de  se  flatter  que 
le  gouvernement ,  '  reconnaissant ,  comme  par  désenchantement , 
l'inutilité  et  l'importunité  des  tribunaux  militaires ,  propose  tout 
simplement  l'abrogation  des  conseils  de  guei^^re  sur  le  pied  de 
paix ,  et  proclame  que  le  militaire  est ,  de  ce  jour  ,  justiciable , 
en  matière  criminelle ,  des  tribunaux  ordinaires.  Mais  il  serait 
possible  qu'il  sentit  la  convenance  d'introduire  dans  l'armée  le 
jury,  et  les  juges-auditeurs ,  au  lieu  de  juges-officiers.  Cette  con- 
sidération m'a  déterminé  à  expliquer  toute  ma  pensée  avant 
d'entrer  dans  l'examen  du  projet  ministériel. 

Je  ne  trouve  à  ce  dernier  qu'un  seul  avantage  sur  le  mien , 
c'est  qu'il  n'occasionne  aucune  dépense ,  puisque  tous  les  offi- 
ciers judiciaires  sont  pris  dans  les  rangs  de  l'armée ,  où  ils  sont 
soldés  en  raison  de  leurs  fonctions  militaires;  Mais  reculera-t-on 
devant  une  modique  dépense,  quand  il  s'agit  de  garantir  la  vie  et 
l'honneur  des  hommes  commis  à  la  défense  de  la  patrie  ? 

Et  c'est  avec  raison  que  jie  dis  que  la  dépense  sera  modique-} 
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car  celle  du  traitement  annuel  des  auditeurs  ne  s'élèverait  pas  à 
beaucoup  plus  de  600,000  francs  y  en  la  ^basant  sur  le  tarif  de  la 
solde  des  grades  auxquels  les  quatre  classés  d'auditeurs  particu- 
liers et  celle  des  auditeurs  glénéraux  seraient  a^imilées  dans  l'in- 
fanterie.' Cette  faible  somme  pourrait  facilement  se  trouver  épar- 
gnée par  la  suppression  de  telle  autre  dépense ,  que  j'indiquerais 
si  je  ne  devais  pas  éviter  de  m' engager  dans  une  digression  qui 
me  ferait  perdre  de.vue  l'objet  principal.  Je  ne  reviendrai  pas  non 
plus  sur  les  avantages  qui  compenseraient  ce  surcroît  de  dépense , 
je  crois  les  avoir  suffisamment  indiqués ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils 
échappent  au  lecteur  attentif. 

.  J'aborde  maintenant  le  projet  de  juridiction  récemment  pré- 
senté ,  et  après  avoir  reconnu  et  confessé  avec  candeur  qu'il  ren- 
ferme de  notables  améliorations  et  des  changemens  devenus  in- 
dispensables ,  j'oserai  signaler  ce  que  j'y  trouve  de  défectueux. 
Divisée  en  trois  livres ,  eux-mêmes  subdivisés  en  beaucoup  de  ti- 
,  très  et  de  chapitres  ,  composés  de  cent  quatre-vingt-deux  arti- 
'  clés,  cette  première  moitié  du  code  judiciaire  de  l'armée  me 
-semble  bien  longue  .On  ne  peut  la  considérer  que  comme  une  am- 
plification de  celle  qui  était  en  vigueur  ^  à  quelques^  changemens 
près.  L'exposé  des  motifs  promettait  mieux  que  cela^ 

a  C'était  un  travail  d'une  haute  importance ,  a*t-on  dit,  et  qui 
»  exigeait  de  la  maturité  et  du  soin  ,  que  celui  qui  devait  insti- 
»  tuer,  pour  l'armée,  une  juridiction  militaire  régulière  et  sta- 
»  ble ,  en  haimonie  à  la  fois  avec  les  institutions  que  nous  tenons 
D  de  la  bonté  royale ,  et  avec  le  grand  principe  mpnai'chique  qui 
»  veut  que  l'armée  soit  dans  les  mains  du  Roi.  » 

Toutefois  ce  travail ,  si  impatiemment  attendu,  si  vivement  ré- 
clamé ,  si  important  enfin,  se  borne  à  nous  donner  pour  toujours 
des  tribunaux  qui  ne  devaient  exister  que  jusqu'à  la  paix ,  et  dont 
on  désirait  la  suppression  depuis  que  toute  guerre  a  cessé;  L'attente 
publique  sera-t-elle  remplie  ?  On  rend  régulier  et  stable  ce  qui 
n'était  que  transitoire  :  on  se  met  en  harmonie  avec  nos  institu- 
tions actuelles,  en  maintenant  celles  qui  datent  de  16^0. 

Si  j'ai  bien  compris  l'opinion  publique,  je  crois  qu'elle  désirait 
que  les  conseils  de  guerre  fussent  supprimés,  au  moins  dans  l'état 


l50  COUP  D'œiL  HAPIDE 

de  paix ,  et  ^ûe  la  connaissance  dés  ertme»  commis  par  les  ibîë- 
taires  fut  attribuée  aux  juges  ordinaires*  Eh  bien  1  là  vie  est  ren- 
due à  ces  conseils,  qui  restent  les  mêmes  quoique  légèrem^it  mo- 
difiés^ on  désirait  surtout  que  leur  compétence  fut  étroitement 
limitée  ,  et  ce  n'est  que  dans  l'intérieur  qu'on  a  un  peu  restreint 
leur  empire. 

<K  Plusieurs  principes  dcmiinaiént  F  établissement  de  la  compé- 
»  tence ,  continue- tron  :  le  premier ,  c'est  que  chacun  doit  être 
»  jugé  par  ses  pairs ,  c'est-à-dire  par  les  hommes  de  la  situation 
»  '  sociale  à  laquelle  il  appartient;  ies  juges  nature  dos  militaires 
y»  sont,  dans  tous  les  cas,  des  tnili  taires.  » 

J'ai  démontré  plus  haut  qu'on  intei'prétait  faussement  ce  prin- 
cipe. Les  jugés  naturels  de  tous  les  Français  sont  les  juges  institués 
par  le  roi  de  France  :  ils  sont  nos  pairs  en  cette  qualité ,  et  non 
pas  nos  égaux  par  la  pi*oféssion.  La  justice  j  pour  prendre  la  couleur 
de  l'égalité  légale ,  n'a  besoin  que  de  cesser  d'éti-e  un  privilège. 
Du  temps  où  les  seigneurs  et  les  moines  avaient  droit  de  justice , 
on  ne  pouvait  pas  dire  qu'on  tùt  jugé  paer  ses  pairs:  mais  depuis 
l'abolition  des  justices  seigneuriales,  depuis  l'introduction  [du 
jury ,  depuis  que  la  magistrature  n'est  plus  spécialement  afiectée 
à  la  noblesse  ,  les  Français  sont  jugés  par  leurs  pairs ,  par  leurs 
égaux ,  quelle  qtie  soit  la  condition  sociale  de  l' accusé. 

Ce  premier  principe ,  qui  dominait  la  matière ,  recevait  donc 
une  mauvaise  appli>cation. 

On  ajoute  :  «  Le  second  est  que  les  citoyens  ne  peuvent  être 
»  traduits  devant  les  tribunaux  militaires  que  dans  des  situations 
i>  d'exception ,  dans  lesquelles  ils  sont  en  quelque  sorte  assimilés 
»  aux  militaires. 

Disons  plutôt  qu'ils  ne  peuvent  jamais  l'être ,  car  dès-lors  on  les 
soustrairait  à  leurs  juges  naturels.  Il  faudra  donc^  dans  les  cas  de 
Complicité  entre  des  militaires  et  des  individus  non  militaires, 
que  deux  tribunaux  soient  saisis  de  l' affaire ,  qu'il  y  ait  deux  in- 
formations, deux  jugemens?  Non.  Les- prévenus  de  l'ordre  civil 
entraîneront  ceux  de  l'ordre  militaire  devant  les  tribunaux  créés 
pour  l'ordre  civil ,  et  chacun  se  trouvera  encore  devant  ses  juges 
naturels,  carie  soldat  est  né  cifoyen.  Xi  y  a  bien  quelque  simili- 
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tude  de  position  entre  un  garde  national  servant  cpncurrçmnxez^t 

avec  un  homme  4e  la  ligne ,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'assimiler  un 

paysan  à  un  soldât ,  parce  que  l'un  aura  acheté  le  fusil  de  l'autre. 

On  Si  si  bien  reconnu  la  vérité  de  ce  que  j'avance  y  qu'on  n'a  pas 

craint  de  dire  «  que  dans  les  cas  mixtes ,  sauf  quelques  excep* 

»  tions  fondées  sur  la  nature  même  des  crimes  et  des  délits  •  ou 

»  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  commis ,  les  droits  du  citoyen  pré- 

»  existent  à  ceux  du  utilitaire,  et  que  les  conséquences  de  la  situa- 

y»   tion  militaire  n'étant  que  passagères  ,  le  ifiilitaire  ne  peut 

»  entraîner  devant  son  tribunal  particulier  l'boinine  qui  ap- 

»  partient  à  l'ordre  civil  ».  En  prenant  acjte  de  cette  déclaration  , 

la  compétence  des  tribunaux  militaires ,  sur  le  pied  de  paix ,  se 

trouvera  réduite  à  bien  peu  de  choste,  sur  tout,  si  on  prends 

avant  toixt ,  la  pçine  de  définir  clairement  les  crimes  et  Içs  délits 

militaires.  C'est  par  là  qu'on  aurait  dû  commencer. 

Je  ne  connais  de  délits  et  de  crimes  militaires  que  ceux  qui  spnt 
conunis  en  contravention  aux  lois  militaires:  cepx  qui  seraient 
commis  en  contravention  aux  lois  générales  du  royaum^e  sont  des 
crinies  ou  des  délits  commis  par  des  militaire^,  dont  la  position 
sociale  peut  les  aggraver  et  quelquefois  les  atténuer.  En  accordant 
que  les  premiers  doivent  être  du  ressort  d'une  justice  spéciale  et 
d'exception  y  je  me  .croi,s  fondé  à  demander  que  les  autres  retomr 
bent  dans  le  domaine^  des  juges  ordinaires.  Ov  j  classons ,  s'il  se 
peut  y  les  premiers  par  catégories.  Dans  la  première ,  je  placerai 
la  désertion  avec  toutes  les  circonstances  qui  la  rendent  plus  ou 
mpins  coupable  ;  dans  la  deuxième  >  la  trahison  ;  dans  la  troisième, 
l'embauchage  et  l'espionnage  ^  dans  la  quatrième ,  le  pillage ,  la 
dévastation  et  l'incendie;  dans  la  cinquième,  le  maraudage^  dans 
la  sixième ,  le  ^ol  et  la  forfaiture  ;  dans  la  de^'nière  enfin ,  l'insu- 
bordination» 

Je  ferai  d'abord  remai'quer  que  les  crimes  des  deuxième ,  troi- 
sième ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième  espèces  sont  particuliers 
à  Tétat  de  guerre  ,  et  que  ceux  de  la  première  sont  bien  plus 
condamnables  en  temps  de  guerre  qu'^n  temps  de  paix  :  je  ferai 
obsçrveij  également  que  ceux  de  la  sixième  espèce  peuvent ,  sans 
inconvénient,  ressortir  des  tribunaux  ordinaires.  Que  restera-t-il 
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donc  eu  temps  de  paii  au  reosoit  des  conseils  de  guerre?  la  dé- 
sertion et  l'insubordination.  Faut*il  la  massue  d'Heixule  pour  tuer 
une  puce?  Qu'à  l^armée  y  le  salut  de  l'armée  soit  la  loi  suprême f 
qpxe  tout  droit  s'anéantisse  devant  le  droit  militaire  Je  le  veux  bien, 
et  j'accorde  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des  tribunaux  d'exception 
à  la  suite  de  nos  divisions  actives  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  doive 
y  en  avoir  dans  les  divisions  territoriales ,  oà  le  droit  commun 
doit  régner  avec  le  calme  et  la  tranquillité.  La  paix  l'épudie  donc 
les  conseils  de  guerre. 

On  n'a  sans  doute  pas  cru  les  abolir  en  changeant  leur  dénomi- 
nation }  qu'ils  soient  qualifiés  de  tribunaux  militaires  et  d'annu- 
lation, au  lieu  de  conseils  de  guerre  et  de  révision,  ce  sont  toujours 
des  conseils,  et  révision  vaut  mieux  q\i* annulation. 

On  n'a  (pas  cru  satisfaire  l'exigence  de  l'opinion  en  modifiant 
un  peu  leur  organisation ,  en  changeant  le  nom  de  rapporteur  en 
celui  d'auditeur  général  ou  pai*ticulier  ;  en  oubliant  ou  supprimant 
le  conunissaire  du  Roi ,  l'un  des  membres  essentiels ,  et  conser- 
vateur des  formes  )  en  introduisant  dans  le  conseil  beaucoup  d*in- 
tendans  et  de  sous^ntendans  militaires ,  des  officiers  de  santé  ^  des 
administrateurs  et  employés  militaires  de  tous  les  services;  en  sta- 
tuant que  les  conseils  ne  seraient  renouvelés  que  de  trois  en  trois 
mois;  que  le  président  et  l'auditeur,  nommés 'par  le  ministre, 
resteraient  en  fonctions  pendant  uq  an  ;  enfin  en  déterminant  la 
cohiplicité  relativement  à  la  compétence.  Si  on  avait  ici  cet  espoir, 
il  serait  déçu.  On  n^attendait  pas,  je  le  répète,  une  restauration, 
une  permanence  amendée  de  nos  vieux  conseils  de  guerre ,  mais 
un  nouvel  ordre  de  choses  plus  conforme  à  Pesprit  du  siècle  et  plus 
analogue  avec  les  progi'ès  de  la  civilisation. 

On  la  forait  reculer  en  imposant  à  l'armée  les  prévôtés ,  beaucoup 
plus  redoutables  que  les  conseils  de  guerre  eux-mêmes.  Véritables 
commissions  militaires,  elles  seraient  composées  de  ôinq juges , 
parmi  lesquels  la  gendarmerie  tiendrait  le  premier  rang.  Elles  con- 
naîtraient de  tous  les  crimes  et  délits  commis  sur  les  flancs  et  sur 
les  derrières  de  l'armée ,  par  lessotsrofficiers  et  soldats,  employés 
de  troisième  classe ,  vivandiers  et  autres  individus  à  la  suite  de 
l'armée ,  vagabo^ids  et  gens  sans  aveu.  Que  resterait-il  à  juger  dans 
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les  conseils  de  guerre?  Ce  ne  sont  pas  ordinairement  les  officiers 

et  employés  principaux  qui  figurent  aux  assises  militaires  ^  et  ce 

n'est  pas  dans  le  centre  des  colonnes  qu'on  se  souille  d'un  crimei 

Lies  prévdtés  suffiraient  seules  pour  la  police  de  l'armée  j  si  on 

ressuscitait  une  institution  anti-constitutionnelle,  et  si  l'on  relevait 

un  tribunal,  qui  n'instruisant  les  procédures  que  sommairement 

et  oralement  afin  de  rendre  la  justice  plus  prompte  et  plus  ex- 

péditive ,  pourrait  assassiner  juridiquement.  A  la  vérité  les  juge- 

mens  qui  prononceraient  des  peines  afflictives  seraient  soumis  au 

général  commandant.  Mais  à  quelle  fin  ,  puisque  le  projet  de  loi 

les  déclare  sans  appel ,  et  susceptibles  seulement  du  recours  en 

grâce  près  du  Roi?  S'il  ne  plaisait  pas  au  général  d'admettre  le 

recours  à  la  clémence  royale ,  la  peine  sei*ait  infligée ,  et  voilà  le 

général  arbitre  suprême  ;  si  ce  recours  était  fiivorisé ,  la  justice^ 

qu'on  veut  rendre  prév6tale  pour  qu'elle  soit  plus  exemplaire  y 

deviendrait  plus  lente ,  et  conséquemment  moins  préventive. 

On  peut  dire ,  en  définitive  ,  qu'il  y  aurait  à  la  suite  des  armées 
beaucoup  plus  de  tribunaux  qu'il  n'en  faudrait  pour  juger  les 
délinquans.  Je  crois  avoir  averti  mes  lecteurs  que  mon  intention 
n'a  pas  été  de  discuter  ,  article  par  article ,  un  projet  qui  ne  sera 
peut-être  pas  converti  en  loi  j  mais  plutôt  de  mettre  au  jour  les 
idées  qui  doivent  dominer  un  code  criminel  militaire,  et  de  com- 
battre les  fiiux  principes  sur  lesquels  on  pourrait  le  baser.  Je  croîs 
avoir  fait  l'uk  et  l'autre  succinctement ,  il  est  vrai ,  mais  assez  clai- 
rement, peut-être,  pour  être  entendu  de  quiconque  veut  compren- 
dre. La  matière  que  je  traite  demanderait  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement 5  elle  remplirait  un  volume,  et  je  ne  puis  lui  consa- 
crer qu'un  petit  nombre  de  pages  dans  un  ouvrage  ^périodique. 
Le  lecteur  devra  donc  se  contenter  de  quelques  indications  qui 
serviront  de  texte  à  ses  méditations  et  à  ses  <;ommentaires.  Mais , 
avant  de  cesser  de  l'entretenir ,  il  faut  se  résumer ,  et  lui  mettre 
sous  les  yeux  quelque  chose  de  moins  vague,  de  plus  positif  que 
les  apparences  que  je  lui  ai  offertes  jusqu'à  ce  moment. 
*     £n  passant  sous  le  drapeau  ,  l'homme  de  recrue  contracte  des 
obligations ,  des  devoirs  d'état  ;  il  se  range  sous  des  lois  spéciales^ 
en  raison  de  sa  profession  \  mais  il  n'abdique  pas  sa  qualité  native 
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de  fitqyeaj  S'il  ijaaxique  àse9  devoirs,  js'il  cputrevient  aiix  lois  mi- 
litafres  ou  à  celles  q^i  i^ëgissent  l'ordre  spcial  •  à  qui  appartient-il 
de  le  punir?  A  ses  chefs  ,  pour  toute  infraction  aux  lois  partie»- 
lijbres  de  la  professipu  qiu'il  a  momentanément  embrassée^  àsej 
premijBrs  juges  patureU  ,  pour  toute  violation  des  lais  générales, 
puisqu'il  n'appartient  à  l'armée  que  comme  soldat  ^  et  qu'il  ne 
peut  cesser  d'appai:tenir  à  l'état  comme  sujet. 

JjSi  conséquence  à  tirer  de  C0  principe  est  celle-ci  :  il  faut  ï 
l'armée  un  code  de  discipline  qui  donne  aux  chefis  le  droit  et  la 
i^pyens  de  sévir  contre  quiconque  d' écarte  de  ses  devoirs  et  de 
l'ol>éissance  jurée.  C'est  aux  chefs  que  l'application  de  ce  code  doit 
être  çonfié/e.  Lès  lois  sont  plus  obligatoires  que  les  devoirs.  Si  le 
militaire  ne  resp^te  pas  celles  qui  ont  été  &ites  express^nieiit  pour 
lui  j  un^  police  correctionnelle  doit  l'^tieindre.  Les  juges  peuvent 
et  doivent  peut-être  m^e  être  pris' dans  les  rangs  de  l'armée, 
parce  que  le  délit  est  d'une  nature  particulière  que  les  jugei 
pivils  ont  peu  étudiéjS.  Mais  si  le  crime  est  commis  en  conlraven- 
tion  aux  Ipis  qui  gouvernent  la  société  entière ,  la  profession  dt 
jçelui  qui  s'en  est. r^pdu  coupable  n'en  change  pas  l'espèce ,  la  con- 
naissai^ce  en  est  dévolue  de  droit  aux  tribuQa^^  dont  la  société  est 
justiciable. 

Qn  aurait  dpnc  ^  d^ns  1^  armées  de  terre  et  de  mer ,  deux  de- 
^és  de  juridjiçtipn  spéciale.  Le  premier  >  de  simple  disciplinç ,  qui 
punirait  les  faites  légères ,  plus  graves ,  toutefois  ^  que  c^es  qu'il 
£st  attribué  à  tout  supérieor  de  réprimer  hiérarchiquement.  Le 
jsecond ,  de  police  correctionnelle  ,  qui  connaîtrait  de  tous  les 
jdélits  dqnt  le  châtiment  n'emporterait  ni  peine  afâictive ,  ni  pri- 
vation de  la  vie. 

Mais  il  est  des  crimes  contre  les  lois  militaires ,  qui  ne  sont  lé- 
parés  que  par  la  mort  ou  par  une  peine  infamante.  Ceux-là,  et, 
à  plus  forte  raison  ^  les  crimes  prévus  par  le  code  criminel  auquel 
nous  sonmies  tous  soumis  ,  conduiraient  le  cbupable  aux  assises, 
et  le  jury,  dans  la  première  espèce ,  serait  entièrement  composé 
de  militaires ,  et  dans  la  seconde ,  d'autant  de  militaires  que  de' 
jurés  de  l'ordre  civil. 

Néanmoins ,  saus  réclamer  pour  personne  le  privilège  d'une  ju- 
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lidiction  exfisptipnndle  ^  je  crois  devpir  proposer  que  certains 
piixaes  ressortent  de  tribunaux  momentanément  institués  pour  les 
(uger.  Par  exemple,  les  complots  ou  conspirations  contre  la  sûreté 
de  l'état,  la  haute  trahison ,  la  concussion  ^  la  forfaiture  ou  dila- 
pidatipn  des  fon44  publics ,  la  mauvaise  défen$e  des  places  ^  fina- 
lement les  crimes  qui  pourraient  être  conunis,  en  raison  des 
fonctions  y  par  les  maréchaux -de  France  t>i,i  pairs  de  France  en  ser^ 
vice  dans  l'armée ,  et  même  par  tous  les  officiers-généraux  ,  se-> 
raient  de  la  compétence  d'une  haute-cour  'Criminelle ,  ou  cour 
martialfs,  à  moins  que  le  B.oi  ne  les  déférât  à  la  Chambre  des 
Pairs. 

Tout  cela  paraîtra  assez  praticable  sur  le  pied  de  paix,  et  en 
France ,  même  dan9  les  places  assiégées,  où  il  y.  aura  un  tribunal 
criminel  ;  piais  en  temps  de  guerre ,  enverra-t-on  des  prévenus 
de  Vienne  ou  de  Berlin  à  Paris ,  pour  les  faire  juger?  La  punition 
ne  serait  plus  pi  exemplaire  ni  préventive  }  elle  cesserait  d*être 
un  avertissement.  L'objection  a  de  la  force  y  il  faut  prévoir  le  cas 
de  guecre ,  et  celui  où  nos  troupes  sortiraient  du  royaume  comme 
auxiliaires  ,  précisément  le  cas  dans  lequel  se  trouvent  à  présent 
les  régimeos  français  en  Espagne. 

Nécessairement,  des  armées  ou  corps  d'armée  qui  quitteront 
le  sol  de  France  pour  entrer  en  pays  étranger ,  sortant  du  ressort 
des  tribunaux  érigés  chez  nous ,  .devront  avoir  des  juges  particu- 
liers- Mais  attendu  que  les  jurés  les  suivront,  ils  n'auront  besoin 
que  de  juges.  Il  serait  donc  convenable  de  créer  ,  à  la  truite  des 
armées  ,  des  tribunaux  criminels  qu'on  appellera  conseils  de 
guerre ,  cours  préyotales  ou  martiales  ^  comme  on  voudra ,  le  nom 
ne  fait  rien  à  la  chose.  La  guerre  compromet  le  salut  de  la  patrie , 
et  le  salut  de  la  patrie  l^itime  toute  mesure  irrégulière. 

Si  on  accueillait  l'idée  d'attacher  un  auditeur  à.  chaque  corps 
de  troupes  (  cet  officier  judiciaire  serait  au  moins  aussi  utile  qu'un 
aumônier  ) ,  les  auditeurs  deviendraient  tout  naturellement  mem- 
bres des  tribunaux  militaires  d'armée  ;  de  plus ,  ils  seraient  en 
tout  leurs  officiers  de  police ,  et  rempliraient  les  fonctions  que 
le  nouveau  projet  crée  à  propos ,  mais  qu'il  délègue  à  des  individus 
peu  propres  à  les  remplir ,  à  des  gardes  d'artillerie  ,  par  exemple* 
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Dans  le  cas  où  la  création  d'auditeurs  serait  repoussée ,  des  juges 
civils,  suppléans ,  honoraires,  ou  nommés W^oc,  entreraient  dans 
la  composition  passagère  de  ces  tribunaux.  Dans  les  premières 
-campagnes  de  la  révolution  ,  des  magistrats  siégeaient  au  quartier- 
général  ;  ils  jugeaient  à  Fleurus  au  bi*uit  du  canon  )  et  leurs  arrêts 
s'exécutaient  sur  le  front  de  bandière  du  camp. 

Un  seul  cas  reste  à  prévoir ,  c'est  celui  ou  une  portion  de  nos 
troupes  serait  assiégée  dans  une  place  étrangère ,  ou  bien  dans  une 
forteresse  française  qui  ne  serai t^pas  chef-lieu,  d'arrondissement. 
Les  deux  premiers  degrés  de  juridiction  y  seraient  exercés,  comme 
il  est  dit  plus  haut  y  par  des  conseils  de  discipline  et  par  ceux  de 
police  correctionnelle  }  le  troisième  resterait  suspendu  jusqu'à  la 
levée  du  blocus  ou  la  fin  du  siège.  Le  mal  ne  serait  pa9  grand , 
quand  des  «coupables  attendraient  des  juges  pendant  quelques 
mois;  ce  serait  un  avantage  pour  eux  ,  si  la  peine  qu'ils  auraient 
encourue  devait  être  afRictive  ou  mortelle;  dans  le  cas  contraire, 
le  temps  de  l'attente  en  prison  pourrait  leur  compter  en  déduc- 
tion de  4selle  qui  leur  serait  infligée  plus  tard  par  le  tribunal  de- 
vant lequel  on  les  traduirait. 

Yoilà ,  à  mon  avis ,  les  bases  sur  lesquelles  un  code  militaire 
'  pourrait  être  établi  ,  relativement  à  l'organisation  et  à  la  compé- 
tence ;  celles  de  la  procédure  seraient  aisément  posées.  Il  devien- 
drait superflu  de  parler  des  complicités ,  puisque  les  individus  mi- 
litaires et  non  militaires  réssortiraient  des  mêmes  tribunaux. 
Quelques  articles  suffiraient  pour  en  donner  le  texte  et  en  déve- 
lopper toutes  les  dispositions.  Une  loi  rédigée  dans  cet  esprit 
serait  en  rapport  avec  nos  institutions  .actuelles ,  et  pourrait  exister 
aussi  long-temps  que  la  Charte.  Celle  qui  serait  en  opposition  avec 
notre  pacte  social ,  celle  qui  serait  une  reproduction  au  lieu  d'être 
une  abrogat^n  de  l'ancienne,  n'aurait  qu'une  existence  éphémère. 
Il  est  des  limites  au-delà  et  en-deçà  desquelles  la  droiture  et  la  jus- 
tice ,  le  bon  sens  et  la  raison  ne  se  trouvent  plus. 

Le  général  Le  Couturier. 
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RÉPONSE 

A   L'ARTICLE   ANONYME,     . 

INSÉRÉ   DANS  LA    11^   LIVRAISON   DU  DEUXIÈME    VOLUME  DU 
SPECTATEUR    MILITAIRE  ,     SOUS    CE     TITRE    :    DISPOSITIONS 
RELATIVES    AUX    OPÉRATIONS    DE    l' ARMÉE    d'iTALIE  ,    EN 
1814. 


Le  prince  Eugène  a  ét^  enlevé  il  y  a  trois  ans  au  milieu  d'une 
vie  irréprochable,  dont  vingt  années  furent  glorieuses  pour  la 
France;  sa  mémoire  appartient  à  sa  patrie;  attaqué  par  des 
imputations  posthumes ,  il  se  trouve  abandonné  à  la  générosité, 
publique.  Totalement  étranger  à  ce  prince  pendant  la  carrière 
de  ses  prospérités  politiq[ues  et  militaires , .  mais  choisi  par  lui 
en  1823  pour  coopérer  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires ,  je  me 
trouLve  dépositaire  de  quelques  documens  qui  me  paraissent  pou- 
voir répondre  aux  accusations  que  xenferme  l'article  précité.  Ce 
sont  des  extraits  de  la  correspondance  du  vice-roi  avec  l'empe- 
reur et  le  duc  de  Feltre.  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir , 
conmie  il  est  de  la  convenance  du  Spectateur  militaire ,  d'y  pu- 
blier la  défense  que  me  permet  d'entreprendre  le  peu  de  maté- 
riaux que  je  possède  en  ce  moment. 

Les  imputations  faites  au  prince  Eugène  sont  de  plus  d'une 
nature.  Avant  de  les  combattre  y  je  crois  devoir  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  réponse  que  fit  le  prince  Eugène  à  la  lettre 
par  laquelle  le  roi  de  Bavière  ,  son  beau-père  ,  l'informait  de  k 
convention  conclue  le  8  octobre  à  Bied  y  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  bavaroise  fit  sa  jonction  à  Braunau  avec  un  corps  autri- 
chien (je  n'ai  point  la  lettre. du  roi).  Cette  convention  ouvrait  le 
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Tyrol  aux  Autrichiens  y  et  compromettait  tout  à  coup  la  nQuveDe 
armée  d'Italie. 

Gradisca,  le  i5  octobre  i8i3. 

Mon  bon  père  ^ 

Je  reçois  à  l'instant  même  votre  lettre  du  8  courant.  Votre 
cœur  sentira  facilement  tout  ce  que  le  mien  a  du  souffrir  en  la 
lisant.  Encore  si  je  ne  souffrais  que  poui*  moi  !  mais  je  tremble 
pour  la  santé  de  ma  pauvre  Auguste  (  l'épouse  du  prince  ) ,  lors- 
qu'elle sera  informée  du  parti  que  vous,  vous  êtes  cru  obligé  de 
prendre.  Quagat  à  moi  y  mon  bon  père ,  quel  que  soit  le  sort  que 
le  ciel  me  rései*ve  y  heureux  ou  malheureux ,  j'ose  vous  l'assu- 
rer,  je  serai  toujours  digne  de  vous  appartenir.  Je  mériterai  là 
conservation  des  sentimens  d'estime  et  de  tendresse  dont  vous 
m'avez  déjà  donné  tant  de  preuves.  Vous  me  connaissez  assez , 
j'en  suis  sûr  y  pour  être  convaincu  que  dans  cette  pénible  cir- 
constance je  ne  ni'écarterai  pas  un  instant  de  la  ligne  de  l'hoD- 
neur  et  de  mies  devoirs;  je  le  sais,  c'est  en  me  conduisant  ainsi 
que  je  suis  certain  de  trouver  toujours  en  vous^  pour  m.oi ,  pour 
voti'e  chère  Auguste,  et  pour  vos  petits-enfans^  un  père  et  un 
ami*  Si  la  fortune  m'est  à  l'avenir  aussi  contraire  qu^elle  m'a  été 
favorable  jusqu'à  présent,  je  regretterai  toute  ma  vie  qu'Au- 
guste et  ses  enfans  n'aient  pas  reçu  de  moi  tout  le  bonheur  que 
j'aurais  voulu  leur  assurer;  mais  ma  conscience  sera  pure  ,  et  je 
laisserai  pour  héritage  ime  mémoire  sans  tache!....  Je  suis,  mon 
i)Qn  père,  etc. 

Eugène  Napoléon. 

Venons  aux  imputations  : 

L'anonyme  reproche  au  vice-roi  d'être  resté  trois  mois  sur 
FAdige ,  et  de  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
mihistre  de  la  guerre ,  dé  se  porter  en  France  par  Brîançoii  et  le 
Mont-Cenis  avec  son  armée ,  après  as^oir  conclu  avec  le  gene'nd 
autrichien  Bellegarde  un  armistice^  par  lequel  il  lui  abandon- 
nerait les  forteresses  d'Osopo  et  de  Palma-Nova.  Il  y  a  là  une 
grande  confusion.  Sans  dotitfe  cet  ordie  a  été  donné  ;  il  aurait 
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fallu  toutefois  en  indiquer  la  date  et  en  préciser  l'expressiôii. 
Ces  deux  choses  sont  importatités  j  afin  de  savoir  si  le  vice-îoi  a 
désobéi  à  l'empereur ,  comme  il  en  est  sévëremeni  accusé.  Elle 
doit  être  bien  postérieure  à  celle  que  l'empereur  écrivit  au  vice- 
roi  y  de  Paris ,  le  3  décembre.  On  y  trouve  ce  qui  suit  : 

a Le  roi  de  Naples  me  mande  qu'il  sera  bientôt  à 

»  Bologne  avec  3o,ooo  hommes  ;  cette  nouvelle  vous  permettra 
»  de  vous  maintenir  en  communication  aveop^enisCy  et  vous  don- 
»  nera  le  temps  a  attendre  tannée  que  je  Jbrme\pour  pouvoir 
»  reprendre  le  pays  de  Venise, . ..-  »  ^ 

Il  est  bien  clair ,  diaprés  cette  lettre ,  que  l'empereur  n'avait 
pas  encore  conçu  la  grande  idée  de  faire  arriver  sur  Lyon  l'armée 
d'Italie ,  de  la  mettre  en  ligne  avec  celle  du  maréchal  Augereau , 
d*y  joindre  si5  ou  3o,ooo  hommes  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  , 
de  se  mettre  avec  la  garde  à  la  tête  de.  cette  nouvelle  armée, 
d'envoyer  l'autre  couvrir  Paris  ,  et  de  refouler ,  entre  ces  deux 
armées ,  depuis  la  limite  du  Khin ,  tous  les  corps  ennemis  qui 
avaient  pénétré  en  France. 

J'avais  aussi  abordé  cette  haute  question  (page  4^4 ,  a®  ^olimie 
du  Portefeuille  £iei8ï3)(i).  La  réponse  du  prince  vice-roi  à  une 
autre  lettre  de  l'empereur,  datée  de  Paris,  le  17  décembre,  sem- 
ble la  résoudre.  Voici  la  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mon  fils,  Vous  avez  vu,  par  différentes  pièces  que  j'ai  pu- 
»  bliées^  tous  les  efforts  quç  j'ai  faits  pour  avoir  la  paix....  Vous 
»  êtes  instruit  que  le  roi  de  Naples  se  met  avec  nos  ennemis* 
9  Aussitôt  que  vous  en  aurez  la  nouvelle  officielle .  il  me  semble 
»  important  que  vous  gagniez  les  Alpes  avec  toute  votre  armée. 
»  Le  cas  arrivant ,  vous  laisserez  des  Italiens  pour  la  garnison  de 
»  Mantoue  et  autres  places.  » 

On  a  vu  par  la  lettre  du  3  décembre  ,  où  l'empereur  ordon^ 


(i)  Le  PorUfeuitle  de  iâi5 ,  2  vol.  iD-S*".  Chez  Mopgie  aîné ,  boaleVârd  de» 
Italiens,  h,  xo;  traduit  en  alîemancl  en  i8a6,  par  le  docteur  Knapp,  de  i'unî- 
▼ereité  d'Jéna ,  et  pob$é  à  Ilmenau ,  dans  I9  Saxe  Doçale,  chex  Woigt. 
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naît  au  vice-roi  d'attendre  l'armée  destinée  à  reprendre  le  pi]i 
de  Venise,  qu'il  approuvait  le  stationnement  du  prince  Eugi» 
sur  l' Adige.  On  voit  par  celle  du  1 7  que  l'ordre  de  gagner  le 
Alpes  est  purement  facultat^  et  éventuel.  Le  vice-roi  répondit 

«  Sire , 

»  J'ai  reçu  hier  ^4  ^  lettre  chifirée  de  Votre  Majesté,  endatt 
du  17  ,  qui  contient  l'instruction  pour  le  cas  ou  le  roi  de  Napb 
se  déclarerait  contre  nous.  J'agirai  de  manière  à  remplir  les  in 
tentions  de  Votre  Majesté.  Jusqu'à  présent  rien  d'officiel  à  ce  su 
yet'y  et  en  supposant  môme  que  les  Napolitains  se  déclarent coobt 
nous  y  cela  peut  Tort  bien  ne  pas  changer  ma  position  aussitôt 
surtout  si  ces  troupes  continuent  à  rester  placées  teUes  qu'elle 
sont  en  ce  moment  ;  échelonnées  depuis  Modëne  jusqu'à  Anck 
et  Rome.  Je  pourrais ,  tout  au  plus,  pour  le  premier  momeiit 
prendre  la  ligne  de  Mincio ,  qui  me  rapprocherait  de  mes  pi^ 
sur  le  Pô.  Une  des  trois  divisions  de  l'armée  de  réserve,. quoiq* 
incomplète ,  s'est  portée  sur  Plaisance.  On  travaille  à  mettrr 
la  ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  et,  dans  toute  hypothèse 
cette  division  sera  bien  suffisante  pour  arrêter  les  Napolitaiiii 
s'ils  s'avançaient  trop  rapidement  sur  ma  droite.  D'ailleurs ,  je  Q^ 
cache  pas  à  Votre  Majesté  que  l'aimée  serait  bien  aise  de  trouver 
l'occasion  de  pouvoir  donner  une  leçon  à  ceux  dont  la  conduite 
inspire  tant  de  mépris  et  d'indignation. 

»  Dans  le  cas  d'un  mouvement  rétrograde ,  j'exécuterai  lesoï* 
dres  de  Votre  Majesté ,  quant  aux  places  fortes  et  aux  garnisoitfî 
y  laisser.  Mais  il  est  à  craindre  que  beaucoup  d'officiers,  etsu^" 
tout  la  troupe,  ne  se  laissent  séduire  par  le  moyen  que  rennemi 

emploie  en  ce  moment ,  t indépendance  de  f  Italie Je  nenvi* 

sage  pas  non  plus  sans  effroi  le  mouvement  rétrograde  quej< 
serai  obligé  de  faire.  Il  est  certain  que  je  n'ai  pas  i  «1,000  Franc*'' 
de  l'ancienne  France ,  y  compris  les  7,000  conscrits  que  je  ^^ 
de  recevoir  sur  les  i5,ooo  promis.  Tous  les  hommes  que  j'ai  ^Ç 
comme  Français,  pour  commencer  la  campagne ,  étaient  1^^ 
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mains  y  Toscans  ^  Génois ,  Piémontais  ;  Votre  Majesté  doit  donc 
s'attendre ,  même  dans  nos  rangs,  à  une  désertion  considérable* 

»  Vérone,  le  a5  janvier  i8i4»     . 

*  ♦ 

n  Signé  Eugène  Napoleoit.  'à 

L'auteur  de  l'article  ne  dit  point  si  la  suspension  d'armes  avec 
le  général  Bellegarde ,  laquelle  était  la  condition  ou  plutôt  le 
moyen  de  la  retraite  de  l'armée  du  vice-roi  sur  la  France ,  a  été 
demandée  ^  ni  si ,  l'ayant  été  ^  elle  a  été  refusée  ,  ce  qui ,  dans 
cette  hypothèse  ,  est  plus  que  crpyable ,  malgi^é  l'avantage  offert 
de  la  remise  des  places  d'Osopo  et  de  Falma-Novà.  Ce  point  mé- 
ritait d^é^re  non  ^lairci ,  mais  résolu  ;  car  sans  cet  armistice , 
point  de  retraite  possible  j  point  de  jonction  sur  le  BJiône  avec 
Augereau.  Or ,  Bellegarde  était  à  la  tète  d'une  trop  forte  armée  , 
et  il  avait  trës-certainement  de  sa  cour  des  ordres  trop  positifs  de 
pousser  la  guerre  à  toute  outrance ,  et  de  plus,  il  était  trop  bien 
informé  du  traité  signé  à  Vienne ,  le  ii  jan^el*,   par  l'ambassa- 
deur napolitain  prince  Giriati ,  pour  suspendre  un  seul  jour  les 
hostilités  j  et  laisser  au  prince  Eugène  et  à  son  armée  la  possibilité 
de  se  dérober  au  doul^e  péril  qui  les  menaçait. 

Le  vice-foi  tenSit  l'empereur  exactement  informé  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  relatif  à  l'armée  napolitaine.  J'ai  sous  les  yeux 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  l'empereur  sur  ce  sujet ,  de  Vérone , 
les  lo,  ao^  !2a  ,  s5,  a8  décembre ,  les  7  ,  i3 ,  25  janvier.  A  cette 
dernière  époque ,  le  voile  qui  couvrait  encore  la  conduite  du 
roi  Joachimfut  totalement  déchiré.  Le  vice-roi  avait  suivi  avec 
scrupule  les  intentions  de  l'empereur,  qui ,  le  3  décembre ,  lui 
avait  écrit  :  « Agissez  avec  le  roi  le  mieux  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. Envoyez-lui  un  commissaire  italien  pour  assurer  la  nour- 
riture^ de  ses  troupes  ^  enfin  faites-lui  toutes  les  prévenances 
possibles  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  9 

Le  29  janvier,  le  vice-roi  écrivit  à  1* empereur  une  lettre  qui 
renferme  la  justification  détaillée  d'ime  partie  importante  dé 
l'accusation  dont  il  est  l'objet  dans  l'article  du  Spectateur  mi- 
litaire. 

TOM.    VII.  u 
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«  Sire , 

»  Les  mauvaises  intentions  du  i'OÎ  d&  Ï7aples  étant  tx>ut-à-iait 
déclarées ,  j'ai  Thonneur  d'informer  Votre  Majesté  qu'il  me  de- 
vient impossible  de  conserver  ma  position  sur  FAdige.  Il  n'a  pas 
encore  commencé  les  hostilités,  ii  attend  pour  cela  Ist  ratification 
de  son  traité  ;  mais  ce  traité  est  signé ,  et  les  vedettes  napoli- 
taines sont  placées  sur  le  Pô  et  srur  l'Enza  ^  comxne  si  l^attaqne 
devait  commencer  d'un  jour  k  l'autre.  Yotre  Majesté  volt  donc 
que  ma  droite  est  déjà  dépassée  ;  ainsi,  dans  trois  ou  quatre  joun, 
je  serai  obligé  de  me  portei*  sur  le  Mincio.  Si  les  Napolitains 
font  un  mouvement  rapide  sur  Plaisance ,  ce  mouvement  devant 
être  combiné  avec  une  attaque  de  front ,  je  serai  forcé  d'aban- 
donner le  Mincio  et  de  m.e  retirer  k  Alexandrie.  Je  ne  puis  m 
dispenser  de  laisser  8,000  hoafimes  à  Mantoue,  3,ooo  à  Peschieia, 
et  2^000  à  Legnago.  Ainsi  ^  "des  36,ooo  hommes  d'infanterie  que 
j'ai  maintenant ,  il  île  xxk'en  restera  pas  sS^ooo  quand  je  'serai  à 
Alexandrie,  et  je  ne  crois  pas  exagérer  quand  je  dirai  à  Yotrc 
Majesté  qu'environ  la  moitié  de  ces  hommes  est  de  Rome ,  de 
Toscane ,  de  Gènes  ou  du  Piémont ,  gens  mt  lesquels  il  est  im- 
possible de  compter.  * 

n  Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  mé  retirer,  en  cas  de  besoâ, 
«ur  les  Alpes;  j'ose  la  prier  <de  vouloir  bien  préiSiéer  davantage 
cette  instruction  dans  le  cas  où  je' devrais  repasser  ces  mon- 
tagnes ou  en  défendre  les  passages*  Depuis  la  Bodxetta  jusqu'au 
x^ôntCeniSy  un  grand  nombre  de  routes  traveisent les  Alpes,  et 
si  je  devais  en  défendre  tous  les  débouchés,  je  serais  <Aligéde 
faire  i)eaucoup  de  petits  4étachei4ens ,  et  je  n'aurais  plus  d'a^ 
mée.  Il  peut  cependant  entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  que 
je  me  porte  en  France  avec  le  peu  de  troupes  que  J'aurais  conser- 
vées. Dans  cette  supposition ,  je  préférerais  suivre  la  route  de 
Grenoble  plutôt  que  celles  qui  conduisent  à  iN^ice;,car,  .en  me 
portant  sur  cette  dernière  ville  ,  je  m'éloignetais  -davantage  de 
Votre  Majesté  ;  je  m'exposerais  k  trouver  IVice  et  les  «passages  qui 
y  conduisent,  occupés  par  des  troupes  qui  auraient  pu  débarquer 
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dans  ces  parages ,  ei  d'aiUews  Tarmée  ennemie  qui  m'aurait 
suivi  pourrait ,  en  forçant  le  mont  Cenis  qui  [est  peu  susceptible 
de  résistance  y  arriver  à  Grenoble  en  même  temps  que  j'arriverais 
à  Nice ,  et  me  couper  bientôt  toute  communication  avec  Votre 
Majesté.  Je  la  supplie  donc  de  me  faire  connaître,  le  plus  tôt 
possible  y.  ses  ordres  trës^précis,  et  elle  peut  être  sûre  ^ que  je  les 
exécuterai  ponctuellement. 

»  Vérone,  le  29  janvier  i8i4«  ' 

»  Signe  Eugène  Napoléon.-» 

Dans  une  note  que  je  possède  y  le  vice-roi  dit  : 

a  L'armée  française  sur  le  Mîncib  comptait  à  peine  37,000  hom- 
»  mes.  Si  elle  s'était  portée  sur  les  Alpes  ,  nul  doute  qu'elle  n'y 
»  eût  été  suivie  par  les  forces  qui  lui  étaient  opposées,  c'est- 
9  àrdire  par  70,000  Autrichiens ,  28,000  Napolitains  et  10,000 

»  Anglais  ou.  étrangers  h  leur  solde Ainsi  le  vice-roi  serait 

»  rentré  en  France  avec  une  poignée  d'honmies ,  embarrassé 
»  dans  sa  marche  par  un  matériel  considérable,  et  attirant  à  sa 
i>  suite  80  ou  100,000  ennemis,  que  sa  position  sur  le  Mincio 
»  tenait  au  contraire  éloignés  de  la  France.  L'empereur  Napo- 
i>  léon  sentait  si  bien  les  avantages  de  la  position  du  prince  vice- 
»  i*oi ,  que  dans  ses  dernières  lettres  à  ce  prince  ,  il  l'entretint  de 
»  la  possibilité  de  conserver  l'Italie ,  et  lui  ordonna  dé  faire  au- 
»  près  du  roi  de  Naples  tous  les  sacrifices  possibles  pour  arriver 
»  à  ce  résultat.  »  J'ai  ces  deux  lettres,  Tunè  de  Nangis  du  18  fé- 
vrier ,  l'autre  de  Soissons  du  12  Mars.  Il  était  dit  dans  la  der- 

nière  :  « Faites  un  traité  en  mon  nom que  ce  traité 

»  reste  secret  jusqu'à  ce  qu'on  ait  cbassé  les  Autrichiens  du  pays, 
»  et  que  vingt-quatre  heures  après  sa  signature ,  le  roi  se  déclare 
»  et  tombe  sur  les  Autrichiens » 

Il  me  parait  résulter  très-clairement  de  ces  documens ,  que  dès 
le  3  décembre  181 3  l'empereur  Napoléon  n'avait  point  <:onçu  le 
dessein  de  faire  évacuer  l'Italie  par  le  vice-roi,  et  qu'il  y  renonça 
également  d'après  les  lettres  du  vice-roi,  des  25  et  29  janvier. 
Les  ordx-es  du  duc  de  Feltre ,  relatifii  à  ce  grand  projet ,  dépen- 


\ 
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daient,  poui*  leur  exécution,  de  cette  convention  d'armistice  avec 
]e  comte  de  Bellegarde^  dont  j'ignore  totalement  la  négociation. 
L'auteur  de  l'article  dit  que  l'empereur,  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse du  vice-roi  (ce  qui  est  peu  croyable),  ordonna  au  ministre 
de  la  guerre  de  lui  en  écrire  officiellement ,  ce  qui  eut  lieu  par 
le  télégraphe,  et  que  le  vice^roi ,  au  lieu  de  se  servir  du  même 
moyen  ,  retarda  sa  réponse  de  vingt-quatr.e  heures ,  et  l'expédia 
par  un  courrier.  Il  y  a  peu  d'accusations  aussi  minutie usemçnt 
hostiles.  Il  est  fâcheux  qu'un  homme  aussi  bien  informé  ne  puisse 
donner  au  moins  un  extrait  de  cette  réponse ,  dont  probable- 
ment le  contenu  exigeait  un  autre  instrument  que  les  signes  si 
bornés  du  télégraphe.  Il  est  probable  aussi  qu'en  plein  hiver,  le 
temps  avait  pu  devenir  trop  brumeux  pour  employer  ce  moyen. 

Quant  à  la  question  ,  Où  est  Eugène?  Quand  arriver a-t-il  ? 
faite  par  l'empereur  le  1 1  février  sur  le  champ  de  bataille  de 
Montmirail ,  à  l'ai  de-de-camp  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  la 
victoire  du  Mincio,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  une  ques- 
tion jetée  pour  encpurager  l'armée.  L'empereur ,  comme  on  l'a 
vu  par  la  lettre  du  ag  janvier ,  savait  bien  ou  était  le  vice-roi , 
et  qu'il  n'arriverait  pas,  Ce  fut  sept  jours  après  l'affaire  de  Mont- 
mirail,  le  i8  février,  que  de  Nangis  l'empereur  écrivit  au 
vice -roi  : 

«  Mon  fils ,  j'ai  ,reçu  votre  lettre  du  9  février.  J  ai  vu  avec 
»  plaisir  les  avantages  que  vous  avez  obtenus  (  à  la  bataille  de 
»  Mincio  le  8  du  même  mois) 5  s'ils  avaient  été  plus  décisifs,  et 
»  que  f  ennemi  se  fût  plus  compromis ,  nous  aurions  pu  garder 
»  titalk.  Tascher  vous  fera  connaître  la  situation  des  choses.  J'ai 
»  détruit  f  armée  de  Silésie ,  composée  de  Russes  et  de  Prus- 
»  siens.  J'ai  commencé  hier  à  battre  Schwartzemberg.....  Il  est 
)»  ^onc  possible ,  si  la  fortune  continue  à  nous  sourire ,  que  l'en- 
»  nemi  soit  rejeté  en  grand  désordre  hors  de  nos  frontières,  et 
»  que  nous  puissions  alors  conserver  l^ïtalie,,..  » 

On  voit  que  Pempereur  ne  songeait  plus  alors  à  appeler  en 
France  l'armée  du  vice-roi  ;  mais  à  Pépoque  du  traité  de  Chau- 
mont,  par  lequel  la  quadruple  alliance  s'unit  par  un  nouveau 
pacte  contîe  l'ennemi  commun  y  traité  qui  fut  suivi  de  l'évacua- 


DU   PRINCE   EUGENE.  *  •  l65 

tion  de  'J'ioyes  par  Farinée  française ,  Napoléon  reprit  le  projet 
d'appeler  î^lui  une  partie  de  Farmée  d^Jtalie ,  et  le  4  niars ,  le.  dqc 
de  Feltre  écrivit  au  yic&rroi  une  lettre  dont  l'expression  est  loin 
d'être  positive.  Voici  cette  lettre  : 

n  Monseigneur  y 

«  En  conformité  des  ordres  de  Fempei*eur  y  j*ai  Fhonneur  de 
prévenir  Votre  Altesse  Impériale  que  Sa  Majesté  a  résolu  de  faire 
venir  sur  Chambéry  toutes  les  troupes  qu*il  sera  possible  de  reti-  , 
rer  des  a 7*  et  28''  divisions  militaires  ,  en  ne  conservant  que 
7  à  8>ooo  hommes  pour  les  citadelles  de  Turin  et  d'Alexandrie. 
Cet  ordre  a  déjà  été  adressé  et  réitéré  plusieurs  fois  h  Son  Altesse 
le  prince  Borghèse ,  qui  doit  être  en  ce  moment  occupé  de  son 
exécution  ^  mais  l'empereur,  en  le  renouvelant  encore ,  vient  d'y 
ajouter  que  je  devais  également  écrire  à  Votre  Altesse  Impériale 
pour  lui  necommanderàe  faire  venir  aussi  sm*  Chambéry  tout  ce  quiî 
sera  possible  de  retirer  de  troupes*  Je  pense  que  la  positioh  actuelle 
de  l'aimée  d'Italie  ,  telle  qu'elle  est  présentée  par  la  dépèche  de 
Votre  Altesse ,  du  2a  février,  a  engagé  l'empereur  i.  croire  qu'on 
pourrait ,  sans  inconvénient ,  en  retirer  quelques  troupes  pour  les 
faire  marcher  sur  Cliambéry.  Comme  Sa  Majesté  ne  prescrit  rien 
de  plus  à  cet  égard  ,  je  puis  croirç  quelle  laisse  à  Votre  Altesse 
toute  Ja  latitude  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette  mesure.  C'est 
à  elle  en  effet  déjuger  s'il  lui  serait  possible  y  sans  risquer  de  trop 
grands  inconvéniens y  d'envoyer  quelques  troupes ,  soit  de  la  divi- 
sion de  réserve ,  soit  de  Farmée  même  ,  sur  Turin  et  Chambéry. 

Paris  ,  le  4  mars  181 4* 

Signé  le  duc  de  Feltre. 

Cette  lettre  était  bien  loin  sans  doute  d'être  un  ordre  dont 
Fexécution  fiit  impérieuse  et  ne  dût  souffrir  aucun  retard.  Je  n'ai 
point  la  réponse  du  vice-roi.  » 

Mais  Farticle  renferme  une  autre  nature  d'accusations  commu- 
nes au  vice-roi  et  à  la  princesse  Auguste  (la  .vice-reine),  tellement 
graves  que  ce  serait  en  admettre  un  moment  la  possibilité,  que  de 
chercher  sérieusement  h  les  combattre. 
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a  La  princesse  Auguste  avait  refusé  de  venir  en  France. . .  «  Etk 
«  élaù  en  correspondance  avec  saJcurdUe  sur  les  e'venemcns  pré- 
»  sens  et  futurs »  L'anonyme  lisait  donc  les  lettres  de  la  vice- 
reine  à  son  pèrel «  Peut-^étre  voyant  la  conduite  du  roi  de 

»  Naples ,  f  empereur  voulait^il  mettre  le  prince  Eugène  h  l'abri 
»  des  influences,  de  sa  femme,  »  Ce  rapprochement  n'est  pa»  sup- 
portable !  !  Le  prince  Eugène  tonnait  contre  le  roi  de  Naples  qui  ne 
venait  pas  se  joindre  à  lui  y  et  pendant  ce  temps  il  correspondait 
avec  l'Autriche  et  avec  la  Bavière  y  etc.!  I  ! 

Le  fait  est  qu'il  fut.  proposé  à  la  princesse  Auguste  d'aller  à 
Marseille  pour  y  faire  ses  couches  ;  quelques  dispositions  furent 
prises  pour  ce  voyage  ;  mais  ce  projet  fut  suspendu  par  d'autres 
ordres  de  l'empereur ,  et  la  princesse  partit  pour  Mantoue  ,  où  elle 
accpujcha  ,  dans  le  mois  d'avril,  pendant  que  le  vice-roi  tenait  en 
écbeç  y  ie  l'autre  côté  du  Mincio,  le  roi  Joachim  et  le  comte  de 
Bellegarde.  Le  fait  est  aussi  que  la  princesse  n'avait  ^ors  et  n'a- 
vait jamais  eu  d'autres  sentimens  que  ceux  du  prince  £ugène; 
c'est  à  cette  union  inaltérable],  qui  fera  à  jamais  la  gloire  de  la 
vice-reine  y  que  le  vice-roi  rend  hommage  dans  ses  deux  lettres  au 
roi  son  beau-père.  Quant  aux  intelligences  du  prince  Eugène 
avec  l'Autriche,  elles  furent  alors  constatées  par  l'ouverture  de  la 
campagne ,  le  ai  août,  à  Adelsberg ,  près  de  la  Save;  par  la  prise 
de  Bassaao ,  sur  la  Brenta ,  le  3 1  octobre  ;  pan  la  bataille  de  Val- 
leggio  et  Pozzolo/sur  le  Mincio,  le  8  jfévrier  i8i4>  et  par  le 
combat  de  Parme,  le  ajmars.  C'était  ainsi  qu'en  battant  les  alliés, 
il  traitait  des  intérêts  qu'on  lui  suppose  si  gratuitement  au  con- 
grès de  ChÂtillon.   Il   n'eut  de  rapports  avec  M.  de  Bellegarde 
qu'après  la  capitulation  de  Paris  pour  la  retraite  de  la  partie  fran- 
çaise de  son  armée. 

//  est  probable  qu^pn  avait  fait  des  promesses  au  vice-roi^  on 
lui  avait  laissé  concevoir  quelques  espérances  sur  le  congrès  de 
ChdtillonU!  Oui ,  sans  doute  ;  il  fut  question ,  et  il  dut  être  ques- 
tio]ti  d'indemniser  le  prince  Eugène ,  non  du  royaume  d'Italie , 
dont  il  n'était  que  le  vice-voi ,  mais  du  grand-duché  de  Franc- 
fort ,  dont  il  était  .l'héritier  après  le  prince  primat.  On  parla 
même  un  moment  de  l'état  de  Gênes ,  puis  d'une  principauté  ' 
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dans  le  royaulne  de  Naplesj  mais  comme  Piatégrité  de  leurs  états 
^tait  garantie  aux  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples  y  il  ne  se  tiH>uya 
plus  rien  pour  le  prince  Eugène.  Ce  fut  dans  une  conférence  entre 
les  alliés  ^  à  Paris ,  le  si'novembre  181 5,  que  l'on  songea  à  tenir 
la  promesse  contractée  par  Tarticle  8  du  traité  de  Fontainebleau , 
et  confirmée  par  les  actes  du  congrès  de  Vienne  des  aS  mars  et 
4  juin  181 5  y  d'un  établissement  convenable  pour  le  prince  Eu- 
gène. En  conséquence ,  il  fut  décidé  que  la  cour  de  Naples  serait 
appelée  à  solder  une  indemnité  équivalente.  Le  roi  de  Bavftre , 
par  l'organe  du  comte  de  Rechberg ,  son  ministre  ^  offrit  de  faci- 
liter cet  établissement  en  Bavière ,  en  appliquant  l'indemnité  h 
l'acquisition  d'une  principauté  dans  ses  états.  Après  de  longues 
n^ociatioos,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  ^  cette  indemnité 
fiit  réglée  en  181 7  seulement;  la  disposition  en  fut  insérée  au 
protocole  du  congrès  de  Francfort ,   où  en  définitive  l'af&ire 
avait  été  évoquée.  C'est  par  suite  de  ces  arrangemens  que  le  prince 
Eugène  est  devenu  propriétaire  de  la  principauté  d'Eichstadt  en 
Bavière.  Le  roi  Maximilien ,  danis  le^  dessein  d'attacher  par  un 
nouveau  lien  son  gendre  à  sa  maison  ,  ajouta  à  ce  titre  celui  de 
duc  de  Leuchtemberg. 

n  est  vrai  qu'il  n'aurait  tenu  qu'au  prince  Eugène  d'entrer 
dans  la  coalition  à  la  fin  de  novembre  181 3.  A  cette  époque  ^  les 
alliés  f  par  l'entremise  du  rai  de  Bavière  y  lui  firent  proposer  une 
souveraineté  en  Italie  avec  le  titre  de  roi ,  s'il  voulait  se  détacher 
de  l'empereur  Napoléon  et  faire  cause  commune  avec  eux.  Xie 
vice-roi  rejeta  ces  propositions  avec  indignation ,  et  fit  dire  au 
roi  de  Bavière  «  que  son  gendre  était  trop  homme  de  cœur  pour 
»  commettre  une  telle  lâchetés  quil  tiendrait^  jusqu'à  la  fin  le 
»  serment  qu'il  avait  Jait  de  servir  fidèlement  V empereur,  et  que, 
»  quelle  que  soit  V issue  des  événemens ,  il  était  sûr  d'avance  que 
»  le  roi  de  Bavière  aimerait  mieux  retrouver  son  gendre  simple 
»  particulier  y  mais  honnête  homme,  qu  assis  sur  un  trône  au  prix 
If  de  la  trahison  et  du  parjure  ;  qu'enfin  la  vice^reine  partageait 
»  entièrement  ses  sentimens.  » 

« 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  réponse  que,   le  i'à  mai^s   181 4 9 
l'empereur  Napoléon  écrivit  de  Soissons  au  vice-rot  :  « Il  est 
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»  fâcheux  poui'  le  siècle  où  nous  vixoos ,  que  votre   réponse  su 
»  roi  de  Bavière  vous  ait  valu  l'estime  de  toute  l'EIurope*  Qoaiti , 
9  à  moi ,  je  ne  vous  en  fais  pas  compliment,  pai'ce  €pxG  vous  a^c  ' 
»  fait  votre  devoir  ^  et  que  c'est  une  chose  simple.  "Vous  en  are 
»  déjà  la  récompense  dans  l'opinion  de  l'ennemi ,  de  qui  le  me-  '■ 
9  pris  pour  votre  voisin  est  au  dernier  degré.  » 

TjBlle  est  la  réfutation  que  m'a  permis  d'entreprendre  le  peu . 
de  matériaux  que  le  prince  Eugène  m'avait  adressés  en  18^3.  Si, 
codkme  cela  est  possible  ,  on  juge  convenable  de  fortifier  par  de 
nouveaux  documens  la  défense  du  vice^roi  d'Italie ,  je  m'empres- 
serai d'en  faire  part  au  Spectateur  militaire ,  bien  persuadé  911e 
je  servirai  l'intérêt  qu'il  Xest  proposé  et  qu'il  n'a  pas  démenti 
depuis  son  origine ,  celui  d'éclaircir  de  hautes  questions  Inil^ 
taires,  et  de  contribuer  au  perfectionnement  de  l'art  de  la  guerre. 
Cet  intérlèt  est  garanti  à  l'opinion  publique  par  le  nom  y  le  carac- 
tère et  les  services  des  généraux  et  officiers  qui  concourent  ou- 
vertement à  laredaction.de  cette  feuille  ^  et  auxquels  j'ai  roaé 
depuis  long-temps  estime  et  attachement.  Us  me  rendront  k 
justice  que  j'ai  opposé  des  dacumen»  officiels  à  des  imputatioitf 
alléguées  sans  preuves,  sans  ordre  y  sanstdate ,  dépourvues  enfin, 
»ï  j'ose  le  dire^  des  caractères  de  la  vérité  historique. 

Paris  f  a3  mars  1827. 

J.    DE   NORVINS. 
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SERVICE  DE  SANTE  MLITAIRE. 


AnVers-;  a5  mars  1837. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  V administration  du  Journal 

des  Sciences  Militaires. 


Monsieur  y 

Yousayez  inséré  dans  |e  17"  cahier  du  Journal  des  Sciences  Mi- 
litaires }e  plan  d'organisation  que  j'ai  proposé  pour  le  service  de 
santé  de  l'armée  des  Pays-Bas.  Je  crois  devoir  dire  que  le  gouver-  / 
nement  ne  l'a  pas  adopté  ^  et  je  profiterai  de  cette  occasion  pour 
faire,  connaître  les  motife  qui  m'ont  engagé  à  le  rédiger ,  et  pour 
communiquer  aux  nombreux  lecteurs  de  votre  journal  quelques 
considérations  générales  sur  la  plus  importante  branche  de  l'advii- 
nistration  de  la  guerre  ,  sur  un  service  qui  j  bien  organisé ,  exerce 
l'influence  la  plus  directe  sur  la  conservation  des  troupes. 

Le  service  médical  de  l'armée  des^  Pays-Bas  s'était  beajucoup  , 
amélioré ,  lorsqu'en  18 19  presque  tous  les  hôpitaux  militaires  du 
royaume  furent  supprimés  j  remplacés  par  des  Infirmeries  {Zieke- 
Zalen)y  et  le  soldat  malade  confié  aux  soins  des  chirurgiens  de  ré- 
gimens.  Cette  organisation  j  qu'on  avait  le  courage  de  décorer  de 
l'épithëte  de  nouvelle ,  bien  que  jadis  suivie  dans  quelques  armée»  * 
qui  Vont  abandonnée  après  en  avoir  reconnu  les  défaïuts ,  parait 
avoir  été, dictée  par  un  but  d'économie^  ou  disons  j^lutât^  quoi- 
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règne  n'effiidferbnt  jamais ,  c'e^t  d'avoir  laissé  manquer  quelip- 
fois  le  nécessaire  aux  malades  et  bFessés  de  ses  immortelles  iégioD 
ou  de  ne  pas  avoir  assez  mis  de  soins  à  leur  assurer  les  moyens  c 
subsistance  et  de  consolation. 

Il  faut  espérer  que  dans  l'armée  des  Pays-Bas  le  service  de  sai:i 
ne  tardera  pas  à  subir  la  réforme  désirée.  Un  nouveau  jour  lu 
pour  cette  armée  depilis  que  le  ministère  de  la  guerre  est  confie 
un  homme  aussi  sage  que  le  prince  Frédéric.  Dans  ce  jeune  priod 
tout  dénote  les  sentimens  les  plus  nobles  et  des  vues  élevées; 
parait  prendre  vivement  à  cœur  le  blen-étre  du  soldat  :  à  peint 
estril  à  la  direction  générale  des  af&ires  de  la  guerre  ,  que  déjâL 
il  a  provoqué  des  mesures  très-convenables  pour  améliorer  l'éL 
militaire.  La  tâche  de  faire  avoir  à  Tàrmée  des  hôpitaux  bien  or- 
ganisés, une  administration  sanitaire  établie  sur  de  bonnes  bas», 
sera  digne  de  l'auguste  fondateur  des  colonies  de  bienfaisance  d'. 
FrederikS'Oord  e  t  de  FP'orteL  Jamais  il  n*aura  une  aussi  beUe  a- 
casion  d'exercer  sa  philanthropie  ,  jamais  il  ne  pourra  foire  m 
bien  plus  marquant;  et  ce  serait  un  fort  beau  titre  à  ajouter  à  cem 
qu'il  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  des  Pays-Bas  en  créaut  notr^ 
jg^rande  et  bienfaisante  institution  coloniale. 

J'ai  dit  dans  la  seconde  éditiofi  de  mon  Hygiène milieaii'e  [\^ 
pi-imée  chez  Jouan  à  Anvers) ,  que  depuis  que  les  guerres  se  sont 
tant  multipliées  y  que  les  arniées  sont  aussi  nombreuses  qu'on  b 
voit  aujoiurd'hui ,  le  besoin  du  secours  de  l'art  de  guérir  est  d^ 
venu  plus  Important  que  jamais.  La  première  chose  pour  obtenu 
un  bon^service  de  santé  dans  une  armée  est  d'avoir  un  nombre 
suffisant  de  médecins  et  chirurgiens  habiles  ^  et  qui  réunissent  à 
leur  instruction  une  grande  application  et  c^s  sentimens  d'boo* 
tieur  et  d'humanité;  car  c'est  le  mérite  des  officiers  de  santé  qo» 
contribue  le  plus  essentidlement  à  la  conservation  des  troupes  ;  fi 
leur  incapacité  est  plus  redoutable  aux  militaires  que  l'ennemi  k 
plus  terrible ,  et  ils  craignent  moins  une  mort  prompte  sur  \r 
champ  de  baCaille  que  l'ignorance  id'un  officier  de  santé.  Un  gou. 
vernement  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  que  les  citoyen' 
que  le  trône  et^a^patrie  appellent  à  leur  défense  n'ont  pas  de 
choix  quand  ils  sont  malades,  qu'ils  sont  contraints  de  confier 


leur  vie  aux  officiers  de  santé  qu'on  Içur  destine.  D'après  cela , 
qu'on  juge  combien  est  coupable  la  moindre  insouciance  que  l'on 
met  à  cet  égard  ;  d'après  cela  ne  doit-on  pas  frémir  d' indignation ^ 
lorsqu'on  voit  la  vie  du  soldat  abandonnée  si  souvent^à  des  hommes 
sans  lettres  et  sans  instruction ,  qui  ne  sont  ni  médecins  ni  chi- 
rurgiens ,  à  des  vampires  que  l'hiunanité  réprouve ,  et  qui  dés- 
honorent à  la  fois  les  armées  et  la  plus  honorable  et  la  première 
de  toutes  les  professions,  celle  de  l'art  de  guérir. 

Yeut-on  avoir  des  officiers  de  santé  qui  joignent  l'instruction  à 
un  entier  dévoiim.ent  et  à  toutes  les  qualités  que  réclame  leur 
noble  profession  ?  il  faut  y  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  plan  im- 
primé dans  le  Journal  des  Sctences  Militaires^  être  sévère  pour 
leur  admission  ,  exiger  d'eux  qu'ils  aient  fait  de  bonnes  études , 
ne  leur  accorder  de  l'avancement  que  par  la  voie  de  concours  pu- 
blics y  ordonner  des  cours  théoriques  et  pratiques  ,  établir  un  bon 
enseignement  de  médecine  militaire  et  de  bien  surveiller,  et  avant 
tout  investir  l'état  des  officiers  de  santé  de  beaucoup  de  considé- 
ration f  il  faut  les  placer  dans  une  situation  supérieure  à  celle  des 
médecins  et  chirui*giens  ciyils ,  non  seulement  pour  attirer  dans 
les  troupes  des  hommes  de  mérite,  mais  encore  pour  conserver 
les  officiers  de  santé^  sans  cela ,  dès  qu'ils  rencontrent  l'occasion 
de  s'établir  d'une  manière  plus  favorable  ils  al^andonnent  le  ser- 
vice.. Un  officier  de  santé  qui  réunit  l'expérience  à  l'instruction 
est  un  -homme  bien  précieux  et  très-difficile  à  remplacer ,  car  un 
médecin   ou  chirui^ien  qui  n'a  pas   servi  est  à  peu  près  nul 
pour  une  armée.  Ce  n'est  pas  dans  les  écoles  de  médecine  que 
l'on  peut  foimer  des  officiers  de  santé  ,  c'est  dans  les  hôpitaux 
militaires,  c'est  en  pratiquant  au  milieu  des  camps  et  des  ar- 
mées ,  en  vivant  avec  le  soldat  et  en  étudiant  sa  vie  physique 
et  morale,  qu'ils  peuvent  a<fquéi*ir  les  connaissances  quejeurs  fonc- 
tions exigent.  Si  j'étais  tenu  d'appuyer  cette  asseition ,  assez  jus- 
tifiée par  l'expérience ,  je  poun*ais  rapporter  des  exemples  frap- 
pans ,  surtout  si  j'examinais  les  graves  inconvéniens  qui  résultent 
du  faXal  mode  de  confier ,  comme  on  l'a  vu  |>ratiquer,  la  direction 
du  service  de^inté  militaire  à  des  médecins  civils,  à  des  hommes 
étrangers  aux  mœui-s  et  aux  habitudes  des  gens  de  guerre ,  à  des 


I<j4  SERYICS   DI  SANTÉ  ' 

bommes  même  ineptes  y  et  dont  Je  nom  obscur  était  plus  codûu 
dans  les  antichambres  que  dans  le» armées  I. .. .  Cest  un  point  très- 
essentiel  de  ne  mettre  à  la  tète  du  service  sanitaire  des  troupes 
que  des  officiers  de  santé  qui  possèdent  non  seulement  une  grande 
expérience  et  un  mérite  reconnu,  mais  également  une  âme  élerëe; 
car  l'impartialité  et  la  noblesse  de  sentimens,  nécessaires  à  tout 
chef ,  sont  indispensables  surtout  à  ceux  qui  sont  chargés  de  sur- 
veiller un  objet  aussi  précieux  que  la  santé  du  soldat.  La  médiocrité 
est  jalouse  et  ombrageuse ,  le  mérite  Feflarouche  ;  elle  cherche 
toujours  à  Fécarter.  Un  chef  sans  taïens  cache  au  souverain  et  à 
ses  ministres  la  capacité  de  ses  subordonnés  y  et  si  ce  chef  est  d'un 
caractère  petit  et  méchant,  apanage  ordinaire  déPignorance,,il 
découragera  et  persécutera  tous  ceux  qui  lui  sont  supérieurs  en 
ihérite  }  au  lieu  que  Fhomme  qui  a  réellement  des  talent  aime  à 
les  reconnaître  même  dans  ses  rivaux  ^  il  est  lé  premier  à  ]es 
mettre  au  grand  jour  y  et  ne  cache  point  l'opinion  qu'il  a  de  tels  et 
tels  dont  il  estime  le  mérite* 

Ayant  quitté  le  service  militaire  y  je  peux  parlei*  sans  avoir  à 
craindre  d'être  soupçonné  de  défendre  mes  propres  intérêts  ;  je 
peux  le  dire  y  il  est  vraiment  douloureux,  pour  l'homme  bien  pen- 
sant qui  sait  apprécier  la  chose,  de  voir  qu'on  accorde  géné^lement 
si  peu  de  considération  et  d'autorité  aux  médecins  et  chirurgiens 
militaires  ;  aussi  partout  ou  ils  jouissent  de  peu  de  considération, 
leur  corps  présente  im  triste  aspect ,  et  le  malheureux  soldat  ma- 
lade est  le  plus  souvent  en  butte  à  l'incapacité  la  plus  révoltante. 
Dans  un  pareil  état  de  choses  ,  il  vaudrait  assurément  beaucoiip 
anieux  ne  pas  avoir  des  officiers  de  santé. 

En  partant  de  ce  qui  précède ,  il  faut  que  les  officiers  de  santé  (i) 
:aient  des  rangs  distingués  ;  il  faut  les  faire  jouir  des  mêmes  avan- 
^ges  que  tes  officiers  des  autres  corps  scientifiques,  comme  le  génie 


(i)  Je  n'entend»  pM*  olBcieri  de  santé  qne  les  médecins  etchirnrgient  attachés 

«nx  troupes.  Une  më  seubte  pat  qme  les  pharmaciens  doWent  fbire  partie  du 

icorp«  d'officiers  de  santé.  Mai»  }e  suis  loin  de  contester  la  cd^sidéntion  dne  à 

jeur  étati  je  pense  au  contraire  qu'il  faut  relever  leur  condition. 

Di  K. 


et  l'artUleïie  ;  leur  assurer  cette  existetice  honorable  ^e  leur» 
études,  leur  éducation  «t  leurs  sacrifices  demandent  pour  eux.  Il 
faut  peut-être  assimiler  le  président  du  conseil  de  santé  au  rang^ 
de  lieutenant^géneral ;  les  membres  du  conseil  de  santé  (i)  et  les 
médecins  et  chirurgiens  généraux  des  armées ,  au  rang  de  général- 
major^  les  médecins  et  chirurgiens  des  corps  d'armée  et  des  hôpi- 
taux de  plumier  ordre ,  à  celui  de  colonel;  les  médecins  et  chi-^ 
rurgiens  en  chef  des  divisions  et  des  hôpitaux  de  second  ordre  j  à 
celui  de  lieutennnt'^colonel;  le  médecin  et  chirurgien-major,  à 
celui  de  major;  le  chirurgien  aide-major ,  à  celui  de  capitaine ,  et 
le  chirurgien  sous-aide,  à  celui  de  premier  lieutenant^  lorsqri'îl 
possède  le  grade  de  docteur  ^  et  dans  le  cas  contraire  ,  à  celui  de 
second  lieutenant.  Il  me  semble  que  la  discipline  et  la  bonté  du 
service  exigent  que  les  chirurgiens  de  régiment,  qui  sont) conti- 
nuellement en  rapport  avec  le  soldat,  qu'ils  doivent  même  accom- 
pagner au  champ  de  batarille ,  portent  les  épaulettes  et  les  aiitres. 
marques  distinctives  affectées  aux  grades  d'officiers  de  leur  régi- 
ment respectif ,  et  partagent  absolument  les  mêmes  honneurs.  Gela 
leur  donnera  plus  d'empire  sur  le  soldat;  ils  seront  mieux  vus  et 
mieux  écoutés.  Il  faut  aussi  que  ces  chimrgiens  soient  dans  ime  cer- 
taine indépendance  vis-à-vis  Je  leur  colonel,  qui  au  surplus  s'entend' 
souvent  très-peu  en  matière  de  service  de  santé  ;  ils  ne  doivent  être 
sous  ses  ordres  que  pour  ce  qui  concerne  la  police ,  et  encoi«  il  ne 
doit  pouvoir  les  punir  par  des  arrêts  jforcés  qu'avec  l'approbation 
du  chef  de  serviice  de  santé  ,  afin  que  le  service  n'en  souffre  pas* 
Les  officiers  de  santé  subordoi^nés  aux  chej&  militaires  sont  souvent 
dans  le  cas  d'être  obligés  &  sacrifiei*  leur  devoir  à  une  coupable  toto- 

^  '  "         ''  »  pii«ii»»p ( ,111  »— w»^;^»— — «— »— ^»»J— HM»»— ».»^«— ■— «fipm»»^»»— »»i^i— .^i— ^jl— «>«1»^^i|^ 

•  (i)  On  sait  qae  je  suis  d'avis  qu'il  faut  à  la  tête  du  service  de  santé  cL*une 
armée  ,  un  conseil  com^xisé  de  trois  ou  quatre  membres  choisis  dans  le  corps 
d'olBciers  de  santé.  Lorsque  cette  direction  est  abandonnée  à  un  seul  bottune  j, 
il  peat  abuser  facilement  de  son  pouvoir ,  ce  qui  «trrive  souvent  ;  et  d'ailleurs  il 
n'«8t  pas  possible  qu'un  seul  individu  puisse  réunir  des  co;nnaissauces  suffit 
santés  des  différentes  parties  de  l'art  de  guérir.  L'expérience  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  De  ce  que  j'avance,  j'ai  vu  moi-même  de  nombreux  exemples  trop 
pénibles  à  rappeler.  Dt  K. 


plaisance;  s'ils  ont  des  propositions  à  iairc  tendant  au  bien'dii' 
service ,  et  si  ces  propositions  n'cmportept  pas  l'assentiment  du 
cLef  militaire ,  il  est  cerlaiu  qu'elles  seront  écartées. 

Je  me  plais  à  ci-oîre  que  je  oe  serai  pas  taxé  d'ëlre  trop  exigeant 
pour  les  officiers  ;  on  n'a  qu'à  réfiéchir  un  moment  sur  l'étendue 
de  leurs  devoirs  ,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  qu'on 
ne  saurait  trop  les  encourager  et  améliorer  leur  condition.  «  Î£t 
officiers  de  santé  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Hygiène  militain, 
partagent  les  peines ,  les  privations  et  souvent  les  dangers  du  com- 
battant; ils  lui  prodiguent  leurs  soins  sous  le  boulet  et  la  mitraille, 
au  milieu  des  carnages  et  des  horreurs  des  batailles  ,  et  dans  \a 
bâpitaux  ils  ont  à  braver  un  danger  continuel  ;  d'ailleurs  quels 
services  peuvent  être  mis  en  comparaison  avccceux  qu'ils  renileot? 

>  Un  double  avantage  pour  les  ai-mées  s'attache  à  la  coatidén- 
tioo  si  justement  due  au  corps  d'officiers  de  santé;  outre  l'utililé 
générale  qui  résulte  pour  l'instruction  «t  pour  faire  bien  soigner 
le  soldat  malade  ou  blessé ,  je  ferai  remarquer  qu'en  honorant  et 
en  distinguant  les  médecins  et  chirurgicus  militaires  ,  il  s'ensuit 
encore  un  autre  avantage  qui  n'est  point  indifférent ,  celui'd'ailg- 
menter  pradigî gisement  la  confiance  des  malade».  Les  militaiivi 
voyant  l'officier  de  sauté  jouir  de  cette  considération  que  son  étal 
réclame  pour  lui  à  tant  de  titres ,  en  concevront  une  opinion  très- 
av,aotageuse  ;  ils  le  respecteront ,  et  il  leur  inspirera  la  confiance , 
dont  pei-soone  n'ignore  l'heureux  effet.  Ce  sentiment  réveille  le 
courage,  fait  naître  l'espoir  dfms  l'âme  du  malade,  et  opëre  souveul 
des  guérisons  inattendues. 

•  Une  autj'e  chose  absolument  nécessaire  pour  un  bon  service 
de  saifté  ,  c'est  de  faire  exercer  aux  armées  la  médecine,  la  chi- 
rurgie et  la  pharmacie ,  pat  des  hommes  spécialement  destinés  à 
chacune  de  ces  parties  ;  mkis  en  adoptant  le  système  d'avoir  dauj 
une  armée  des  médecins  ,  chirurgiens  et  pharmaciens ,  il  ne  fàul 
pas  pour  cela  rendis  les  trois  corps  indépendans  l'un  de  l'autre 
comme  cela  a  lieu  en  France;  car  pour  la  facilité  et  la  i-égularltédu 
service  dans  un  hôpital,  etpourprévenir  la  jalousie  d'autorité  et  la 
mésintelligence  entre  les  officiers  de  santé,  il  vaut  infiniment 
mieux  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  chef,  et  ce  chef  devrait  être  le  me- 


àccîn,  dont  les  fonctions  sont  ordinairement  les  p1u,sip[)portaotes , 
et  qui  par  son  état  ec»t  toiyours  le  premier  personnage  dans  un 
hôpital.    ^ 

»  Il  y  a  des  armées  où  Ton  ne  connaît  que  des  chirui^iens  91  qui 
sont  chargés  de  faire  la  médecine ,  la  chirurgie^  et  niéme  la  pbar. 
macie,  do^l  lu  plupart  des  médecins^  et  à  plus  forte  râ.isoç  Jes  chi* 
rurgienSy  ont  peu  ou  point  de  connaissance ,  ce  qui  rend  les  phar- 
maciens de  toute  nécessité  dans  une  armée^  Faire' exercer  les  trois 
branches  cumulativement  y  c'est  1^  moyen  de  n'avoir  que  des  of- 
ficiers de  santé  au-dessous  du  médiocre,  des  ignorans  qui  n'ont 
que  quelques  connaissances  superficielles,  et  qui  au  fond  n^  savent 
rien  ou  très-pejA  de  chose  :  malheureusement  cette  vérité  se  fait 
observer  dans  les  armées  où  ce  déplorable  usage  çst  admis. 

»  Je  sais  fort  bien  que  la  médecine  et  la  chirurgie  sont,  iusépa.- 
rables  }  que  celui  qui  se  voue  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir  doit 
posséder  les  connaissances  générales  et  spéciales  des  maladies  in- 
ternes et  externes;  je  sais.,  dis-je  ,  qu'il,  importe  que  toutes  les 
parties  de  l*art  de  guérir  soient  dans  la  même  école  ;  cependant 
îl  n'est  pas  moins  urgent  que  dans  les  armées  on  fasse  le  partage 
d  o  tje  viens  déparier,  vu  les  bornes  de  Tesprit  humain  etl' extrême 
difficulté  ûé  trOUYet  deà  hommes  qui  aient  les  connaissances  et  Inap- 
titude requises  pour  exercer  simultanément  la  médecine  et  la  chi-' 
rurgie.  Quand  un  Bichat  et  tant  d'autres  dont  les  noms  font  la 
gloire  éternelle  de  l'art  de  guérir ,  ont  reconnu  et  éprouvé  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'être  à  la  fois  médecin  et  chirurgien , 
comment  veut-on  réunir  l'exercice  de  ces  deux  hraLaciies  aux  armées , 
où  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  offi^ers  de  santé  qui  n'ont 
pas  seulement  reçu  les  premières  notions  de  l'art  de  guérir.  D'ail, 
leurs  en  établissant  la  distinction  en  médecins ,  en  chirurgiens  et 
pharmaciens  ,  chacun  se  livre  plus  particulièrement  à  la  partie  à 
laquelle  il  est  appelé,  et  par  là  il  y  acquiert  plus  d'habileté.  Dans 
les  Pays-Bas  n'a-t-on  pas  très-bien  fait  de  séparer  la  pratique  de  la 
médecine  de  celle  de  la  chirurgie ,  et  de  fixer ,  par  la  loi  du  i;i 
mats  1818 ,  d^  bornes  dans  l'exercice  dés  diffisrentes  branches  de 
l'art  de  guérir?  Mais  Ton  peut  se  demander  avec  raison  pourquoi 
cette  loi  suivie  dans  l'état  civil  d^^  détermine  pas  les  mêmes 
TOM.  vu.  ja 
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1-J.H  gmVir.E    DE    SANTE    mUTAIBE. 

boiiiRR  dans  riiimée.  Quels  sont  les  citoyens  les  plus  chei'S  et  let 
plus  précieux  à  hi  patrie?  ce  sont  les  militaires. 

>>  Les  médecins  pourraient  être  choisis  parmi  les  chirurgieDi- 
majors  qui  auront  donné  des  preuves  de  j;r3nde  capacité,  parti- 
culièrement dans  la  médecine  pratique.  Si  parmi  ceux  qui  porleci 
le  titre  de  médecin  ,  malgré  qu'ils  soient  spécialement  deatinësiu 
traitement  des  maladies  internes,  il  se  ti'ouve  des  génies  supérieurt 
en  étal  d'exercer  les  deux  branches  de  l'art,  il  coavient  de  leur 
laisser  la  Inculte  de  faire  également  la  médecine  opératoire  (i).  > 
Quant  à  l'autorité  que  les  médecins  doivent  avoir  dans  les  hôpi- 
taux ,  Userait  fastidieux  de  répéter  ce  que  mon  pian,  renferme t 
ce  sujet. 

Je  m'aperçois ,  monsieur  ,  que  ma  lettre  est  assez  longue ,  el 
que  j'ai  déjà  trop  dit  pour  échapper  à  la  méchanceté  de  quelqna 
personnes.  Puisse-t-elle  être  utile  au  soldat  !  tel  est  mou  unique 
désir. 

Agréez  ,  monsieur  ,  les  assurances  de  la  considération  très-dit- 
baguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur , 
De  RtaGKaoFF. 


(>}  Vo^ei  mon  Bygiiiu  mititaim. 
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MniTART  LA'VfT  OF  TBE  Uititbo-Stateb  ,  etc.  Loîs  militaires  des 
Etats-Unis ,  recueillies  et  publiées  avec  Fautorité  du  département 

• 

de  la  guerre^  par  Trueman  Cross.  Wa^ington,  i8a5.  in-#*  de 
179  pages. 

La  Revue  Engtclopeoique  ,  véritable  Journal  central  de  la 
Gyiusation^  celui  des  recueils  périodiques  le  plus  généralement 
utile,  qui  rend  compte  de  tout  ce  qui  caractérise  dans  chaque 
pays  et  dans  chaque  science  la  marche  et  les  progrès  de  Tesprit 
humain ,  4^^  V^^  l'ouvrage  de  M ,  Cross  est  du  nombre  de  ceux  qui 
conviennent  à  la  bibliothèque  de  l'homme  de  guerre >  destiné  à 
devenir  quelque  jour  un  homme  d'état.  Il  y  apprendra  beaucoup; 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux  ^  il  y  trouvera  des  motifs  pour 
changer  d'opinion  sur  plusieurs,  points  essentiels  de  l'organisation 
militaire.  En  Europe ,  les  divers  gouvernemens  font  peu.  d'expé- 
riences et  se  bornent  presque  toujours  à  des  imitations  ;  en  Amé- 
rique, on  fçût  des  essais ,  et  par  conséquent  on  est  sur  la  voie  qui 
peut  conduire  à  des  perfectionnemens  réels  et  durables. 

General  régulations  for  tbe  armt  ,  etc.  Béglemens  généraux 
de  l'aimée,' ou  code  militaire.  Washington  ^  iSuS.  In-S"  de 
{25  pages. 

Le  code  nïilitaire  rédigé  et  publié  par  prdre  du  gouveniement 
des  États-Unis,  et  revêtu  de  la  sanction  du  président ,  y  est  en  vi-  . 
gueur  depuis  le  ler  mars*  i8i5.  Il  a  été  revu  par  un  officier  distin- 
gué de  l'armée  américaine ,  M.  le  major-général  Scott ,  et  se  divise 
en  six  sections:  la  première  traite  du  rang  et  du  commandement; 
la  deuxième >  des  honneurs  militaires;  la  troisième,  de  l'économie 
intérieure  des  régimens  et  des  compagnies  ;  la  quatriëme|,  de  Té- 
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conomic  des  dcpartcuicns  et  dc-t  postes  luilitaircs  ;  la  ciuquîëiiu, 
de  rêcoiiomîc  d'une  armée  en  campagne;  et  la  sixième,  d'objA 
divers  l'dalifs  a  l'armée. 

Extrnil  de  la  Bévue  Encyclopédique. 

—  ARMOniit,  DU  noïAi;M£  Drs  Piïs-Bjs,  contenant  les  armes  do 
familles  nobles  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande; public  par  H.l; 
chevalier  de  Neiiffovjje,  el  lilliograpliié  par  M.  Jobard  ,  Jithogn- 
plie  du  Roi.  JLÎviaiaoDs  l  a  YIH.  Bruxelles ,  igali. 

Ce*  ouvrage  aura  vingl-ciuq  livvaisoDs,  contenant  cliacuoeai 
feuilles  et  cinquante-quatre  armoiricSi  el  on  5  trouvera  ooe  da- 
criplîon  indiquant  l'ovigiuc  ,  les  titres,  etc. ,  dus  difiercDCe*f>- 
milles  nobles  des  Pays-Bas ,  de  manière  ^  fbi'mev  le  nobiliaire  de 

l'ei'sonnc  n'était  plus  en  état  d'entreprendre  ce  travail  ipt 
M.  do  NeufFovg^c  ,  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  scienct 
héraldique,  et  qui  joint  à  ses  connaissances  tout  le  zèle  uécessM" 
pour  faire  les  recherches  qu'esige  une  telle  entreprise.  Pour  trou- 
ver une  .irmoiric ,  l'on  él.iit  obligé  jusqu'il  présent  d'avoir  recoutit 
el  souvent  infiuctueusenieul,  aux  nombreux  recueils  gênéalo- 
(riqites,  tant  farigans  par  leur  longueur.  Au  moyen  dcTouvrageif 
M,  de  NeufTorge,  l'on  peut  se  dispenser  de  l'acquisition  d'iiof 
quantité  de  livres  héraldiques  fort  chers,  et  qui"  de  jour  en  jeu' 
deviennent  plus  raves.  Afin  de  recueillir  les  vérîtibles  armoiries. 
M.  de  Ncufforge  n'épargne  aucune  recherche  ni  aucun  soin;  ''' 
compulsé  des  titres  originaux  authentiques  et  des  mauuscrits  li- 
gnes de  foi  qui  se  trouvent  dans  divers  dépôts  publics  ou  danS  dt> 
collections  particulières  que  les  propriétaires  ou  consei-vateun  W 
ont  permis  de  cousulter. 

Ijcs  hui  t  premiers  cahiers  du  recueil  que  nous  annonçons  swl 
d'une  pureté  de  dessin  et  d'es-Ccution  qui  ne  laisse  rien  à  désim. 
IXous  y  avons  remarqué  les  armoiries  de  plusieurs  familles  dot' 
les  noms  sont  connus  dans  le  monde  lilléi-aire,  et  qui  ont  paru  plus 
d'une  ton  dans  la  Re\'iic  Encyclopcdiqite,  tels  sont  ceux  deMM.df 
Keverbcrg,  de  Slassarl,  de  Rirckhoff ,  de  Reiffçoberg  ,  de  Fo- 
biano,  deCambcrlyn  ,  etc. 

Exlmil  de  la  Revue.  Encyclopédique. 
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.    -4^  vçirçdiçe  i^rpS'prochainement. 

MsMOBiAL  DES  Gamps  ,  récuélf  h.  i*usage  èë  MM.  leÉ  ctficievs  cl# 
Parmée  de  terre;  par  M.  tJilàiti  y  premier  Keuteiaaiit  de  la- 1 3^  àï^ 
vision  d'iD&nterie  des  Pay»-Bas.  i  gros  vol;  ia-#|fiMc  des  planches  ^ 
iiqpripMç^'ie  dq  Tt^^içf ,  ^Ai^hem.  Prix  de  la  souscrij^tion^  8}  fr. 

W-  Ifl'tii^  ?«t  un  apciqa  pfRcler  de  Tannée  de  'Sa.j^éqa  j  sorti 
4e  G^ç  gr^o^e  éçQlç  X  il  9^  ï^ppvis  ^  méfier  des  arin^s  sur  ]e  champ 
4€^|>;|^lle,  Y^vit^le  pépiifière  du  guerrier.  Le  livre  doat  nous 
annonçons  la  prochaîne  publication  y.  a  pour  objet  de  préjsçnl^r 
dans  le  même  cadre  les  préceptes  ,  les  instructions  et  les  exem* 
pies  donnés  par  les  maîtres  de  l'art  mititairè  sur  led  div^yaeK  <on- 
naissances  hécessaires'aax  généraux  anxchelbdecorpsetd'iiri^t^; 
enies  appli^iiiant  phis  spécialemient  à  ce'cfuHt  Jutoportû  k  taul  9& 
iider  de  conoralirci  e|  d^acquérir.  :«  . 

Ndàs 'afvons  jeté  un  )coupt«l*cBÎl  très^oapîde  iwlr  ||  mai^iA^cfit  4f 
Cet  oàirtage  /  et  no^  en  augurons  iwDMUemen^t  Mf^li9  «A  f^nr 
dron^  compte  Iors<pi'il  aura  ][>aru  ^  et  que  n^^ni  F^om^s  e%m^^é 
avèequelqiie^tteDtîoii.    :  . 

Quelques  BEFLEXioifS  sur  le  pbojet  d'un  graud  aeseival  de 
coHsrRUCTtoW  A  Besauçon.  In^4*'  d^a^è  JfeuiUo  B^esaft^çii^  \9^f 
veuve' DaclÎD^  u  .     * 

J}4$  i^TiLLf^RI^  UND  Ariiiçe  FunHWESEN  îu  seîuem  g^nsen  XJm- 
fenge  fo  wohl  in  Frieden  wie  im  Rriege.  —  Le  traii>  dç  Tartillerie 
et  dé  l'armée  dans  toute  son  étendue  y  tant  en  paix  qu'en  guerre; 
par  Sey^rt  de  Tiennecker,  najor  de  cavalerie  aaxonne,  con^mau' 
dant  du  train  d'artillerie  et  de  Fa linée,  êlc.  In-8°  de  i6  feuille» 
etdëinied^iJUpr.  l4Bipzig,  i8^^  Breckhaus, 

Die  FELDBEFESTiGuifG  y  etc.  — r  Traité  de  la  fortification  dç  cam- 
pagne,  d'après  les  vues  et  expériences  des  deiiiières  guerres  en» 
Euro|»e5  par  W.  Wenzell.  In-8*avcc  7  pi. ,  S  rxd.  Berlin,  i8a6^ 
Amelang. 
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PlSMAHOBSKAVO  OFITSERA  ,  SLOVJASGBTCBITA  DOSOLNEN lEME  %!zk* 

PI8&AM  MORS&Avo  OFiTSERA.  — ;  Lettres  d'un  officier  de  la  manne, 
destinées  à  seiyir  de  suppilénxent  aux  Papiers  d*un  Officier  de  la 
marine.  In-8®.  de  xiv  et  270  p.  ;  i5  roubles.  Moscou  et  Péters- 
bourg,  tSaSj  Smirdine. 

Batimepts  de  guerre  anglais.  —  Depuis  la  fin  de  la  gtietre  il  a 
été  vendu  •  par  ordre  du  bureau  de  la  marine  .  44^  bâtîmens  de 
guerre  hors  de  service  ;  1 13  de  ces  bâtimehs  ont  été  vendus  sous 
la  condition  d'être  démolis.  Le  tonnage  de  tous  ces  vaisseaux 
montait  à  :x29^647  tonneaux.  (  Niles'TVeekfy  Register^  7  octobre 
i82Ç.) 

Narrative  of  the  Burmese  War.  -^  Relation  de  la  guerre  s^vec 
les  Binnans ,  contenant  le  détail  des  opérations  de  l'arpiée  sous  les 
ordres  de  sir  A^chibald  Campbell,  majortgénéYal ,  depui»8qu,:dé- 
barquement  à  Rangoon  ,  en  mai  18249  jusqu'à  la  cQoclu^iop  û^VL 
traité  de  paix  définitif  signé  à  Gàndaboo ,  en  fev.  1826  }  ayc^.des 
remarques  sûr  le  gouvernement  d'Ava  y  et  uo^^nplice  s^ui^J^^^fa'aç- 
tëre  et  les  mœurs  de9  Birmans  }  par  le  cap.  J.-J.  Snpd  Gr^^  (a  8% 
Londres,  1826;  Murray.  Nous  rendrons  comp|e*âe  cet  pi^yç^gç 
dans  le  prochain  numéro. 
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CoBNEfLtE  TRbMt> ,  OÙ  Histoire  politique  et  milit^*e,4^  sa^  vie 
et.de  ses  exploits,  de  ceux  de  son  père  Martin  'ELdL^:p^U'z,^r/^Jfo,}^ , 
et  des  plus  célèbres  amiraux  et  officici^s-généraux  de  la  marine 
hollandaise  de  Itnir  temps;  contenant,  etc.  In- 12  de  ^7  feUiBl  l, 
Paris,  1824;  Masson.* 

Der  StjLiOTEifKRiEG.  -—  La  guerre  desSouHotes  ^  Mémoi|re  11 îs^to- 
rique  pour  servir  à  l'hîtftoire  de  la  guerre  des  Grecs .;.pai:.W*  de 
Liidemann;  petit  in-8%  iv  et  91  p.  ;  pr.  12  gr.  Leipzig,  i8!^5^ 
Brockhaus.  (  AUgemeines  Repertorium;  1826  ,  W*  i5  et  16  , 
p.  i56.  )  .       .  : 

♦ 

Der  Jinrcx  Feldjager  im  franzosischen  un d  engi^ischeic  Diens- 
TEir  wahrend  des  Spanisch-Portugiesischen  Rriegs  von  1806  •>- 
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1816.  —  Le  jeune  Chasseur  au  service  de  France  et  d'Angleterre 
pendant  la  gueiTe  de  Portugal  et  d*£spagneide  1806  à  18 16  5  par 
J.-W.  deGcethe,  a.  vol.  in-ia.  Leipzig,  1826;  Fleiicher.  (Milir 
tair.  Wochenrblatt 'y  n"'  Sao.et  52 1.  ) 

Geschighte  des  Luetzowscejen  Frei- Corps.  £iu  Beitrag  zur 
Kreigsgeschichte  der  Jahre  181 3  und  i8i4«  —  Histoire  du  corps 
franc  de  Lutzow^  fragment  pour  servir  à  l'histoire  des  campagnes 
de  i8i3  et  i8i4;  par  Ad.  S.....  Br.  in-8^.  Berlin  etPosen  ,  i8i6^ 
MitUer.  {MiUtair.  TVochenblatt ;  n**  54^  ,  pag.  3543.) 

GEScnicTE  DER  Franzoes.  Kriege  ur  Deutsghland  .  hesonders  auf 
hayerschem  Boden  y  inder  Jahren  1796,  1800,  i8o5und  1809. — 
Histoire  des  guerres  des  Français  en  Allemagne  y  principalement 
surle  territoire  bavarois,  en  1796,  1800,  i8o5  et  1 80g ^  par  le 
chevalier  J.  de  Mussinan.  3  voU  in-8''  ;  prix ,  6  th.  Sulzbach , 
1822-1826;  Seidel. 

MeMOIREN  T7EBER  DIE  KrIEGE  DES  ElAISERS  NafOLEOH  IN  EuROPA  y 

seit  1796  bis  i8i5.  —  Mémoires  sur  les  guerres  de  Tempereur  Na- 
poléon en  Europe  depuis  1796  jusqu'en  iSiS,  etc*  3  voL  in*8°; 
prix  7  th.  36  gr.  Stuitgardy  1824  et  i8a5^ 

Die  DEUTiGiARiGE  OoRLDG.  Eeno  Bijdrage  tôt  de  krijgskundige 
Geschiedenis ,  met  de  Levons  en  karakterschetsen  der  berœmdste 
Veldheeren.  —  La  guerre  de  Trente  ans.  Supplément  2i  FHistoire 
militaire ,  avec  les  vies  etles  traits  caractéristiques  des  plus  célèbres 
héros  y  par  C.-F.  Haug  y  professeur  d'histoire  et  de  géographie  fc 
fécole  royale  d'artiUerie  et  du  génie  y  membre  des  sociétés  d'Har- 
lem,  d'Utrecht  y  etc.  II''  part. ,  in-8°.  Delft,  1826^  Groot.  (  Voyez 
le  Bulletin  de  février  1825 ,  n®  47-  ) 

Spedizione  in  oriente  di  Amedeo  YI  ;  CONTE  Di  Savoia  ,  provata 
COQ  inediti  documenti.  —  Eipédition  d'Amédée  YI  y  comte  de 
Savoie  y  en  Orient,  prouvée  par  des  documens  inédits;  parPietro 
Datta,  intendant,  attaché  aux  archives  de  la  cour,  i  vol.  in-S**; 
prix  4  liv.  Turin  ,  18265  Bôcca.  Chambéri  ,  Puthod.  {Journal  dû 
Savoiey  5 mai  1826, p.  4û8.) 
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R£tiÀei6lf  «tiCtrKtr AÉGIAIMI  de  topas  LAB  OPEUAClONfiS  &I  LA  dCIT Ar 

fMiL  Y  xiEluato  kiSF£»icioiiARib  SOBRE  Cbiu»s  f  etc»  —  Kelalioa  cir- 
rbnstandéé  Aèê  opérations  des  aimées  de  terre  et  d^  vt^r  envoyées 
dansFarchipel  de  Chiloë ,  depuis  les  premiers  préparatifs  militaires 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  terminée  le  .i4  janvier  i8a6y  par 
la  mémorable  journée  de  Pudeio;  par  le  commandant  Balt&Hia. 
lû-d^  àe  a3  p.  San-Tago  de  Chili. 

V&BSUon  sniSR  RBiEGSOEscaiCHTf   ALUJi  YoLKEE  •    nach  den 

...  '      . 

Quellen  beajrbeitet.  —-Essai  historique  des  guerres  de  tous  les 
peuples  y  d'après  les  sources;  par  F.  de  Kausler  y  capitaine  d'état- 
knajôr  Wurtembergeoîs,  meâibré  de  rdcadéttiiè  tili\j[taif c  de  liuède, 
etc.  i'*  paniëy  depuis  le  tommeneemeut  du  Monde  jusqtf'à  h 
chiite  de  Pemprrié  d'odcident  ^  <k  VoK  m  8**  y  iettsemble  de  gg  files 
â'inijK'i  Avec  un  atlas  grand  in-'ibl.  de  8  cartes.  Ulm>  i8ad-i8a6; 
Steltin. 

WoERTERBUCB  DER  Sghlaghten  ,Belag£rung£m  uitdTreffek  aller 
Volkfer }  ttâth  den  Quellea  bearbeitet,  «—  Dictionnaire  des  ba- 
taiUek ,  iStfgéS  et  combats  de  tous  les  peuples ,  dressé  d'après  les 
sources)  par  F.  Kausler,  cap.  d'état*majôr  wurtemb.|  membre  de 
l'académie  militaire  de  Suède  y  etc»  a*  vol.  In-8^  de  3j  f.  d'impr.  ; 
1836.  Ulm,  Stettin.  (  Voyez  le  n«  i63  de  l'année  1826  pour  le 
i*'  vol.  ) 

Riitllpi  BU  i/histoibjk  des  gveebes  se  la  Yendée  y  par  M.  Sar  • 
mnkU^^  eifc^èvie kVtcéle  normale»  In*8''  de  i4  files  % .  Prix  :  a  fr., 
Pàrii  ^  i8a6f  Lecoiate  et  Durey^ 

C«lt  M  résumé  poUtîqiie  plutôt  <|u'uaréiltmélnililaire*L'aQ- 
tèuif  ti^a  j^aâittdmepuiié  aux  meilleures  sources.  Cest  en  somme 
un  très-mauvais  livre  que  nous  a  donné  M.  le  rédacteur  du  Oons. 
tilutionnel  et  de  la  Gazette  des  Tribunaux }  nous  nous  proposons 
néanmoins  â^ examiner  cet  ouvrage  y  et  de  prouver  à  nos  lecteurs 
mie  l^auteur  ferait  mieux  d^écrire  sur  deâ  sujets  politiques  6u  sdan- 
^aleux ,  tels  que  ceux  que  I^on  trduve  danU  la  Ùiaetté  tièi  TH- 
hunaux  9  dont  il  est  le  directeur. 
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IMPRIMEIUE   DE  SELLIGUE  y    RUE   DES   JEUlfEURS  ,    N.    l4. 


SCIEPfCES     MILITAIRES 

DES  AÏMÈES  DE  TEREE  ET  DE  MER. 


SUITE  DE  L'ORGANISATION  DE  L',iRMÈE  PRUSSIENNE. 
Voyez  le  N°  XVni,  page  1^4. 
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Notice  suB  le  Sitstèue  uilitaire  de  la  Pbusse. 

L'artillerie  a  fait  depuis  ao  ans  des  progiès  remarquables.  On  ?; 
introduit  dans  le  pci'sonnel  et  le  matériel  toutes  les  amélioratio, 
que  les  progrès  de  l'art  exigeaient.  Scliarnhorst  a  renversé  la  rou 


tîne ,  el  le  prince  Auguste  a  impiimé  à  cette  arme  u 
qui  a  vaincu  tous  les  obstaclea.  On  a  réuni  l'école  d'artillerie  à 
celle  du  génie  ,  et  supprimé  les  régimcns  de  garnison.  On  a  établi 
de  l'uniformité  dans  les  attirails.  Le  coin  de  mire  a  été  supprimé , 
la  vis  de  pointage  adoptée.  On  a  allégé  les  pi&ces  et  leurs  avant- 
trains;  on  n'a  plus  qu'une  espèce  de  caissons  pour  les  munitions 
d'infanterie,  d'artillerie  et  des  parcs.  On  a  institué  à  Berlin  un 
établissement  où  l'on  fait  une  suite  continuelle  d'expériences  sur 
tout  ce  qui  tient  au  seiTice  de  l'arme.  On  a  adopté  les  batteries 
de  6  boucbes  k  feu  ,  composées  de  4  pièces  de  la  ou  de  6 ,  el  de 
a  obusiers  de  >;  à  g  livres.  Les  canonniers  conduisent  les  pièces  , 
Tou.  vu.  i3 
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fîirth  y  au  débouché  de  la  Thurioge  ;  Minden  sur  le  Wcâier.;  Co- 
blentz  arec  le  fort  d^Ehrenbreitstein  y  Wesel  sur  le  Bhifi  ^  &»n*e» 
louis  sur  la  Sarre^  Julîers  sur  la  Roër. 

Ces  places ,  à  rexception  deDantzîg  y  de  Stralsund  y  de  Magde- 
bourg  y  de  Wesel  et  de  Coblentz  y  auquel  ou  travaille  avec  ia  plus 
grande  activité  y  sont  loin  d'être  dans  un  état  formidable  de  dé- 
fense y  les  fonds  consacrés  à  leur  amélioration  pouvant  à  peine  suf- 
fire à  leur  entretien }  mais  partout  on  y  plante  des  arbres  sur  les 
glacis. 

Des  Tribunaux  ^t  de  la  Justice. 

Il  y  a  dans  l'arméarptussienne  -des  conseib  de  discipline  et  des 
tribunaux.  Les  conseils  de  discipline  sont  institués  pour  juger  les 
fautes  graves  des  sous-ofBciers  et  soldats  contre  la  discipline  qui 
n'emportent  pas  la  peine  de  la  réclusion  dans  une  forteresse.  Leur 
compétence  se  borne  à  juger  les  délits  prévus  par  la  loi  martiale  , 
et  punis  par  la  prison  ^-la  rétrogradation  et. la  cassation.  Ha  peuvent 
être  convoqués  par  les  généraux,  commandans  de  place  et  de  corps. 
Ils  ne  sont  composés  que  de  sept  membres  y  savoir  :  un  capitaine 
président ,  deux  .premiers  lieutenans  y  deux  lieutenans ,  et  deux 
sous-officiers.  tJn  lieutenant  y  fait  les  fonctions  de  rapporteur. 

Les  tiibunaux  militaires  sont  de  deux  sortes  ^les  tribunaux  su- 
périeurs et  les  tiibunaux  inférieurs.  Les  premiers  sont /'oi/ifi/oria/- 
général  y  et  VaudUoriat  supérieur  de  campagne  {feld-oher-au-^ 
diion'at  ).  Les  autres  comprennent  les  différentes  divisions  et  sub- 
divisions de  l'armée  et  des  pl^ce  • 

L'auditoriat- général  se  compose  d'un  auditeur-général,  de 
quatre  auditeurs  eil  cbef  y  dont  un  a  le  titre  d'assesseur.  L'audi- 
teur-généi*al  est  cbef  de  l'auditoriat;  il  est  nommé  par  le  roi  ,  et 
a  le  rang  de  général-major.  Les  fonctions  de  ce  tribunal  sont 
d'exaniiner  les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs  y  de  veiller  à  ce 
qu'ils  jugent  conformément  aux  lois  ,  de  leur  adresser  des  obser- 
vations en  conséquence  y  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui 
soumet  dans  des  cas  oà  la  loi  ne  s'explique  pas  assez  clairement. 
Les  auditeurs  lui  adressent  tous  les  deux  mois  l'état  des  affaires 
pendantes  et  jugées.  Ce  tribunal  propose  des  candidats  aux  places 


louis  sur  la  Sane^liivBtitut^iÎBéi. 

Ces  places ,  à  ï  eueplion  ielfenlii^ ,  ieîi\.Tiivï[À , 
bourg ,  da  Wesel  el  âe  CoUenli ,  îMçiitV  Oû  lu"iàSw 
garnie  arti^ité ,  sonVWii  âlHve  ians  on  éteV^orai 
Eense ,  les  tonds  cocsaaès  a\e\it  !mé\w>ta\!\oi\YM'i 
fiïe  i  leur  enltelien  ;  mais  çmIquI  où  -^  çWte  S 

si.™. 

Des  TfciB^jwiLtii  et  iiï,iA.iiisïv 

11  y  a  dans  V  aimée,  ipuimetiiie  i(*  ««\st\\ 
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ADMlflMTRATJOir.  ~~  ^99 

récuse  quelques  membres  du  tribunal.  Le  président,  ainsi  que 
les  autres  membres  y  prêtent  ensuite  entre  les  mains  de  l'auditeur 
le  serment  de  juger  selon  leur  conscience.  Celui-ci  donne  ensuite 
lecture  des  pièces  du  pirocès  y  et  annoté  les  observations  que  Tac- 
aisé  peut  faii'e.  Le  prévenu  ne  peut  se  défendre  que  par  écrit ,  à 
moins  que  le  crime  ne  soit  très-difficile  it  reconnaître.  La  lecture 
terminée  y  il  est  reconduit  en  prison ,  l'auditeur  résume  l'affaire , 
et  donne  sa  'conclusion.  Le  président  invite  ensuite  les  juges-  de 
se  réunir  par  grade  ou  classe  pour  doiiner  un  vote  général  dans 
chacune  d'elles.  I^  classe  inférieure  donne  sea^ètement  son  vote 
à  l'auditeur  y  qui  l'insère  de  suite  avec  les  motifs  sur  lesquels  il  se 
fende  dans  son  procès-verbal  y  et  le  fait  signer  par  fous  les  mem- 
bres de  la  classe.  Si  ce  vote  s'écartait  de  là  loi  ^  ou  si  ses  motifs 
étaient  basés  sur  des  circonstances  fausses ,  l'auditeur  ferait  par 
l'organe  du  président  des  représentations  à  ce  sujet ,  et  les  insé- 
rerait au  procès-verbal.  Si  les  membres  d'une  classe  ne  peuvent 
s'accorder  dans  leurs  opinions ,  Tauditeur  compte  leurs  voix , 
et  forme  1e  voté  de  la  classe.  La  sentence  est  prononcée  d'après  la 
pluralité  des  voix;  si  elles  sont  ^àles  y  la  voix  du  président  doit 
l'emporter.  Cependant ,  si  les  voix  sont .  tellement  partagées, 
qu'il  n'y  ait  point  de  majorité  sur  la  question  de  la  durée  de  la 
peine ,  on  se  rangé  à  l'opinion  qui  applique  la  peine  moyenne. 
On  soit  les  mêmes  règles  relativement  à  là  culpabilité  de  l'accusé 
et  à  la  nature  de  la  punition»  ^ 

Tout  jugement  contre  un  officier  et  un  sous-èfficier  y  emportant 
peine  de  dégradation  ou  emprisonnement  à  trois  ans  de  '  forte-  ^ 
resse ,  doit  être  ratifié  par  le  roi  ;  le  miiiistre  de  la  guerre  doit 
ratifier  ceux  qui  condamnent  les  sousKxfficiers  et^soldats ,  de  sept 
mois  à  trois  ans  de  forteresse.  Les  généraux  de  division  ratifient 
les  jugèmens  qui  prononcent  des  peines  moindres.  L'autorité  qui 
ratifie  un  jugement  peut  l'adoucir,  mais  non  l'aggraver.  En  gé- 
néral y  les  sentences  des  tribunaux  militaires  sont  sans  appel  ^ 
cependant  celles  de  l'auditoriat-généralet  des  commissions  mili- 
taires sont  susceptibles  d'appel  dans  les  dix  jours  de  leur  pro- 
noncé. L'appel  de  l'auditoriat-^énéral  se  pprte  au  sénat  supérieur 
de  la  chambre  de  justice  (hammer'ergichl)  et  celui  des  coni- 
mandans  militaires  ;  à  l'auditoriat-généraL 
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civils,  quand  des  individus  de  l'ordre  civi 
une  affaire  crimiucUe. 

Le  soin  de  poursuivre  les  crimes  et  délb 
à  un  corps  d'auditeurs,  répartis  dans  les  d 
dam  les  places.  Ces  fonctionnaires  sont  indi 
militaires.  Des  capitaines  et  des  lieutenans 
uns  de  ces  emplois,  qui  réunissent  les  triplt 
instructeurs  ,  de  procureurs  du  roi  et  de  ra 

L'auditeur  procède  à  l'instruction  de 
mais  un  officier  doit  être  présent  à  l'interrt 
et  signer  au  prévenu;  il  passe  ensuite  à  1'. 
auxquels  H  fait  prêter  serment.  L'auditeur 
chef,  et  attend  toujours  les  ordres  des  géc 
est  placé.  C'est  au  roi  seul  qu'il  appartiei 
officier-général  et  quiconque  est  soumis  à  1 
Le  roi  ordonne  la  convocation  des  t 
nomme  le  président  et  les  membres  du  t 
un  ofBcier^néral  ,>  et  décide  si  l'auditeui 
en  chef  y  sera  attache.  Les  généraux  gouv 
de  places  et  de  divÏMonS',  convoquent  les  ci 
La  composition  des  tribunaux  varie  oor 
grade  on  le  rang  du  prévenu ,  mais  aussi  d' 
cusation.  Le  conseil  qui  doit  juger  nn  ofB< 
posé  d'un  général  président,  deux  coloi 
colonels ,  deux  majors  et  deux  capitaines. 
capitaine,  le  conseil  est  composé  d'un  lie 
majors ,  deux  capitaines  et  quatre  lieutena. 
emportait  la  peine  capitale  ,  le  conseil  sen 
ncl.  II  y  aurait  de  plus  deux  lieutenau 
capitaines  et  six  lieutenans.  Ou  observe  de 
la  composition  du  conseil  qui  doit  juge 
soldats. 

L'accusé  parait  devant  le  tribunal  libre 
faire  représenter  par  une  pci'sonne  qu'il 
président  a  nommée  et  qu'il  agrée.  L'audi 
juges  le  motif  de  leur  réunion  ,  et  somme  i 


récuse  quelques  meml 
les  autres  membres ,  pi 
le  serment  de  j  uger  seli 
lecture  des  pièces  du  f 
ciisé  peut  faire.  Le  pré 
moins  que  le  crime  ne 
terminée ,  il  est  recoud 
et  donne  sa  'conclusîoa 
se  réunir  par  grade  ou 
chacune  d'elles.  La  clai 
à  l'auditeur,  qui  l'inaëi 
fonde  dans  son  procè»-i 
bres  de  la  classe.  Si  ce 
étaient  basés  sur  des  ci 
l'organe  du  président  < 
rerait  au  procès- verbal, 
s'accorder  dans  leurs  i 
el  forme  le  vote  de  la  cl 
pluralité  des  voix;  si  cl 
l'emporter.  Cependant 
qu'il  n'y  ait  point  de  i 
peine ,  on  se  range  à  1' 
On  suit  les  mêmes  règle 
et  à  la  nature  de  la  pun 
Tout  jugement  contn 
peine  de  dégradation  o 
resse,  doit  être  ratifié  ] 
ratifier  ceux  qui  coudai 
mois  -j  trois  ans  de  forti 
les  jugemens  qui  prono: 
ratifie  un  jugement  peu 
néral ,  les  sententes  d( 
cependant  celles  de  l'ai 
taires  sont  susceptibles 
nonce.  L'appel  de  l'aud 
de  la  chambre  de  just 
mandaus  militaires,  àl' 
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3**  L'ESGADBON   D'nrSTBUCTIOIf. 

Qn  a  établi  en  1817  une  école  d'équitatîon  y  qui  en  1810  a  pris 
le  nom  d'escadron  d'instruction.  Son  objet  est  le  même  <pie  celui 
des  bataillons  dont  nous  venons  de  parler.  Un  capitaine  le  com- 
mande et  porte  le  titre  de  directeur*  Chaque  division  de  cavalerie 
y  envoie  un  officier ,  deux  sous-officiers  et  deux  cavaliers.  Oa  les 
instruit  à  monter  à  cheval  y  voltiger  et  tirer  des  armes  }  ils  suivit 
en  outre  un  cours  d'hippiatrique.  Ces  détachemens  rentrent  cha- 
que année  à  leurs  corps;  mais  les  hommes  à  qui  on  a  trouvé  des 
moyens  pour  enseigner  et  qui  montent  bien  à  cheval ,  restent 
deux  ans  à  Fescadron.  Il  y  a  des  officiers  et  des  écuyersqui  y  sont 
constamment  attachés. 

Les  écoles  destinées  à  alimenter  l'armée  d'officiers  sont  au 
nombrlB  de  huit  y  entre  lesquelles  trois  sont  consacrées  à  Fart  de 
guérir. 

l^  £gOL£  des  GuASSEtTRS  A   CHEVAL   DE  CAMPAGNE. 

Cette  école  est  de  peu  d'itnportance.  Elle  est  fondée  pour  don- 
ner aux  fils  des  gardes-chasses  et  gardes-forestiers  delà  couronne 
une  instruction  analogue  à  la  profession  qu'ils  doivent  remplir  un 
jour.  On  y  donne  des  élémens  de  mathématiques ,  de  dessin  et 
d'économie  foresti&re. 

2°  Ecoles  des  Régimens  et  des  Divisions. 

Les  Écoles  établies  dans  les  régimens  et  les  bataillons  suivent  la 
méthode  de  l'enseignement  mutuel;  elles  ont  pour  but  de  former 
de  bons  sous-officiei*s  et  de  rendre  le  soldat  invalide  propre  à 
remplir  un  emploi  civil.  Les  sous-officiers  dans  les  troupes  lègues 
apprennent  à  lire  la  carte  y  à  conduire  une  patrouille,  et  quelques 
autres  parties  du  service  de  campagne.  Il  est  k  remarquer  que  la 
Prusse  e^t  peut^-étre  le  pays  de  F£urope  ou  il  y  ait  le  plus  de 
monde  qui  sache  lire  et  écrire.  \  - 

Lçs  écoles  de  divisionssont  ouvertes  aux  jeunes  soldats  de  toutes 
armes  ^  à  l'exception  de  ceux  de  l'artillerie  laquelle  a  ses  écoles 
particulières ,  qui  ont  le  désir  de  devenir  officiers.  Les  soldats  de 
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blandwebr  peuvent  jaussi  les  fréquenter,  mais  il  est  rare  qu'ib 
profitent  de  cçtte  faculté. 

Ces  écoles  se  partagent  en  deux  classes  :  celles  de  seconde  pré- 
parent to  souft-ofBciers-.et  soldats  à  devenmfaehnrich,  et  celles  de 
première  disposent  les  derniers  à  deyenir  officiers.  Le?  bornes  ne- 
sont  cependant  pas.  tellement  fixées  que  soij^yent  des  soldats  ne 
firéquentent  les  écoles  de  première  classe,  tandis  que  des  fehnrich 
peu  habites  sont  dans. celles  de  deuxième.  lie  cours  doit  être  ter- 
miné chaque  année  en  huit  ou  neuf  moi^^  un  trimestre  est  con- 
sacré à  apprendre  le  service.  Uannée  scholaire  commence  en 
octobre  ou  novembre^  et  finit  en  juin,  ou  juillet;  les  leçons  durent 
cinq  à  six  heures  par  jour.  Dans  la  deuxième  classe  y  on  enseigne 
les  élémens  de  géométrie,  de  géographie,  d'histoire  générale, 
surtout  celle  de  Prusse  j  et  le  dessin  de  la  carte.  Dans  la  première 
on  enseigne  Tarithmétique,  Talgèbre  jusqu'aux  équations  du 
deuxiènoLe  degré ,  la  géométrie  et  la  trigonométrie  ;  les  élémens 
de  fooptification  permanente  et  de  campagne ,  le  dessin  de  la  carte  ^ 
la  statistique ,  l'histoire ,  le  français  assez  pour  le  traduire. 

Chaque  école  ^  un  directeur,  choim  par  le  commandant  de  la 
division  ,  parmi  les  majors. et  les  capitaines  de  sa  division.  L'ins- 
truction est  donnée  par  les. deux  aumôniers  de  la  division  et  par 
des  o£Bciers,  et  à  défaut  de  m.ilitaires  capables,  on  a  recours  à  des 
professeurs  civils.  Un;  examen  a  lieu  à  la  fin  de  chaque  cours.  Les 
sujets  qui  se  sentent  capables  de  devenir  fxhnrich  se  rendent  au 
quartier-général  de  la  division  la  plus  voisine  de  celle  ou  ils  ont 
étudié,  attendu  que  leç  directeurs  et  les  professeurs  des  écoles 
sont  ordinairement  membres  de  la  commission  d'examen.  Quant 
à  ceux  qui  croient  pouvoir  être  faits  officiers ,  iU  vont  à  Berlin , 
et  se  présentent  .devant  la  commission  supérieure  d'examen  y. 
dont  le  président  est  dans  cç.  moment  I0  général . d'infanterie 
compte  de  Gneisenau. 

On  r^QOiarque  que  la  majeure  partie  des  jeunes  étudians  sont 
nobles;  mais  il  y  a  encore  nombre  de  plébéiens  de  vingt  et  trente 
ans.  n  n'en  coûte  rietn  pour  fréquenter  les  écoles  de  division. 
Ceux  qui  les  suivent  ne  font  que  quatre  mois  de  service  par  an  , 
ce  qui  est  fort,  doux ,  aussi  y  a-t-il  des  écoles  où  l'on  compte  cin« 
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lies  fréquenter,  maU  ii  est  rare  qu'ils 

en  deux  classes  ;  celles  de  seconde  pré- 
soldats  à  devenir  fxhnrich,  et  celles  de 
rniers  à  devenir  officiers.  Les  bornes  ne 
aent  fixées  que  souvent  des  soldats  ne 
iremière  classe,  tandis  que  des  fathnrich 
es  de  deuxième.  Le  cours  doit  être  ter- 
lit  ou  neuf  mois  j  un  trimestre  est  cou- 
ïice.  L'année  scholaîre  commence  en 
niten  juin  ou  juillet;  les  leçons  durent 
.  Dans  la  deuxième  classe  ,  on  enseigne 
;,  de  géographie ,  d'histoire  générale  , 
tlû  dessin  delà  carte.  Dans  la  première 
UB-,  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du 
létcie  et  la  trigonométrie  ;  les  élémens 
te  et  de  campagne,  le  dessin  delà  carte, 
e  français  assez  pour  le  traduire. 
cteur,  choisi  par  le  commandant  de  la 
3  et  les  capitaines  de  sa  division.  L'ins- 
3  deux  aumôniers  de  la  division  et  par 
B  militaires  capables ,  ou  a  recours  à  de» 
tnen  a  lieu  k  la  fin  de  chaque  cours.  Les 
blés  de  devenir  fxhnrich  se  rendent  au 
'ision  la  plus  voisine  de  celle  oii  ils  ont 
directetirs  et  les  professeurs  des  écoles 
ires  de  la  commission  d'examen.  Quant 
ir  étie  faits  ofRciers ,  ils  vont  à  Berlin  , 
la  commission  supérieure  d'examen  , 
ins  ce  moment  le  général  d'infanterie 

najeure  partie  des  jeunes  étudians  sont 
'  nombre  de  plébéiens  de  vingt  et  trente 
ouv  fréquenter  les  écoles  de  division, 
jnt  que  quatre  mois  de  service  par  an  , 
ii  y  a-l-il  des  écoles  où  l'on  compte  cin- 
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4"  École  du  Génie  et  de  l'ârtiixeeie. 

Elle  a  été  fondée  pour  le  génie  par  Guillaume  H;  on  7  a  de^ 
puis  réuni  les  deux  armes;  elle  *va  subir  de  nouvdles  modifica- 
tions }  on  veut  f  dît-on  y  la  mettre  sur  le  pied  de  Fécde  Pdjtecli- 
nique.  On  7  compte  deux  directeurs;  fun  est  nujor-général 
d'artillerie,  l'autre  colond  du  génie.  Trois  majors  y  sont  employée 
avec  six  profcssetif*- 

SoÉqous  géherale  de  la  QjfVKKE.  {Aâganmne  KriegsSchule.) 

Le  but  de  cette  institution  récente  est  de  fermer  des  officiers 
distingués  dans  toutes  les  armes.  On  n'y  admet  que  ceux  qui  ont 
fait  preuve  de  talens  dans  les  coips  et  qui  paraissent  susceptibles 
d'occuper  des  hauts  grades.  Ils  doivent  avoir  acquis  assez  de  con- 
naissances préliminaires  pour  profiter  des  leçons  qu'on  leur 
donne  aur  les  langues  vivantes ,  la  philosophie ,  les  matbéma* 
tiques ,  l'histoire  et  les  sciences  militaires  ;  on  reste  trois  ans  à 
cette  école  ^  la  direction  en  est  confiée  à  un  magor-|;énéral  du 
corps  de  l'état-major. 

Cette  institution  mériterait  bien  d'être  adoptée  en  France.  Elle 
vaudrait  mieux  que  notre  école  d'état-major,  où  l'on  n'admet 
que  des  élèvéT sortant  des  bancs  de  Saint-Cyr.  On  n'y  enverrait 
que  des  officiers  ^éjà  éprouvés  et  connus  dans  leurs  corps  ;  il  en 
résulterait  que  les  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  n'ont 
aucun  moyen  de  se  distinguer ,  faute  de  protection ,  seraient  assurés 
d'avancer  dans  la  carrière ,  et  qu'un  officier  qui  aurait  fait  plusieurs 
campagnes  pourrait  recevoir  à  cet^  école  la  théorie  qui  lut 
manque  pour  devenir  un  bon  général.  Une  école  de  ce  genre 
placée  dans  une  de  nos  grandes  places  y  à  l'abri  des  intrigues  et  dea 
distractions  de  la  «capitale  ^  serait  peu  coûteuse  y  parce  qu'on  aurait 
la  sagesse  de  n'y  montrer  que  ce  qui  est  réellement  nécessaire ,  et 
qu'on  exigerait  des  officiers ,  avant  de  les  admettre ,  toutes  les  con- 
naissances élémentaires  sur  les  mathématiques  y  la  géographie  » 
rhistoire,  les  langues  et  le  dessin,  qu'on  n'acquiert  plus  à  un  cer- 
tain âge. 

Une  commission  militaire  des  études  dirige  les  écoitt  des  cadets 
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et  ceUc  de  la  guerre.  Son  président  est  en  même  temps  directeur 
des  écoles  ;  il  est  lieutenant-général  ;  il  a  sous  lui  un  mâjpr-général 
et  trois  majors. 

6°  Institut  D£  FiuÉDERioGijiLLAirME  pour  la  Médecine  et  la 

Chirurgie. 

Cétait  autrefois  la  pépinière  médicale  et  chirurgicale.  Son  direc- 
teur est  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée.  Il  y  a  de  plus  3  chirur- 
giens en  chef  de  l'état-major ,  lo  chirurgiens  majors  et  90  élèves 
soldés^  non  compris  un  nomhre  indéterminé  de  chirurgiens  vo- 
lontaires attachés  aux  compagnies  et  aux  escadrons.  Les  lélèvet^  sol- 
dés doivent  être  nés  dans  le  royaume  et  se  dsstiner  à  exercer  leur 
état  dans  une  compagnie  ou  un  escadron.  Us  restent  5  ans  dans 
Pétablissement  et  doivent  servir  8,  ans  dans  l'armée  avant  d'exer- 
cer leur  profession  dans  le  civil.  Les  élèves  sont  en  uniforme^ 
on  leur  donée  l'instruction  gratuite  avec  une  solde  de  6  thalers 
pal-  mois  et  le  logement.  Us  apprennent  le  français ,  le  latin ,  l'his- 
toire et  la  géographie.  Quant  aux  élèves  volontaires  y  ils  s'enti*e- 
tiennent  à  leurs  frais,  mais  peuvent  exercer  leur  état  sans  servir 
dans  l'armée.  Les  chirurgiens  de  compagnie  et  d'escadron  qui 
sont  envoyés  à  l'école  y  touchent  leur  traitement  ordinaire  et 
reçoivent  le  logement  et  le  chauffage.  Un  chirurgien  d'état-major 
(  ober-stabs-arzi  )  et  18  élèves  font  le  service  à  l'hôpital  de  la 
Charité. 

7<*  Académie  médicale  et  chirurgigàle. 

Cette  école  est  destinée  à  compléter  l'instruction  médicale  de» 
élèves  de  l'école  précédente  ;  il  y  a  deux  directeurs-  et  un  certain 
nombre  de  professeurs.  Les  coui'S  sont  publics  et  particuliers  ; 
60  élèves  de  l'institut  je  Frédéric-Guillaume  sont  admis  à  suivre 
les  premiers  tout  en  coatinuanl  \  étudier  dans  le  i''  établissement. 
Us  doivent  alors  s'engager  à  servir  5  ans  dans  l'armée.  Les  individus 
qui  s'engagent  pour  3  ans  peuvent  également  assister  à  ces  coura 
sans  passer  par  l'institut. 

L'instruction  particulière  se  donne  aux  frais  de  l'état  aux  élèves 
de  l'institut  qui  ont  déjà  reçu  des  leçons  au  collège  médico-chi- 
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rurgical  supprimé ,  k  d'autres  sujets  attachés  comme  chiruigiens 
'  de  compagnie  ou  d'escadron  à  Finstitut  ;  enfin ,  k  des  hommes  qui 
s'engagent  à  servir  :  car  quiconque  reçoit  ces  leçons  gratuites 
doit  servir  au  moins  6  ans  dans  l'armée  comone  chirurgien. 

L'académie  fait  ses  exercices  de  clinique  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité; c'est  elle  qui  examine  les  chirurgiens  de  toutes  classes  de 
l'armée  et  leur  délivre  des  diplômes.  Ces  dispontions  sont  tràs- 
favorables  aux  jeunes  gens  sans  fortune ,  qui]^ne  pourraient  faire 
leurs  études  à  la  faculté  de  médecine  de  l'université  de  Berlin. 

8^  Ecole  botale  YrrERiNAiRE. 

Elle  a  été  fond^  en  1 790  par  Fréd.-Guillaume  II  ;  le  directeur- 
général  de  cet  établissement  est  le  premier  écuyer  du  roi.  Il  y  a 
deux  professeurs  )  un  pharmacien  ,  deux  maréchaux  feirans,  un 
jardinier  et  quelques  autres  employés.  On  y  trouve  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'instruction  :  un  laboratoire 9  une  pharmacie,  un 
jardin  botanique ,  deux  amphithéâtres,  un  cabinet  de  squelettes  et 
des  écuries.  On  y  reçoit  a4  élèves  militaires  qui  sont  placés  comme 
vétérinaires  dans  les  régimeos.  On  y  reçoit  aussi  les  individus  qui 
veulent  assister  aux  leçons  moyennant  une  rétribution.  Le  cours 
dure  3  ans.  On  y  traite  les  animaux  qui  appartiennent  au  roi  et 
ceux  des  particuliers  qui  veulent  payer  leur  traitement. 

Trois  maisons  servent  de  refuge  aux  orphelins  et  enfàns  de 
sous-officiers  et  soldats.  Ces  hôtels  sont  : 

i"  La  Maison  des  Orphelins  militaires  a  Potsdam . 

La  maison  des  orphelins,  fondée  en  17^3,  fut  destinée  à  re- 
cueillir et  élever  les  orphelins  dessous-officiers  et  soldats  des  deux 
sexes  jusqu'après  leur  1 4*  année  révolue.  Les  garçons  apprennent 
des  métiers ,  les  fiUes  sont  élevées  pour  devenir  domestiques. 

Les  revenus  de  cette  maison  ayant  augmenté ,  on  donne  aux 
orphelins  des  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  qu'on  ne  peut  y  ad- 
mettre ,  un  secoun  qui ,  selon  les  circonstances  ,  est  de  deux  ou 
tix>is  thalers  pai*  mois  aux  premiers  j  et  aux  autres  de  8  gros  à 
I  thalcr. 

Le  nombre  des  places  est  de  65o ,  dont  environ  45o  sont  pour 


l*Mi  garçons  et  aoo  pour  les  filles  ;  il  diminue  ou  augmente  stiivanl 
les  besoins  et  les  revenus  de  rétablissement  qui  ne  sont  pas  fixes. 
On  reçoit  lea  enfans  depuis  6ans  jusqii'i.  12;  ils  doivent  être  Bien 
portails  e*  avoir  eu  la  petite-vérole  ou  avoir  été  vaccinés.  Tout 
orphelin  militaire  a  droit  à  quelques  secours  dans  sou  bus  âge  , 
dès  qu'il  ne  peut  être  reçu  daus  l'établissement. 

Les  eufens  sont  instruits  dans  la  religion  ,  la  lecture  ,  récriture  , 
le  calcul ,  leur  langue ,  la  géograpliie ,  l'histoire  naturelle ,  le  des- 
sin et  le  chant  ;  on  les  exerce  d'ailleui's  aus  aimes  )  on  en  choisi  t 
3o  auxquels  on  apprend  à  jouer  des  iastrumens  à  vent,  et  qui  sont 
placés  comme  trompettes  dans  les  régimena  de  cavalerie.  Les  Hlles 
apprennent  à  tricoter  ,  tailler ,  finie  des  ouvrages  en  paille  et  en 
osier,  et  k  filer. 

Le  directeur  de  cette  maison  est  un  lieutenant-général. 

■1"  L'Imstitut  d'Education  porn  les  enfahs  maies  des  soldats  ,  a 

ÂNHABOtTsa. 

Cet  établissement ,  fondé  en  1 7^8  par  Frédéric-Auguste  ,  élec- 
teur de  Saxe,  pour  recevoir  100  enfans  de  pauvres  soldais,  fut 
d'abord  placé  dans  lu  caserne  de  Neiistadt  à  Dresde,  puis  Iran sfévé 
après  la  guerre  de  7  aus  au  château  d'Annabourg  ,  à  3  milles  de 
Torgau  ,  oii  il  reçut  jusqu'à  5oo  enfans.  La  Piusse  devenue  uiuî- 
tressede  cette  partie  de  la  Saxe  a  conservé  cet  établissement.  On 
n'y  admet  que  les  enfans  de  6  ans  dont  lea  paréos  sont  dans  l'im- 
passibilité de  les  élever. 

Le  plan  d'éducation  est  confié  à  des  ecclésiastiques  et  a  un  di- 
recteur. On  apprend  aux  enfans  il  lire ,  écrire  et  compter  ;  l'alle- 
mand, l'histoire,  la  géographie  ,  l'histoire  naturelle  ,  la  techno- 
logie ,  la  religion  et  le  plain-cliant.  Il  y  a  de  plus  un  cours  de  mu- 
sique en  ^veui'  de  ceux  qui  montrent  des  dispositions  naturelles 
pour  cet  ait ,  et  des  cours  de  mathématiques  et  de  dessin  destinés 
i  former  des  ingéoieui's.  Ces  derniers  sont  suivis  par  les  enfans 
qui  out  terminé  le  premier  cours  d'études. 

Les  enfans  déjà  grands  sont  partagés  eu  5  compagnies;  ils  font 
l'eïercice  et  montent  la  garde  le  joui- ,  et  se  choisissent  leurs  su- 
périeurs entre  eus.  Mais,  chose  remarquable ,  ou  ne  leur  apprend 
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pour  état  mécanique  qu^à  tricoter  leurs  bas.  On  les  renvoie  â  r{  ans. 
accomplis ,  quand  il  ont  été  confirmés ,  à  leurs  pai*en8  ou  à  des 
maîtres  qui  leur  apprennent  un  métier.  Il  dépend  des  administra- 
teurs d^admettre  des  enfens  au-dessus  du  nombre  fixé^  et ,  en  cer* 
t'iins  cas  même  y  des  fils  d'officiers ,  moyennant  \me  pension  de 
3o  thaler»  par  an.  C'est  le  roi  qui  fournit  sur  sa  cassette  les  fonds 
de  cet  établissement. 

I 

3°  La  Maisoic  iioy  ale  auLiTAimE  des  Exvfaxts  a  SrRAtsuivo. 

Elle  a  été  fondée  en  1778  par  )e  prince  de  Hessenstein  ,  gêné- 
rai  suédois ,  et  gouverneur  de  cette  ville*  Une  direction  a  rédigé 
SCS  réglemens  d''administi*ation.  Le  roi  de  Prusse ,  en  prenant  po»^ 
session  de  la  Poméranie,  a  conservé  cet  établissement  et  approuvé 
le  choix  que  l'on  faisait  d^enfans  des  invalides  suéàois  pour  les  y 
élever.  On  les  habille  et  on  les  instruit  gratuitement  ;  on  y  compte 
maintenant  quatre-^vingt'-quatre  garçons  et  autant  de  filles.  On  les 
prend  à  un  âge  convenable  pour  les  instruire ,  et  on  leur  apprend 
un  métier  cm  un  état  plus  relevé>  selon  leurs  dispositions. 

Caisse  des  Veuves. 

Parmi  les  dispositions  qui  font  honneur  à  la  prévoyance  du 
gouvernement  sans  obérer  le  trésor  public ,  est  la  création  d^une 
caisse  où  les  officiers  sont  obligés  de  verser  chaque  année  une 
somme  proportionnée  à  leur  grade  pour  assurer  une  pension 
de  5o  à  5oo  thalers  à  leur  veuve.  Tout  officier  adresse  aussitôt 
après  son  mariage  à  l'administration  de  la  caisse  ,  avec  un  certi- 
ficat qui  constate  son  âge  et  le  bon  état  de  sa  santé  y  le  montant 
d^unc  année  entière  de  la  pension  dont  il  veut  feire  jouir  sa  femme. 
Il  en  paie  ensuite  chaque  année  les  intérêts  :  ces  intérêts  varient 
selon  l'âge  de  l'officier.  Us  sont  de  5  p.  ~  de  20  à  3o  ans;  de  10  p.  | 
tle  3o  a  5o  ;  de  i5  p.  f  de  4o  à  5o  ;  de  20  ip.  |  de  5o  à  60.  Tant  que 
l'officier  reste  dans  le  grade  où  il  se  trouvait  en  se  mariant^  il  ne 
pout  augmenter  la  pension  qu'il  a  d'abord  assurée.  Si  sa  femme 
meurt  avant  lui ,  ce  qu'il  a  payé  jusque-là  reste  acquis  à  la  caisse 
il  en  est  de  même  si  l'officier  quitte  le  service  par  démission  ou 
destitution* 
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OBSERVATIOnS  GENEBALES. 

Aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  In  foi-ce,  l'oiganisatioB , 
l'instruction  ,  l'administration ,  ]a  tenue  et  l'instruction  de  l'armée 
prussienne ,  nous  ajouterons  encore  quelques  remarques  générule 
Quoique  fortement  constituée  ,  cette  armée  n'est  point  formée 
pour  la  conquête.  En  effet,  l'armée  permanente  ,  qui  ne  peut  es." 
céder  1 30  mille  hommes  ,  s'appuie  essentiellement  sur  la  laudweii 
des  deuï  bancs.  Or  cette  partie  de  la  force  publique ,  composée 
en  grande  partie  de  pères  de  famille,  attachés  à  leiira  foyers  pat 
tous  les  liens  les  plus  sacrés,  n'ayant  qu'une  instruction  incom- 
plète, des  propriétaires  fonciers  pour  officiers,  u'aura  jamais  l'es- 
prit militaire  et  aventureux  nécessaire  pour  opérer  en  masse 
loin  des  frontières,  I.a  cavalerie  de  landwehr ,  quoique  for- 
mée des  meilleurs  hommes  de  cheval,  ne  pourrait  agir  avec  en- 
semble el  vigueur ,  ceux  qui  la  commandent  n'entendant  presque 
rien  à  leur  métier.  On  ne  doit  donc  regarder  cette  institution  que 
comme  une  pépinière  où  l'infenleric  de  l'armée  active  prendra 
ses  tirailleurs,  la  cavalerie  des  hommes  de  choix  pour  rempiii  , 
s.-ins  altérer  les  cadres  des  corps,  les  vides  provenant  d'une  nu 
plusieurs  campaj^es. 

Le  recrutement  de  l'armée  par  la  landwehr  ,  la  faculté  donnée 
à  tous  les  sujets  d'aspirer  au  grade  d'officier  par  le  concours,  la 
suppression  d'une  discipline  avilissante  ,  ont  changé  tout'à-fait 
l'esprit  de  l' armée.  Il  n'est  plus  ce  qu'il  était  en  r8o6,  et  k  nation 
à  son  tour  voit  d'un  lueilleUi'  œil  ceux  à  qui  elle  a  confié  sa  de- 
fi-^iise.  Le  gouvernement ,  qui  recueille  les  fruits  de  cette  houoe 
harmonie ,  ne  néglige  rien  pour  l'entretenir.  Tout  a  été  mis  eii 
œuvre  pour  inspirer  au  soldat  l'amour  de  ses  devoirs.  Les  écoles 
régimcntnires  n'ont  pas  d'autre  objet.  On  suspend  dans  les  tempUs 
te  tableau  des  militaires  de  tout  grade  qui  ont  reçu  la  croix  de 
fer  ,  on  qui  sont  morts  sans  l'avoir  obtenue  après  l'avoir  méritée. 
On  y  inscritaussi  ceux  qui  sont  morts  au  là  d'honneur  en  combat- 
tant glorieiuement  pour  le  roi  et  la  pairie.  Les  monumens  élevé* 
depuis  1814  en  mémoire  des  victoires  de^  alliés  ,  rappellent  dans 
leurs  inscriptions  la  reconnaissance  du  roi  et  de  la  patrie  envers 
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leurs  enjans.  Le  mot  patrie  n'est  jamais  omis  dans  ces  sortes  ic 
monumens  ,  comme  pour  rappeler  à  l'armée  qu'elle  ne  peut  rieo 
faire  que  pour  elle. 

Ces  moyens  ,  joints  à  l'instruction  propagée  dans  tous  les  corps, 
rendent  les  soldats  sages ,  dociles  et  religieux.  Les  duels  sont  très- 
rares  entre  eux  ;  on  voit ,  au  contraire ,  qu'ils  remplissent  lcui> 
devoirs  de  religion  avec  une  véritable  piétés  Toutes  les  troap«"« 
font  la  prière  à  la  diane  et  à  la  retraite }  elles  sont  conduites  le  di- 
manche  au  temple  ou  à  l'église  de  la  garnison^  forment  des  faisceaux 
à  la  porte  ,  et  viennent  chanter  les  psaumes  avec  le  peuple. 

Malgré  les  soins  vraiment  paternels  que  le  gouvernement  met 
dans  l'administration  ,  il  lui  est  impossible  d'obvier  à  tous  les  iu- 
convéniens.  L'esprit  du  siècle ,  les  progrès  de  la  civilisation  sont 
en  général  peu  favorables  à  l'existence  des  grandes  années  j  et 
beaucoup  de  Prussiens  oublient  trop  les  dangers  auxquels  l'indé- 
pendance de  leur  patrie  a  récemment  échappé  pour  souffrir  eu 
pleine  paix  la  contrainte  du  régime  militaire.  Il  règne  une  sorte 
d'inquiétude  ,  qui  approche  du  mécontentement  y  dans  tous  les 
an£;s  de  l'armée.  Les  rengagemens  sont  rares  ^  quoique  la  durée 
du  seivice  soit  très-courte  ;  les  enrôlemens  volontaires  pour  un  au 
sont  nombreux,  et  les  démissions  d'officiers  assez  fréquentes,  symp- 
tômes qui  accompagnent  toujours  le  dégoût  pour  l'état  militaire. 
On  peut  attribuer  ce  fléau  à  la  dureté  du  service  :  le  renouvelle 
ment  de  l'armée  par  tiers  amène  en  effet  chaque  année  dans  tous 
les  corps  un  grand  nombx^e  de  recrues  dont  il  faut  pousser  l'instruc- 
tion avec  rapidité ,  en  sorte  que  les  ofiiciers  comme  les  soldats  sont 
harassés  de  fatigue.  Les  sous-officiers  et  les  soldats  qui  ont  fait  la 
guerre  commencent  à  manquer ,  mais  on  voit  encore  assez  d'anciens 
officiers.  Le  roi  ,  pour  obvier  à  l'inconvénient  d'avoir  des  sous- 
officiei*s  trop  jeunes ,  a  rendu  un  édit  par  lequel  il  déclare  qu'ils 
ne  seront  aptes  à  exercer  un  emploi  civil  qu'après  neuf  ans  de  ser- 
vice. Le  nombre  des  officiers  mariés  est  considréàble.  Il  est  peu  de 
capitaines  qui  ne  le  soient ,  beaucoup  de  lieutenans  le  sont  aussi , 
malgré  la  modicité  de  leur  solde ,  qui  n'a  pas  augmenté  depuis 
vingt-cinq  ans  ,  quoique  la  valeur  des  denrées  ait  doublé;  et  l'éta- 
blissement de  la  caisse  des.  veuves  ne  contribue  pas  à  les  mettre 
dans  l'aisance.  J.  de  P. 


.   diffebeNtEs  àrues. 


TACTIQUE  DES  DIFFÉRENTES  ARMES. 


Ecole  uiutube  D'ÉçviTiTioN  deNbustadt,  en  Autriche. 


Ij'école  militaire  d'équitatinn  de  Neusladt  a  été  créée  :  i"  pour 
mccire  de  plus  eu  plus  en  honneur  l'équitntion  dans  la  cavalerie  , 
et  répandre  dans  les  corps  une  instructiou  pratique  uniforme  et 
basée  sur  la  Ihéorieiîe  cavalerie  qui  est  en  vigueur  ;  a'  pour  four- 
nir ,  aux  prix  de  remonte,  aux  liiajors  d'infanterie,  d'arlillciîo  et 
des  chasseurs  ,  les  chevaux  dont  ils  ont  besoin  ,  et  en&n  monter 
les  officiers  de  cavalerie  avec  des  chevaux  du  gouvernement  (  tnil- 
chargE'pferden  ). 

Le  personnel  de  l'école  consiste  dans  i  oFRcier  de  l'etat-major  , 
commandant;  i  capitaine  ,  commandant  eu  second  ,  et  professeur 
d'équitation;  i  second  professeur  d'ïquitatlon  j  12  officiers  de 
différens  réginiens  ,  et  des  grades  de  capîlaiiic  en  second  ,  lieute- 
nant et  soat-lieutenant;  l'i  saus-ofGcieis  ou  cadets  des  ménies  ré- 
Ijimcos;  I  détachement  du  trnin  des  équipages  militaires,  composé 
d'un  lieutenant  ou  sous-lientcnaut ,  1  maréchal  ferrant ,  i  briga- 
dier, 2  vice-brigadiers  et  38  soldats. 

Tous  les  officiers  ont  leurs  propres  chevaux  ,  et  l' écolo  a  en  ou- 
tre 5o  chevaux  de  remonte.  Les  officiels ,  sous-officiers  ou  cadets 
envoyés  par  les  régimens  doivent  déjà  avoir  quelque  connaissance 
du  service.  Ils  doivent  apprendre  dans  le  cours  de  lâ  mois  la 
tliéovie  ordinaire  de  cavalerie  et  l'art  de  dresser  un  cheval.  Ils 
remplissent  ensuite  dans  leurs  régimens,  où  ils  retournent,  les 
fonctions  d'instructeurs. 

Tous  les  6  mois  ,  les  généraux  commandant  les  divisions  adres- 
sent au  commandant  de  l'école  la  liste  des  majors  qui  désirent  re- 
cevoir un  cheval  de  l'école  d'équitatiou.  Ils  fout  connaître  la  cons- 
titution du  cavalier,  les  qualités  exigées  du  cheval  demaudé  ,  etc- 
Les  chevaux  pris  à  l'école  d'équitation  doivent  servir  5  ans  ;  les 
majors  n'eu  sont  véritablement  propriétaires  et  n'eu  peuvent  dis- 
|)User  qu'au  bout  de  ce  temps.  (  AUg.  nûlit.  Zeilmig;  3*  cahier 
de  1826,  p.  i56.)  A. 
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LÉGISLATION,  ORCANISATION ,  ADMIKISTRATION- 


ORGiNIsiTION  DE  l'arKEE  MVTMCniEVffZ. 

'  L*article  qui  suit^  tiré  de  VAllgem.  milUi  Zeiiung,  qui  fouratt 
à  Leipzig  et  à  Darlnstadt  (octobre  i8a6,  n'*'  28,  29  et  3o) ,  a  été 
rédigé  en  grande  partie  diaprés  la  constitution  de  l'armée  autri* 
chienne  de  Bèrgmayr  ^  et  Y  Annuaire  militaire  autrichien  y  analysé 
dans  ce  Bulletin  y  -a?  d^aout  1826. 

En  Autriche ,  les  forces  militaires  consistent  dans  Farmée ,  et 
dans  les  frontières  militaii%s  imilitœr'ignenzen) ,  institulioa  pro- 
pre à  ^Autriche* 

Occupons-nous  d'al>ord  de  farmée  proprement  dite. 

L  Infanterie. 

L'infanterie  se  compose  (  non  coïkïpris  le»  ij  régimens  des 

frontières  )  dé  58  régimens  de  Ugne  ^  1  r^tneut  die  chasseurs , 

12  bataillons  de  chasseui^,  5  bataillons  de|;arnisQnj  en  outre  ^  en 

'   temps  de  guerre  j  de  rinfanlerie  d'<état^xaajor  ;  édxSn  de   la 

landwehr. 

lies  régimens  de  ligne  ont  les  n'^*  û»  i  k  §3  (  len  n"*^  5  ^  6« 
46,  5o  et  55' manquent).  Ims  se  recrutent  dansvla  basse  Autri- 
che /  2  dans  la  haute ,  5  dans  l'Autriche  mtérienre  et  TULyrie , 
9  en  Bohème,  5  en  Morayie  9  1 1  en  Gallicié ,  4  dans  les  états  de 
Venise ,  4  ^^  Lombardie ,  12  en  Hongrie  j  et  3  en  Transylvanie. 
Les  différens  régimens  sont  désignés  respectivement  par  les  noms 
de  ces  provinces,  et  pàx  les  noms  des  officiers  qui  en  sont  pi-o- 
priétaires  (  inhaber). 

Un  régiment  de  ligne  se  compose,  en  temps  de  paix.,  d'un  état- 
major,  de  2  compagnies  de  grenadiers  et  de  18  de  fusiliers.  Les 
Compagnies  de  fusiliers  forment  3  bataillons  ^  chacun  de  6  com- 
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pagaies,  et  3  compagnies  forment  une  division.  Le  plus  ancien 
^apilaine  de  ces  compagnies  commande  la  division.  En  temps  de 
guerre,  on  organise  un  4°  bataillon,  dit  de  (/f/jw/,  qui  esl  de  ^tuni- 
toagoie^s.  Les  compagnies  de  grenadiers  forment  des  biilaillons  par- 
ticuliers, composés  ordinairement  de  3  divisions  on  6  compagnies  ; 
mais  il  y  a  en  ce  moment  deux  bataillons  qui  ne  son  t  que  de  4  com- 
pagnies. Chaque  bataillon  de  grenadiers  réunit  ceus  d'autant  de 
régimens  qu'il  a  de  divisions  ;  il  est  commandé  par  un  officier  d'é- 
tat-major qui  marche  avec  l'un  de  ces  régimens.  Ainsi ,  il  y  a  en 
ce  moment  20  tataillous  de  grenadiere. 

État-major  d'un  régiment  de  ligne  ;  i  colonel  propriétaire, 
1  colonel  commandant,  i  lieutenant-colonel,  2  wajois,  r  chape- 
lain ,  1  auditeur,  i  chirurgien-major,  i  quartier-mai tie  (1), 
I  adjudant  de  régiment  ,  3  adjudans  de  bataillon  ,  6  cadets  ordi- 
naires (a),  i3  chirurgiens  aides-majors  (dont  3  de  l^''  classe  et 
io  de  2"  ) ,  10  fourrière  (  1 1  en  temps  de  guerre  ) ,  g  adjoinis  de 
comptabilité  (3),  i  tambour-major,  18  musicien»,  i  prévôt, 
12  domestiques  dont  4  militaires  et  8  civils (4). 

Compagnie  de  fusiliers  ;  t  capitaine  ou  capitaine-lieutenant, 
1  lieutenant,  1  sons-lieutenanl ,  1  enseigne  ,  I  sergent (5),  fi  ca- 
porauï ,  3  tambours ,  8  appointés  (6)  ,  i  domestique  militaire  . 
1  sapeur,  3  domestiques  civils  et  i5o  fusillera. 


(î)  Les  cadets  ordinaires  haiietUclia  hiBai^liclie  doiïeol  fllre  Bis  d'oiliciers , 
cl  9int  nommés  par  le  conseil  aulique.  Le  propriétaire  du  rigiment  peut ,  en 
outte,  y  admetlrc,  'tout  le  nom  de  prival-cailtUtn ,  des  jeunes  gens  insUuils 
que  Je  eouvemement  ne  paie  point.  (Noie  de  i'Allg.  milil.  Zellang.  ) 

(j)  Kuui  avons  traduit  le  mot  pJireT  par  adjoint  lie  comptabiUlé. 

{/fl  Les  ans  el  les  autres  ont  Ir  r»n^  et  la  solde  de  suldata  ;  mais  les  premiers , 
appelfta  foirier-ictiiilsm  ,  sont  enrùgimentéa  pour  Ètce  domeslique»,  el  olta- 
Fliés  au  aerTÏce  deï  capitaines  e(  capitaines-lieu  (eu  an  s;  Ici  seconds,  appelés 
primi-ditner ,  sont  piis  librement  par  les  afficierii  d'un  grade  inréricur,  au 
1.1'LTice  desquels  ils  sont  attacli^*s.  Lechapelaio,  l'andlleur,  lé  chiiui^rn-niajor 
ut  le  quarlier-mallre  oui  droit  k  un  ptlfal'diener. 

{5)  Fddatlcl. 

('>)  Ctfreite.  Le  sergent  perle  une  grande  ciiine.  Us  appoiutta  ont  de  (iriilt 
tiillons  ou  baguettes. 
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G)mpagoie  de  gi  enadiers  :  mâme  composition  ;  seulement  il/n'y 
a  pas  d'enseigne  ni  d'appointés. 

On  attache  à  chaque  bataillon  de  grenadiers  i  adjudant ,  i  ad- 
joint de  comptabilité ,  2  domestiques  dont  un  civil ,  i  chirurgien 
aide-major  et  i  fourrier ,  les  uus  et  les  autres  tirés  des  rumens. 

Les  régimens  hongi'ois  et  transylvains  sont  de  4  bataillons,  cha- 
cun de  6  compagnies,  en  tetnps  de  guerre.  Les  compagnies  sont 
de  200  hommes. 

îja  force  de  l^infanterie  de  ligne  est ,  par  conséquent ,  sur  le 
pied  de  paix,  de  io44  compagnies  de  fusiliers,  et  1 16  de  grena- 
diers ,  ou  174  bataillons  de  fusiliers  et  20  de  grenadiers;  et ,  sur 
ie  pied  de  guerre  ,  de  11 34  compagnies  de  fusiliers  ou  189  ba- 
taillons, et  des  mêmes  nombres  de  compagnies  ou  bat^dllous  de 
grenadiers. 

On  entend  par  frontières  militaires  les  provinces  et  districts 
limitrophes  de  la  Turquie  ,  à  Test  et  au  sud  de  l'empire ,  et  qui\ 
à  liaison  du  service  militaire  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur  y 
auquel  leur  population  mâle  est  assujettie ,  ont  une  organisation 
entièrement  militaire  ;  quelques  districts  de  Transylvanie  font 
seuls  exception.  Ces  provinces  militaires  forment  17  régimens 
d'infanterie  nationale ,  un  bataillon  de  tschaikistes  ou  bateliers 
du  Danube ,  et  un  régiment  de  hussards  {szekler)y  qui  ,  en  tant 
qu'ils  peuvent  être  appelés  à  l'armée  ,  en  font  à  la  vérité  partie  , 
mais  qui  ,  à  raison  de  leur  organisation  particulière ,  doivent 
être  considérés  séparément  en  temps  de  paix. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ,  faute  de  renseignemens ,  sur 
l'organisation  militaire  de  toutes  ces  frontières  ;  mais  nous  allons 
donner  un  aperçu  de  la  Croatie  militaire ,  d'après  la  notice  qui  a 
été  insérée  récemment  dans  un  journal  français  (i). 

La  Croatie  militaire  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Save  ,  qui 
Ja  sépare  de  la  Croatie  civile ,  et  comprend  6  districts  dans  chacun 
«lesquels  la  population  mâle  forme  un  régiment.  Ce  régiment 
porte  le  nom  du  chef-lieu  de  district  et  se  compose  de  12  compa- 
gnies ,  qui  prennent  le  nom  du  bourg  ou  du  village  le  plus  consi- 


(1)  Joarnil  dt^  Sclencôs  mUitaireSy  janv.  iS'iS  y  p.  ia4' 
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déraille  du  canton,  L'élaUmajor  d'un  régiment  est  compose  d'un 
colonel ,  d'un  liculenant-colonel  cpii  réside  toujours  au  clief-lieu  , 
de  deux  majora  ,  d'un  adjudant-major-lieutenant  eu  temps  de 
j>aii ,  et  3  en  temps  doguerre  ,  3  auditeura,  2  maîti-es  des  comptes, 
j  chirurgien-imajor ,  a  aidea-niajors  ,  l'ifraters,  i  tambour-major, 
I  maître  de  musique ,  6  porte-guidons  et  6  fouiriera. 

Les  oFBcievs  des  compagnies  sont  au  nombre  de  ^8  ,  noD  com- 
pris G  cadets ,  savoir  :  , 

Douze  capitaine»,  dont  Scommandansi,  4  capitaines-lieutennns, 
1 3  lieutenans  en  premier,  13  lieutenansen  second  et  11  enseignes. 

11  y  a  la  sergens ,  ^a  caporaux  ,  96  vice-caporaus  en  temps  de 
paix  ;  et  34  sergens  ,  q6  caporaus  et  192  vice-caporaux  en  temps 
de  guerre.  L'effectif  des  soldats  est  de  1,930  Fusiliers,  n  char- 
pentiei-s,  (jS  canonniers  ,  240  chasseurs  et  56  domestiques. 

fja  plupart  des  officiers  supérieurs  sont  étrangers  au  pays,  mais 
les  autres  y  sont  nés,  domiciliés  et  propriétaires.  Quant  aux.  sous- 
officiers  et  soldats ,  ils  sont  indigènes.  En  temps  de  paix  ,  on  enrôle 
I  kommc  mâle  sur  3dans  une  famille,  a  sur  4,  et  pn^ressivement; 
eo  temps  de  guerre  ,  sur  3  on  eu  requiert  2,  et  5  sur  ^. 

Le  service  de  ces  régimens  en  temps  de  pais  se  réduit  k  la 
garde  du  cordon,  et  par  conséquent  les  hommes  s'écartent  peu  ou 
point  de  leui-s  foyers  j  en  temps  de  guerre  ,  les  régimens  se  dé- 
doublent et  fournissent  chacun  un  régiment  d'une  force  égale  à 
son  complet  de  pais  pour  l'armée  qui  a  été  indiquée.  Le  colonel 
commande  toujours  le  régiment  mobile  ,  le  lieutenant-colonel 
reste  a  la  tête  du  régiment  sédentaire.  lie  dédoublement  s'opÈre 
(le  manière  qu'il  reste  en  Croatie  1  adjudant-major,  \  capitaine  ' 
et  12  lieutenans.  Il  est  pi-obable  que  dans  les  autres  provinces 
l'organisation  militaire  diffère  peu  de  celle-ci. 

Infanterie  légère. —  r°  Le  réfjiment  des  chasseurs  tyroliens 
de  l'empereur  est  de  4  bataillons  ,  chacun  de  4  compagnies.  L'é- 
tat-niajor  est  comme  celui  des  régimens  de  ligne  ,  aux  différences 
suivantes  près  ;  qu'il  y  a  1  major,  1  adjudant  de  bataillon  ,  3  chi- 
rurgien» aides-majors,  a  fourriers  et  3  domestiques  de  plus;  qi/îl 
n'  y  a  point  de  cadets,  et  que  le  tambour-majoi  est  remplacé  par  im 
trompette. 
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0.^  Les  12  bataillons  de  chasseurs  sont  chacun  de  4  compagnies 
ten  temps  de  paix  >  de  6  et  d  une  compagnie  de  dépdt'en  teinps  de 
guerre.  On  compte  à  l^état^-major  de  chaque  bataillon ,  i  officier 
^^tat«major  ,  t  adjudant ,  3  chirurgiens  ^  4  fourriers^  en  temps 
de  guerre ,  i  lieutenant  chargé  de  pourvoir  aux  subsistances  (  i)» 
i  quàrtier^maitre  ^  2  chirurgiens  de^plus^  un  t^"^  chasseur  comme 
prévôt,  I  autre  comme  vaguemestre'^  i  arquebusier^  et  les  domes^ 
tiques  nécessaires. 

Compagnie  du  régiment  de  chasseurs  :  i  capitaine  ou  capitaine^ 
lieutenant^  i  lieutenant,  a  sous4ieutenanS ,  b  t*^ chasseurs  avec 
rang  de  sergent ,  122^'  chasseurs  avec  rang  de  caporal  ,  3  trom** 
luttes  f  20  guides  de  patrouilles  avec  rang  d^apppinté ,  i  domes^ 
tique  militaire ,  i  sapeur,  i  domestiques  civils  et  i5o  chasseurs; 

Compagnie  des  bataillons  de  chasseurs  :  lé  piedt  de  guêtre  est  le 
tnéme  que  celuixdes  compagnies  du  régiment  de  chaîsseurâ  ;  sur 
le  pied  de  paix^  il  y  a  4  ^**  chasseurs  et  lô  guides  de  paUouilles 
de  momSk 

Bataillons  de  garnison  ^  5  ^  savoir  :  t  dans  la  Bukowine ,  i  dans 
l^Esclavonie,  i  en  Hongrie,  i  en  Dalmatiè  et  t  dans  la  Loinbardie. 
€haque  bataillon  est  commandé  par  i  officier  d'état-major,  et  se 
compose  de  6  compagnies  qui  ont  le  même  nombre  d'officiers  et 
Sous-officiers  que  les  compagnies  de  la  ligne.  (!]es  bataillons  sont 
destinés  à  faire  le  service  dans  l^in  teneur,  et  k  escbrtei'  les  convois^ 
en  temps  de  guerre  ils  peuvent  être  employés  dans  lès  places.  £^ 
soldats  qui  en  font  partie  sont  à  demi  invalidés,  trop  petits  ou  trop 
faibles  pour  servir  dans  la  ligne. 

On  compose  de  la  même  manière  les  divisions  d'infanterie  d'é^ 
àat'major  (a)  que  l'«on  organise  en  temps  de  guerre  pour  garder 
les  quartiers  généraux,  les  magasins  de  l'armée^  enlever  les  blessés 
^ur  le  champ  de  bataille  >  et  les  transporter  dans  leS  hôpitaux  les 
plus  voisins. 

Landwehr,  Le  nombre  des  bataillons  de  landwehr  est  de  70* 


(1)  Provient -meister. 

(a)  Stabs  infanterie  division. 


A 
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Dans  chaque  arrondissement  de  province  (  h  Hongrie  ,  l'Italie  et 
la  Transylvanie  exceptées),  assigné  nu  reci'utement  d'un  régiment, 
on  en  lève  deux  qui  sont  attaches  à  ce  régiment.  Le  i  ■■■  reçoit  le» 
hommes  les  moins  uéccssaires  dans  les  familles  et  Ica  plus  propres 
au  service  ;  le  a"  le  surplus  des  hommes  obligés  à  faire  partie  de  la 
landwehr.  Cliaque  bataillon  est  commandé  par  i  officier  d'étal- 
major,  et  se  compose  de  G  compagnies  ayant  chacune  au  moins  2 
officiers;  le  bataillon  n"  1  compte  2  sergena,  13  caporaux,  a  tam-^ 
bours,  13  appointés  et  3  sapeurs;  le  balailloo  n"  2  compte ,  dans 
chaque  compagnie,  i  sergent,  6  caporaux,  2  tambours,  8  appoin- 
tés et  I  sapeur  ;  il  est  un  peu  moins  fort  que  le  i  ".  Les  officiers 
sont  choisis  parmi  les  propriétaires  aisés  ou  les  plus  cousidcrés,  ou 
parmi  les  officiers  de  la  ligne  qui  ont  quitté  le  service  ou  qui  ont 
leur  retraite.  Le  i- bataillon  doit  être  exercé  pendant  i5  Jours 
dans  l'année,  le  v  pendant  8  jours.  Les  commandans  prennent  les 
ordres  du  colonel  du  régiment  de  ligue  dont  les  bauillons  dépen- 
dent. La  laudwehr  est  principaictaent  destinée  à  faire  le  service 
dans  l'intérieur;  mais  elle  peut  aussi  être  envoyée  à  une  armée 
active.  Dans  les  deux  cas,  elle  est  soldée  comme  la  troupe  de 
ligne. 

IL    CiViLEBIE, 

La  cavalerie  consiste  en  8  régimena  de  cuirassiers,  6 de  dragons, 
7  de  chevau-légers ,  1 1  de  hussards  (  non  compris  le  régiment  des 
hussaids  des  frontières  ),  et  4  de  hulans ;  il  faut  y  comprendre, eu 
temps  de  guerre,  les  dragons  d'étal-major  (j(aôi-(//H^ner). 

D'après  les  provinces  où  ces  divers  régimeus  se  recrutent ,  il  v 
a  3  l'^imens  de  cuirassiers  de  Bohème,  3  de  Moravie ,  i  de  basse 
Autriche  et  i  d'Autriche  centrale;  3  régimens  de  dragons  do  Mo- 
ravie,  1  de  haute  et  basse  Autiiche ,  i  de  basse  Autriche  et  1  de 
l'Autriche  centrale;  i  ré^ment  de  chevau-légers  de  Moravie, 
4  de  Bohême,  i  de  Gallicie  et  1  d'Italie.  Les  hussards  des  1 1  régi- 
mena sont  tous  Hongrois  ou  Transylvains.  Les  régimens  de  hulans 
se  recrutent  de  sujets  de  la  Gallicie  et  de  volontaires. 

Eu  temps  de  pais,  les  régimens  de  cuirassiers  et  de  dragons  sont 
de  6  escadrons;  les  autres  légimens  cq  oui  8 ,  ce  qui  feit  en  tout 
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260  escadrons.  Oa  compte  dans  chaque  escadron  i  capitaine  (  i  ) 
en  i'%  I  capitaine  en  3%  a  lieutenans,  1  sous-liieutenans,  amaré* 
réchaux-des-logis  (2),  i  trompette  ,  i  selliier^  i  maréchalTferrant, 
13  brigadiers  (3),  6  domestiques  d'officiers  (  dont  i  seul  militaire  ), 
et  un  nombre  déterminé  de  cavaliers ,  qui  est  un  peu  moindre 
dans  les  régimens  de  cuirassiers  et  de  drs^ns  que  dans  les 
autres. 

Etat-major  d'un  régiment  de  cuirassiers  ou  dragons;  savoir: 
I  colonel  propriétaire ,  i  colonel  commandant ,  1  iieutei^ant-colo- 
nel,  I  major,  i  chapelain,  i  auditeur,  i  chirurgien-inajor,  i  quar- 
tier-maître, I  adjudant  de  régiment,  6  chirurgiens  aidesrmajors , 
5  fourriers,  i  trompette-major,  3  trompettes  de  division  ,  3  porte- 
étendards^  I  maréchal-ferrant-chef,  i  prévôt,  et  le  nombre  de  do- 
mestiques militaires  et  civils  nécessaire. 

Il  y  a  à  Fétat-major  des  régimens  de  chevau-légcrs,  hussards  et 
hulans,  i  major,  2  chirurgiens,  1  trompette  de  division  et  i  porte- 
étendard  de  plus,  et  i  fourrier  de  moins. 

1  escadrons  forment  une  division.  Le  capitaine  le  plus  ancien 
commande  la  i'^  division  (  division  du  colonel  ) ,  le  Heutenaut  la 
a*  (  division  du  lieutenant-colonel  ) ,  le  major  la  3*  (  division  du 
major  ).  Dans  les  régimens  qui  ont  8  escadrons,  ou  4  divisions, 
deux  sont  cemnûindées  par  des  majors. 

Chaque  escadron  se  partage  en  deux  ailes.  Le  capitaine  en  i*"*^ 
commande  tout  l'escadron  et  particulièrement  une  aile  ;  le  capi- 
taine en  2^  commande  l'autre  aile.  Ily  a  à  chaque  aile  i  lieutenant 
et  I  sous-lieutenant. 

Les  dragons  d'état-major,  dont  on  forme  une  ou  plusieurs  divi- 
sions en  temps  de  guerre,  ont  la  môme  destination  que  l'infanterie 
qui  lui  est  attachée ,  et  sont  en  outre  employés  à  réprimer  les 
désordres  commis  par  les  maraudeurs,  et  à  quelques  autres  usages 
analogues. 


(1)  Riitmeister.  Le  lieutenant ,  dans  la  cavalerie  comme  dans  l'infanterie  . 
est  appelé  ober-lieutenant,  ' 

( a )  Tf^achlmcisier, 
Ci)  hçs  brigadiers  «ont  appelés  caporaux  dans  la  cavakrie. 


I 

III.   ARTILLERIE.       ^ 

L*artillerie  a  Un  directeur  général,  qui  est  actuellement  l*archi* 
duc  Louis.  Oii  nomme  en  temps  de  guerre  un  directeur  d'artille- 
rie de  campagne^  qui  correspond  avec  le  commandant  en  chef  de 
l'armée,  pour  tout  ce  qui  concerne  lé  service  de  l'artillerie. 

Cette  armée  eât  divisée  en  trois  parties  ou  corps  distincts,  sa-^ 
voir: 

L'artillerie  de  campagne  (feld^artîHerie)^ 

L'artillerie  des  arsenaux  et  magasins  (feld^zeugamt). 

L'artillerie  de  garnison  {garnison-artillerie). 

HartiUerie  de  campagne  consiste  en  un  corps  de  bombar-^ 
dierSi  cinq  régiment  d'artillerie  de  campagne  j  et  un  corps  d'ar-* 
tificicrs. 

I.  Le  corps  des  bombardiers  a  un  état-major  et  5  compagnies. 
Son  état-major  consiste  en  i  officier  d'état-major  commandant,  2 
majors,  i  officier  d'état-major  ou  capitaine  professeur  de  mathé- 
matiques, I  officier  d'état-major  aide-de-camp  du  directeur  d'ar* 
tillerie,  2  premiers  maittes  artificiers  (officiers  d'état-major  ou  ca- 
pitaines), 5  maîtres  artificiers  (capitaines-lieu  tenans  ou  lieutenans), 

I  auditeur,  i  chirurgien-major,  i  quartier-maître,  i  adjudant  du 
corps,  3  chirurgiens  aides-majors,  i  tambour-major,  i  prévôt,  et 
le  nombre  de  domestiques  nécessaire.  On  compte  dans  chaque 
compagnie  1  capitaine ,  i  lieutenant ,  9  sons-lieu  tenans  ,  24  pre- 
miers artificiers,  36  artificiers,  6  cadets,  i  fourrier,  2  tambours, 
les  domestiques  nécessaires  aux  officiers,  et  i3i  bombardiers. 

Le  corps  des  bombardiers,  recruté  par  des  caporaux  d'artillerie, 
rend  à  l'aimée  les  services  les  plus  difficiles  et  les  plus  importans. 

II  est,  en  outre,  comme  la  pépinière  de  l'artillerie  j  les  officiers  y 
reçoivent  rinstructioii  théorique  la  plus  coiriplète,  et  peuvent  en- 
suite occuper  tous  les  emplois  de  l'armée.  Dans  les  écoles  des  Com- 
pagnies, on  perfectionne  l'instruction  des  bombardiers  qui  ont 
déjà  acquis  quelques  connaissances  dans  l'artillerie  de  campagne^- 
et  dans  l'écple  du  corps  ou  d'état-major,  les  sous-officiers  et  bom- 
bardiers distingués  par  des  talens  et  des  dispositions,  reçoivent 
des  leçons  sur  toutes  les  parties  du  service  de  l'artillerie.  Les  pre- 
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miers  maîtres  artificiers  ont  rinspection  du  laboratoire  (i)  prinr 
cipal  d* artillerie,  qui  e3t  à  Slmmering;  les  maîtres  artificiers  ont 
celle  des  laboratoires  régimeataires*  Les  bombardiers  ont  le  poin- 
tage ^es  obusiers  dans  les  batteries  de  campagne,  et  dirigent  dans 
les  sièges  le  tir  à  ricochet  et  le  tir  des  feux  verticaux.  Les  artifi- 
ciel qui,  suivant  les  circonstances,  ont  commandé  une  batterie, 
sont  chargés  dans  les  sièges  du  service  de  plusieui's  pièces.  Les  maî- 
tres artificiers  ont  des  emplois  d'officiers  à  l'armée ,  et  pai*tout  le 
commandemen  t 

2.  Un  régiment  d'artillerie  de  campagne  se  compose  d'un  état- 
major  et  de  4^&^^llons,  dont  un  de  6  compagnies  et  trois  autres 
chacun  de  4  $  ^o  compagnies  par  régiment.  Il  y^  a  à  l'état-major 
d'un  régiment ,.  i  colonel  propriétaire,  i  colonel  commandanf 
3  majors,  les  employée  et  domestiques  nécessaires,  i  tambour-ma- 
jol*  et  8  musiciens.  Oti  compte  dans  une  compagnie,  i  capitaine  ou 
capitaine-lieutenant,  %  lieutenans^  3  sous-lieutenans ,  2  sergens, 
I  fourrier,  i5  caj^oraux^  i  aide-fourder,  2  tambours,  4 domestiques 
ordinaires,  i3i  cano^niers  de  i*"**  et  2"  clas9es,  et  62  de  3^  Une 
compagnie  sert  3  ou  4  batteries  de  6  pièces.  Chaque  batteriç  est 
commandée  par  iin  lieutenant  ou  artificier-major  ;  3  ou  4  batte- 
ries sont  commandées  par  un  capitaine.  Le  train  de  l'armée  four* 
nit  l'attelage  df^s  batteries,  qui  est  commandé  par  des  officiers  de 
ce  corps,  indépendaus  du  chef  de  la  batterie  ,  'mais  qui  lui  sont 
subordonnés  pour  le  service.  Il  y  a  dans  les  régimens  des  écoles 
de  compagnies  et  des  écoles  régimentaires  ou  d'état-major.  Les 
premières  sont  pour  les  canonniers,' qui  s'engagent  presque  tous  à 
vie;  les  autres  pour  les  officiers. 

Quant  aux  bouches  à  feu ,  on  distingue  les  pièces  de  campagne 
et  les  pièces  de  batterie.  Les  pièces  de  campagne  sont  des  canons 
de  3 ,  de  6 ,  de  12  et  de  i8  ,  et  des  obusiers  de  7  (2).  Les  canons 


(1)  Laboratorittm  f  salle  d'artifice. 

(a)  Le  poids  nuaiinal  des  projectiles  creux  autrichiens  est  à  l'ancien  poids 
de  France  à  très-peu  près  :  :  1  :  a  ;  en  sorte  que  les  obus  de  7  pèsent  i4  livres. 
Voyez ^  sur  le  calibre  des  bouches  à  fèn  d'Autriche,  le  tome  III  du  BmtUlin, 
page  189  (  numéro  d'ayrîl.  ) 


^e6  et  lèsobuslers  de  7  composent  les  batteries  de  cavalerie  f  leurs 
affûts  traînent  des  i^ursts  qui  portent  les  canonniers  (  il  n'y  a  pa» 
d'artillerie  à  cheval  en  Autriche  }.  Les  piëcçs  de  batterie  sont  de 
siège  ou  de  place^  Qn  r^pge  parmi  l^s  premières  les  canons  de  la» 
de  18  et  de  ^4  >  les  mortiers  de  lo,  3p  et  60  et  les  obusiers  de  10; 
on  classe  perçai  les  piëces  des  batteries  de  places  ^  ^i  sont  en  Hvy 
\es  canons  de  6 ,  de  1%  et  de  18 ,  les  mortiers  à  la  Coehom  de  6  y 
et  les  pierriers  de  60  et  de  100.  Les  punitiopa  nécessaires  au  ser* 
vice  des  pièces  de  campagpe  spnt  portées  dan.%  les  cofFrets  des 
avant-trains  des  pièces  ^  et  dans  dûs  caissons  qui  suivent  les  pièces». 
Les  munitions  nécessaires  au  service  des  batteries  de  cavalerie  , 
sont  réparties  sur  des  wiu*sts,  sur  des  chevaux  de  bât  et  sur  des 
caissons  légers. 

3.  Le  corps  des  artificiers  est  &  Tfeustadt  près  de  Vienne  f  on  y 
compte  1  colonel  commandant,  i  major,  3  capitaines  ou  capi^ 
taines-lieutenans ,  3  lieutenans ,  6  sous-lieutenans,  i  adjudant  du 
coips,  I  sous-garde-magasin,  t  chef  d'atelier ,  et  le  nombre  d'em- 
ployés nécessaire.  Ce  €orps  s'est  occupé,  dans  ces  derniers  temps  , 
de  perfectionner  les  fusées  à  la  Gongrève  ;  on  ignore  le  résultat 
de  ses  travaux. 

U artillerie  des  arsenaux  et  ma^sins ^  à  Vienne,  consiste 
dans  i  officier  d'état-msjor ,  4  capitaines ,  x  capitaine-lieutenant ,. 
7  lieutenans,  10  sous-lieutenans ,  9  garde-magasins  de  i'^  classe 
(  avec  rang  de  lieutenant  )  et  8  garde-magasins  de  2®  classe  (  ayec 
rang  de  sous-lieutenant)^  i  adjudant,  1  chirurgien  ,  z  quartier- 
maître  y  et  le  personnel  d'ouvriers  nécessaire.  Elle  fournit  à  l'ar-* 
tillerie  de  campagne  les  équipages  de  guerre ,  armes  et  muni« 
tions  qui  lui  sont  nécessiaires ,  et  elle  les  conserve  en  magasin. 
Elle  a  des  détachenaens  dans  les  provinces  ;  les  principaux  (  à  ' 
Vienne^  Prague  et  Budweiss)  consistent  en  i  capitaine,  a  lieu- 
teiians ,  les  gardes  et  ouvriers  nécessaires.  - 

L'artillerie  de  garnison ,  chargée  du  service  dans  les  places  y. 
est  répartie  dans  i4  districts  déterminés  par  les  provinces;  chaque 
district  a  %  officier  d'éU^t-major  commandant,  et  un  nombre  d*of- 
Aciers ,  sous-officiers  et  soldats  qui  dépend  du  nombre  des  places 
du  district.  Le  district  d'artillerie  de  garnison  de  Vienne  com- 
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}>rend  uo  arsenal  y  destiné  principalement  aux  équipages  àe  siège  ^ 
Ton  y  fait  aussi  des  équipages  de  campagne,  qui  sont  livrés  à  Tar-^ 
tîHerie  des  arsenaux  et  magasiné.  Une  fonderie,  une  fbrerie ,  une 
salpêtrerie  et  une  poudrerie  dépendent  de  Tàrsenal  de  Vienne. 

Mais  la  fabrique  d*arïnes  qui  est  à  Vienne  fet  à  Steyr  est  un  éta- 
blissement indépendant ,  dirigé  jpar  un  colonel ,  et  où  se  trouvent 
des  capitaines  en  qualité  de  directeurs  |)al:ticultéré ,  et  des  garde» 
magasina  comme  quartiers-maîtres. 

Un  général-major  d'artillerie  commandé  toutes  les  troupes  de 
cette  arme  dans  chaque  district)  Un  aulie  ^nrige  les  travaux  dan$ 
chaque  atsetial. 

ÏV.  Corps  bt;  Gejjie,  ÉtÂt-MaJtôr  (i),  etc. 

D'après  V  Annuaire  militaire  (Voy  Je  Bulletin  d'août  18^6  )  : 

Le  corps  du  génie  comprend  un  corps  d'ingénieurs  >  les  mi-' 
neurs  et  les  sapeurs  ; 

Les  pionniers  sont  attachés  à  rétat-màjok*^ 

Le  bataillon  des  pontooniers  dépend  de  la  direction  supé* 
rieure  des  bateaux  (oberst^schiffhmt); 

Le  train  ou  corps  des  équipages  militaires  {fnUilœr-Juhrwe^ 
sens^Gprps  )  est  indépendant. 

Le  corps  du  génie  a  un  directeur  généi^al ,  qui  est  actuelle- 
ment l'archiduc  Jean.  En  temps  de  guerre  on  nomme  un  direc- 
teur du  génie  qui  correspond  avec  le  général  en  chef  sur  tous  les 
objets  qui  concernent  le  service  de  l'arme. 

Le  corps  du  génie  se  compose ,  d'après  l'organisation  de  ï8i5  , 
de  4  généraux  (  dont.i  aide-de-camp  du  directeur  général  )  ,  6 
colonels,  9  Ueutenans-colonels ,  18  majors,  4^  capitaines,  3o  ca* 
pitaines  en  second  ,  Solieutenans ,  3o  sous-lieu tenans  ,  m  cadets. 
Il  y  manque  en  ce  moment  5  sous-lieutenans  et  4  cadets.  Chaque 
commandement  ou  division  militaire  embrasse  un  district  de  for- 
tification; par  conséquent  il  y  a  i4  districts  de  fortification  ,  à 
chacun  desquels  est  attaché  un  directeur  pris  parmi  les  généraux 
ou  officiers  d'élat-major  du  génie.  Dans  chaque  place  il  y  a  un 


(1)  Gencral-quartier'meUter-stab, 
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ingénieur  en  chef  (i)  qui  est  mi ofiicier  d'état-major  ou  un  capi- 
taiue  du  génie  ;  il  faut  toutefois  exceptée  les  places  de  Vienne  ^ 
milan ,  Peterwaradin  et  Venise ,  où  le  directeur  remplit  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef.  Plusieurs  ingénieurs  d'un  grade 
inférieur,  les  gardes  et  employés  nécessaires,  sont  placés  sous  les 
ordres  des  directeurs  et  des  ingénieurs  en  chef. 

Le  corps  des  mineurs  se  compose  d'un  état-major,  de  5  com>» 
pagnies  et  d^un  détachement  de  garnison»  Il  y  a  ,  à  l'état-major  « 
3  officiers  d'état^major ,  3  fourriers,  i  tambour,  les  employés  et 
domestiques  ordinaires;  On  compte  dans  une  compagnie  :  i  ca- 
pitaine) I  capitaine-lieutenant,  i  lieutenant,  i  sous-lieutenant , 
%  sergens  >  i  madtres  mineurs  ayant  rang  de  sergent,  8  guides  mi- 
neurs (gi*ade  entre  sergent  et  caporal),  la  chefs  mineurs  avec  rang 
de  caporal ,  20  anciens  mineurs  avec  rang  d'appointé ,  un  nom- 
bre déterminé  de  jeunes  mineurs,  1  tambour  et  les  domestiques 
ordinaires.  Tel  est  aussi  le  cadre  de  formation  du  détachement  de 
garnison. 

Le  coi*ps  des  sapeurs  se  compose  d'un  état-inajor  commo  celui 
des  mineurs ,  de  Q  compagnies  et  d'un  détachement  de  garnison. 
On  compte  dans  chaque  compagnie  3  maîtres  sapeurs,  6  guides 
sapeurs,  10  chefs  sapeurs,  a5  anciens  sapeurs ,  un  nombre  dé- 
terminé de  jeunes  sapeurs;  le  reste  comme  dans  la  coiùpagnie  de 
mineurs. 

Le  corps  d'état»  major  consiste  maintenant  dans  i  général 
chef  d'état-major ,  i  général-major,  3  colonels ,  6  lieutenans-co* 
lonels,  10  majors,  23  capitaines  et  12  lieutenans.  Les  principales 
occupations  du  corps  de^  rétatrmajor-géuéral  sont,  en  temps  de 
paix  :  la  triangulation  astronomique  des  provinces  de  la  monar- 
chie qui  n'ont  pas  encore  été  levées,  ou  qui  ne  l'ont  pas  été  com- 
plètement; la  description  militaire,  géographique  et  statistique 
des  provinces  ;  le  projet  des  plans  et  cartes  détaillés  ;  en  outre , 
les  mémoires  (2)  sur  la  construction  des  ponts  et  des  routes;  la 
direction   du  corps  des  pionniers;  le  projet  des  dispositions  qui. 


(1)  Local-direetor, 
(%)  y^rhandlungen, 
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concernent  la  répartition  et  les  mouvemens  des  troupes  ;  )a  cri- 
tique, la  censure  et  l'achat  des  livres  militaires;  la  rédaction  de 
l'histoire  des  campagnes;  Finspedlion  des  archives  de  la  guernî. 
Les  affaires  sont  réparties  dans  6  bureaux,  iKivoîr  :  le  bureau  du 
chef,  le  bureau  historique,  le  bureau  des  inarches  et  dislocations, 
^  bureau  des  calculs  trigonométriques,  le  bureau  topographique, 
t>%  la  sccrétairerie  de  dessiii.  V Institut  militaire  et  géographique 
qui  avait  été  établi  àMîTan  sous  le' gouvernement  précédent,  con- 
tinue ses  travaux  sous  la  direction  du'  chef  de  rétat-major^éné- 
rai.  n  s'occupe  à  rassembler  les  matériaux  tiécessairef  pour  Catiie 
la  statistique  et  rédiger  les  cartes  de  Pf tàHe^  atifricbienn/0 ,  de  la 
Balmatie  ,  de  T Albanie,  de  la  iner  Adriatique  et  des  provinces 
limitrophes.  Il  sera  réuni  au  bureau  topograpfaique  de  Tienne , 
lorsqu'il  aura  termine  ^es  opérations^. 

Le  corps  des  pionniers  se  compose  d'un  état4iiajor  et  de  a  ba- 
taillons de  4  compagnies.  En  temps  de  guerre ,  le  nombre  des 
bataillons  est  porté  à  3,  dont  2  de  6  compagnies  et  i  de  4;  il  y 
a  aussi  alors  une  compagnie  de  dépôt.  On  compte  dans  la  compa- 
gnie, sur  le  pied  de  paix,  t  capitaine,  i  lieutenant,  t  sopa-lieu- 
tcnant ,  i  sergens ,  5  cadets ,  1 2  caporaux ,  20  sapeurs  ou  cbar- 
p«;o  tiers,  et  un  nombre  déterminé  de  pionniers»  Il  y  a  i  sous-lieu- 
tenant de  plus  dans  la  compagnie  sur  le  pied  de  guerre.  Le  corps 
se  compose  actuellement  d'un  colonel  commandant,  1  ojpficiers 
d'état-major  commandant  les  bataillons,  8  capitaines,  3  capitai- 
ncs-lieutenans ,  7  lieutenans,  ao  sous-lieutenans.,  34  cadets  ,  etc 
Le  coi-ps  a  une^école  spéciale  à  Koi*neuburg. 

Le  bataillon  de  pontonniers  a  i  état-m^jot  et  6  compapiies. 
11  y  aà  l'état-major  i  officier  d'état-*major  commandant,  i  lieu- 
tenant remplissant  les  fonctions  de  garde,  i  adjudant,  et  les  ] 
employés  nécessaires.  On  compte  dans  la  compagnie  i  capitaine 
ou  capitaine-lieutenant,  i  lieutenant,  i  spus-lieutenant ,  a  pre- 
miers maîtres  pontonniers  avec  rang  d'officier,  a  seconds  maî- 
tres pontonniers  avec  rang  de  sergent,  8 caporaux^  10  char- 
pentiers, 2a  anciens  pontonniers  ^  et  un  nombre  déterminé  de 
soldats.  Le  bataillon  de  pontonniers  dépend ,  sous  les  rapports 
militaires    et    administratifs^    de  la  direction    supérieure  des 
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l)ateaux ,  dont  le  chef,  qui  est  actuellement  un  feld-maréchal- 
lieutenant^  se  rend  k  IVnnée ,  s'^l  est  nécessaire^  en  temps.de 
guerre. 

Le  train  ou  corps  dès  équipages  militaires  a  i  lieutenant- 
colonel  commandante  i  offi,cîer  d'état-major  adlatiiSy  a  adjudans 
de  corps,  5  majors,  lO  capitaines  en  premier ,  tg^  capitaines  e^ 
second 9  33  lieutenans,  ^9  sous-lieutenans,  19  adjudans  des  capi- 
taines. Ces  adjudans  y  sans  avoir  ,lç  rang  d'officier,  qnt  la  per- 
mission de  porter  la  garde  d'épée  4'officier.  Eu  temps  de  paix, 
les  équipages  militaires  consistent  en  12  (divisions  de  transports  (i) 
et  20  atl;elages  de  batteries  d'exercice  (2).  Chaque  divisioo^  est 
ibrte  de  90  chevaux, .et  <j^pit  pourvoir  à  leur  entretien  au  moyen 
du  service  de  transport  qu'elle  peut  en  tirer.  Tous  les  détache- 
mens  du  cc^rps  des  équipages  militaires  stationnés  dans  une  pro- 
vince sont  sQXis^jBS  ord^'es  d'un  commandant  (3f.  Chaque  division 
des  transports  est  commandée  par  un  lieutenaiit,  et  chaque  àtte- 
lage  de^l^tterie  d'exercice  par  un  lieutenant  ou  sous-lieutenant; 
ces  officiers  ont  soi}afcur8, ordres  le  nombre  nécessaire  de  mare- 
chaux-des-lqgi^,  capoiiaux,  soldats,  maréchaux  ferrans  et  bour- 
reliers. lie  commandant  des  équipages  militaires  dans  une  province 
est  major  ou  capitaine  en  premier;  un  autre  officier  ,  capitaine 
ou  lieutenant,  1  adjudant,  i  ou  plusieurs^  fourriers,  etc. ,  lui 
sontadjointsJEln  temps  de  guerre  lés  équipages  militaires  forment 
^sortes  principales. 4e .divisions  :  I'®  division,  attelages  d'artil- 
lerie; 2*  idem  y  de  pontons;  3®  iderrij  de  ponts  légers;  A*^  idem,  de 
boulangerie;  5°  idem  ,  de  santé  pour  le  transport  des  blessés; 
6*  idem,  d'^^pprovisionnemens  ;  7*  idem,  de  transports. 

V.  De'tachemens  d* armée ,  divisions  imiitaires. 

Deux  régimens  de  même  arme  ou  d'armes  différentes  forment 
une  brigade ,  qui  est  sous  les  ordres  d'un  géhéraî-inajor.  Deux  ou 
trois  brigades  forment  une  division  y  qui  est  sous  les  otdresd'un 


(1)  TrampoHt-dlvUion. 

(•)  Exercier-batierit-bMpannung, 

(3)  Lands  potiO'Cornm<m(ia, 
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vice  de  la  cour^^ous  les  ordres  du  maréchal  du  palais  (i) ,  colonel 
de  tous  les  gardes  du  corps.  On  distingue':    * 

i**  Les^gardes  du  coi-ps  nobles  arquebusiers  ;  savoir  :  i  capitaine 
des  gardes  (général  de  cavalerie) ,  i  caf^itaine-rlieutenant  (général 
d'artillerie) ,  i  lieutenant  (feld-maréchaMieut^aî^t)^  a-  Sou»-lieu* 
tenant  (général-major),  f  adjudant  (colonel),  i  premier. mavéchal- 
des-logis  ^colonel),  4  seconds  raai'échauX'des^logis  (majors  et  c^pi- 
-taines-de  cavdierîe),  4  seconds 'maréchauz-des«-logis  suppléans  (ca«- 
pitaines  de  cavalerie),  55  gardes  (dont  a5  capitai«eS)  %o  Ueutenans, 
40  souft-lieutenans  dans  Tai-mée),  i  chapelain ,  i  éditeur ,  i  chi- 
rurgitin,  i  administrateur,  etles  gens  fiécessairet» 

3<*  Les  .gardes  du  corps. nobles  hongrois  ont  la  même  organisa- 
tion que  les  précédens.  Ge  sont  des  généraux,  of]Scieirs,d*état-mar 
jor  et  officiel^  supérieurs  tirés  de  l'armée.  Cep^ndan^acinellement 
ce  corps  n'est  cèmposé  que  de  43.souft4ieut(en^aji      :     -j  .i      '    :, 

3^  Ijes  gardes  du  corps  trahans  (^).  Les  hauts  grandes  seuls.,  jus* 
qu'à  celui.de  second  maréchaUdes- logis,. son tpccupéi^  par  des  gé- 
néraux et  officiers^  d'état-major  ou  supérieurs  de  l'armée.  Il  v  a,  à 
Vienne,  4  i^^^i^^^^l^^ux-des^logis  suppléans^  8o  trabaHS^et.4  ^^ 
sicîens;  à  Milan ,  a  maréchaux-^des-logis  suppJéans ,  3o  ttraban»  et 
I  musicien*  .-''.,'   \. 

4"*  Enfin,  une  garde  bourgeoise  a  les  post^8  de  poUctç  du  palais 
impérial;  elle  se  compose  d'un  capitaine^garde^  d'un  commandant, 
I  lieutenant,  i  sous-lieutenant,  2  sergens,  12  caporaux,,  :)  vipe- 
caporaux,  200  soldats  et  deux  tamboui*s.  Les  homim^^qui  compo- 
sent cette  troupe  sont  choisis  parmi  les  caporaux  appointés  et  sol- 
dats de  l'armée  qui  sontà  demi  invalides. 

Pour  compléter  autant  que  possible  ces  renseignemens.sur  l'ar- 
mée autrichienne,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  ses  instituts, 
empruntés  aux  feuilles  de  Mauvillon  (3). 

Les  instituts  militaires  de  premier  ordre' sont:  1°  la  compagnie 


(i)  Oberti-hof-meUter. 

(a)  Les  trabans  sont  sous-officiers,  et  ne  montent  pas  la  garde  dans  Thitérieur 
des  appartemens. 
(3)  MilU,  Btaiter  von  Mauvillon,  i8ai,  4*  et  5o  cabûexa^  p.  ^9^ 
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des  cadeté  d'Oliiutej  a^  éeile  de  Gratz^  3»  Tat^adémie  militaire  des 
cadets  de  Vienne  j  ^^les  cinq  étolés  régimentaires  d'aitilletie  ; 
5<^ré(^  desiyôfiiibardiërii;  6p  ênfiûy  l'académie  des  ingénieun.  Il 
ne  sef^  quétdioa  ici  "que  de  Tacadéàiie  des  cadeà  de  Yieiime  >  de 
r«ft:adémie  des  ingénteàrs  et  de  l^école  dès  bombardiers^  parce  que 
ftous  ti'a^om'  âXicupe  domiée  sur  les  autres  ëcôles; 

'iletôadétnià  fniHtàirei  de  tienne  a  'été  fondée ,  etf  î  ^Sa ,  par 
Fk'ançois^l'^/en  £iretir  des  enfknsdeàfonctionùaîres  civils  etmili- 
tâdresée  Pempire^uidntréudu  de Ixms  services';  elle  est  de  3ao 
places  grtttuiteS)  dont  ab  pour  des  sujets  du  royaunce  foiaibardo- 
vénitien;  on  y  admet  éu  outre  des  pensioniuiires. 

On  teçoitlés  enfaasdero  ^  ra  abs  qui  jouirent  d'une  bonne 
sauté,  MchàH'tiiVe  etécrilre^  et^k'ofessan fia  religion  icâdioliqué. 
^  Le  directeur  général  de  cet  éiablissemeut  est  $•  A/I.  Te  prince 
Jean,  lequel  a  so^sr  lui  vSdl  'directeiirparticulier^  éa  ^ade  de  feld- 
mèirédbài4iéùteiiai](t.  L'mspeetîon  des  études  est  coÂ'fiée  à'trois  of- 
ficiera supérieurs  d'étâtrmàjor-,  professeurs^  Tun  de  matSiémati* 
ques  transcendantes  et  de  physique,  l'auti<e  de  géométrie  et  de  tri- 
^onoàiétrie ,  le'  tmsième  <Ie  tactique'  et  'de  style  mîiitàirev,  léi- 
^tMéfolot  ce  sèfdce Joui-ualiei-li^tourdc  r61e.  Un  a^iffitéat*,  pro- 
fesseiu*  de  droit  naturel  et  des  gens  et  de  droit  civil ,  est 'où  outre 
iéittaébé&rïhSpëééoià.  ' 

Les  éfèvèssont  partagés  en  8  classes'ducômpSfgbies;  qui  ottt  cha- 
cune leuré'j[^Messeursef  mattarespftrtic^  est  com- 
posée dès  ^his  jeuiies  éUve»,  '^l  là  S^'^eft'pfes  %é9  :  deiULx;liitees 
ou  c6iiii[)bgniés  form€Wt  une  'dîtîri^ïn.  • 

Un  ecclésiastique  est  chargé^  dans  cïiétquë  classe^  d^eusë^er  la 
téligiôn/ lès  latigiiëd  allemande  et' l)sitin^/la  cialligirâi^hTe,  les  huina- 
nitésetla''philo50j[>hie.Des6ffid[ers  de  farmée  enseignent,  suivant 
les  progressions  détermiriées^pàr  un  régïemétit  général ,  le  hon- 
grois, le  polônàiis,  lé  français  et  l'italien ,  l*histoite  et  la  géogra- 
phie, les  matbéptatiques  /la  physique-,  la  fortification  et  la  tacti- 
que, le  dessin  de  la  carte  et  des  plans,  rescrime,  la  natation  et  Té- 
quitation.      .       :* 

La  durée  des  études  est  de  8  ans.  A  la  fin  de  la  4*  année ,  les 
élèves  subissent  un  examen  pour  être  admis  dans  la^*  classe ,  où 
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Von  TcgoiÀ  les  préi&iëves  notions  de  mathématiques.  A  la  Hn  4&  l^ 
Sf  année,  ilsj>assent  un  examen  de  sortie  en  présence  du  directeur 
et  des  inspecteui'S)  et  sont  envoyés  y  d'après  leur  mérite ,  comme 
lieuteaans^^nseigues,  et  ménie  comme  simples  cadets^  dans  les  ré* 
gipiena  de  l'armée* 

Le  iettips  pairait  être  fort  bien  eionpldyé.  Lés  trois  premières 
classes  se  lèvent  à  5  heures  et  demie  et  se  couchent  k  8 ,  et  n'ont 
que  4  heures,  y  compris  celles  des  repas^  de  récréation*  Les  cinq 
dernière^  classes  se  lèvent  à  5  heures  et  se  couchent  &*§. 

La  suryeillaiice  exercée  sur  leé  élèves  est  continuelle  et  rendue 
facile  par  la  disposition  même  de  l'établissement.  Cest  Un  grand 
édifice  daxis  Wiener^]!9'eustaât ,  avec  des  cours  et  tm  parc  de  plus 
de  48o^poo  toise^  carrées^  clos  de  bons  muré.  Le  principal  corps 
de  bâtiment  a  a  otages,  cçntenant  chacun  4  vasteîs  sa)léS  d  étude  et 
4 dortpirs pour  autant  de  classes;  il  est  surveillé  par  un  ciapitaiile 
et  deux  officiers  subalternes,  depuis  le  levei*  jusqu'au  coucher  des 
élèves.  Outi*e  ces  officiers,  un  sergent-major  l'este  dans  chaque  salle 
d'éludé  pendai^t  tout  le  temps  que  les  élèves  s'y  trouveiltj  et  cou- 
che dans  chaque  dortoir.  Les  officiers  de  police  accompagnent  les 
élèves aiî^'éfectoire,  àla  tnesse«  à  Téfflisei  à  la  proinenade.  Lbd  ca- 
dots  qui  obtiennent  la  permission  de  sortir,  soiit  suivis  d'un  dq- 
mestique. 

La  discipline  est  douce- et  paternelle.  Le  règlement  général  dé- 
termine les  travaux  dont  les  élèves  ont  à  S^occuper  chaque  mois. 
Les  punitions  consistent  dans  la  privation  d'un  ou  de  plusieurs 
înats,  le  pain  et  l'eau,  la  consigne^  les  arrêts  simples  ou  forcés ,  la 
retenue  dans  une  classe  inférieure ,  le  renvoi  âans  un  régilnent 
comme  cadet,  et  tnême  comme  simple  soldat.  ^ 

La  nourriture ,  fournie  par  un  entrepreneur ,  est  saine  et  abon- 
dante. A  déjeimer  et  à  goûter,  les  élèves  n'ont  que  du  pain  :  on 
leur  donne  à  dîner  quatre  mets  j  et  à  souper  deux  ;  ils  ne  boi- 
vent  que  de  l'eau,  les  jours  de  fête  exceptés.  On  leur  change 
le  linge  de  corps  deux  fois  par  semaine  en  été ,  et  une  fois  seule- 
ment en  hiver. 

Le  service  intérieur  se  fajit  par  des  domestiques  à  raison  d'un 
pour   10  cadets ,  non  compris  i4  garçons  de  salle  ou  de  peine 
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pour  nettoyer  les  salles  de  cours  ,  les  dortoirs  ,  les  corridofs  ,  etc. 

II  y  a  à  l'académie  une  infirmerie  bien  montée ,  à  laquelle  sont 
attachés  un  chirurgien  et  deux  médecins. 

L'uniforme  des  élèves  est  un  habit  gris  de  fer  ,  avec  schakos, 
bottes  et  capotes  ou  manteaux  à  manches.  Les  deux  deniières  com- 
pagnies sont  armées  de  fusils  et  de  sabrés,  les  autres  de  fusils  seu- 
lement. 

Les  élèves  reçoivent  du  gouvernement,  à  la  sortie  de  l'académie, 
un  équipage  conforme  au  grade  qu'ifs  vonf  remplir,  et,  quand  ils 
passent  dans  la  cavalerie ,  il  n'est  pas  rare  qu^on  leur  donne  une 
gratification  pour  les  aider  à  se  monter* 

U académie  des  ingénieurs  donne  l'instruction  &  3oo  élèves , 
dont  3o  boursiers  de  l'état  et  49  àe  fondations  particulières  ;  le 
reste  des  élèves  paie  pension.  La  moindre  partie  des  élèves  qui  sor- 
tent de  cet  établissement ,  entrent  dans  le  géniie^  la  plupart  pas- 
sent, après  leurs  cours,  dansTinfanterie  et  dans  la  cavalerie  conune 
lieutenaps.  ^ 

L'archiduc  Jean  est  le  directeur  général  de  cette  académie,  qui 
a  aussi  un  directeur  particulier  et  5  officiers  supérieurs  de  l'état- 
major  pour  l'inspection  joui*nalière  des  études.  Ces  cinq  officiers 
sont  deux  lieutenans-colonels  professeurs ,  l'un  de  mathématiques 
transcendantes  et  de  cosmographie,  et  l'autre  de  la  2'  partie  de  la 
fortification,  et  trois  majors  professeurs,  le  premier  de  la  i"^  partie 
de  la  fortification  ,  le  second  de  mécanique  et  de  physique  expé- 
rimentale, et  le  troisième  de  géométrie. 

Outre  ces  cinq  professeurs  inspecteurs,  il  y  a  aussi  i  colonel  pro- 
fesseur de  tactique,  i  capitaines  professeurs,  l'un  de  constructions 
civiles  et  militaires,  l'autre  de  géométrie  descriptive  ,  et  i  lieute- 
naat  professeur  de  dessin  topographique. 

Nous  ignorons  les  conditions  d'admission  à  cette  école.  On  peut 
.supposer  qu'on  n'y  reçoit  que  des  sujets  qui  ont  des  notions  de 
mathématiques ,  de  langues  étrangères  et  de  dessin;  nous  igno- 
rons aussi  la  durée  du  cours.  Du  reste ,  il  parait  que  le  régime  in- 
térieur de  cette  académie  diffère  peu  de  celui  de  l'académie  des 
cadets.  Une  compagnie  de  sapeurs,  6  capitaines ,  4  lieutcnans  et 
4  sous-Iieutenans  de  sapeura  sont  attachés  à  cet  établissement. 


L^unifbrmedeséiëves  est  un  habit  blanc^  àVéc  revers  et  colj&t 
rouges.  Ils  sont  armés  du  fusil  et  du  éabre. 

Ecole  des  bombardiers  (i).'—  Celte  école  est  théorique  et  pra- 
tique ;  elle  est  ouverte  aux  bombardiers ,  aux  artificiers*  et  artifi* 
ciers  majors,  et  à  3o  cadets  fils  d^officiers  d'artitlérie. 

Le  cours  des  études  est  de  12  ans.  On  y  enseigne  les'  mathémati' 
ques  pures,  la  mécanique,  Thydrostatique,  l'hydraulique,  la  chi-^ 
mie,  rarti11er?e,  la  fortification  et  le  dessiti  topographique  et  de» 
plans.  Eu  été,  on  donne  des  leçons  pratiques  d'artiileiie  et  d'arti- 
fice. Cest  dans  cet  établissement  qu'est  Técole  de  pyrotechnie.  A 
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la  fin  de  chaque  semestre,  les  élèves  subissent  un  examen.  Quand 
tous  les  quatre  ont  é!é  satis&isans,  ils  sont  noitimés  officiers,  stnbn 
ils  continuent  à  servir  comme  artificiers  majors,  ou  même  comme 
simples  artificiers. 

Quiconque  a  suivi  le  cours  de  cette  école  ,  et  est  parvenu  *  'aa 
grade  d^artificier,  est  réputé  apte  à  devenir  officier  dans  l'artillerie^ 
quelle  que  soit  sa  naissance. 


NOTICE  SUR  L'ARMÉE  PORTUGAISE. 

£XTR.  AVAhYT.  DE  l'eSSAI  STATISTIQ^  SVtt  LE  ftOYAUMK  DE  POBTT7GAL 
d'alGABVX  y  PAB  AQRIEN  BALBI  ^  PUBLIE  ▲  PARIS  EN  l8'i2  }  TOME  I  f 
PAGE  339. 


Après  la  longue  et  sanglante  lutte  qui  assui'à  l^indépendance  du 
Portugal,  l'armée  formée  par  Schomberg  perdit,  avec  le  Souvenir  de 
ses  exploits ,  sa  force ,  son  instruction  et  sa  discipline.  La  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  fut  de  trop  courte  durée  pour  que  ses  dé- 
bris pussent  reprendre  une  attitude  imposante  ,  et  depuis  la  paix 
d'Utrecht  jusqu'à  l'invasion  de  1862 ,  l'incurie  du  gouvernement 
^aissa  s'éteindre  jusqu'aux  dernières  étincelles  de  l'esprit  militaire. 

(i)  Reoseignemens  donnés  par  M.  de  B. ,  capitaine  d'artillerit  suédoise. 


•  .  '  .  ■  '  > 

3  à  ko  mille  hommes,  a^^ù  mal  ^rmé^ qu'instruits,  forWient  le 
$Biil  «époir  de  lanalioa,  Dofio ,  le  niiniatère; ,  efïrayé  des  suites  de 
sà  lélégiîgeBce^  dt^ea  le  comte  déU  Xiîpjpe  de  réorganisée  cet  ârnai; 
informe  de  gens  armas.  Ce  généra  en  fo^^a  3â  bataillon»  et  a6 
«seadrétis ,  qui  fùreat  dressée  à  l^allemànde.  Depuis  cette  époque  \ 
Tarmée  subit  plusieuiB  réoxganisations  peu  kiotivées.  Elle  consis- 
tait ,  ftu  cotiioaeiicemetitde  |a  révolution  «  en  34  l^égilnen^  d  infkn- 
ftfurîe  d'un  batai^çn  chaque ,  ^en  72  régipie^s  (le  cavalerie  de  4  eS' 
obdrons ,  et  en  4  ri%imens  4'artilleri!e>  iipp  compris  les  milices^ 
lies  événemens  qui  me^iacereni  .celte  Ài(Oaarçh|e  âès  que  l'Espagne 
eut  faitla  paiï  avec  là  France  y  £brcèr«ni  la  co^rdc  Lisbonne  à  aug-* 
menSer  ses-moyeiis  ^  défense.  ]^  i8q4  #  ell^  régularisa  l'organi- 
sation deâ  ordenantds  ^  espèce  de  levée  en  masse  qui  rfinoùte  aux 
fMreiÉÂers  t^mps  dië  la  «i^onaiiebiê  /fit  quelgiues  réformes  utiles ,  et 
pok^la  Tm'i^ée  .pena^aHen^te  à  environ  .3o  iniUe  .hommes.  (Tétait  la 
force  qu'elle  avait  en  1807  ,  à  l'époque  de  Tinva^on  franjaise^ 
tnais  les  troupes  que  le  prince  régent  emmena  au  Brésil  ^  celles 
qtte  Wiftp<!^étfifl"ftt  pitesm*  <»jPwne0  y<^a  4ésegtiéfa , ,  iat^n  »  Itd^v^wt 
pour  ainsi  dire  anéantie^  quand  lord  Beresford ,  secondé  dans  son 
entreprise  par  la  diiiectidn  âel'^prit  piàblic;«nlrépntve  la  recréer. 
En  moins  de  quatre  9n^ ,  grâces  aux  puissans  secours  de  rAngle^ 
terre ,  intéressée  à  se  fotmçr  dé  si  bons  auxiliaires  dans  la'Pénin- 
suie  ,  il  la  porta  à  108,4^9  hommes,  non  compris  aHitaiit  d'ôrde-' 
nanzas  armés  de  piquet. 

Lorsqu'aprës  la  paix  générale  de  i8i4  toutes'  les  puissances  ré- 
réduisirent leur  état  militaire ,  le  Portugal  ne  suivit  jiioint  cet 
éxexnple ,  et  fixa  le  pied  de  son  atrmée  permanente  à  49)^68 
ItèmmeS avec  S^aSo ohevaiax ,  ce  qui  ,'aveo la^ioilices  ^^çtés/^^xi 
Une  'force  de  ég,3a5  ^'C^est^à^ire  de  as  soldats  sur  i<k>  haibUansr. 
^  Cet  état  de  ehose^était  trop  violent  pour  être  -durable ;^ussi  un 
'fies  pi'emier^  smns  dm  gfvuveméÉnenjb  constiAifttiontnel  de  iSai,  fut 
de  réformer  un  système  militaÎFeM  disfuropoitionné  avec  la  popu- 
lation et  les  ressources  financiferes  ^u  royauale.i  La^  Soree  armée  y 
depuis  celte  époque  ,  consiste  dcmc  : 
Dans  r armée  peimanente  ^ 
Et  dans  les  milices^ 


t/ntmét  <pen»âp«irte  conn^te  dâils  l^état-Biajor  «i-^iiéral ,  ïë 
coips'duigéhie  ,  a4  r^lhens'^'itiianterie^deligâë  d'un'bàt8iUdti. 
elinque,  de  '6  régâneba  de  chasseurs. hfwàj  de  i^ Té^Bien$  ée 
chtSsBëora  à xbevai  de  3  eaoaârotu,  de  ^^réàakBùa  d^artillerie',. 
d'tm  bataiflon  d'ouvriers  dti'géôte/ti^'une  xxmpstgûh'éà  "scMtàti 
du  tram ,  de la^gardede/pdicev et âeSe'Coakps^ies^dd'vétërâitfi 
L'état-miyo^^tiérad  »e  '<satxi)pDde  6^uq  Brâibre  ilidétermihé  de 
lieutenianiai^éDérauz  ^  de  i6  mârécliAUv-^e'^campy  de  !i4)>i%^dieff , 
de  6  oificîers  supérie^arsiv'deddf&c^asubatcerfkes,  de  ra(âide»^e- 
càmp  de  obiiaïiandafntd^armeffi  de  ^n  èeéttétairetf  deg  C()fMinaadaH^ 
d'armes  et  inspecteurs^  de  lo'eo^lojnés âes'Seèrétédfieriesr de f^^ 
venaenrant  y  dSui  V^térihàipe  eu  chef,  l^otai  féo. 

Les  officïèisgéiiérsms^sout  ettipléyéscommèccmsrà 
gouvômeurs  des  provinces  d^Europe  et  d'outre^mer  ^  ivMpèctéftM 

est  bleu  de  roi.  Bs  dut  des'' éptouàjrifctes-en  ^^  «aveeides  éttoilès'surlft 
ooflw  j  coiume  en  Pirnseé.  ^ 

Le  coorps  du.génie  (  corpo  iieÉ7ignAmerJeslc»mfù$é  det4  co*; 
bnelSy  -4  lieu|enàùsr<:olé0ds ,  Smajoi^'/iirdapftaines,  ra  heute* 
nansi  éa  preiKlier  et  irs  Kjêutenansen  secoiâfd ,  en  tout  64i  L'uniforme' 
du  génie  est  bleu*  Les  «ocques  distinctives'dfes'igrades  soiit  pour 
toutes  lérahues  'à^  peu  ^hs  fiéaàMàt^  'à  telles  de  Franbe. 

Tous  làf  tSgïtàehs  d^infsoiferte  del^pse  êtiighTe  antaihi  grand 
et  un  petit  état-major;  Le  colonel,  leiiettteiîaQBjNxdonel  et  Huiajor,; 
fonnent  Fétat--insjor  ^  le'pétit  étà^ioQirfô^  latd^uiàanl,  i 

quattiêi^âtaitire ,  I  th^ekm^  i  eâimrgien^litqois  r^ide-^major/ 
2'sérgeiiâ^âjuda^/i  chÎMfpeidtier ,  i  aiinnmev'f  i- maître  de  mii- 
siqtie,  8  tuusidieks  /  rtaiÂbettr«ïniQ'ôr,*!»s&frea^  total-^ai  indivi- 
dus.  Le  téffméat  ^i^de  **  ro  contpigniés ,  '  commandées  xrUacbnè 
pàiri  iÀpitâiitie  ^  i  ttéutettant  et  r^oiis4leùtenant  ^  elle  a  4  elief» 
d*eaeadréiFi,-4\^n4)ëisiâdes  et  56  fuBâiei!s/i  tambour  (ou  ckdit>nX 
Ainsi  sa  fôrc^  totale  est 'de  44  officiels,  et  de^TSo'basnofficiers  et 
soldats.  L*tûiiforûïe  de  rinfafateriedeiigne  est  Fhabit-veste  bietx, 
avec  collet,  pa^e-|yôil$,  paràuens  et  donbluiie' de  couleur  tran- 
chante ;  la  casquette  et  le  plumet  blanc. 

L* état-major  d'an  régiment  de  cavaèerie  se  compose  d'un  co- 
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lonel  y  1  lieutenaiit«ok>nel  et  i  major.  On  comprend  dans  le  pdiit 
état-major,  i  adjudant,  i  quartier-maitre ,  i  chapelain,  i  chi- 
rargienf major ^  i  pîqueur,  3  porte-étendards,  i  adjudant-ser- 
gent, I  vétérinaire,  i  sellier,  i  sapeur,  i  armurier ,  i  trompette- 
major;  total  II  individus  avec  i5  chevaux.  Le  nombi'e  des  com- 
pagnies est  de  6 y  chacune  d'elles  se  compose  d'un  capitaine, 
I  lieutenant  et  i  enseigne.  H  y  a  un  premier  sergent  et  t  four- 
rier, 3  chefs  d'escouade,  3  anspessades,  4^  cavaliers,  i  ti*ompette, 
I  maréchal-ferrant,  ce  qui  fait  4B  hommes  >  et  par  conséquent , 
pour  un  régiment ,  3i  officiers  et  36 1  hommes  avec  34S  chevaux. 
Deux  compagnies  forment  uu  escadron. 

L'uniforme  de  la  cavalerie  légère  est  l'habit-veste  brun ,  avec 
collet  et  paremens  de  couleurs  tranchantes;  sa  coiffure' est  la 
easquette. 

Chacun  des  régimens  d'artillerie  a  un  grand  et  un  petit  état- 
major  de  10  compagnies.  Le  colonel ,  le  lieutenant-colohel  et  te 
major  forment  le  grand  état-major.  Ou  comprend  dans  le  petit, 
I  adjudant,  i  quartier-maître,  t  aumônier,  i. chirurgieii-major, 
I  aide-major,  i  tambour, et  2  fifres;  total ,  8.' Chaque  compagnie 
a  I  capitaine ,  i  lieutenant  en  premier  et  deux  lieutenans  en  se- 
cond. Il  Y  a  I -premier  sergent,  t2  seconds  sergens,  i  fourrier, 
6  chefs,  d'escouade ,  i  tambour  et  5o  soldats.  Ainsi  l'effectif  «est 
de^Si  hommes,  dont  33  officiers.  L'uniforme  de  Fartillerie  est 
bleu ,  collet,,  passe-poils  et  doublure  'rouges. 

Le  coips  du  train  d'artillerie  {ariilh^s  conducUif^  )  y  réduit 
à  une  seule  compagnie  par  l'organisât  ion  de  i8ai,  secoiiipose 
d'un  lieutenant  ou  enseigne,  i.- premier  sergent,  i  fourrier, 
I  artiste  vétériaahre ,  G.chefi»  d'escouade ,  3o  soldats ,  i  cor ,  i  ma- 
réchal-ferrant;  total,  4^  hommes  avec  70  jmAeXA{hesias muares)* 

Le  bataillon  d'ouvriers  du  génie  {artifices  éngepheirosy  se  com- 
pose d'un  état-major  et  de  trois  compagnies.  L'état-major  com- 
prend le  commandant ,  l'adjudant ,  le  bi'igadier-maître  ;  total ,  3. 
Chaque  compagnie  a  i  capitaine ,  i  lieutenant  en  premier,  et 
a  lieutenans  en  deuxième ,  3  premie^s^sei-gens ,  3  seconds  seiigeus 
et  I  fourrier,  8  chefs  d'escouade  ,  5^  soldats  et  i  i^n  tambour  ;  ce 
qui  fait  en  tout  aoi  hommes  ,  dont  11  officiers. 
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Chacune  des  3o  compagniei  de  vétérans  a  a  officiers,  et  ^o  à 
8û  sous-officiers  et  soldats.  Il  y  en  a  8  dans  l'Ëstramadure ,  6  dans 
la  Beira ,  3  dans  l'Alem-Tejo ,  a  danis  FAlgarre  y  4  dans  le  partido 
de  Porto ,  4  ^^^^  ^^  Minho ,  et  3  dans  le  Ti^a-os-Moiites.  En  i8a  i , 
tes  compagnies  n'offraient  qu'un  effectif  de  a,5a8  hommes. 

La  garde  royale  de  police  de  Lisbonne  est  composée  d'un  ^tat- 
major ,  à  la  tête  duquel  est  i  colonel ,  i  lieutenant^^colonel , 
%  majors  y  i  adjudaiçit ,  etc. }  en  tout  ^3  individus.  La  garde  à 
pied  consiste  en  un  bataillon  d'infanterie  de  lo  cpmpagnies  >  fort 
de  g8o  hommes  y  dont  5  capitaines  ^  5  lieutenans ,  lo  enseignes  y 
3o  sergens ,  lo  fourriers ,  6o  caporaux  y  6o  anspessades  y  lo  tam- 
bours et  780  soldats.  Celle  à  cheval  y  forte  de  a38  hopimes ,  est 
composée  de  4  compagnies  y  dont  l 'commandées  par  des  capi-» 
taines  y  et  3  par  des  lieutenans.  Il  y  a  4  enseignes  y  8  sergens  y 
4 fourriers,  16  caporaux,  16  anspessades,  6  trompettes,  4  mare- 
chaux-ferrans ,  et  176  soldats.  On  ne  connaît  ni  la  force  ni  la 
composition  de  la  garde  de  police  de  Porto. 

Ainsi ,  TefTectlf  de  l'armée  permanente  ,  sur  le  pied  dé  paix  , 
est  de  29,645  hommes,  avec  4,4'  '  chevaux ,  y  compris  ceux  des 
officiers. 

Maisles  événemens  dont  le  Portugal  a  été  le  théâtre  depuis  1 82  r , 
les  6  bataillons  qu'on  a  envoyés  au  Brésil ,  font  présumer  qu'à  l'é-^ 
poque  de  l'insurrection  du  marquis  de  Chaves ,  l'aimée  ne  dé- 
passait point  24  ^  ^Syooo  hommes. 

Milices,  Les  milices  forment  i*"  48  régimens  d'infanterie,  de 
même.force  et  de  même  composition  que  ceux  de  l'armée  perma- 
nente; 2'"  6  coi-ps  particuliers,  dont  3  à  pied,  2  à  cheval  et  1  d'ar- 
tillerie, lesquels  ont  été  organisés  à  l'occasion  de  l'invasion  de 
1808.  Les  milices  sont,  formées  par  les  propriétaires  ou  fils  de  pro- 
priétaires, depuis  l'âge  de  18  jusqu'à  4o  ans,  à  l'exception  des  em- 
ployés civils,  des  écoliers  des  universités ,  des  médecins",  chirur- 
giens, apothicaires^  d'un  certain  nombre  d'apprentis  ou  de  commis 
des  fabriques  ou  manufactures;  enfin,  d'un  individu  pour  chaque 
chariot  attelé  de  deux  bœufs. 

Leurs  ofISciers  sont  choisis  parmi  les  habitans  les  plus  riches  du 
pays,  à  l'exception  du  major  et  de  l'adjudant,  qui  sont  pris  parmi 
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les  officiers  de  la  ligne,  et  sur  le'squds  peaent  tous  les  dâaik  de 
rinstruction  et  de  la  ocmiptabilité.  On  rassemble  lés  milices  use 
fois  par  mois  pour  être  exercées. 

L'ani^ilne  des  4B  anciens  ré^mens  est  l*ïiabi&-veste  Uea,  avec 
collet,  passe^poils  et  doublure  de  couleur  blanchâtre.  lies  marques 
distinctives  sont  blancbes.  Les  mâices  portent  le  dlapea^  rond, 
avec  un  plumet  jaune. 

Leur  solde  est  celle  de  la  ligne ,  lorscpi'eDes  sont  en  activité  de 
service. 

Un  Heutenant^général  est  inspecteur  de  tottftes  les  milices;  il  a 
sous  ses  oi*dres  d^ux  marécbaux«<le-K:ainp,  dont  un  ponr  lea milices 
des  provinces  du  nord,  l'autre  pour  celles  du  midi. 

Il  y  a  t;y3  régimens  en  Estramaduray  ^pii  sont  les  5  de  Lisbonne, 
Torres- Verras ,  Sant^rem,  Thomar.,  Louzaa,  Setubal,  Alcacer, 
Leira,  Soure;  4  ^^^  t^'^lcm^'T^py  savoir  :  Beja,  Evora,  ViUa-Vi- 
çoaa  et  Portalègre  ;  a  dans  VAigarve ,  Lagps  et  Xavira;  3  dans  la 
basse  Beim,  Ça^tello-Branco,  Idanhâ  etCpyilh4^;  1 1  dans  la  haute 
Beiray  savoir  :  Viseu.Tondella,  Laijiego,  Aruca,Tranco80,  Cuarda, 
Arganîl ,  G)imbra ,  Figueira,  Oliveira  de  Azemeis;  is  dans  la 
province  entre  Duero  et  Minho,  Fçira,  Porto,  Maia,  l^enafiel , 
Basto,Guimarâe8,  Villa  do  Conde,  Braga,Barc^lIos,  Barca,  Yianna 
et  Arços;  4  dans  le  TVw-o^-itfbnte^,  Villa-Réal,  Chav^,  Brangança 
etMiranda. 

Des  six  régimens  4^  milices  de  nouvelle  formatiop ,  cinq  dé- 
pendent de  la  ptoyÎQçe  d'Esti^amadure ,  et  une  de  celle  d'entre 
Duero  et  Minbo. 

Ainsi,  le  complétées  milices  est,  pour  les  48  régimens  d'an- 
.cienne  formation ,  de  35,^32  hommes  ^  et  pour  les  6  de  houvellc 
formation  ,  3,3 lo ,  total ,  38,542;  ce  qui ,  avec  l'armée  de  ligne  , 
porterait  la  totalité  des  forces  de  terre  à  68, 187  hommes. 

LesordenanzaSy  qui  forn^aient,44i  légions  {capitanea  mores  ), 
où  étaient  classés  tous  les  individus  de  l'âge  de  16  ans  à  60 ,  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'armée  permanente  ni  des  ^liliçes ,  et 
ou  l'ime  et  l'antre  puisaient  leurs  sujets  çoinme  dans  une  pé- 
pinière, ont  été  abplies,  en,  182^2 ,  par  les  cortès,  à  la  grande  ssl- 
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^sfbction  de  la  nation  y  qui  regardait  cette  institution  comme  «n^ 
véiital^le  fléau. 

L'armée ,  qui  doit  aon  organisal^on  à  lord  Beresford ,  est  disd- 
plmée  et  ââs'âE  instruite.  Son  équipéis&ëfit  et  'Stmannement  sont 
k  l'instar  des  tfouples  anglaiaeSé  Sa  8o}de  est  conforme  aux  tarifs 
ci-après*     . 

OTAT-MAJOR'GElé^RAL  Ût  OFFICIERS. 
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CHAPES. 


Lieotenant*géDéraI 
Maréchal  de  camp 
Brigadier.  •  .  . 
Colonel.  •  •  *  • 
Lieot  éoaat-colonel 

Màjbr 

Adjudant.  .  .  . 
Quàrtier-mattre. 
^ujnônîcr.  .  .  . 
Ghiru  rgien-major 
Aide-major.   .  . 

Capitaine*  ■  •  • 
Lieutenant.  .  « 
Sous- lieutenant. 
Easeîgne.    .  .  . 
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reù 
120,000 

75,000 
60,000   , 

48,000 
45^000 
ao^ooo 
j  8,000 
1 5^000 
18,000 
1 5^000 

84^000 

iS,ooo 
1 5,000 
a  3,000  • 
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Lors^e  lès  officiers  sont  employés 
activement i  ils  jouissent,  d'après 
leur  grade  et  la  nature  des  fonctions 
qui  leur  sont  confiées,  d'une  indem- 
nité qm  est  à  peu  près  le  double  de 
leurs  appointemèns. 

L'inaeninité  de  i^*  clause'  est  ^i; 
i5o  à  160  mille  reis  ;  celle  de  2*  classe 
de  60  mille  à  5o  ;  la  3«  de  4?  mille  à 
5o;  la  4*^  de  3o  mille  à  10  liiUle. 
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Le  roi  est  le  chef  suprême  de  Farmée  ;  ses^  ordres  sont  transmis 
par  le  ministre  de  la  guerre,  qui,  comme  en  France,  est,  en  temps 
de  paix,  le  premier  chef  de  l'armée,  et  suryeille  tout  ce  qui  tient 
à  l'organisation ,  k  l'instruction,  ^au  régime,  à  l'entretien  et  à  l'ad« 
ministration  des  troupes,  du  matériel  et  des  places  fortes. 

Le  ministre  est  secondé  dans  ses  travaux  par  i^  le  conseil  su* 
prème  de  justice  (concelho  supremo  dejustiça) ,  lequel  décide  en 
dernier  ressort  des  procès  militaires;  i^  la  trésorerie  générale  de 
l'armée  (thesouraria  genit  djo  exercito) }  3°  le  bureau  du  contrôle 
de  l'armée  {contadono fiscal)  dont  dépendent  les  inspecteurs  aux 
revues;  4''  l'arsenal  royal  de  l'armée,  institution  qui  comprend  la 
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jante  des  finances,  des  arsenaux,  de  l'intendance  et  du  bureau  des 
compteis  ;  5°  enfin,  l'ai'senal  royal  des  ouvrages  militaires  et  inspec- 
tion des  quartiers,  lequel  ordonne  et  dirigé  les  travaux  des  places 
fortes  et  des  casernes  de  l'intérieur. 

Chaque  arme  a  son  inspecteur.  Il  y  a  donc  5  inspecteurs  géné- 
raux pour  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie  et  les  mi- 
lices. Sous  le  rapport  militaire ,  le  royaume  est  partagé  en  ^  pro- 
vinces ou  divisions  territoriales  ;  ces  provinces  sont  celles  i°  d'entre 
Duero  et  Minho,  chef-lieu  Porto  s, i*"  de  Tra-os-Montes,  chef-lieu 
ViUareals  3^  de  Haute-Beira,  chef-lieu  Fiseuj  4°  de  Basse-Beira, 
chef-lieU  Casteîlo-Branco)  5°  d' Estramadure,  chef-lieu  Lisbonne  ; 
G"  d' Aleta-Tej'ô ,  chef-lieu  Estremoz;  7°  des  Àlgarves  ,  chef-lieu 
Faro.  tJn  officier  général,  sous  le  titre  de  gouverneur  (goverwar/or 
dasarmas)^  cominandeles  troupes  de  toutes  armes  stationnées  dans 
l'étendue  de  ces  divisions.  Il  porte  son  quartier-général  partout  où 
i)  lui  plaît  dans  l'étendue  de  son  commandement. 

Le  Portugal  possède  9  places  fortes,  dont  4  de  i"  classe  et  5  de 
seconde.  Les  places  de  i'*'  classe  sont  Elvas^  San^Juliâo^  Péniche , 
Almeida  et  Valenca^  celle  de  a®  classes  sont  le  fort  de  la  Lippe  ou 
âa  Garça,  qui  n*est,  à  proprement  parler,  qu'une  dépendance  de 
Elvas,  Jurumenha,  Campo^major  et  Monsanto» 

Ehas,  la  plus  grande  et  la  plus  forte  place  du  Portugal^  est  situé 
im  la  communication  de  Merida  et  Badajoz  à  Abrantës.  C'est  un 
eptagone  bastionné  et  casemate.  Sur  les  hauteurs  qui  le  dominent 
on  a  bâti  plusieurs  forts  dont  le  principal  est  celui  de  la  Lippe  y 
carré,  bastionné,  muni  de  casemates,  et  qui  renferme  tous  les  éta- 
blissemens  nécessaires  à  une  garnison  de  t2ooo  hommes.  San-Julido 
et  Cascaës  défendent  l'embouchure  duTage  au-dessous  de  Lis- 
bonne. Le  premier  n'est  qu'un  fort  qui  a  3  batteries  basses  sur  la 
mer'  et  un  front  bastionné  du  côté  de  terre.  Cascaès  est  ouvert  ^ 
maïs  2  forts  le  commandent  et  défendent  le  mouillage.  Péniche , 
situé  dans  la  presqu'île  de  ce  nom,  sur  la  cote  d' Estramadure,  vis^ 
à-vis  les  lies  Berlingues,  est  phis  important  par  sa  position ,  qui 
IMsole  à  peu  près  comme  Cadix  du  continent;  que  par  les  ouvrages 
dont  il  est  entouré  :  c'est  le  seul  fort  qui  soit  sur  la  côte  d'Estra^ 
mâdure,  entre  les  caps  de  liofçca  et  Mondegb.  Almeida  ,  dans  la 
TOM.  vif.  16 


2^2  LÉGISLATION^    OfiGAfTISATIOir^ 

Beira,  est  assis  sur  la  rive  droite  de  la  Cosl  ,  afBnent  du  thierOf 
presque  en  face  de  Ciudad-Kodrigo  y  et  sur  la  commuoication  de 
cette  place  avec  Coimbre.,  Bien  qu'il  n*ait  pas  encore  été  entière- 
ment rétabli  des  désastres  qu'il  éprouva,  en  1809,  par  suite  de  la 
défense  des  Français^  c'est  néanmoins  encore  une  des  meilleures 
places  du  Portugal,  et  bien  qu'elle  soit  dominée  d'assez  près.  F'a" 
iença ,  bâti  sur  une  bauteur  à  gaucbe  du  Minbo ,  en  face  de  la 
ville  espagnole  duTuy,  qu'il  domine,  a  été  récemment  restauré; 
c'est  une  assez  bon  n  e  place  sur  la  route  dePorto  :.  San-Yagode  Gall  ice. 

Jurumehna  est  assis  sur  une  bauteur  à  la  droite  de  la  Guadiana, 
sur  le  chemin  d'Olivenza  à  Estremoz.  Ses  fortifications  sont  enbon 
état,  CampO'Major,  sur  la  communication  de  Badajos  à  Ai-ron- 
ches  et  d'Albuquerque  à  Elvas,  a  une  enceinte  composée  de  4  bas- 
tions et  de  5  demi-bastions  sans  autre  debors.  Le  cbâteau  qui  le 
dominait  ainsi  que  le  fort  San- Joâo  sont  démolis;  il  ne  reste  plus 
que  le  fort  de  Scbomberg  qui  c^l  en  bon  état.  Monsanto  «Jt  perché 
sur  une  bauteur  si  élevée,  que  l'artillerie  de  ses  remparts  ne  pro- 
duirait point  d'effet  dans  la  plaine.  L'enceinte  de  la  ville  et  du 
château  tombent  en  ruines. 

n  y  a  3  arsenaux  de  construction  pour  l'armée  de  terre  à  Lis- 
bonne, Elvas  et  Porto. 

Il  y  a  peu  d'établis^mens  militaires  en  Portugal.  Le  principal 
est  le  dépôt  de  la  guerre  {àrchivio  militar)  dont  dépend  le  bureau 
statistique.  îl  a  presque  les  mêmes  attributions  que  celui  de  France; 
il  n'a  que  10  employés. 

L'académie  de  fortification  ,  placée  dans  le  même  local  que  le 
dépôt,  est  une  école  militaire  qui  fournit  des  officiers  à  toutes  les 
aimes;  elle  contient  de  Boa  100  élèves, parmi  lesquels ûti  compte 
nombre  d'officiers. 

pour  être  admis  à  cette  école,  il  faut  subir  un  examen  public  sur 
l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  langue  frauçs^ise,  lors- 
qu'on se  destine  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie;  et  de  plusiiui*  la 
mécanique  et  les  calculs  différentiel  et  intégral ,  loi*squ'oD  veut 
entrer  dans  l'artillerie  ou  le  ffénie.     . 

Le  nombre  des  professeurs  est  de  5 ,  i  de  tactique ,  i  de  fortifi- 
cation,  I  d'artillerie,  i  d'hydraulique  et  i  de  dessin. 


ADtflKlSTJlATZOïrV  243 

La  dorée  des  cours  est  de  4  &ns.  Pendant  la  i^  année  y  ou  en- 
seigne la  fortification  régulière  et  la  tactique;  pendant  la  a%  la  for- 
tification irrégulière  et  de  campagne  ;  pendant  la  3®,  rartillerie,  les 
mines,  la  construction  des  affûts;  pendant  la  4S  l'hydraulique  et 
la  construction  des  ponts. 

Les  cours  et  les  examens  son-1  publics.  Il  y  a  6  prix  def  72,000 
reis  cliacun  par  année. 

A  la  fin  des  cours,  on  exerce  les  él^vfs  dans  un  polygone ,  pen- 
dant six  semaines  ou  deux  mois ,  conjointement  avec  les  troupes 
du  génie ,  à  la  consti^uction  ,  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  ou- 
vrages de  campagne,  de  fortification  permanente  et  de  mines ,  à 
Teiécution  de  toutes  les  espèces  de  bouches  à  feu.  Cest  après  ces 
exercices  que  les  élèves  subissent  leur  exaiiien^e  sortie  et  sont  en- 
voyés dans  les  corps. 

Le  collège  roy;|l  miUtaire(  realcollegio  do  luz  ),  fondé  en  1802, 
contient  t^oo  élèves,  dont  100  boursiers  aux  frais  de  l'état  €(î.  100 
pensionnaires.  Les  premiers  doivent  être  fils  d'officiers  de  terre  ou 
de  mer,  et  les  seconds  d'extraction  noble  pour  y  être  admis.  On 
y  enseigne  les  élémens  de  mathémafiqiies ,  les  bellçjS-lettres;  les 
langues  latine,  portugaise ,  française  et  anglaise  ;  la  géographie  et 
l'histoire;  le  dessin,  la  danse  et  l'escrime.  Ce  collège  n'est  qu'une 
école  préparatoire. 

La  dépense  annuelle  de  l'armée  s'est  montée,  çn    18^1,  à^ 
12,840,000  cruzades,  c'est-à-dire  à  environ  3^774>dPP  fraucs. 

Nous  avons  emprunté  les  articles-cidessus  m^Bulletin  uuiverseL 
des  Sciences  de  M«  le  baron  de  Férussac,  l'un  des  recueils  les  plus 
utiles  de  l'Europjs ,  et  qui  jouit  généralen^ent  de  1,'estime  de  tous 
les  savans.. 
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^enre  à  la  jeunesse ,  doat  ils  affeimissaient  par  là  les  forces  et 
la  santé. 

Quel  témoignage  plus  évident  peut-on  avoir  de  Finfluence  au 
mouvement  et  du  repos  sur  l'homme  que  celui  que  nous  offrent 
les  paysans,  qui  ne  connaissent  d'autre  joug  que  celui  de  leur 
travail  journalier  ?  Dans  la  simplicité  de  leurs  mœurs ,  k  l'abri  de 
l'orage  des  passions,  ils  coulent  des  jours  sereins  sous  un  ciel  pur 
etpresque  sans  nuages  :  quoique  repoussés  par  l'opulence,  ils  sont 
compensés  par  la  nature^  ils  sont  plus  forts ,  plus  sains,  et  riches 
de  fruits  d'innocence  et  de  joie;  ils  sont  plus  heureux  que.  les 
citadins ,  qui ,  par  leur  éducation  molle  et  efféminée ,  languisseut 
au  sein  des  villes ,'  et  sont  conduits ,  par  leurs  mœurs  relâchéess, 
vers  la  corruption  morale  et  vers  toute  espèce  de  maux.  En  effet , 
ce  n'est  que  dans  le  travail  que  l'on  doit  rechercher  la  véritable 
source  du  bonheur.  Voyez  cet  homme  opulent  qui  vit  dans  l'oisi- 
veté, mère  de  tous  les  vices:  son  sort,  qu'une  multitude  gros- 
sière envie  ,  est  digne  de  pitié  ;  l'cunui  le  dévore  ^  et  ee  fidèl«  com- 
pagnon de  la  fainéantise  le  plonge  ordinairement  dans  la  plus 
noire  mélancolie.  Les  effets  du  travail  et  de  Toisiveté  n'ont  pas 
échappé  au  profond  esprit  d'observation  du  patriarche  de  la  mé-, 
decine  ,  o»  rapporte  de  lui  le  passage  suivant  :  Labor  siccat  cor- 
pusque  vatidum  effick  :  è  contrario  otium  humectât  et  corpus  reddU 
mbecillunu  (i) 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  étonnant  que  , 
poui*  le  service  militaiï^e ,  on  ait  toujours  préféré  les  campagnards 
aux  gens  de  ville:  les  premiers  sont  endurcis  aux  travaux ,  accou- 
tumés à  une  nourriture  grossière  ,  habitués  à  la  pluie  ,  au  soleil 
et  à  la  poussière ,  et  d'une  constitution  robuste  ,  faite  pour  résister 
à  la  fatigue,  aux  privations  et  aux  injures  des  climats  et  àes  sai- 
sons; tandis  que  la  plupart  des  citadins,  élevés  dans  la  mollesse  et 
les  délices  des  villes,  trouvent  dans  la  carrière  des  armes  un  jnétiei: 
pénible* 

L'exercice  augmente  les  forces  vitales  et  favorise  l'ciction  des 
organes.  Le  repos  aâkiblit  directement  l'énergie  vitale  ,  et  étant 


(i)  De  rat,  vlci,^  /«>. 
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çontina  ^  il  jette  l'organisation  dans  l'inertie.  Tous  devra  ce» 
pendant  sont  nécessaires  pour  l'entretien  de  la  santé ,  qui  ne  saa-^ 
rait  se  soutenir  que  par  la  régularité  et  par  l'harmonie  dans  l'exé- 
cution des  fonctions  du  système  organique.  Ainsi  le  repos ,  par 
son  effet  débilitant  direct ,  est  nécessité  pour  rétablir  l'équilibre  en 
diminuant  l'excès  d'excitation  produite  par  f  exercice  :  de  là  le 
besoin  du  sommeil ,  de  là  le  besoin  de  se  reposer  après  quelque 
fatigue. 

Un  exercice  modéré  peut  faire  naître  des  maladies  infiamma* 
toir^s  lorsqu'il  n'agit  qu'un  certain  temps  f  au  contraire ,  si  l'exer- 
cice est  immodéré  et  permanent  ^  il  jette  le  système  organique 
dans  la  débilité ,  et  est  capable  de  produire  des  maladies  dé  faiblesse 
et  d'épuisement. 

Mais  si  nous  disons  que  des  maladies  peuvent  provenir  d'an 
exercice  immodéré  y  il  est  à>  observer  qtie  le  dé&ut  d'exercice  est 
également  très-contraire  à  la  santé.  L'homme  peut  facilement  con- 
tracter l'babitude  des  fatigues,  et  ne  peut,  sans  porter  le 
plus  grand  préjudice  à  sa  rie  physique ,  s'accoutumer  à  l'inacti- 
vité. En  veut-on  une  pi^ùve?  on  n'a  qu'à  voir  l'homme  inactif; 
il  est  d'une  santé  faible  et  languissante ,  il  est  las  au  moindre  mou- 
vement qu'il  se  donne  5  au  lieu  que ,  si  l'on  est'habitué  à  de  grands 
exercices ,  on  est  d'une  santé  robuste,  on  est  fait  à  la  fatigue,  et 
on  peut  en  supporter  beaucoup  presque  sans  s''en  apercevoir. 
Voilà  pourquoi ,  si  l'on  veut  fortifier  sa  santé ,  on  doit  se  former 
dès  sa  tendre  jeunesse  à  une  vie  ti*ès-actî%'e.  J.<-J.  Rousseau  n'a* 
t-il  pas  eu  raison ,  en  quelque  sorte,  de  dire  que  le  travail  et  la 
tempérance  sont  lès  deux  vrais  médecins  de  l'homme. 

Opendant  remarquons  que ,  lorsqu'on  v^rt  tirer  d^  l'exercice 
tous  les  •  avantages  qu'on  peut  en  attendre  pour  la  santé  >  il  doit 
être  approprié  aux  forces  de  l'individu  ;  c'est  utf  f&Yt  reconnu  que 
éelui  ^m  est  faible  ne  peut  en  supporter  autant  que  celui  qui  est 
fort  :  en  conséquence ,  pour  donner  de  la  vigueur  à  la  santé ,  il 
faut  s'habituer  par  degrés  et  insensiblement  aux  grands  exercices. 
Veiit-on  rendre  plus  robuste- et  plus  capable  de  travail  un  jetme 
homme  san&  diffarm.ités ,  qui  seiait  d'une  coostitutioa faible,  il 
faut  l'habituer  doucement  et  par  gradation  au^  travaux  que  son 
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%e  penuet  et  que  son  état  exige;  peu  à  peu  ses  membres  devien- 
dront plus  souples ,  ils  se  fortifieront;  et  au  bout  d'uu  certain 
temps,  il  pourra  supporter  les 'plus  grands  travaux  sans  que  sa 
santé  en  soit  altérée.  Or ,  un  soldat  qui  arrive  nouvellement  sous 
les  drapeaux ,  surtout  celui  dont  la  constitution  n'est  pas  forte  ,^  ou 
celui  qui  est  peu  accoutumé,  aux  fatigues  corporelles,  doit  être 
peu  à  peu  habitué  aux  travaux  militaires;  il  doit  être  ménagé 
^ans  les  exercices  f  il  feut  avoir  l'attention  de  ne  pas  le  fatiguer. 
Cette  même  mesure  doit  aussi  être  strictement  prisé  à  Fégard  des 
milftaires  convale^cens  ou  sortant  de  maladie,  et  qui ,  quoique  au- 
paravant faits  aux  fatigues  y  ne  seraient  plus  en  état  de  supporter 
de  suite  leurs  anciens  travaux;  et  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'un  soldat  9  quelque  aguerri  qu'il  soit,  une  fois  affaibli  par  une 
maladie ,  est  sujet  à  devenir  malade  y  et  que ,  j'il  n'a  pas  la  com- 
modité de  se  rétablir  parfaitement ,  il  finit  souvent  par  succomber 
à  uue  maladie  légère,  (i) 

Cest  un  point  très-essentiel  que  celui  de  ne  jamais  pousser  trop 
loin  les  travaux  militaires  chez  les  recrues.  Leur  santé  serait  non- 
seulement  compromise  par  excès  de  faîtigue ,  mais  encorç  par 
l'ennui  que  causerait  ce  genre  de  vie.  Tîous  avens  eu  des  exem- 
ples frappans  des  graves  inconvéniens  qui  résultent  de  forcer  les 
travaux  du  soldat  nouvellement  arrivé  sous  les  drapeaux  ,  par  ce$ 
milliers  d'infortunés  conscrits  dont  on  voulait ,  lors  des  dernières 
guerres  de  Napoléon  ,  faire ,  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
des  guerriers  formés  à  force  de  Jes  exercer  :  les  malheureux, 
obligés  d'entrer  en  campagne  au  bout  de  quelques  seinaines  d'ins-* 


(i)  Il  faudrait  que  chaque  caserne  eût,  à  Taoe  de»  extrémiiés  du  bâtiment , 
deux  ou  trois  chambres  vastes  et  bien  aérées,  pour  recevoir  les  soldats  qui ,  en 
reTenant  des  hôpitaux ,  sont  encore  dans  un  état  de  conTalescence  mal  assurée. 
Dans  CCS  chambres ,  ils  seraient  un  peu  mieux  nourris  et  couchés  que  le  reste 
de  leurs  oamaradei  ;  ils  seraient  jonmellement  observés^par  un  oiBcier  de  santé, 
à  qui  on  fbandoniD^rait  J^  soin  de  régler  le  cours  de  leurs  devoirs.  Et  quand  on 
""sXitn  campagne,  on  doit  établir  des  dépôts  de  conralescens  dans  de&  endroits 
couTenables  et  à  l'abri  des  attaques  de  rcncemi ,  pour  y  envoyer  le»  hommes 
maladifs,  afin  de  se  rétablir  parfaitement  avant  de  rejoindre  letirs  corps 
rrspe<iti&.  .  ' 
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traction^  ne  pouvaient  offrir  aucune  résistance  aux  fatigues 
inévitables  à  la  guerre.  Ils  n'allaient  à  l'armée  que  pour  remplir 
les  hôpitaux. 

Lorsque  l'individu  nefnit  qu'entrer  au  service  militaire,  il  ne  faut 
pas  trop  presser  sou  instruction  ;  ses  exercices  doivent  être  mo- 
dérés ,  et  il  faut  chercher  à  lui  persuader  avec  bonté  que  l'exercice 
qu'on  lui  fait  faire  contribue  à  sa  santé ,  à  le  rendre  plus  robuste 
et  à  être  utile  à  sa  conservation  et  à  sa  sûreté  j  a6n  de  le  conduire 
d'une  manière  plus  sûre  à  surmonter  toute  espèce  de  fatigue ,  le 
debout  et  le  chagrin  que  pourrait  lui  inspirer  la  carrière  qu'il  va 
parcourir.  L'homme  est  gouverné  par  l'influence  de  l'habitude; 
il  est  certain  que  le  passage  d'un  genre  de  vie  à  un  autre  lui  est 
quelquefois  très-pénible  et  nuit  souvent  à  sa  santé  ',  c'est  pourquoi 
les  nouveaux  soldats  sont  plus  susceptibles  que  les  autres  de  con- 
tracter des  maladies  :  par  conséquent  la  vie  militaii'e  étant  diffé- 
rente de  la  vie  civile ,  il  est  nécessaire  ,  on  ne  peut  assez  le  répéter , 
que  les  chefs  aient  toujours  la  précaution  de  ne  pas  fatiguer  les 
recrues,  de  modérer  leurs  exercices;  même  d'avoir  cette  précau- 
tion pour  ceux  qui  sortent  de  la  classe  des  laboureurs  euduixris 
dan^  les  travaux  rustiques ,  attendu  que  les  travaux  militaires  y 
parce  qu'ils  n'y  sont  pas  habitués ,  sont  plus  fatigans  pour  eux ,  et 
qu'ils  le  sont  d'autant  plus  que  les  habitudes  de  ces  hommes  se 
chaiigent  difficilement. 

Pour  bien  pratiquer  les  préceptes  que  nous  venons  d'exposer , 
il  est  très-bon  d'établir  des  dépôts  de  rècrues,  ou  l'on  envoie  les 
nouveaux  soldats  pour  les  former  dans  une  école  tranquille  y  et 
d'où  on  les  retire  lorsqu'il  sont  faits  et  accoutumés  aux  exer- 
cices. 

En  parlant  des  maximes  à  suivre  pour  l'instruction  des  recrues, 
jV  ferai  obsei-ver  une  chose  qui  n'est  pas  du  tout  indifférente, 
c'est  de  ne  pas  charger  indistinctement  tous  les  sous-officiers  du 
soin  de  les  exei*cer.  Celui  à  qui  on  confie  ce  soin  doit  réunir  à  l'in- 
telligence ,  la  douceur ,  la  fermeté  et  une  santé  robuste.  Mais  les 
chefs  ne  doivent  pas  tolérer  que  le  même  individu  soit  employé 
comme  instructeur  plus  de  deux  mois  de  suite;  on  devrait  même 
le  changer  tous  les  mois;  car  la  poitrine  de  celui  qui  est  constam-' 
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ment  employé  à  F  instruction  des  recrues  souffi'e  beaucoup ,  et  ^ 
si  elle  n'est  pas  forte ,  bientôt  il  se  forme  une  congestion  dans  le$ 
poumons  ^  accompagnée  d'extinction  de  la  voix  ;  il  est  sujet  à  ga* 
guer  des  crachemens  de  sang  et  à  être  affecté  de  phthisie  pulmo- 
naire. 

Je  recommanderai  ,  poUr  l'instruction  du  fantassin  ,  ce  qu'en 
dit  M.  de  La  Roche* Aymon  (  i)  :  «  La  position  du  soldat,  sans  armes 
ou  avec  ses  armes ,  en  rang  ou  en  file ,  ne  doit  être  ni  forcée  ni 
contraire  à  l'organisation  de  son  corps  :  on  ne  saurait  trop  répéter 
que  la  souplesse  des  mouvemens  et  Taisance  du  corps  sont  le  pre- 
mier but  auquel  on  doit  tendre.  H  serait  peut-être  à  désirer  y  pour 
y  parvenir  plus  sûrement,  que  l'on  s'écartât  de  la  routine  habi- 
tuelle.» M-  de  la  Roche-Aymon  obsei've  qu'avant  de  donner  aux 
recrues  les  premiers  principes  de  la  position  du  soldat ,  il  serait 
préférable  de  commencer  par  les  débourrer  et  les  assouplir  ^  en 
les  &isant  d'abord  marcher ,  courir ,  sauter ,  remuer  les  bras  sans 
aucune  règle ,  et  de  ne  les  amener  aux  premières  leçons  de  la  po- 
sition militaire  qu'après  leur  avoir  oté  cette  roideur  qui  se  ren- 
contre toujours  dans  les  recrues. 

M.  de  La  Roche-Aymon  remarque  ensuite  avec  raison  que  la 
marche  doit  être  l^ère  et  facile ,  le  pas  souple ,  naturel ,  com- 
mode enfin  pour  l'articulation  des  membres.  Il  faut  éviter  de  faire 
les  pas  trop  courts,  ou  d'appuyer  le  pied  trop  fortement  à  terre, 
parce  que  ce  mpuvement  retarde  la  marche ,  et  fatigue  inutile- 
ment le  soldat.  Une  bonnie  longueur  de  pas,  dit  M.  de  La  Roche- 
Aymon  ,  est  un  point  fort  important^  on  en  sera  convaincu  pour 
peu  qu'on  sft  pénètre  bien  de  cette  vérité  de  principe ,  qu'à  la 
guerre ,  dans  toute  marche ,  soit  en  avant ,  soit  en  arrière ,  on  ne 
doit  avoir  pour  but  que  de  gagner  avec  promptitude  le  plus  de 
ten-ain  possible  dans  la  direction  sur  laquelle  on  se  porte.  Fi- 
vacitéy  aisance,  durée,  voilà  en  trpis  mots  les  élémens  sur  lesquels 
il  faut  baser  l'exercice  de  la  marche 

Ayant  posé  les  prîncipales  règles  hygiéniques  à  observer  relati- 
vement à  l'instruction  élémentaire  du  soldat,  nous  allons  passer 

(i)  Des  troupes  légères,  ete. 
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aux  soldats  qui  sont  déjà  habitués  aux  exercices.  Une  fois  fomés 
au  train  militaire,  il  faut,  pour  a£Feiiiiir  leur  santé,  pour  les  avoir 
forts  et  agiles ,  les  tenir  constamment  dans  une  grande  activité , 
bien  entendu  que  je  n'exige  pas  des  choses  extraocdioaiies.  Une 
fois  que  le  soldat  est  plié  et  accoutumé  aux  exercices,  il  les  fait  sans 
répugnance  et  même  avec  plaisir;  ce  serait  alors  fSadre  le  plus 
grand  tort,  non  seulement  à  ^  santé,  mais  aussi  à  la  bonté  du 
service^  que  de  ne  pas  le  maintenir  dans  Tusage  des  exercices,  sans 
lequel  il  oublie  rite  ce  qu'il  a  appris.  Yégëce,  qui  nous  a  laissé  un 
recueil  précieiix  contenant  les  principales  maximes  de  l'ancien  art 
militaire  chez  les  Romains,  dit  qu'un  soldat  inexercé  est  toujours 
un  conscrit^  quels  que  soient  son  âge  et  le  nombre  de  ses  cam- 
pagnes. 

L'activité  est  le  feu  sacré  qui  nourrit  l'âme  du  militaire ,  si  je 
puis  m' exprimer  ainsi.  Cest  une  vérité  constante ,  que  par  des 
exercices  continuels  on  établit  aussi  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
les  troupes.  Parmi  les  avantages  qu'on  retire  d'une  vie  active  chez 
les  soldats ,  oh  peut  déjà  compter  pour  beaucoup  cet  avantage 
qu'elle  fournit ,  d'éloigner  d'eux  les  yices  :  de  là  cet  heureux 
axiome,  occupez  le  soldat^  vous  le  rendrez  sage;  excellente  maxime 
qui  malheureusement  est  loin  d'être  observée  en  temps  de  paix  , 
car  alors  le  soldat  ne  vit  que  trop  souvent  dans  l'oisiveté  ,  qui  est 
la  perte  des  troupes  sous  le  rapport  de  la  santé  et  des  mœurs. 
Aussi  voit-on  que  les  canonniei's,  qui  sont  continuellement  occupés 
dans  les  arsenaux ,  les  parcs  et  les  batteries  ,  sont  en  général  plus 
disciplinés,  d'une  conduite  sage  et  ont  moins  de  malades  que  les 
troupes  de  l'iniaaterie  (i).  Auguste ,  Trajan  et  Adrien  se  gardaient 
bien  de  laisser  leurs  troupes  dans  l'oisiveté  pendant  la  paix  ;  ils 
avaient  appris  pai*  expérience  que  la  cause  des  soulëvemens  qui 
avaient  troublé  le  repos  de  l'empire  romain  ,    provenait  de 
l^oisiveté  • 


(i)  On  pourrait  m'objectcr  que  Ica  canoaniers  ont  moins  de  niatades  parce 
qn'ayant  une  paie  plus  forle  ils  peuvent  se  procurer  une  nourriture  plus  abon  " 
dante ,  mais  je  tic  ptîtisc  pas  que  cette  raison  puisse  y  contribuer  autant  que  le* 
exercices  continuels  auxquels  ils  sont  soumis. 
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Hais  si  je  cbssciile  Ad  tenir  les  soldats  accoutumés  aux  travaux 
militaires  dans  uiie  grande  activité ,  je  suis  bien  éloigné  d'ap* 
prouver  cette  monotonie  perpétuelle  d*  exercices  à  laquelle  quelques 
che&  de  coi'ps  assujettissent  leurs  troupes^  car  en  tenant  toujoui'S 
lesoldal  aux  mêmes  exercices,  on  l'ennuie  et  il  se  dégoûte  d)e  son  état. 

Le  véritable  moyen  de  retirer  chez  les  militaires  tout  le  fruit 
d'une  vie  active ,  c'est  de  varier  fréquemment  le  genre  d'exer- 
cices; il  faut  pour  cela  faire  souvent  exécuter  aux  troupes  ,  outre 
les  exercices  ordinaires ,  des  exercices  déplaisir  ou  de  santé.  Pour 
les  exercices  on  devrait  imiter  les  Romains ,  nos  maîtres  dans  l'art 
de  la  guerre.  Sénëque  rapporte  que  la  milice  romaine ,  durant  la 
paix,  campait ,  marchait  en  bataille ,  se  retranchait  et  se  fatiguait 
à  des  exercices  pour  y  être  tout  habituée  quand  il  en  était  besoin. 

Les  empereurs  Auguste  et  Adrien  renouvelèrent  l'ancienne 
coutume  de  faire  des  promenades  militaires  au  moins  trois  fois 
par  mois.  C'est  une  chose  Irës-recommandable  que  nos  modernes 
devraient  faire  renaître,  non  seulement  en  considération  de. la 
santé ,  mais  encore  comme  moyen  d'instruction  ]  je  dis  comme 
moyen  d'instiniction ,  parce  qu'à  ces  promenades  on  peut  donner 
un  but  militaire  supposé.  On  peut  en  faire  une  école  de  théorie 
SUT  le  terrain.  Lorsque  chez  les  Romains  les  troupes  allaient  à  ces 
promenades  ,  l'infanterie  était  armée  de  toutes  pièces  et  ne  ren- 
trait au  camp  qu'après  avoir  fait  ses  vingt  milles.  La  cavalerie  avec 
ses  armes  faisait  le  même  chemin ,  et  s'exerçait  en  route  à  charger 
et  à  se  rallier.  Les  chefs  conduisaient  de  préférence  les  troupes  à 
travers  des  routes  difficiles ,  leur  faisaient  gravir  des  montagnes  f 
franchir  des  haies ,  des  ravins  et  des  ruisseaux  ,  afin  d'accoutumer 
le  soldat  à  vaincre  tous  les  obstacles  naturels. 

A  l'égard  des  promenades  militaires,  il  reste  à  observer  qu'il 
faut  d'abord  faire  sortir  les  compagnies  sans  arnies  ni  havresacs , 
en  commençant  par  de  petites  marches  )  habituer  insensiblement 
le  soldat  à  des  marches  progressives  ^  quand  il  aura  gagné  l'habi- 
tude de  soutenir  la  marche ,  il  ira  d'abord  quelque  temps  à  ces 
promenades  avec  son  havresac ,  puis  il  ajoutera  ses  aimes  ^  ensuite 
il  marchera  avec  armes  et  bagages,  et  alors  il  convient  de  faire  ces 
promenades  à  la  manière  de  celles  des  Romains* 
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On  ne  saurait  trop  recommander  d'apprendre  aux  troupes , 
pendant  la  paix ,  ce  qu  elles  ont  à  faire  en  temps  de  guerre.  Une 
bonne  chose  ,  c'est  de  les  exercer  très-souvent  aux  évolutions ,  qui 
leur  donnent  avec  l'habitude  de  leurs  travaux  une  idée  de  la 
guerre.  A  cet  efFet  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ,  pour  l'ins- 
truction des  troupes ,  que  de  les  réunir  quelques  mois  de  Tannée , 
pendant  la  paix  ,  dans  un  camp  d'exercice  (i).  C'est  un  excellent 
moyen  de  former  les  jeunes  militaires  à  leurs  travaux  e't  de  leur 
apprendre  les  diverses  opérations  de  la  guerre ,  qui ,  dans  ce  camp, 
doivent  s'effectuer  avec  les  mêmes  détails  que  si  les  troupes  cam- 
paient en  présence  de  l'ennemi. 

Résumons  donc>  de  ce  que  je  viens  de  dire  sui*  les  travaux  miili- 
^ires ,  que  les  chefs  de  corps  ne  doivent  jamais  cesser  d'avoir  en 
vuei  les  fôcheux  effets  qui  résultent  de  l'inaction;  qu'ils  doi- 
vent toujours  se  rappeler  cette  bonne  maxime  des  Romains ,  que 
la  guerre  doit  être  une  méditation ,  et  la  paix  un  exercice  ;  qu'il 
est  essentiel  de  tenir  en  haleine  les  sold.ats  une  fois  formés  aux  exer- 
cices y  sans  cependant  les  harasser  ;  les  entretenir  dans  l*usage  et 
la  pratique  des  armes ,  en  variant  souvent  le  genre  d^exercices ,  et 
surtout  en  les  employant  aux  travaux  militaires  tels  qu*on  les 
exécute  en  temps  de  guerre  :  ce  qui  fait  que,  lorsque  les  tix>upes 
sont  obligées  d'entrer  en  campagne  ,  elles  sont  faites  k  la  guerre , 
elles  sont  susceptibles  de  marches  plus  longues  et  plus  rapides  ; 
elles  savent  supporter  les  fatigues ,  les  endurent  sans  courir  grand 
danger  de  compromettre  la  santé ,  et  résistent  d'autant  mieux  aux 
causes  morbifiques  ;  car  un  corps  endurci  aux  exercices  corporels 


(i)  Mais  il  faut  choisir  le  printemps  ,  qui  est  la  sanon  la  plus  favorable,  sous 
le  rappoi-t  de  la  sauté,  pour  établir  un  camp  dans  lequel  on  réunit  les  troupes 
pour  les  former ,  en  temps  de  paix,  aux  exercices  de  la  guerre.  En  fabant  cam- 
per les  troupes  pendant  l'été  elles  ont  à  souffrir  de  la  cbalenr ,  et  pendant  l'au- 
tomne elles  sont  exposées  à  la  pluie  et  souytnt  au  froid.  Les  Ticiasitudes  atmo- 
sphériques, si  fréquentes  en  automne,  et  qui  le  rendent  si  fécond  en  diarrhées, 
dyssentrries  ,  fièvres  intermittentes,  affections  catarrhales ,  etc. ,  rendent  cette 
saison  très*déravorable  à  l'établissement  d'un  camp  d'exercice.  L'hiver  convient 
encore  moins.  Dans  cette  dernière  saison  on  ne  peut  faire  camper  une  armcc 
sans  la  faire  dévorer  par  les  maladies. 


est  infiniment  moins  susceptible  d'être  affecté  par  des  maladies* 
Cest  surtout  le  fahtassin  qu'il  faut  tâcher  d'endurcir  y  en  qsly^ 
nisoH ,  aux  plus  rudes  travaux ,  parce  qu'il  a  à  coinbattre  des  causes 
morbifiques  qui  donnent  dans  Tinfanterié  un  bien  plus  gi*and 
nombre  de  malades  que  dans  les  autres  armes.  Obligé  en  tenips 
de  guerre  de  faire  des  marches  très-fortes,  chargé  de  son  armement^ 
de  son  havresac  et  de  sa  giberne  y  et  souvent  ayant  à  porter  en 
outre  des  outils  de  campagne  et  des  vivres  pour  plusieurs  jours  ^ 
le  fantassin  est  le  plus  exposé  aux  effets  de  la  chaleur  ^  du  froid  et 
de  l'humidité  ^  il  est  sujet  à  bivouaquer  plus  souvent  que  le  cava- 
lier y  dont  le  service  est  beaucoup  moins  fatigant.  Celui-ci  est  tenu , 
en  t6ut  temps  7  par  les  soins  qu'il  doit  à  son  cheval^  à  un  exercice 
aisé  et  continuel^  il  essuie  en  campagne  rarement  de  fortes  fati- 
gues; il  peut  se  procurer  plus  facilement  des  vivres  et  peut  les 
transporter  aisément }  il  est  pourvu'  d'un  manteau  pour  se  garantir 
du  froid  et  de  la  pluie  ;  et  s'il  doit  bivouaquer  y  il  peut  se  couvrir 
de  son  manteau  y  de  la  couverture  et  de  la  chabraque  de  son  che- 
val ;  cela  fait  que  dans  la  cavalerie  on  trouve  toujours  la  moitié 
moins  de  malades  que  dans  l'infanterie. 

Quel  plus  bel  exemple  peut-on  citer  aux  chefs  militaires  pour 
exciter  toute  leur  attention  sur  les  exercices^  que  celui  de  César  ? 
Ce  grand  homme  connaissait  si  bien  la  nécessité  et  l'importance  de 
l'exercice  des  armes  et  des  travaux  militaires ,  qu'il  exerçait  lui^ 
même  ses  troupes ,  non  seidement  dans  leurs  quartiers ,  mais  en- 
core dans  le  camp  et  en  présence  de  l'ennemi.  Hir^us ,  '  qui  a 
ëciit  la  guen^e  d'Afrique  ,  dit  que  César  étant  dans  son  camp  re* 
tranché  de  Ruspine  ^  et  l'ennemi  sur  les  bras ,  ne  laissait  pas  que 
d'exercer  une  partie  de  son  armée  pendant  que  l'autre  travaillait 
aux  retranchemens  (i).  Dans  les  commentaires  de  ce  héros ,  on 
voit  qu'il  avait  un  excellent  principe,  celui  de  né  pas  fatiguer  inu- 
tilement le  soldat,  mais  qu'il  jugeait  qu'il  était  important  de  le 
tenir  en  haleine ,  afin  que  dans  l'occasion  il  put  faire  une  marche 
forcée  sans  en  être  fatigué.  Chacun  connaît  les  prodiges  de  ce  fa- 
meux capitaine  kt>main  et  la  valeur  de  ses  troupes  ,  mais  chacun 
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(i)  Vofet  IfûVotM  ééPêlyh»^  H? .  I«S  chap.  XV. 
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ne  se  persuade  pas  qu'il  est  certain  que  nos  soldats  seraient  comme 
ceux  de  César  ,  s'ils  étaient  exercés ,  occupés  et  conduits  de  la  même 
manière  ^'et  que  les  soldats  de  César  auraient  été  comme  les  nôtres  » 
s'ils  avaient  reçu  la  même  éducation  miUtaire. 

Qui  peut  douter  de  ce  que  l'histoire  a  consacré  dans  ses  fastes, 
qu'autrefois  Içs  Romains  devaient  en  plus  grande  partie  le 
succès  de  lem^  armes,  aux  grands  exercices  dans  lesqueb  ils  éle  • 
yaient  leur  jeunesse  y  qui  acquérait  la  force  et  toute  i'habilelé  a 
manier  les  armes  par  les  exercices  continuels  qu'elle  devait  bire 
sous  les  yeux  des  sénateurs  et  des  ma^^strats ,  qui  l'animaient  en  se 
livrant  eux-mêmes  à  ses  jeux  et  exercices?  Les  Romains  ne  con- 
nurent long-temps  d'autre  art  que  celui  des  comJbats,  d'autre 
gloire  que  celle  des  conquêtes ,  d'autre  plaisir  que  celui  de  vain- 
cre. Enflammés  pari'^nthouisiasme  guerrier  etl'amour  de  la  gloire , 

'  ils  étaient  tous  soldats,  par  leurs  gouto  e^Jeur  édiumtion.  hxmie  en- 
tière n'oHmit  qu'un  camp  d'exercice,  où  tout  respirait  la  guerre, 
et  où  les  jeux  mêmes  des  i^adiateurs  formaient  de  véritables  com- 
bats. Au  rapport  de  Yégèce  ;  ils  exerçaient  sans  relâche  dans  le 
Champ-de-Mars ,  à  découvert  quand  le  tenips  le  permettait ,  à  cou- 
vert quand  il  tombait  de  la  pluie  ou.de  la  neige  y  et  ilspunissaient 
sévèrement  les  paieaseux }  axiomes  dignes  d'être  suivis  de  nos 
jours.  Aussi  Rome  ,  dans  ses  beaux  joiu»,  pouvsdt  former  des  lé- 
gions prêtes  à  marcher  à  l'ennemi  >  souvent  dès  le  lendemain  de 
leur  formation }  elle  pouvait  compter  autant  de  soldats  que  de  ci- 
toyens ,  autant  de  conquérans  que  de  généraux  ^  parce  qup.les  Ao- 

^  mains  9  outre  leurs  exercices  militaires  >  prenaient  la  guerre  pour 
base  de  leurs  mœurs  y  de  leurs  usages ,  de  leurs  fé^s ,  de  leui^  jeux 
et  de  leurs  institutions  politiques  et  religieuses^  voiUi  ce  qui  ex- 
plique la  Supériorité  de  leurs  armes  ^  qui  ne  cessera  jamais  de  faire 
l'étonnementde  l'univeirs» 

Chez  les  Romains ,  les  momens  de  repos  que  leur  laissaieiil  la 
guerre  ,  les  exercices  et  les  fortifications  y  étaient  consacrés  à  des 
travaux  publics;  chose  très-bonne  soUs  un  certain  rappofft^  car  h 
joldat  contracte  trop  fa$:ilemeiit  une  sorte  d'antipathie  -pojar  le 
travail^  et  s' il  y  était  entretenu ,  il  ne  serait  pas-un.fainéant.en  ren- 
trant dans  ses  foyers.  Le  système  adopté  par  les  AomainSi^  d'em- 
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ployer  les  soldats  aux  tmvavix  de  fortifications ,  de  grandes  rou- 
tes ,  etc.,  n'existe  plus  dans  nos  temps  modernes.  I^lusieui-s  auteurs 
(pii  ont  écrit  de  nos  jours  sur  l'art  militaire ,  ont  conseillé  de  le 
fdire  renaître^vITautres^ont  objecté  qu'il  ne  serait  pas  d'accord  avec 
les  institutions  d'un  peuple  libre  ^  et  .que  les  travaux  dans  lesquels 
de  glandes  masses  de  terre  sont  Temuées  nuisent  &  la  santé,  ce 
qui  en  effet  n^  peut  être  contesté.  Toutefois ,  aurait-on  du  aban- 
donner entièremèut  l'habitude  re^ue  cbez  les  Romains  d'utiliser 
les  soldats  aux  grands  travaux  publics?  11  ne  mé  le  semble  pas.  On 
pourrait,  par  eicmple ,  employer  utilementles  soldats  aux  grands 
travaux  que  les  gouvememetis  sont  dains  le  cas  d*entf  éprendre  ,  et 
qui  n'exigeraient  pas  le  remuement  de  grandes  masses  de  terre  5 
et  si  l'on  croyait  que  ces  trava^tx  ne  fussent  pas  en  harmonie  avec 
les  institutions  et  les  mœurs  sociales  d'utie  nation /et  qii'ils  fussent 
en  opposition  avec  le  recrutement  national ,  on  pourrait  en  ap- 
peler k  la  .bonne  vcdonté  des  soldats ,  et  né  -se  servir  pour  ces  tra- 
vaux que  de  ceux  qui~à'oi&iraient  volontairement ,  h  qui  on  don- 
nerait une  augmentation  de  paie.  Cette  augmentation  leur  procu- 
rerait une  nourriture  meilleure  >^uè  l'ordinaire*,  ce  quî ,  joint  h 
un  travail  qui  né  les  excédérafit  pét  de  fatiguée,  aurait  une  in- 
fluence tjrës'^salutaire^sur  la  santé.  "        '    ' 

L'expérience  de  tant  de  revers  a  en  efïet  prouvé  qifon  ne  sau- 
rait trop  s'attacher  ,  pendant  la  paix ,  k  tdnir  -le  soldat- dans  une 
vie  active  et  laboriei^e }  qu'on  soit  bien  convaincu  que  rien  n'est 
plus  nuisible  aussi-bien  à  la  santé  de» troupes  qu^àti  service,  que  le 
passage  d'un  long  repos  aux  jRitigues  de  la  guerre.  Un  général  vou- 
drait-il entreprendre  une  camjpagiie  avec  des  soldats  qui  ont  été 
long-temps  oisifs?  il  serait  exposé  à  se.  trouver.avec  de  mauvais ser* 
viteui*s ,  et  à.  voir  ravager  son  a^;mée  par  Jies  maladies ,  dès  que  ses 
gens  auraient  quelque  fatigue  à  «upporter.  Il  n'en  serait  certaine- 
ment pas  de  même  d'une  treupe  composée  de  soldats  bien  exercés 
et  endurcis  aux  fatigues  ;  elle  ^e  bàttèràit  mieux ,  et  elle  aurait  peu 
ou  beaucoup  moins  dé' malades^  d'où  il  résulterait  qu'il  y  aurait 
moins  de  journée^  d^hôpitaux  et  plus  de  soldats  pour  combattre. 
Cette  vérité,  justifiée  par  une  expérience  cODStaste  ,  m'engage  à 
I    recommander,  si  l'on  est  averti  à  temps  de  la  guerre,  de  réunir  les 
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troupes  dans  un  camp  d'exercice,  et  de  les  soumettre  aune  grande 
activité  pendant  les  cinq  ou  six  mois  qui  précèdent  l'ouverture  de 
la  campagne  ;  et  lorsqu'une  fois  l'armée  se  met  en  marche ,  un 
précepte  important  à  observer  pour  la  santé ,  c'est  de  faire  au 
commencement  de  la  campagne  de  petites  marches  et  de  ne  venir 
que  par  gradation  à  de  fortes  marches. 

Mais  si  j'ai  dit  que  le  passage  d'un  long  repos  aux  fetigues  est 
très-nuisible  à  la  ^anté;  je  dois  dire  ^[alëment  qu'un  repos  prompt 
après  de  longues  fatigues  ne  lui  est  pas  moins  contraire.  Aucun 
médecin  militaire  n'ignore  que  le  passage  subit  de  l'activité  des 
camps  à  la  vie  casanière  et  inactive  des  garnisons  est  toujours  fu- 
neste aux  troupes,  qu'il  enfante  une  foule  de  maladies^  et  qu'il 
se  manifeste  alors  Iplus  de  malades  au  sein  du  repos  qu'au  milieu 
des  fatigues  de  la  guerre  (i)  ;^  en,  conséquence  il  faut  avoir  l'atten- 
tion y  lorsque  les  troupes  rentrent  d'une  campagne ,  après  de 
grandes  fatigues ,  de  ne  pas  permettre  qu'elles  se  livrent  à  l'inac- 
tion et  à  la  paresse ,  et  de  ne  les  conduire  à  un  certain  repos  que 
par  degrés.  •  < . 

Je  crois  maintenant.avoir  assiB2  fait  sentir  Futilité  des  exercices 
pl^ysiques ,  les  inconvéniens  qu'il  y  a  à  presser  Finstruction  chez 
les  recrues ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  le  résultat  de  l'inaction  \  il  me 
reste  encore  à  ajouter  à  ce  qui  précède ,  que  l'exercice  le  plus  sa- 
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(i)  An  retour  de  la  trop  funeiue  campagne  de  Riusie^  le  restant  de  la  grande- 
armée  française»  à  laquelle  j'appartenais  c^mmc  médecin  y  avait  ordre  de  s'ar- 
rêter sur  la  Vistule.  Les  commandans  en  chef  de  chaque  corps  prirent  lear»  can- 
ton oemens  le  long  de  ce  fleuve.  Les  villes  de  Thorn ,  Plocsko  ,  Marienwerder, 
Elbiog  et  Marienbourg  furent  désignées  pour  leurs  quartiers-généraux  «  afin  de 
iéunir  tout  ce  qui  appartenait  à  chaque  corps  respectif»  Je  séjonmai  donc  plu- 
sieurs {ours  à  Marienbourg  avec  le  troisième  corps,  avec  lequel  j'étau  revenu 
de  Moscou.  J'ai  observé  que  dès  que  nous  nous  sommes  arMtés ,  les  homme» 
échappés  au  grand  naufrage  devinrent  presque  tons  malades.  Le  peu  de  jours  ùe 
repos  que  nous  eûmes  ,  après  les  marches  forcées  et  continuelles  auxquelles  nou» 
étions  en  quelque  sorte  habitués  ,  eurent  une  influence  marquante  sur  la  pn^' 
duction  des  maladies.  Toyes  mou  ouvrage  intitulé  :  Bisicire  des  BiaULdiet  obmr- 
vàa  à  la  grmndê^vmèe  ffûnçaiêê  pendant  hs eampagnet  dû  Husslt  en,  iBia  et  WJl' 
lêmagnê  en  181 3  ;  dwxièiiieédîtioB  »  pag.  9S,  i8sa.  Utrecht ,  imprimerie  de  Tan 
Schoonhoveo. 


lutaire  que  Pou  puisse  prendiie^  est  celui  qui  se  fiiit  en  plein  air  , 
et  qu'il  faut  considérer  à  cet  égard  le  temps  le  plus  fkvorable  et 
la  mesure  dans  laquelle  on  lé  prend.  Je  sais  que  les  règles  tracées 
à  ce  sujet  rencofatrent  beaucoup  d'obtacles  dana  Tétât  mîlîtfûte ,  et 
que  quelquefois  il  n'y  a  pas  de  possibilité  de  les  observer  ;  toutefois 
il  ne  sera  pas  moins  important  de  les  faire  connaître ,  afin  qu'on 
s'en  rapproche  autant  que  faire  se  peut. 

Lorsque  le  soldat  vient  de  charger  son  estomac  d'alimens ,  on 
ne  doit  paé  le  forcer  à  des  exercices  violens,  qui  plus  ou  moins 
troublent  la  digestion.  Bans  ce  cas,  il  faut  tâcher  de  lui  laisser  une 
couple  d'heures  de  repos ,  parce  que  l'exercice ,  s'il  n'est  pas  mo- 
déré,  appelle  les  forces  à  l'extérieur  et  les  détourne  de  l' estomac  f 
car  c'est  à  tort  que  plusieurs  hommes  de  l'art  soutiennent  que 
l'exercice  pris  immédiatement  après  le  repas  favorise  la  fonction 
digestive.  Je  suis  par&itement  d'accord  avec  Mackensie,  qui  dit 
qu'on  ne  doit  jamais  se  permettre  beaucoup  d'exercice  ,  lorsque 
l'estomac  est  rempli  et  en  sortant  de  table  y  à  moins  que  la  néces- 
sité n'y  oblige  y  du  qu'on  ne  doive  le  faire  pour  gagner  sa  vie  (f). 

Se  livrer  à  de  forts  exercices  tandis  qu'on  est>à  jeun ,  produirait 
également  de?  inconvéniens  ;  plusieurs  constitutions  ai* en  trou* 
veraient  affaiblies  ;  parce  qu'un  homme  affamé  ne  peut  pas  ré- 
sister aux  fatigues;  par  Conséquent  il  ne  doit  pas  s'y  exposer  :  re- 
marque déjà  faite  par  Hippocrate ,  Vhi  famés  y  non  opporict 
laborare  (2).  Or ,  il  convient  de  veiller  à  ce  que  le  soldat  ne  soit 
pas  à  jeun'lorscp'il  va  se  livrer  à  quelque  travail  pénible  ;  et  quand 
les  tr'^'^nes  ont  de  longues  manœuvres  ou  marches  à  faire,  01* 
Lien  quai.à  elles  sont  dans  une  action  qui  dure  long-temps,  il  faut 
leur  permettre  de  prendre  quelque  nourriture  pour  restaurer 
leura  forces  et  pour  soutenir  d'autant  mieux  la  fatigue  (3).  Les: 
anciens  n'ignoraient- pas  qu'il  était  essentiel ,  en  allant  livrer  ha- 
taille  I  de  faire  manger  les  soldats  avant  de  les  engager  au  combat ,, 


(1)  Histoire  eh  la  Santé  et  de  fart  de  la  conserver;  tome  a  ,  art.  a. 

(2)  Aph,  16,  sect.  a. 

(S)  Lorsque  les  troupes  se  trouvent  dans  un  combat  de  longue  durée  ,  on  doit, 
dans  les  rangs  mdnïes ,  leur  faire  une'  distribution  de  Tivres  et  d'eau-de-vie.  ^ 
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parce  qu'un  homDi€  à  jeân  ouik£iwié  ne  peut  pas  se  battre  avec 
vigueur.  A^U  sapport  de  Polybe  V  leagénérilux  roftiains  couâuisaieut 
rarement  leurs  troupes  au  coni^l  avaUt  de  levir  avoir  fiiit  prendre 
leur  repas  ,dtt  malin  >  lequel  se  {^rcnarit,  debout  ^  et  ^i  ordioaive* 
ment  consistait  en-^^lques  alimens  froids  jil$  savlieat  qœ  le 
soKiat  à  jeun  ne  se  bat  pa^  aussi  bien  et  aussi  kong-'teinps. 

Comme  les  climats ,  les  «aisons  et  m^elea  dîfSérentes  époque» 
de  la  jouinée  ont  utie  influence  mai-quantife  sur  'Forganisaïf^,  je 
ferai  obsei-velr  que  lorsqu'il  s^a^t  d'envoyei^  les  troupes  à  Texor*^ 
cioc^  aux  mandbuvres,  ou  de  Jesiîûre.Hiilrcher,  ou  ue  doit  pas 
perdre  de  Vue  'le  temps  aUquel  éQea  vont  être  exposées.  U  est 
presque  i!niAile  de  dire  qu'il  i£mt  éviter  ,  aulani  qu^il  est  possi- 
ble, les  injures  du  fïoid ,  l'excessive  dsidetur ,  lliumîdtté  >  Un  air 
chargé  de  miasmes  et  les  vents  is;»pé(aeux. 

Pendant  l'automne  et  l'hiver ,  on  dott  commeUcer  les  travaux 
militaires  après  lé' lever  du  soleil ,  qu'il  paraisse  ou  qu'il  ne  pa- 
raisse pas  sur  l'horizon ,  et  faire  en  sorte  qu'ils  tk'aieiit  pas  lieu 
après  le  coucher  de  cet  astre  ;  et  en  été  >  quand  les  jours  sontdiauds« 
il  faut  commencer  les  exercices ,  les  manoeuvres  oU  la  marche  de 
bon  matin ,  disposer  les  travaux  du  soldat  de  mantère-  à  le  pré» 
server  de  l'ardeur  du  soleil ,  dont  les  effets  peuveUt  être  trës^fu- 
nestes  à  l'orgaiiisme.  Des  militaiies  qui  ont  été  avec  Sfapoléojn  de 
l'expédition  d'Egypte ,  éC  d'autres  qui  ont  fikit  la  guei^re  en  l^a* 
l^e  )  m^ont  raconté  qu?ils  oàt  vu  souvent  des  hommes  en  marché 
dans  les  fortes  chaleurs  tomber  daus  les  rangs ,  étant  fra]^[>éi  d'a«r 
poplexiè  foudroyante. 

Je  ferai  cependant  observer  que  dans  les  pays  marécageux  y  il 
s>e  faut  pas  exercer  ni  se  metire  en  nkarche  l'été  vivant  et  veii 
le  coucher  du  soleil,  attendu  qùf alors  l'atmosphère  est  trèa-hu'» 
ipide  et  chargée  d-exhalaisoBS  inarécsigeuses. 

Quand  une  troupe  ëe  trouve  dakis  im  pays  non-marécageux^ 
qu'elle  a  de  long\ies  marches  à  feire  en  été  et  qu'il  fait  très-chaud 
Il  faut  les  commencer  à  trois  heures  du  matin.  Il  conviendrai 
même  de  marcher  la  nuit  \  si  les  troupes  devaient  la  passer  sans 
être  à  couvert  ^  parce  qu'alors  y  en  évitant  l'ardeur  du  soleil  i  on 
s'opposerait  9  pai*  le  mouvement  ^  à  l'action  nuisible  de  l'humidité 
i[Uoiqu'à  la  vérité  on  se  fatigue  plus  la  nuit  que  le  jour  ^  Â  l'on 


iQiarche  dao$  Pobscarité;  mai^  cet  ioconyépient  ne  serait  rien  en 
fxtaïpax^àsfasi  de  celui  que  I'qi^  ^yîf ei^it  dans  ]û  ça$  (pi^  nous  sup- 

Lorsqu^en  été  les  troupes  ont  de  longues  marches  à  faire ,  dis-je  y 
un  général  ^evr^i^  toujours  suivre  ^^exemple  des  Romains  :  une 
armée  roii»aiiieayaitl!Jba}>|tude  de  se  mettre  en  route  à  trois  heures 
du  matin  ^  et  en  faisant  sa  marche  o|*dinaire  de  sept  lieues ,  elle 
arrivait  à  )'e^placç^i^ea^  ^  son  camp  vers  l^s  onze  heures  du 
matin ,  en  soi-fje  t^u'e^e  avaM  huit  à  neuf  heures  par  jour  pour 
«U^esser  Içs  tei^Çe^,  se  pourvoir  de  bois,  ^e  fourrage  et'  d'eau, 
et  i^occuper  de  la  préparation  des  alimens. 

Un  autre  inoç^vénienf  que  l'on  évite  en  prenant  la  précaution 
d'être  ma^jnaj  durant  l.e^  chaleurs  d'^  j  accompagnées  de  séche- 
resse f  <^esjt  jÇ^^'de  la  pou^ière  y  qpi  pat*  l'Jiumidité  de  la  nuit 
est  reten^e,de  sf^^eyer.  La  poussière  p^ut  /Eaire  beaucoup  souffrir 
les  troupes  en  marche-yi  é;^n^  re^oauée  par  une  grande  quanjtité  de 
geiyiintfiSy  ,1^1]^  pefit  ^nn^r  naissance  .^  des  accidens  fâcheux , 
panse  q^i^qj^s^aJUa^hapt  a)i  g^ier  >  il  en  r^^ulte  quelquefois  Tan- 
gine  au  ipHjyojpycKiy^iQii  d^  gprg^  5  elle  peut  aii^ssi,  en  irritant  la  mem- 
brane.moq^fiçyisp  du  nezi,  ^produire  le  coryza ,  et  elle  peut  égale- 
ment,  eiï<ifi;itjaffl^  le^  yeux ,  causçr  l'ophtalmie.  Voilà  pourquoi , 
lorsque. l^^*piipçs  $onJ:.(orc4es  de  marcher  dans  la  poussière  ,  la 
marche. do^  é^eJente  ,,et  il  &ut  }es  obliger  à  se  rincer  souvent 
la  hoaçjberel  iç^jgo^fsr. ,  et  k  se  laver  les  yeuxir 

J'ai  reo»ar^gué  ][yrécédemment  qu'il  faut  considérer  le  temps  et 
les  conditionsq^ii  doivent  présider  aux  exercices.  Nouf  entretenant 
ici  d'homifiesifoumis  aux  mêmes  travaux ,  il  est  aisé  de  saisir  les 
règles  h  éljabVr  à  cet  ^rd.  D'après  ce  que  j'ai  exposé^  je  suis  au^ 
torisé  àxonclure  q^e  cet  article  trouverait  déjà  faciiejoienli  son  ap« 
plication  dans  la  sag^e  y  dans  la  pinuidence  et  le  discernement  des 
chefs  militaires }  mais  pour  amplifier  ce  point,  présentons  encore 
les  comu^dérai^iQns  suivantes. 

Dans  aucun  cas ,  on  ne  doit  tenir  les  troupes  sous  les  aimes  plus 
de  deux. heures* pour  l'exercice»  et, plus  de  quatre  heures  pour 
les  manoeuvres. 

L'exercice  doit  être  plus  moclêré  p^iV^t  un  temps  chaud  que 
pendant  un  temps  froid;  ainsi  supposons  qu'un, corps jde  troupe 
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se  mette  en  marthe  quand  la  chaleur  est  forte-,  alors  le  chef  doit 
avoir  soin  de  Ëûre  marcher  lentement ,  tandis  que ,  lorsqu'il  fbU 
froid  ;  et  quand  il  tombe  de  la  pluie  ou  €e  la  neige  ,  il  feut  iàire 
niarcher  plus  vite. 

Aussitôt  que  le  chef  voit  que  les  soldats  commencent  à  être  fa-* 
tigués  ou  abattus ,  soit  aux  exei^ices  ^  soit  en  marche  y  il  doit  les' 
faire  reposer. 

,  Si  un  soldat  est  incommodé ,  on  ne  doit  pas  permettre  qu'il  se 
fatigue  ;  W  ne  faut  le  commander  pour  aucun  service;  on  doit  le 
ménager ,  sinon  une  indisposition  légère  peut  devenir  une  maladie 
gravet 

'Une  U'oupe  à  la  veille  de  se  mettre  en  marche  doit  être  soigneu- 
sement visitée  pat  l'officier  de  Santé  ^  afin  de  ne  pas^  emmener  de^ 
hommes  hors  d'état  de  faire  là  rotite'j  et  on  doit  avoir  Fattention 
de  laisser  tous  les  malades  à  l'hôpital ,  et  ne  les  diriger  vers  leur 
corps  que  lorsqu'ils  sont  parfaitement  rétablis; 

Dans  les  exercices  ou  manœuvres ,'  il  faut  donbér  aux  soldats  ^ 
toutes  les  heures ,  six  à  huit  minutes  de  repos }  étant  elnî  marche , 
oh  doit  faire  une  halte  de  six  minutes  au  moins  toutes'  les  heures 
si  le  temps  est  chaud',  et  toutes  les  deux  heures  s'il  fait  froid  (  on 
s'apercevra' que  je  ne  prétends  en  faire  l'application  qti'à  l'infan- 
terie )  ;  mais  durant  un  froid  rigoureux  ^  surtout  lorsque  les  troupes 
marchent  dans  la  neige ,  il  est  prudent  de  ne  pas  faire  souvent 
des  haltes  et  de  les  faire  trës-coùvt^^  ,  à  moins  qu'on  n'^allume  des 
feux;  ce  que  les  cavaliers  sont  souvent  obligés  de  faire  en  route , 
quand  il  fait  iî'oid  ,  parce  qu'ils  en  souffrent  beaucoup. 

Les  chefe  doivent  rendre  les  marches  courtes,  si  elles  durent 
plusieurs  jours ,  si  les  chemins  sont  difficiles ,  si  les  troupes  sont 
t(jurmentées  par  les  intcmpéiîcs  de  l'air ,  si  elles  sont  peu  habituées 
à  marcher ,  ou  bien  si  elles  sont  affaiblies,  soit  par  des  privations , 
soit  par  d'autres  causes. 

Dans  les  longues  marches,  il  faut  donner  au  moins  tous  les 
cinq  jours  un  jour  de  repos. 

Je  considère  presque  comme  superflu  de  parler  des  marches      J 
forcées  et  des  inconvéniens  fâcheux  qui  en  résultent  pour  la  santé  ; 
leM  chefs  militaires  savent  combien  elles  sont  nuisibles  à  la  conser- 
vation des  trôUpesJ 
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Oa  coanait  ladUtinbdon  que  Ton  fait  entre  la:  mainshe  ordinatse 
et  la  marche  forcée.  La  première  joside  quâltre  à  8ix  lieues  par  jour^ 
et  la  seconde  est  de  huit  à  dix  lieues. 

La  jouméB'de  marche  ordinaire  des  Bomaihs  était  de  sept  à' 
huit  lieues*  ^vec  des  soldats  jBoiTxiés  auiL  .iravdui;  tnilitaires  selon 
4|ue  nous  Savons  conseillé  ,  avec  dea:  soldaUN  faits  &u%  fatigues ,  on 
pourrait  les  imiter  sans  inconvénient  $  mais,  on  considération  4e 
Pëducation  militaire  qp&]'on  doiirie  aujourd'hui  aux  troupes ,.  il 
ne  faudrait  jamais  aller  au-delà  de  cinq  à  six  lieuei|«  Jîes  marches 
forcées ,  soutenues  pondant  quelques  joiurs ,  affalbUssent  coi!isiâé- 
ra|3tlemppt  une  armée  ei  décourageniJk  solder  i  Une  quantité 
d'hommes  finhles  etY*alétudinaires  ne  résisl^Ali^a^id^  forfî$s  fa- 
tigues^ restent,  en  aiafiii!)^^  Aufpiiivi  général  qui  ,aiine  à  conserver 
la  santé  de.ses  irovqpesy  <ie.^ti^  qH'9M  pn^Baier  deyoir,  ne  doit 
souffrir  qu'on  fitsseides  marçb«$t<mra9r4}9s^esque  4ans  Iç  cas  de 
la  plus  impérieuse  nécesfifité^et  ^ai^ia'Ia  ft^po^ition  que -c^  m» 
.  existât ,  il  90  diev^rait  j^miais  laisseï?  claire  à  sa  troupe  dci  plus  .fortes 
marches  que. celles  de  dix  lieues  ,dapS()lu>iour>  |^^u*i(}AiM  (i*ouve 
.dans  une  cicMSQnstance  ui^entê  ou  îl  a*4git  derifairofai^rivernleift 
troupe  avec  beaucoup 'd?  célérité^  on.flp^t  alors  ch^rpher  à.l^r 
faire,  fournir  des  moyens  de.  transport  .^^ce  quî  quelquefois  a  9|é 
.mis  en  usage  tr^às^vaUitageUsemetU  par  Napoléon^  On,.^ît.qu'Qn 
iaisant  la  guecye  en  Allemagne^  iKy  fit  venir  de  rSpi^gne  >  avec 
une  rapidité  étonnante,  sa  garda  impériale V  q^i  futr  transportée 
sur  des  chariots  de  relais.  ^  );•:«•;  .1 

En  dernier  lieu ,  je  recoiliniÂiidetai  aussi  de  j^ird  ^exécuter  une 
musique  gaie  pendant  que  les  troupes  marchent  ^  elles  se  lassent 
.  beaucoup  moins  quand  on  leur  lait  de  cette  musique  et  quand  on 
bat  la  caisse.  Cest  avec  raison  que  Xoly  de  Maizerpy  a  Jt>ea,u!Doup 
-  loué  le  pas  cadencé  et  la  musique  guerrière  dans  les  marches ,  tant 
pour  les  accélérer  que  pour  les  rendre  moins  fatigantes.  Il  donne 
un  conseil  bon  à  imiter  y  c'est  de  faire  jouer  les  instrum^is  tan 
que  les  troupes  marchent  (  i }  ^  mais  il  faut  souvent  varier  la  musi- 
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^ue,  'pour ^qu'elles  n'en  contractent  paé  rtiàbltud^^  capable  de 
leur  i^ter  l'agrément  â'e|i  jouhr.  ' 

•  .     .  ..    '■    . 

Sn* — iDu   S0Mlf£XL  ET  0£  LA  YëILLS. 
*  .  *  •  •  - 

lie  êommeiï  0t>la'ireiUé  Bout  denx  pémde»  dniti^tes  de  la  rié^ 

indispensable  poiinrlk  liiâ^  tenir.  Cest  tin  phéndmènêcarieiix  4e 

k  iiai»ipe  €[oe  dotes  voir  se  snecéder  réctpi^oènent,  et  de  voir 

^  que  rorgànîtméy  dans  l'état  demiaé,  est  jfmrnellelBeiit  préparé  â 

Tune  par 'Uautre.  .  .-. 

L'actiim  vitale  est  diminuée  par  le  «ômmeil ,  et  elle  etfL  aug* 
'  îBenté^  parja  v^Hei  II»  sent  loua  deux.  iiéceaBaînes  à  l'enti-e^âen  de 
la  Sà^té ,  pme  «piè  l^é^èa  d'^itdtallMli  dont  Vor^tsaié  ésf  aflfecté 
pendant  la  veifiê',  est  détmîç  péHi»>lè  summeil»;  de  ((lu  fiât  que 
nous  nou^  sentons  ordinaiimiiéilt  fhfi  dispoftMi  sortir  da-8»nmeil. 
C'éét  pour  détruire'cifrsiareipollâ^^fiettalioit  y  déteiiiiliiépeBdtait  k 
iFeille  V  que  le  jour  ^  produiiKmt  une^  infuetice  dmctèmeiit  exeï- 
tàiite  itl^  l'idrgatiisme,  est' suivi  de  la  nuit  dofitiNûfliièaée  ^lei- 
tante*  estviiég^tive^  et  que  k  nuit,  n'ayant paa^comiiw1^j«(a!^  uéi 
a«tre  qui  dispeusë  le  tiilôrique  et  k  lumière ,  esedMâoéë^àu  acmâ- 
•  Kiiii ,  et  qu'allé  nous  a^  ^té  donnée  pour  étiré  le^moment  chi'  repos, 
iis^uiiéinieiit  ei^  cbutemptadt  'Cet  ordl^  afdmii«i>le  et  siMilnièqui 
iregfie  dans  là  nature ,  le  médëoiii  phitosoj^he  ireeodniBll  ^nèrreida- 
tence  du^j^t  et  de  la  niiit  ces  deux  période» héc^Efssaires  k  notre 
eoneervatioh'^  W^  dëi^ïaud^  durl^ea  de  k>  ]^^îîQStë. 

Cest  à  juste  titre  que  plusieurs  philosophes  dnt  dit  quelë  soBà- 
tticii  est  un  de^  ^i^-grands^bienAdta  d6>k  nâtm^e  ^  parée  qu'il*  nous 
donne  ,  en  quelqux^  sorte ,  la^  jouissaiide  de  renaître  di^pie  jour, 
et  dejiHiîf*>  pour  ainsi  dire-j  d'4ne  vie  nouvelle,  et  pjatree  qu'il 
aoulage  ou  diminue  tous  lesmalh^urs^  quelque  gfrandaqu 'itè  soi^t. 
Mais  poW que  ce  bien&it  soit  favorable  à  la  santé,  il- &.ut' éviter 
son  eitcèé.  L'eiccès  du  sommeil  affaiblit  le  moral,  jette- le  oerps 
dans  k  débilité  ,  et  prédispose  ou  dbnne  naissaince  âurm&ladies 
de  faiblesse.  Au  lieu  que  les  v eiOes prolongées prédisposen't>oufbot 
naître  des  maladies  inflammatoires;  et  continuées  long-temps , 
elles  produisent  des  affections  nerveuses  et  des  maladies  d'ë- 
ptiisement. 


Le  lésine  le  pIUs.  plrop«ft  à.  ^^oe^  consertaiion.  iqm  fou  anigttc 
jivee  raiaôii  ausomaseîLt  çH d^lixj^sept  heure»  ^'él  jamm  plus  de 

Maïs  kûH.o'e(it,^iieiti0n.^l^ej3^9iHilda|8ijP^s^ 
rencontre  une  infinité  d'obstacles }  en  temps  de  paix  (  Us  dormoat 
souvent  trc^>  ejt  iBfi  leDipsde.gÉerveils  nei «jouissent  pas  le  )f\u% 
sottveathi^sopaiiattilMétfeslwè.  ^i  ^!'i,\^      h   ».      ....  ..    . 

Pour  pKév^irI!i»xÊièsdw^9io«MiuaqiMU«i^ttilëlÎ¥TO^,q 
quçfbÎA ,  ann^Aqp^àlo  teçiv cbasriuié.gffmdàmftYtié'^de  ottotèise 
qu*il^Qe/peMtd«ni|îr  là  iiujtqu^jes.  heures  fliéeesséinc8.'n:è8t  dtins 
la  nature  des.  choses  que  Thommc  de  guerae.tie^i&t|i>iioiniiD  que 
le  temf/^jatiètemmi  nétoiHkitekiSi^vué^X  j[>8S:po^ibkjiilq<Ae|&ire 
une  opinion  avantageuse  d'un  militaire  qui  làûn^:  à)  veston;  long^ 
lemps^ail'Uij  «et  ^'éstauritouil^  dîsoi|s-le*ea.  poisfiBl^  siile  bien 
ina^vitise  qi|aKté:dfiis  ml  cJiefmîËtfttre^  quAd^  donofkkbooûcoug^ 
a  Un  général  d*armée  ,  diA.  Maurke' d'tOrti%e  ^  *im%  éêre  mi 
iiommet  detoaHes.lest^heiifte^^iefttfiSe'donllk  iqurnle^  nitiw  ;t]^i'i  1 
peut.^  Iieiéri.I¥pêli8tttidejOLémft>i^o%4mitdé  lut-.qa'îVi^estatt 
«mi8!auiilqiie>Ie  diicde99Ayeaiie:i-lbdMè«i  i^  iii.rn  ni^^^  ^l 

ftevfetKma  à'notrâ  o):^^  pritMà]»l<i  Gommféi»  véilk^ifâMoâgAas 
«oot  IvisiEmisHtliii  à;fe  sdiftéf>àTe»l.«lt]i.{^  i^etasun^ 

poun  fipvKfài^niBlaQmfnfiUiditftsaiEilL^  aoUki^i^  (gai^iMSQnoilv  Aui 
loujOprslM^eisdiiie  le  fouflcjâdimanler  la. garde  «'Âtrire^iiiKe  Ééui 
ifis^^s^Mmj^ate^e  iersridaAâif  oînfl[  n^\JbffjpbfH3^^9ê  reposer. |  et 
dans  «iKiW'ttattf  peurinp  piÉrofml^ltMnettcetsàisasitéy  îlilte^evrait 
motaM'  &fe96*dfS!|ffaia^fOi&^0Ot[qu^itMiS(rl^«9iituâ^  ^ut 

voiler  iir<^  ^fte  ll^  iserviçe^.âAsini^he  ^t;jaii3^i$4»^ 
quoi  le  fer^icef  qile  koi  soldtfts  rbiâtt  pértans  s5nt  ob)%éi^  de  fairi 
pour  ceux  qui  sont  à  rh^ital^^evtéiM 4e ijo^^w  jonii  pluK» fk-r 
tigaoti  en'#iiisQii';de'l'#igoil^a^ion  des  itialade«t>  et  à  la  fin  les 
lionnes  ]ie«pbifi  robustes  «n'y  iiéstst^pliijis,     .  r  „ 

Je  remarquerai  aussi  que>  lbv^^!i}i|  :^oi^  /d'^n^iée  ce  trdiive 
en  &ce  de  l'ennemi  ^  et^u'il  est«bl%é  d'être  jour  et  ni^it  90ii9  les 
armes  ,  on  doit  p£^jfeager  le  nombi^e  dQS  troupes  ,  en.  sorj^.q,u'une 
pai'tie- puisse  te  reposer  y"  pendant  que  Fautre  psartie  y'eilli&  pour 
observer  les  aUaques ,  et  ificè  versd*  Ce  serait  pevdre  iFifailUbliRr 


^64  wtaûnt  Mi«.rrAiBr; 

ment  une  armée,  que  dé  vôuloippi^ébâtiiièrà  lui  faire  supporter  ie$ 

veilles  trop  pi  dlongées.  ^iiel  est  J^^lBèier-général  qui  n'ait  vu  les 

jnaladies' augmenter  à' viie  d^osi^ipai^mi  léÀt^oXif^s  lorsqu'elles 

étaient  peniknt  qnelqiuesf  joiirsdàhs^le^lis  déne  pouvoir  se  livret 
ausomineil?^    ■;•  .  ;     i   5  .  ' 

Toutefois  en  recqnMnandant'^ie  laisser  afti«oldat  le  temps  néces- 
saire de  se  livrer  ^u  sommeil  y  je  «feiiaî^  ol^Sèrvef  quirsî  tSkùs  tait 
campagne  d'hiver  les  troupes^  étantpuèsdeVeniiemi  ^  sont  obligées 
de  rester  sansïbu  de  bivouac,  on  ne  doit  pas  leur  ifermectre  qu'elles 
s'abatidobnent  à  un  sommeil,  ti'ompeiir ,  qui  peir  un  Ytfoiâ  vif  pour** 
rai t  conduire  à  k  moit.  ;f«    • 

A.  propos  du  sonimeîl  /fajoUtei'ai  les*  remarques  suiS^tttes  vol»- 
tivesau}boudba]g(edu>iN>ldat;       '     '    '   *- •  >     f 

Leslits  de  plume  ne  valent  irien. On  ne  doit  Jam^iis  fr'en'Sèmrd- 
pour  les>dEiséraes  -,  et  encore ^indins^our  les  h^itaùx  ^cat  ils  peu» 
vent devOnir  des  loyers  d'infection.  •:'  '      *^ 

La  paille,  quaiid  elle  est  bonne V  ferme niieOucber  sain,  ce 
qui  est  co|)nu  de  tous  lesmédecins  et  chirurgiens  knilîtaires.' 

La  paille  serait  préférable  aux  fSfirnitnrés  de  lit  dont  le- tissu 
est  fbmé^ar  des  substances  anîpiales  ^  attendu '^u'a  ces  démises 
les  miasmes  contagieux  s'attachent  bien  >plu8  fitcHement^-msi^^le 
ta  l^ubonvénient  d'introduire  dans  les  cUambi<»  la  malpnopreté  et 
la-  multiplication  des  insectes'^  elle  est  dangereuse  parce  qa-die 
expose  aux  incendies;  et  an  surplus  j  comme  il  esftaéccwaMrg  ymr 
la  santé' de  renouveler  souventrja  pa^e  qui  sert  aaiconcher ,  Vé- 
conomiesenle  doit&ire'préfiirev^'  poart#coac]|agO'd^  solda»!  ^kns 
les -casernes  et  les  hépitanx,  le  matelas,  auquel 'oi|' »|o«iCe  une 
boniie  paillasse^  d'une  vingtaine  de  livres  de  paille  pour' lai 
donner  uti  de^é  convenable  d'élévaticm.        '-''*'  ?•■/•• 

Quant  aux  matelas,  les  sommiers  de  ci^>  valent mieon  que  la 
laine  ;  mais  il  n'y  a  rien'  k  objecter  contre  la  propmtiou  ^ale  de 
crin  et  de  laine  qu'on  emploi^  à  leur  confection ,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  les  rebattre  asses'souvenu  Le  poids  de  chaque  matelas 
pour  un  homme  doit  être  au  moins  de  vingt-cinq  livres. 

La  (burniture  du  lit  doit  consister  en  un. bois  de  lit;  en  uns 
pai4kisse  de  six  pieds  et  cinqpoueet  de  longueur  1  et  de  trois  pied- 
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ei  trois,  pouces  4^  lasgeui?,  oontenant  vii^t  livres  de  {MLille  ;  eo  Uti 
raatdas  (oovit^uiiioif;  aumoîâs  viagt  liyres  de  crin  et  de)l^ii|fî9  et 
étant  de  six  piedff 'Qi*  yM^oU  pO^jceslde  longueur ,  et  de  trois  pieds  et 
trois  pouces  de  ll|lge^r  ;  en  un  traversin  de'  crin  iet  de  laiM  du 
poids  de  six-  livpçs  ;,  «^  tme  .piiire  de;  draps  de  sc^t  pie^  delQii* 
{^leur  et'd^i^uatre  pifds:et  cinq,  pouces  de  Urgeur  ;  et  e^  deu9L 
couvertures  de  laine  ,  dont  chacittie  est  4e  six  pieds  et  trots  pouces 
de  longues  j  et  de  qiMtt^e'^edS'etliuit  pouces  de  largeur.  , 
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L'auteur  de  ce  Mémoire'  est  M.  le  gféftétàl  StUt«éi4iiËitti ,"  t{ixi 
après  Tentrevue  de  Napolécm.  avec  François  II,  le  lendemain  de 
la  bataille,  fut  chargé,  de  concert  avec  le  général  François  Savary, 
d^arifétttr  les  mouvement  dés  coi^s  desdetix  arriiééis  qtiî  ii'é'taient 
pas  ëntorelÉfimnés  de  rÂitnîwiëèf.  lia  éerit^étf  français,  ïifin  tfe 
mettfe^  alItabt'^U'^était  possible  ,»8a  riàl'ratîon  sous  les  yeux  des 
officiersde  toutes  lesi^atiotls^ 4^1  avaient  pris  part  à  dette  fâtiiôuse 
journée,  e't  de  les  prendi'te  j^tir  juges  de  son  exaaîttfde/^Cet 
îrppfel fiit  entendu  en  France,  deux  officiers  qui  ne  se  ^nt  pas 
nommés  relèvent  des  errcuts  et  des  omissions;  telle  est  Torigine  des 
Dofes  ^hhexées  k  të  Mémoire. L'un  des  deux  annotateurs  se  montre 
si  bien  instruit  de  toutes  les  partréularîtés  du  combat,  des  positions 
des  difSérens  coi^s  de  l'armée  française  et  de  leurs  mouvemens 
successifs,  ses  observationis  sont  présentées  avec  tant  de  clarté, 
(le  précision  et  d'assurance,  que  l'on  ne  douta  point  que  ces  notes 
ne  fussent  de  Napoléon  lui-niéme ,  ou  tout  au  moins  qu'il  n'eût 


/ 
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qai  se  pbrtait  avec  rapidité  en«i«uil  pour  accourir  à  éoa  ée$oun« 
•M.  de  Koutousoff  fit  uae  retraite  péoiUedepuU  l'IuA  jusqu'en 
'.Moravie*  EUencémmença  le  i4  octobre^  el  durajiisqu'au  iS  no- 
;.vembre;  et  quoique  infiàrîeure  de  betfuçpuptaiix  fovce^  ennemies, 
'«ettë  armée  rosse  parvint  à  filtre  sa  jonction  sans  pectf!^  tris-^sonsi- 
•dërable.  Plus'la  grande  armée  française .avançintt,.  et  plunaescom- 

•  fainaisons  iù  multipliaient ,  ploa  elle  densaîi  s^rceler  ses  foixses.  Le 
ngénéralr^usse  anraît  KaVanlage)  de  ponvoin.les  cOncent^rer  pendant 
>sa.  retraite  <,  qui  se  fUaiiisiavea^rdre;  il  en  eut  principakmeBt 

l'obligation  auprimcciBiaghitAon  y:qui  conduisit  son:,  arrière  farde 

4vee  beancoup  de  fenteté»  Ce  fut»  à  Wischau,.  le  i8  novembre , 

iqiie  se  rëanûienft  )ea  deux^sMiée»  russes;,  dè^-lors  elles  ne. firent 

plus  qu'une,  sous  lé  tCOTumanflf  ment  du  généfal  en  cbief  ILoutou- 

.sofF.  Elle  était,  forte  ]de  e«nt  qnatve  bataillonsi,  ^doatvviigl'^atri- 

ohiens  ;  cit  de,  cent  cinqui)nUîrne»f  escadrons  9  dont  -cinquante- 

quatreautncbiens ,  et  qUai^mte de  cosaques. L0*cofpff  autricbien 

rétaii.commaodé  i^ar  le  liwtenànt*çénéral|  prince  Jean  de  l4e€b- 

leuateîntMn  iinfantétàe/était  Composée  des  sixièipEies  bauilloos, 

j'ecrutâ»;  armés  y. îe^  drgaÎMÎséft. depuis  eni^ii:on  ini'^n^ois.  M.  de 

•Kienma^er^âvieciJesiltésteade'SQn  cospSi  afiaibli  l^vèsl^inouve* 

m6ritdttiM.'deJiiekrveltisur/liiSt|iiJev&t  partie  du^^corps  du^prince 

.ieaaidciIiiscbteilslBin..  Jx'm-chiâuciFerdifiiand.i  an^  les  débiis  de 

Tarmée  d'Ulm,  etquelqMes  bsitaillèus  égalemen  t  de  pQUVeUe  levée, 

étaîiiWbBobémeetciHivAisit  ainsi,  la  droiile  ^ei'aipi^e  combinée. 

.CeUefCi  pouvait  étraifévaluée^'i^  cette  époque  »  %  soixante-douze 

-mille  hommes*  Leoorps de  FwxhidujQ  FedUnaqd  était  iladix4iait 

.à  vingt  mille  hatamiBS...-  >•'> 

La  grande -armée  française,  après  son  passage  du  .Danube, 
s'était  avancée  en  Moravie  af écoles  corps  d'armée  du.  prince 
MLurat  y  des  mai'éebaux  Sdult  ^  Lannes  et  Bernsdotte.  Le  dernier 
de  ces  mai^liaux  fut  ensuite  <^ppsé  à  l'archiduc  Ferdinand^  et 
se  porta  sur  Iglau.  ,Le  maréchal  Davoust,  après  avoir. poursuivi 

•  M.  deMerveltpar  la  Styrie,  se  porta  de  Vienne  sur  Presbouiig. 
Le  corps  de  Maimont  marcha  sur  la  Garinthie ,  et  enfin  sur  la 
Styrie,  pour  opérar  d'abord  la  jonction  de  la  grande^rmée  avec 
celle  d*ItaUe ,  et  ei|Suite  s'opposer  à  la  réunion  de  l'archinuc  Cbai  les 
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avec  f  armée  de  M.  deRoutousoff.  Mais  les  mouvemens  de  ce 
prince  étaient  si  bien  ^calculés  ,  et  se»  forces  tellement  concentrées, 
qu*il  ne  laissa  pas  aux  Finançais  le  temps  de  se  fixer  à  Gratz.  Le 
maréchal  Ney,  après  le  passage  de  l'Inn ,  prit  sa  direction  sur  le' 
Tyi*ol  9  par  Scharnitz.  Lors  donc  que  lés  deux  aiihées  russes  fui-ent' 
réunies  près  de  Wischau ,  elles  n'avaient  en  tête  que' le  coi-ps  du 
prince  Murât,  qui,  en  partie,  foimait  l'avantrgarde ,  ceux  des 
maréchaux  Soûl  t  et  Lannés^  les  gardes  impéi^iales,  sous  le  mai-é- 
chai  Bessières,  et  un  corps  de  grenadiers  tirés  de  ces  différentes' 
troupes ,  formant  une  réseiVe  de  quinze  mille  honomes  commandés 
par  le  général  Duroc.  Cette  armée ,  près  dé  Briinn  ,  était  forte  de 
huit  divisions ,  dont  chacune  environ  de  sept  mille  hpmmea.  L'ar-^ 
mée  rosse  était  tellem€int  fatiguée  des  marches  continueUes  qu'elle- 
venait  de  faire,  et  pour  se  rapprocher  de  son  secours,  et  ce  secouii» 
pour  aiTiver  à  temps ,  qu'il  fut  décidé  à  Wischau ,  qu'on  mar- 
cherait dans  la  position  d'Ollmutz,  pour  donner  quelques  jours 
de  r^>os  aux  troupes. 

Les  avis  alors  étaient  très-partagés.  Les  avant-postes  russes  n'a- 
vaient aucun  genre  de  renseignement  sur  la  position  et  la  force  de 
Tennemi;  pendant  un  moment  méibe  le  prince  Bagration  ignorait 
où  se  trouvait  l'avant-garde  française  :  les  Autrichiens  également, 
malgré .  la  facilité  (a)  qu'ils  auraient  dû  avoir  à  se  prociu^er  des 

(à)  Oa  conçoit  à  peine  qu'on  puisse  faire  l'aven  d'uûe  pareille  ignomnce, 
ffnî  annonce  une  insouciance  et  même  une  inapplication  dont  Jes  conséquences 
doivent  être  an  moins  aussi  funestes , que  celles  qui  résultent  d'un  manque  de 
xAoyen  ;  mais  comment  les  généraux  de  l'armée  alliée  pouvaient-ils  ignorer  où 
se  trouTuit  l'avant-garde  française ,  puisque  depuis  le  combat'  d'HoIlabrun  jus' 
qu'au  24  novembre,  il  ne  se  passa  pas  de  jour  qu'il  n'y  eût  quelque  engagement , 
tels  que  la  charge  de  cavalerie  qui  eut  lieuà  Porhlitz  le  18  novembre ,  on  ils 
perdirent  600  hommes  ;  la  priâe  de  la  forteresse  de  Brûnn  ,  qui  eut  lieu  le  19; 
la  charge  que  donna  le  prince  Murât  sur  le  plateau  de  Posorsitz  le  2u ,  et  à' 
laquelle  la  câTaIrric  de  la  garde  impériale  française,  commandée  par  le  maré- 
chal Bes^âèrel),  prit  une  part  si  glorieuses;  enfin  l'attaque  infructueuse  que  les 
Russes  firent  sur  Wischau  le  a4;  le  prince  Bagration  pouvait-il  ignorer  d'ailleurs 
où  se  trouvait  l'avant-garde  française ,  lorsque  les  avant-postes  des  deux  armées 
n'étaient  qu'à  portée  de  pîîtolet?  Et  n'est-ce  pas  la  faute  âcs  généiraux  autri- 
chiens, s'ils  ne  surent  pas  profiter  des  facilités  que  leur  donnaient  les  paysans 
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parce  que  ceux  qui  commandaient  n'avaiei^t  pas  cette  volonté 
énergique  que  donne  uniquement  le  coup  d'œil  à  la  guerre  (/>}. 
Le  général  Weyrother,  de  rarmée  autricliienne,  avait  été  envoyé 
en  Galîcîe  pour  conduire  l'iurmée  de  Buxhoevden  à  travers  les 
pays  héréditaires.  Ce  militaire  avait  d^  la  réputation  ;  il  ne  maii- 
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(if)  On  remarquera  qae  dans  cette  relation  i'antenr  du  Mémoire  n'attribue 
ancanc  inAncnce  à  l'emperenr  d' Autriche ,  quoique  sa  majesté  commandât  en 
chef  l'armée  combinée ,  et  qu'un  de  ses  généraux  en  fût  quartier-maltre-géoéraJ; 
on  verra  même  qu'il  n'en  parle  que  dann  la  page  lia,  où  il  dit  «  que  les  denx 

•  empereurs  se  donnèrent  les  plus  grandes  peines  pour  remédier  au  désordre 
>  général  •  ;  et  ensuite  dans  les  pages  i  ai  et  i  a3 ,  au  sujet  de  la  funeste  entrATur 
que  ce  souyerain  eut  le  4  décembre,  près  du  moulin  de  Nasediowitz ,  avec  l'em- 
pereur Napoléon.  Est-ce  là  cette  impartialité  qu'il  promet  dans  son  întrodoction  7 
et  n'y  a-t-il  pas  de  la  perfidie  à  voiler  la  vérité  dans  cette  circonstance  <K1îca)e . 
pour  forcer  le  lecteur  à  faire  des  applications  ?  Quand  îl^'aurait  pas  été  connu 
que  du  moment  que  les  deux  armées  russe  et  autrichienne  furent  réunies,  l'empe- 
reur François  II  en  prit  le  commandement  ;  et  quand  bien  m^mc  ce  souverain 
n'aurait  pas ,  comme  il  fit  lors  die  l'entrevue ,  assuré  l'empereur  Napoléon  qu'il 
commandait  en  personne,  quel  est  le  militaire  un  peu  expérimenté  qui,  i!n 
voyant  les  fausses  manœuvres  et  les  tâtonnemens  des  alliés  dans  les  journées  des 
a8,  39»  ^o  novembre ,  1"  et  a  décembre,  n'aurait  pas  reconnu  que  ces  dispo- 
sitions incertaines  portaient  le  caractère  autrichien.  En  effet  les  A,utrichii:Ds 
étaient  dans  leur  propre  pays,  où  tonales  habitans  devaient nécessaireihent  lîtur 
être  favorables;  ils  connaissaient  les  localités;  leur  état-major  était  celai  de 
l'armée  combinée.  L'empereur  de  Russie,  jeune  encore  et  sans  expérience,  fai- 
sant ses  première  armes,  ne  pouvait  que  déférer  le  commandement  à  celui  d'Au- 
triche ,  qui ,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  et  surtout  au  siège  de  Belgrade , 
s'était  montré  avec  avantage ,  et  qui ,  par  son  âge  et  les  conseils  qui  l'entouraient, 
devait  prétendre  à  cette  préférence ,  qui  d'ailletvs  lui  avait  été  accordée  par  un 
des  articles  du  traité  de  coalition. 

'  Les  deux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  commandaient  donc  en  personoc, 
chacun  leur  armée  ;  mais  le  premier  avait  le  commandement  général  et  la  dirtr- 
tiôn  des  mouvemens  ;  ccpeudant  l'auteur  du  Mémoire  dit  «  que  ceux  quiam- 

•  mandaient  n'avaient  pas  celte  voiontè  énergique  que  donne  uniquement  te  hnp 

•  d*œil  à  la  guerre  • .  Pour  celte  fois  on  ne  l'accusera  pas  de  flatteiie  ;  mais  si  ces 
doux  souverains  firent  paraître  quelque  incertitude ,  à  qui  la  foute  ,  si  ce  n'est 
aux  généraux  qui  commandaient  les  troupes,  et  qui ,  en  négligeant  lenr  devoir, 
leur  laisscrant  ignorer  les  mouvemens  de  l'armée  impériale  française ,  ainsi  qu'a 
leurs  timides  conseillers ,  dont  la  présomption  ne  peut  être  égalée  qu'à  knr 
IgnoianceF  ^* 
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défenclaiept  récipro<][ueinent ,  et  sur  lesquels  là  nombreuse  artil- 
lerie de  cette  armée  pouvait  être  em|)loyéé  avec  1>eaùcou{>  de 
succès.  tJn  marais  couvrait  sa  droite  iet  une  partie  de  son  centre  ) 
la  Blata  coulait  le  long  du  i)iéd  cEe  ces  hauteurs  j  sur  i(esquelles  on 
pouvait  Former  de  grosses  BatteHes^  cette  petite  éau,  insfgniBante 
à  la  vérité^  présentait  cependant  des  obstacles  sous  le  feu  de  la  mi** 
traiile  :  enfin,  ce  terrain  offrait  de  la  chicane  à  obposer  aux  ferces 
^ui  tenteraient  de  vafncré  ces  empècSiemens  et  de  déboucher,  te 
général  Bagration  était  avec  son  avant-garde  a  Prosnitzi;  le  général 
Rlenmayer,  avec  la  sienne  sur  la  jgauché',^  k  JCralitz  ^fpoussait  des 


bischau,  S.ogetei'ù,  et  énjfin  Rremsîi'^^jpour  observer  ce  payi^  "L'ar- 
mée française  avait  é|;àlémëht  envoyé  uii  partisan  Se  Goedinj^sur 
Hradtsch  et  Kremsir  {c)j  tuaiê  celuitCl  &rt  repbiia»é*f  éllei  <léta- 


.  >«M>      — •    ^    _^.  «-< 


(4  te  p|ijirtiian.qfie,r^tn,ée,«5M  ^^9jl  cçt^jp^^  était  le  oolo- 

.  ii«l  Prancetchi  ,  qui  D'avmt  «vj^c  lyi  gy'i^n  détuc^jni^yt  4e  6p  c^Y/^»  de^wo 

rceiment  Île  huitième  dé  ousçar^s].  La  force  de  .ce.  détachement  .prouve  assez 

•'que  la  misstoti  ne  cet  ofnèier  né  pouvait  être  ^e  d'éclairer  les  rives  de  la  Bfarcli , 

et  de  se  î>vo<Hit«r  des  tensè%némênii  sur  Ic^  mbavemens  ^el'arïnée  eomblaéé 

poi^rrait  j  faire.  Ui  est  vraiiemblable^apasi  qall  devait  éviter  da  ae  eon)>ro- 


i^ettre  ;  aij;KÛilj(i^j^t  p^s  ^iffpile  |iu]^4j6tfiç)ie;q9$ip>  J^p^qi^^smil  4«  le  repousser. 


che  V  <ân  appuyant  leur  droite  à  cette  rîTÎère  ;  disposition  qui  d  ailleurs  eût  pa 
k'ùr  être  aùséS  fbéfeste  (i|aé  la  perte  de  îa  bataille  d'Austerlit^,  par  la  dl^sunioa 
qui  se  terfi^  mite  entre  les  coloïknes',  dan»  ^id  pil^s  aussi  diffieile'»  qui  ma^qae 
^e  epi9ix)^.nlf|k|^s>.P'fmaiiir«.il4  aeserfien^  lap^^iropb^de  la  Ifougrie,  oà  d^ 
i}«V.%!PffltA'io|W>^9^?fl)St^è*SPB?HÎîo?.P<>^^^  *»9  m«wCf«t«îr.;  et  1a 


léaéraus'dè  l'année  cothbtnée  auràlëfit'ils  ^u  se  fiatter  que  l'i^mpereitr  NJspo- 
iéun  ,  c0  grand  Bia|tre.  flans  laaoienee  nolUlaire,  Ulir  aurait  laissé  laire  trao* 
quiUeme^^^f^,ii9ûnTfa)4(qt,^|l^o ,  ^.aqf  chercher  ^.protor  de  leur  déMnioa 
pour  les  mettre  .daqs  la,n^ç.^9^^4  de^çQmJ^^tfr^jay^  désav;i|^ti|get  La  confiance 
de  ces  généraux  n'était  certainement  pas  aussi  grande j  et.  quel  que  fût  leur 
aveogkment',  ils  se  seraient  bien  gardés  de  se  compromettre  de  la  manière  que 
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«démens  aûtnchiens  restèrent  màft^  ,  , 

pas  aux  militaires  éclaireS;^  que  ceci  était  un  avantage  qui  aurait 
pa  iScUiter  aux  sdliéi  les  moyens  àe  ii^^nœuvrér  sur  leur  gauclië^ 
en  assurant  ains^  leur  droite  appuyée  à  laMarch ,  é't  Ae  masquer 
ce  mouvement  ae  manière  a  ce  qu  il  aurait  été  possible  de  gs^ner 
deux  marchés  àù  moins.  Les  relations  d'alors  avec  la  Prusse  pa- 
raissent avoir  été  de  naiùrè  ^  ce  que  Tarpièè  alliée  aurait  du  songer 
à  établir  i^iié  œmmunicà(îon  entre  elle  et  r  àrcnlduc  Charles }  mais^ 
en  prenant  ïê  parti  d^agir  offensivemént ,  on  nie  songea  qu'à  aller 
di-ot^en  avant. 

cbifns 

nand  •  qui  était  à  Gzaslaù  •  avait  envoyé  des  partis  de  troupes  lé- 

gères  pour  enu^temr  une  chaîne  de  communication, 


évacué.  L  enmereur  Napoléon  jr établit,  le  ao  nove]qu)re,  a  Brunn^^ 
et  y  piit  son  armée  dans  des  cantonnemens  resserrés  de  la  maïuèfe 


snivante:       , 


Les  corps  des  gardes,  la  réserve  des  grenadiers  et  les  troupes  dû 
maréchal  fitannes',  'dans  Briinti  et  environs  ;  là  cavalerie  du  prince 
MuTSAV"^  ^tfchë  «t -à  dràitè  de  laigraàde  rdute;  cfiitÉ^eBrann  et 
Posortî^^  le  'ÉÂtarëdM  Soiàt'à  Aiïilterlîtz,  et  I^  trôis^ divisons  q^ 
for^oaiept  sdn  coi^s  d  armée,  cintre  ce  bourg,  Butschowitz,  Neu« 
wiénitz^l^tanitz^  et  §ur  la  route  de  la  Hongrie.  A  Graja^  il  y  avait 
un  gros  détachement  qui  entretenait  la  communication  avec  celui 
qui  observait  la  Mardt^,  pMr  ai»urer  la  droite  dé  i'armée  (  v), 

„  '•  '►•^m~"ifJ;  *■  "i'*  'i  •':]•'  ^  *i^'»«  '-"-.V  v'-'  ■■"•M.-  •  '  ,"  -'îi''*  "  ■■  ii  ■  ■•.-  v  ,,  •"  ■ 
raDtenr  da  Mémoire  indique.  Quanta  la conmanioatioii  avec  larmée  de  1  ar* 

chidnc  CbWles ,  que  le  miéme  auteur  regrette  qu'on  n'ait  point  établie,  |1  devrait 
9%  rappeler  qtié  la  Hongrie  n'ayant  pas  été  occupée  ,  cette  communication  ne 
pouTait  être  in terrQmpue ,  et  qu  elle  existait  réellement,  quoique  cette  armée 
fftt  encore  éVStyrie  ,  ou  du  côté  de  l^etemarâdin.  N. 

(1)  Ge^  (iispbsition  dont  parle  rQfficîer  autrichien ,  qui  est  vraie,  fait  voir 
que  l'empereur  aVait  prévu  que  rénnémi  pourrait  manoeuvrer  sur  la  ligne  d'o- 
pération d'ïMSpliâ  i  U^àrch  \  dans  ce  ca« ,  l'armée  russe  devait  passer  à  Sba* 


îi'-G  mÉMoiiu:  historique. 

Le  ^5  noyembre^  le  grand-duc  Gon&taatin  arriva  à  Ollmutz  avec 
le  corps  des  gardes  que  commandait  ce  prince.  Apres  une  marche 
longue  et  forcée  depuis  Saint-Pétersbourg)  cette  belle  troupe 
était  dans  le  meilleur  état. 

Ce  corps  était  composé  de  dix  bataillons  et  de  dix-huif  esca« 
drons;  le  tout  fort  de  dix  mille  hommes,  dont  cependant  il  n'y  eu 
avait  que  huit  mille  cinq  cents  sous  les  axmeis.  A  cette  époque,  on 
peut  évaluer  le  total  de  Tarmée  de  M.  de  RoutousofF  à  plus  de  qua- 
t  )  C'Y  ingt  mille  hommes,  comme  on  le  verra  d'une  manière  détaillée. 

On  attendait  encore  un  renfort  de  dix  mille  hommes  sous  le  gé- 
néral Essen  3  il  arriva  effectivement  dans  les  environs  (T  Ollmutz,  au 
motnent  où  commencèrent  les  opérations  offensives  de  V armée  al- 
liéç%  Le  corps  d'Essen  était  kKremsir  le  jour  de  la  bataille  d'Aus- 
terlltZy  et  ne  fut  d'aucun  secours.  Il  est  trës-certain  que  l'armée  de 
Koutousoff  était  plus  forte  que  celle  qui  lui  était  opposée.  Mais  y 
tandis  que  celle-ci  était  concentrée  sur  un  seul  point  y  et  formait 
ensuite  des  masses,  Tautre  éparpillait  ses  forces  à  mesure  qu'elle 
avançait.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui  fait  l'unique,  je  dirai  même 
la  principale  force  d'une  armée;  mais  il  y  a  des  occasions ,  des  si- 
tuations  où  on  doit  absolument  profiter  de  cet  avantage ,  où  ce 
nombre  devient  indispensable,  et  c'était  ici  le  cas.  L'armée  alliée 


di«h.  Elle  f  n  étiiit  plua  loin  que  le  maréchal  Soult ,  qui  avait  de  nnfanterie  à 
Oaja  et  des  partis  de  cavalerie  éclairant  toute  la  route  de  ce  mouvement.  Lors- 
qu'on aurait  su  la  marche  de  l'ennemi  »  on  l'aurait  laissé  avancer  ;  les  corps  de« 
maréchaux  Mortier  et  Davoust  se  seraient  trouvés  à  6oeding,et  l'ennemi  aurait  eu 
trente  mille  hommes  de  plus  à  combattre  qu'à  Âu&terlitz.  Dans  toutes  les  ma* 
aosurrei  que  l'ennemi  faisait  sur  Vienne ,  il  se  portait  sur  les  ailes  de  rarmée 
française  »  qui,,  par  le  ploiement  de  .tous  ses  délachemens ,  se  concentrait,  et 
par  là  opposait  toutes  ses  forces  à  l'ennemi.  Le  prince  Charles  était  alors  à  dix 
au  douze  marches  du  champ  des  opérations  ;  mais  en  eût-il  été  à  deux  on  trois , 
U  n'eût  pas  empêché  l'armée  russe  d'avoir  sur  les  bras  des  forces  supérieures* 
C'est  surtout  lorsqu'on  discute  tout  ce  que  l'armée  ennemie  pouvait  fairCi  qu'oa 
se  convainc  de  la  science  et  de  la  profondeur  des  calculs  de  Napoléon ,  dans  uo 
terrain  aussi  nouveau  et  aussi  inconnu.  On  voit  que  toutes  ces  dispositions,  même 
c  elles  qui  paraissent  être  indifférentes  et  ne  tenir  qu'à  la  facilité  4<î  nourrir  les 
truupei ,  avaient  cependant  uu  but  réfléchi  et  étaient  le  résultat  d'un  calcoL 

Non  d'uk  OFFicua* 
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devisiit  se  porter  enrayant  par  les  raisons  dont  il  va  être  fait  men- 
tioQ.  Si  elleavait  commencé  son  mouvement  des  le  jour  où  le  grand» 
duc  vint  la  renforcer  et  former  la  réserve  de  sou  centre  j  si ,  à 
cette  époque  >  on  avait  manœuvré  avec  calcul  et  rapidité  ;  si  on 
aidait  augmenté  cette  reserve  du  grand  duc  parte  corps  d'Es^n{d)^ 
sion'€tvait  nwîns  songé hjaîre  reposer  une  armée  ffui^  après  quel" 
ffues  jours  dHnactivité,  ne  devait  plus  étrejatîguée,  sans  risquer 
les  hasards  d'une  bataille,  il  y  aurait  eu  moyen  peut-être  de  forcer 
les  Français  à  abandonner  leur  position,  en  là  débordant  par  Pun 
de  ses  flancs;  ce  qui,  en  donnant  à  cette  armée  dés  craintes  pour 
ses  communications,  Paurait  engagée  à  se  porter  isur  Vienne  ou  sur 
la  Bohêi)ie.  Le  premier  aurait  €u  ses  dangers.  Le  corps'de  Berna- 
dotte,  qui,  d'Iglau,  vînt  renforcer  Parmée  devant  Briinn,  la  veille 
même  de  la  bataille  d^Austerlitz,  n'aumtpas  eu  alors  le  temps  de 
faire  ce  mouvement  qui,  pour  les  coalisés,  eut  des  suites  funestes. 
Ce  n^est  qu^aînsî,,si  on  avait  agi  avec  prudence  étjvîgueur,  qu'on 
aurait  osé  se  flatter  de  faire  entrer  Pennetm  dans  ïes  combinaisons 
des  alliés,  combinaisons  qui'  devaient  être  conçues  avec  calme  çt 
exécutées  avec  chaleur  (e).  Mais  lèqûàrlier-maître^général,  comme 


(<Q  n  y  a  UDB  conlraclîctioD  dans  te  qui  est  dit  pages  a5«:34  (^76)  ^77)  ;  car  le  corp  s 
d'Egaèn  ne  poavlut  %tre  |oiDt  à  la  réserve  du  grand-duc^  puisqu'il  n'arriva  aut 
environrd'DllmuU  qu*ati  moment  où  les  opérations  offensives  de  l'armée  alFiée 
tomuiençlùent.  D^illeurs  de  quel  secours  aurait  pa  être  cette  troupe  encore 
désorganisée  et  èreiutée^  qui  était  venue  à  marches  forcées  de  la  Russie?  Pour 
en  profiter,  il  eût  fallu  perdre  encore  plusieurs  jours  i  mais  t'emp^ereur  Napoléon 
eût  a^si'profité  de  ce  délai  pour  attirer  à  lui  le  restant  du  corps  du  maréchal 
Bavoust^  qui  était  à  NicolsViourg,  et  la  division  des  dragons  ,  commandée  par 
le  général  Klin,  qui  était  également  en  marche  pour  le  joindre.;  renfort  qi^i  eût^ 
balancé,  à  l'avantage  de  l'armée  française,  celui  que  le  corps  du  général  Esseti. 
aurait  donné  à  l'atmée  alliée  ,  si  on  avait  attendu  que  celqi-ci  fût  remis  en  état 
pour  remployer,  N% 

(e)  Quelle  rodomontade  i  Aurait-on  osé  se  flatter  de  faire  entrer  l'empereur 
l^apoléon  dans  ces  combinaisons  ?  C'eût  été  par  trop  téméraire  ;  car  si  l'histoiie 
des  campagnes  d'Italie ,  et  surtout  celle  de  Marengo,  est  bien  présente  à  notio 
mémoire,  ce  n'est  pas  lui  qui  s'est  jamais  assujetti  zjàx  combinaisons  des  généraux 
autrichiens,  telles  qu^aient  été  leurs  forces  ;  mais  bien  les  Beaulieu ,  les  Alvinzi , 
les  Mêlas ,  les  Wurmser  ,  les  Mack ,  et  même  Paichlduc  Charles ,  qui  but  dû  se 
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on  ta  (l^'à  ditj,  officier  d'un  grand  courage  de  cœur,  n'àvaÙ  pas 
celui  de  Vilme,  et  n  était  pas  Jait  pour  conseiller  un  quaf:tier'^gcn€'i 
fuloii  il  fallait  une  profonde  sqgesse.  Sans  30uci  pour  c^  qui  gén^^it 
ton  actiop  y  cet  officier  abandonnait  trojr  facilement  ses  propres 
Qpinioii^  pour  adopter  celles' des  autres  (/)  (i). 

La  rapidité  étonnante  avec  k<|uelle  les  événemens  nialheureux 
de  cette  guerre  désastreuse  9e  précipitèrent,  l'excès  de  la  folie  dé 
Mack,  q[ui  qe  peut  être  surpçi^e  qu^  pa|^  T^f  !!^  4^  ^  ^9P^9  Ç^ 
qui  eut  pour  suit^  de  cette  foule  dé  coupables  ipipiiidencef  qui 
étonnèrent  l'Europe  et  calomnièrent  une  brave  armée^  ç^^te  folie 
de  ne  jamaiii  songer  à  là  possibilité  d'un  revers  |  et  de  ne  pses  éta- 
blir,  par  suite  de  cette  presoxnption|  des  magasins  sur  ses  derrières^ 
furent  cause  aue  l'armée  •  dgns  sa  position  d^O|lmutz  ^  manqua 
^presque  totalement  de  vivres.  131^  n'y  ét%it  qu^  4^^^*  Vn  JQiury 
et  déjà  on  fut  obligé  d^avoir  recoui^s  aux  réquisitions  forcées^  moyen 
violent ,  et  ^^  par  le  désordre  avec  lequel  il  fut  exécuté^  influait 
sur  Fesprit  de  licence^  ^i  dè^lor^sègliss^  dfins  l'armée.  L^  gain 
du  temps  valait  à  cette  époque  presque  celui  d'une  bataillei  vu  la 
situation  politique  des  affaires j;  et;  dès  cni'on  nç  voulait  pas  ma-* 
nœuvrer,  il  aurait  été  de  la  plui^  haute  iikipôrtance  de  vivre  dans 

soumettre  à  l'irréffstibie  ascendant  da^éiûedfB  ce  «éoér^  )E>e  bpuie  fçâi  ^f  4^- 
Qn  cm  être  pins  heureux  f  On  devait  se  rappeler  le  déj^bt  de  la  cajnpasae,  t 
Ulm,  où  une  armée  de  6o«ooo  hommes ,  l'élite  de  la  nation  autrichienne  «  dut 
mettre  bas  \t!i  armes  «  sans  que  rëmpereur  Napoléon  c^^  pc.r^Q  cent  de  «es  sol- 
dats.  Du  reste ,  la  bataille  d'Austerlitx  a.bien  J^rouvé  aujK  Autrichions  qoi^l  n'était 
pas  aussi  aisé  qu^ls  se  rimaginaient ,  de  prendr|^  |iu  d^poar]|n  ce  cénéiaL 
Qu'on  soit  donc  juste*  ^t  non  pas.aVjBntageuz^  si  op  Tj^ .éyîtgr qu'on rappe)Ie 
ces  événemens ,  dont  le  souvenir  3era  lopg-temp|i  dép^^able  aui;  s^l^j^     N. 

if)  Voilà  la  c^use  des  rçvers^'a  éprouvés  rarmée.au^chienue.  Jt^^wfùsf* 
général  on  ne  pouvait  pas  se  passer  de  conseils;  celui  gui  pfu:  (bncti((n, devait 
en  donner  n'en  était  pas  capable  ,  où  s'il  l'était  »  il  ne  convenait jpf  s.  Gomme  il 
n'a  pas  réussi,  et  qii^'îl  fant  une  jrictime,  on  l'a  sacrifié.  Maisa-t-il  mérité^celrai- 
teintnt  F  et  comment  se  faiMl  qn'^  n!y  jdt  pas  un  général  autriçhi:^B|  .^ifi  (é- 
olamC)  au  nom  de  son  souverain  ,  ou  au  noi^  de  ses  camar^M^jcçnfr^  upp  •;[- 
pression  auffsi  injurieuse  F  I*f . 

(1)  La  relation  se  trompe  d'un  jour.  Le  maréchal  Bçrnadptte  ^t{iit  arrj.vé  deux 
jbors  avant  la  bataille  d'Austeditz.  Notv  o'oh  o^ ricisa. 
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Mmutz  ;  afin  de  sV  soutenir*  Il  y  avait  encore  des 

été  possible  de  tiret  des  vivres;  mais  ils  étaient 

ts  devaient  faire  .un  gtand  détour  pour  arri- 

.  d  u]|i  prompt  remë4e.  Les  employés  de  Pad- 

aes  vivres  recurent  des  ordres  sans  cesse  réitérés , 

.  sévères ,  d  établir  proxnptem^nt  ^  liùr  différentes 

,  colonnes  de  transports  et  de  tiv):es.  I^ais  en  partie 

^lôyés  ikianduaîent  d'aclivité  et  de  bonne  volonté ,  leur 

ption  SYÀÏématicrue  ne  sacnant  pas  se  tnettre  à  la  hauteur 

.^    -'1   ^'    ■  .••  .^'  •   ••  .o  -     '  ^  1^^-'  -i  .■?  :'•«:>  •-  '-     .    ;  '  •■'.' 
j  circonstance^;  et  en  partie  tout  ce  monde  se  trouvait  dans  de 

très-grands  embarras,  parte  qiie  lès  Russes  ne  relâchaient  qu'un 

petit  nombre  ^e  chevaux  du  pays  qui  cqnd^.isaient  les  tràn^ 

ports,  e(  qu'on  manquait  ainSi  Se  moyens  de  charriage.  Le  pain 

fut  enlevé  en  chemin  et  par  les  détachemens^qui  devaient  servir 

d  escorte ,  et  par  iin  assez  grand  nombre  de  pillards  qui  se  trou- 

vaiqnt  sur  les  derrières  de  1  armée.  Sous  prétexte  que  celle-ci 

tnourrait  de  faim ,  fa  gi*ande  sévérité  dont  elle  avaii  besoin  ne  fut 

pas  vigoureusepaent  maintenue  :  le  reMchement  dans  là  discî- 

pline  entraîné  toujours  des  excès  i  ils  sont  suivis. par  la  licence. 

qui  donne  W  jeji  aux  }^ec9nte^ 

supporter  les  notnbrèuses  privatio 

trouva  cni*il  était  impossible  de  vivre  dans  la  position  devant 

Ollmutz,   et  on  se  décida  a  labandonner  pout  attaquer  Ten- 

nemi  (fi).  Jï^ous  allons  suivre  ces  piouyemens. 

lieuv£3i£iri  OFUtirsttfs  0e  t'AHiÉés  ALtiiE. 
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On  vient  de  voir  combien  M.  de  Koutousoff  devait  être  incer- 
tain sur  les  mouvemens  et  les  forces  de  l'ennemi  •  à  Tépoque  où 
il  fut  décidé  qu^il  repr6]^4f ^^  ToÇensive  (k),  iLes  notions  du  pays 


(g)  Quel  désordre  l  Cette  armée«  qui  se  citait  A  ^is^ipUpée ,  est  obligée ,  au 
Jbout  de  quatre  joqrs ,  de  quitter  une  contrée  abondante,  son  propre  pays ,  pour 
aUer  chercher  ailleurs  de  qpoi  vivre.  Qu'aurait-elle  fait  dans  un  pays  épuisé  ?  N- 

(A)  Il  est  inutile  de  se  répéter.  Yoyez  la  première  remarque  sur  les 
pages  i4  et  i5  (pag.  269.)  N. 
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vue  de  h  quatrième  *,  cette  dernière  n'avait  devant  die  qu'un 
pays  de  plaine. 
Voici  le  détail  de  cette  marche. 

AILE   DROITS* 

Le  général  d'infanterie  Buxhoevden. 

Première-  colonne. 

Le  lieutenantpgénéral  Wimpfen»    ' 
Généraux-majors  :  MuUer ,  Sclichow>  Strick. 
i8  bataillons  russes.  Compagnie  de  pionniei^ 
2  l-escadrons  de  cosaques. 

8320  hommes,  25o  chevaux. 

Deuxième  colonne. 

Le  lieutenant-général  Langeron. 
Généraux-majors  :  Kameusky,  Alsufiew. 

ê 

i8  bataillons  russes ,  une  compagnie  de  pionniers. 
2  7  escadrons  de  cosaques. 

II 420  hommes,  3^5o  chevaux. 

CENTRE. 

Le  général  en  chef  Koutousoff. 

«  ..»■..  -     * 

Troisième  colonne^ 

Le  lieutenant-général  Prtybyszewsky. 
Généraux-majors  :  Orosow,  Lieders ,  Lewis. 
24  bataillons  russes ,  2  compagnies  d'artillerie  de  réserve. 

i38oo  hommes. 

AILS  GAxrcn^. 

lie  lieutenant-général  autrichien,  prince  J.  Liechtenstein. . 

Quatrième  colpnne. 

Le  lieutenant-général  autrichien  KoUowrath. 

I  Essen, 
I   Milorado^itsch.         . 
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Dobrochow,  o&  elle  prit  portion ,  et  établit  sa  communl- 
cation  avec  la  colonne  du  centre. 
La  cinquième  colonne  partit  de  Schabelin ,  et  marcha  sur 
Brzesowitz ,  ou  elle  se  plaça  sur  deux  lignes. 

Cette  colonne  n'étant  pas  couverte  par  les  avant-postes^  de  la 
gauche  y  avait  une  avantrgarde  commandée  par  le  général  Stut- 
terheim ,  qui  entretenait  la  communication  avec  des  détache- 
mens  qui  observaient  la  March. 

L'armée  marcha  avec  beaucoup  de  précaution ,  parce 'que  les 
mouvemens  de  Fennemi  lui  étaient  inconnus.  Elle  avait  ordre 
de  refuser  sa  gauche  et  de  faire  gagner  du  terrain  à^sa  droite , 
qui  filait  par  les  montagnes ,  afin  de  déborder  la  gauche  de  Ten- 
nemi,  dans  le  cas  où  elle  dût  le  rencontrer.  Le  coi*ps  du  grand- 
duc  marcha  sur  Prosnitz,  où  étaient  les  deux  empereurs  avec  le 
quartier-général  ;  et  forma  la  réserve.  L'armée  arriva  sans  obs- 
tacles ,  après  quatre  heures  de  marche ,  sur  les  difliérens  points 
de  formation.  ^^ 

On  apprit  que  l'ennemi  *  n'avait  fait  aucun  mouvement,  et  que 
son  avant-garde,  à  Wischau,  n'avait  été  ni  renforcée  ni  afiai- 


ment  en  fit  cinq ,  étaient  extrêmement  faibles ,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de 
nouvelle  levée ,  excepté  le  régiment  de  Salzboarg  et  les  troupes  frontières.  Voici 
quelle  était  la  composition  de  ce  corps  d'infanterie  : 

a  bataillons  du  i«'  régiment  des  Szeckler. 

%  du  a^e  des  Sxeckler. 

1  Brooder. 

6  Salzbourg. 

1  Auesperg. 

1  Kannitz. 

1  Lindenau. 

t  Kerpen. 

I  '  Beaulieu. 

1  Wurtemberg. 

I  Renss-Graitz. 

I  Gzartorisky. 

1  Kaiser. 

{NoieduginèrttlSttttterheim,) 


Sur  la  bataille  d'austerlitz.  a85 

blie  (/};  on  se  prépara  donc  à  l'attaquer  le  lehdemam^  et  le 
général  Bagration  reçut  l'ordre  d'exécuter  cette  expédition.  L'ar- 
mée devait  suivre  y  dans  le  même  ordre  démarche  que  la  veiUe, 
le  chemin  que  ce.  général  lui  frayerait  le  28.  Des  la  pointe  du  jour 
le  prince  Bagration  marcha  avec  son  avant-garde^  et  partagea  ses 
troupes  en  trois  colonnes }  celle  du  centre  resta  sur  la  chaussée  ; 
les  deux  autres,  de  droite  et  de  gauche^  tournèrent  la  ville  de 
Wischau^  où  il  -^  avait  un  régiment  de  hussards-  et  un  de  chas- 
seurs ennemis.  Deux  autres  régimens  de  cavalerie  étaient  derrière 
la  ville  en  réserve;  à  Huluhoschan^  était  le  général  Séhastiani  avec 
un  régiment  de  dragons.  Dès  que  les  Russes ,  et  sur  leur  gauche 
la  cavalerie  du  général  Kienmayer ,  composée  des  hussards  de 
Szeckler  et  de  Hesse-^omhourg ,  se  montrèrent  devant  Wischau  ^ 
et  sur  les  hauteurs  de  Brindlitz ,  la  cavalerie  française,  à  l'excep-^ 
tioQ  d'une  centaine  de  chevaux  y  évacua  Wischau  avec  précipi- 
tation. 

L'adjudant  général  Dolgorowky  s'empara  de  cette  ville  avec 
deux  hataillons  d'infanterie ,  et  y  fit  prisonniers  quatre  officiers 
et  cent  soldats.  La  cavalerie  ennemie  ^eçut  des  renforts  considé- 
rables en  se  retirant  sur  Rausnitz ,  où  elle  avait  une  forte  réserve  ; 
d'abord  quatre  escadrons  de  hussards  russes  et  deux  de  cosaques, 
l'avaient  poursuivie;  ensuite  toute  la  cavalerie  du  prince  Bagra- 
tion y  renforcée  par  celle  de  la  quatrième  colonne  y  et  commandée 
par  le  lieutenant-général  Essen  y  qui  avait  sous  ses  ordres  dix  esca- 
drons de  hulans«  Cinq  de  cuirassiei^s,  cinq  de  dragons  et  huit  de  cosa- 
ques passèrent  Wischau  )  et  soutinrent  l'attaque  de  l'ayant-garde. 
Pour  couvrir  la  droite  pendant  ce  mouvement  ^  le  prince  Bagra- 
tion avait  eu  ordre  d'envoyer  un  riment  de  chasseurs  et  un  de 
cavalerie  y  sur  la  droite  de  Drissitz  y  par  Bustomirtz ,  Dietitz ,  sur 
Hahrôwan.  Ge  général  poursuivit  sa  marche  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Rausnitz  y  où  il  prit  position.  L'ennemi  était  encore  dans 
cette  petite  ville  y  et  commença  à  canonner  ;  mais  l'artillerie  russe  , 
plus  nombreuse  que  la  sienne  y  fit  bientôt  cesser  ce  feu.  Le  soir^ 


(/)  On  savait  donc  quelle  était  la  forée  de  cette  a^ant-garde  ?  aJavî  od  ne  pou- 
vait dire  9  page  14  (269) ,  qu'on  l'ignorait  absolument.  N, 


petite  marche  de  flanc  ne  pouvait  pas  remplir  le  Imt  qu'on  êe 
proposait^  une  plus  longue  aurait  ùBat  k  Fennemi  le  moyen 
^attaquer  les  colonnesdans  le  prolongementdeleur  marche  (n)  (  t  )• 
Pendant  les  mouvemens  de  f  armée  sur  les  hauteurs  de  Kuts- 
cherauy  le  général  Bagration  poussa  son  arantfMiste  sur  Posor- 
sitz  *j  le  général  Kienmayer  marcha  sur  Austeriits ,  que  Fennemi 
Tenait  de  quitter  le  09,  àdix  heures  du  matin,  et  le  général  Stut^ 
terheim  arriva  à  Butchowitz ,  oà  il  entretenait  par  Stamtz  là  com^ 
munication  avec  un  détachement  sbus  le  lieutenant-colonel  Scheî' 
ther  9  qui  avait  repoussé  de  Gajà  les  partis  ennemis  (o).  L'àtmée 
frauçaise  concentra  ce  même  jour  ses  forces  entre  Turas  et  Bninn. 
'  elle  occupa  les  villages  de  Menitz,  Tefaiitz,  Sokolnitz,  Ko- 
belnitz ,  Schlapanitz ,  qui  couvraient  son  iront  9  et  plaça  ses 


mémorable ,  le  rappelleront  ipie  le  front  de  l'armée  Inoçiise  ,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  grande  ronte  de  Brâon,  déjà  d'un  accès  trèa-difficile  par  la  nature 
du  terrain  et  les  obstacles  qu'il  présente ,  fut  encore  rendu  formidable  par  les 
ouvrages  d'art  que  l'empereur  fit  ajouter ,  ainn  que  par  le  grand  nombre  de 
bouches  à  ff  o  qui  7  étaient  en  batterie  ;  et  qu'on  était  généralement  penoadé 
que ,  si  l'attaque  de  l'ennemi  était  particulièrement  dirigée  sur  ce  point ,  sa 
perte  serait  inéritable.  Cette  circonstance  a  bien  pu  être  ignorée  de  Tauteorda 
Mémoire  ;  mais  il  doit  diminuer  le  regret  qnll  exprime ,  de  ce  que  le  premier 
projet  n'a  pas  obtenu  la  préférence.  H. 

(n)  L'auteur  oouTient  •  qu'une  petite  marche  dé  flanc  ne  pouvait  pas  remplir 

•  le  but  qu'on  se  proposait  »  et  qu'une  plus  longue  aurait  offert  *à  l'armée  fran- 

•  çaise  le  moyen  d'attaquer  les  colonneé  dans  le'  prolongement  de  leur  mar- 

•  che  • .  Ainsi,  il  justifie  lui-même  la  remarque  c,  et  contredit  ses  propres  ob- 
serrations  sur  un  mouvement  de  flanc  (royes  page  374).  Mais  qu'étut-ce  donc 
que  la  marche  de  l'armée  combinée,  depuis  Wischau  jusqali  Pratien,  Aujej>t  et 
Tellnitz,  sinon  uo  mouvement  de  flanc,  témérairement  entrepris  et  mal 

exécuté  F  I' 

(i)  Le  corps  du  maréchal  Soult  avait  évacué  Austerlitx  à  trois  heures  du  ma- 
tio  ;  il  était  en  position  à  sept  heures  derrière  Puntowita.  Il  y  a  quelques  inexac- 
titudes dans  les  détails  des  mouvemens  et  les  combats  particulien  ;  mais ,  en 
général ,  la  relation  est  vraie  et  bien  faite.  Non  a'oir  orr  icibb. 

(ù)  Les  Autrichiens  purent  d'autant  mieux  le  99  s'emparer  de  Gaja,  que  le 
18  le ''détachement  français  qui  s'y  trouvait  quitta  ce  poste  pour  rejoindre 
l'armée»  sans  qu'il  rencontrât  sur  sa  route  ^n  seul  homme  armé,  et  que  le 
détachement ,  qui  était  sur  la  Mareh  9  du  côté  de  Hra  dîich  1  fut  en  même  temps 
retiré.  1^* 
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ftVdnt-postes  à  Aujes^  sur  les  hauteurs  de  Pi^tzen  y  de  Girschiko- 
yr\Xzj  et  près  de  Krug.  Le  3o  novembre ^  rarmée  combinée  ^  par 
suite  de  son  nouveau  plan ,  marcha  encore  sur  sa  gauche  de  la 
manière  suivante: 

i**  colonne  y  de  Kutscherau  par  Lettonitz ,  sur.Niemtschen ,  où 
elle  appuya  sa  droite  ^  sa  gauche  était  à  Hodi0gitz  ;  elle  était 
placée  sur  deux  lignes. 
1^  colonne,  par  Lettonitz  sur  Hodiegitz,  elle  se  forma  sur  la  gau- 
che de  la  première. 
3'^'cdionne,  sur  Malkowitz,  Butschowitz^  Krzizanowitz,  ou  elle  se 

plaça  en  réserve  derrière  la  première  colonne. 
4'  colonne  ,  par  Schardiska  y  Tschertschein  ,  Krzizanowitz ,  sur 

Herpitz,  où  elle  forma  la  réserve  de  la  3<^  colonne. 
5'  colonne,  par  Neuwieslitz ,  suivit  la' marche  de  la  ti^oisi^e, 
et  se  |4aça  dans  la  vallée  en  avant  de  Marhoefon. 
Le  corps  de  réserve  du  grand-duc  Constantin  marcha  à  Buts« 
chowitz,  l'avant-gàrde  du  général  Bagration  à  Posorsitz,  et  poussa, 
ses  avant-postes  sur  la  chaussée  et  sur  Krug.  M.  de  Kienmayer/ 
resta  à  Austerlitz ,  et  fut  renforcé  par  la  brigade  du  général  Stut- 
terheim.  Il  y  eut  ce  jour  un  petit  engagement  entre  les  avant-pos- 
tes}  Tennemi  fit  des  reconnaissances,  et  on  tira  inutilement  quel- 
ques coups  de  canon.  Le  quartier-général  de  M.   de  Koutousoff 
éciit  à  Hodiegitz.  Les  deux  empereurs  éraient  à  Krzizanowitz  , 

près  d' Austerlitz. 
On  doit  dire  ici  que ,  pendant  ces  mouvemens  offensifs  de 

l'année  ,  Farcliiduc  Ferdinand  avait  reçu  ordre  de  se  porter  éga- 
lement en  avant,  afiu  de  faire  une  diversion  et  d'occuper  l'eo- 
nemi ,  et  que  ce  prince ,  en  quittant  Czaslau  ,  après  avoir  chassé 
les  Bavarois,  d'abord  de  Steinsdorf  et  ensuite  de  Deutschbrod ,'  s'a- 
vançait ainsi  sur  Iglau ,  où  commandait  le  général  bavarois  de 
Wrede. 

Le  premier  décembre ,  on  tirailla  pendant  toute  la  matinée  le 
long  de  la  chaîne  des  avant-postes.  L'ennemi ,  dès  la  pointe  du 
jour,  fit  des  reconnaissances  continuelles  sur  les  hauteurs,  en 
avant  dePratzen  et  de  Ktug^  il  en  poussa  également  sur  sa  gau- 
che ,  au-delà  de  la  grande  route.  Les  avant-postes  de  la  gauche  de 
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M.  de  Kieamayer  étaient  à  Satschan ,  et  avaient  un  poste  piis  de 
Menitz,  village  que  les  français  abandonnèrent.  Gtnq  ha  taillons 
de  troupes  frontières,  sôuB  le  g^néral^major  Carneville  ,  qui  fai- 
saient partie  de  l'infanterie  autrichienne ,  vinrent  le  soir  renforcer 
M.  de  Kienttiayer. 

I/armée  combinée  y  dont  la  gauche  fat  commandée  par  le  gé- 
néral Buxhoevden  ,  et  le  centre  par  le  général  en  chef,  après 
avoir  tkït  k  soupe ,  marcha  m  avant ,  sur  cinq  colonnes ,  de  la 
manière  suivante  :  *  ' 

i^  colonBB,  soùi  le  lieutenant-général  Dochtorow ,  composée  de 
vingt-quatre  bataiUoâs  russes  ^  marcha  par  sa  gauche  sur  Hei*- 
pitz,  Wachan ,  Klein-Hostieradeck ,  et  prit  position  en  deux 
lignes  sur  les  hauteurs  de  te  village.  Un  régiment  de  chasseurs 
fut  posté  k  Aujest  ^  village  entre  le  pied  de  k  montagne  et  les 
étangs  de  Menitz.' 
2^  colonne  y  commandée  par  le  lieutenant-général  Langeron ,  com- 
posa de  dix-huit  bataillons  russes,  marcha  par  Austerlîtz , 
Krzenowitz ,  et  prit  position  sur  les  hauteur^  de  Pratzen ,  éga- 
lement en  deux  ligues  sur  k  droite  dé  la  première  colonne. 
5*  colonne ,  commandée  pat  le  Heutenant-généràl  Przybyszewsky, 
con^KMée  de  dix-huits  bataillons  russes,  marcha  sur  k  droite 
d'AusterHtz  ^  se  dirigea  sur  Pratzen ,  et  prit  position  sur  les  hau- 
teurs de  k  droite  de  ce  village. 
4°  colonne ,   commandés  par  le/  lieutenant-ffénéral  autrichien 
Kollowrath ,  était  composée  de  douze  bataillons,  russçs,  sous  Iq 
lieutenant-général  Miloradowitsch ,  et  de  quinze  autrichiens , 
qui  se  trouvèrent  i  la  queue  de  cette  colonne.  Celle-ci  marcha 
par  sa  droite ,  près  de  Niemtschcn,  coupa  la  grande  route  d* Aus- 
terlitz  sur  Briihn,  et  se  plaça  en  deux  lignes  derrière  la  troi- 
sième colonne. 
5«  colonne  de  cavalerie.,  sous  les.  ordres  du  lieutenant-général 
prince  Jean  de  Liechtenstein ,  qui  était  composée  de  qi^atre- 
vingt-deux-escadrons,  marcha  par  sa  gauche,  et  suivit  1^  direction 
de  lalroisième  colonne ,  derrière  laquelle  elle  se  plaça  sous  les 
hauteurs.  ' 
Le  corps  de  réserve  du  grand-duc  Constantin ,  composé  de  dix 
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balaiHons  et  de  dix-huit  escadrons  de  gardés ,  passa  Austeiiits ,  et 
se  pUça  sur  les  hauteurs  en  ttVàttt ,  avec  sa  gauche  vers  Krie- 
nowitz  ,    et   sa  droite  vers  la  ^ande   toute  d^jlusSêvlitE  mn 

L'avahé-garde  du  ptlnce  Bagtfttion  é^éteiidit  {kir  sa  gtfâche  au- 
delà  de  Ho(ubitz  et  de  BlftsMvitt ,  ttfiti  de  fecilitèr  aUK  troisième' 
et  qnatriënie  colonnes  la  mattdhe  sur  leurs  points  de  fortnàtiôn. 

Le  lieateimntrgénéral  SLîenniiiayèr ,  aumoiàent  où  lés  colonnes 
arrivèrent  KUr  les  hsfutetlrs  dè^alùt  -Auistferiîtz  et  de  Krzenowitz  ^ 
on  étaient  plafcéesses  troupes ,  xnafrcfaa  par  Pratzen  en  avant  d'Au- 
jest ,  où  il  «n^iva  k  nettf  heures  d^  soir.  Son  tièrps  alors  était  com- 
posé de  ving^éux  escadrons  atitrichiens ,  dix  de  coAipiés,  et  de 
ein^  bataillons  croates. 

Le  quàrtier^géjiéjnl  éttdt  à  Krzétibwitz.  L*ennexhi  n'inquiéta 
pas  ce  mouvement,  et  retira  même,  ses  avant-postes  jusqu'à 
Tellnitz ,  Sokolnitz  ^  Schlapanitz  (p).  La  deuxième  colonne  ^  ar- 
rivée t^r4  9ur  SQu  point  de  forma^on  |  n'avait  aucun  avant-poste 
devant  ^,  PepddDt  toute  b  nuit»  il  ne  s'établit  pas  de  chaîne 
d'sva»t*gftpde^  devant  le  front  dé  la  position  qu'occupait  l'armée 
oomh&Bée.  L^eftiiem)'  évacua  un  moment ,  au  milieu  de  la  nuit , 
le  village  de  Tellnitz.  tfn  demi-escàdron  de  chevau-légers  autri- 
chiens d'Oi-eilly  y  plaça  des  postes  ;  mais  au  bout  de  deux  heures 
les  FraAÇftivr^iprent  en  force,  etportèi*ent  dans  ce  village  uu 
régiment  d^inihiiterve  de  k  division  Legrand ,  faisant  partie  de  hi 
dfoite  du  mftréchat  Soidt.  Les  avant-postes  de  l'extrémité  en- 

{p)  Non  ,  c^e»*;  ce  moUYemcnt  ne  fût  pas  inqdiété,  et  lesr  Français,  qui 
avaient  inté'rèt  â  ce  qtill  se  fit ,  n'avalent  garde  d'y  mettre  obstacle.  Il  est  in- 
coocevsiile  ^ne  les  géaéfraordte  l'âinnée  alliée  n'aient  pas  apprécié  le  motif  îles 
recoonaisMnces  qni'  ftiraot  faites  dans  la  jonrnéé  du  pt-emler  décembre  snr  les 
haateuts  de  Prdtipea^et  en' àVaûtd'A(i}esr  jusqu'à  Klein-Hostieradeck,  ni  l'évs- 
cuatton  de  Menitz,  ni  ^nfin  celle  momentanée  de  Tellnitz  qui  ent'lieu  dans  Iti 
nuSt  qui  précéda  la  bataille  ,  et  qu'ils  soient  venus  donner  tête  baisséie  dans  le 
piège ,  eil-  porrant  lenr^  p^nci|>aleâ  forces  sur'la  droite  des  Français,  qu*0D  arait 
à  deisebi  dégànâe^  et  quf,  malgré  sa  JTdiblîessê  ,  remplit  parfaitement  son  ob- 
jet ,  soit  par  )a  r^ii^faoce  qu'elle  ôp^ôiia  Tors' de  l'attaque,  soit  par  riDcertitude 
que  sembUfënf  annoncf^r  Ms  i2i0Uvè)tfe'nd  ^lï'élte'  Et  pendant  la  nùir« 
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voyërent^  pefndânt  la  nuit,  continuellement  des  patrouilles  sur 
la  droite^  pour  chercher  une.  communication  avec  les  avant^postes 
russes  ^  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas. 

Ce  mouvement  offensif  de  l'année  s'était  fait  en  |dein  jour ,  et 
à  la  vue  de  l'ennemi,  qui,  des  hauteurs  de  Schlapanitz  et  en  avant 
de.Kobelnitz,  avait  pu  rpbseryer  tout  à  son  aise.  La  position 
qu'occupaientles  alliésaumonijentoiiilscouronnërent  les  hauteurs , 
-entre  Aujest^  Pratzen  et  Holubitz ,  était  forte.  L'ennemi,  s'il 
avait  été  bien  observé  y  aurait  eu  de  la  peine  à  déboucher  pour 
venir  attaquer  ces  hauteurs  (  i).  Les  défilés  de  TeUnitz,  Sokolnitz  > 
Schlapanitz ,  qui  séparaient  les  deux. armées ,  offraient  de  la  chi- 
cane à  opposer ,  et  les  points  très-élevés  de  ces  hauteurs ,  de  grands 
moyens  de  défense.  Ici ,  comme  dans  la  position  devant  OUmutz  y 
l'armée  était  sur  un  rideau ,  derrière  lequel  elle  pouvait  placer  de 


.\ 


(i)  Ce  que  dit  l'ofHcier  autrichieD  n'est  pas  raisonnable,  parce  qne  l'emperear, 
qui  voalait  agir  tnr  le  centre  dé*  l'ennemi ,  aVait  intérêt  de  se  tenir  maître  de  ces 
défilés ,  afin  ^e  n'avoir  aucun  obstacle  an  déréldppement  de  son  armée.  C'était 
le  bat  de  l'occapation  de  Ta  belle  position  du  Santon ,  située  en  avant  de  tons 
les  petits  ruisseaux  ;  parce  que  depuis  deux  jours  l'empereur  avait  des  poste* 
sur  ces  ruisseaux ,  que  la  gaucbe  de  l'armée  française  était  entre  le  Santon  ci  le 
village  de  Girscbikowite  qui  était  le  rendez*vous  de  presque  toute  la  cavalerie  » 
et  que  dès-lors  on  n'avait  pas  besoin  de  passer  les  défilé»  pour  attaquer  le^  haa« 
teurs.  Cette  observation  de  l'officier  autrichien  n'est  bonne  qu'à  faire  ressortir  y 
aux  yeux  de  tont  officier  français  qni  a  été  témoin  de  l'affaire,  la  pmdencc  et  le 
coup  d'odl  mitit§i]fé  du  général  français.  11  jippuya  sa  gauche  aa  Santon  ,  no» 
parce  que  c'était  une  belle  position  défensive ,  il  y  en  avait  sur  les  derrièrts  de 
tont  aussi  bonnes*,  mais  parce  que  c'était  la  clef  de  tontes  les  opérations  offeir- 
sives  ;  si  au  contraire  le  général  français  eût  négligé  le  Santon,  tonte  la  gauche 
de  l'armée  française  n'aurait  jamais  pu  reprendre  ToiTensive  sans  passer  les  dé- 
filés. Huit  jours  avant  la  bataille ,  l'empereur^ fevenafit  de  Wi8c.bau  ,  montasuc 
le  Santon  malgré  un  froid  tros-vif .,  et  dit  aux  officiers  qui  l'entouraient  :  £i&- 
»  minez  bien  cette  position  ,  car  elle  jouera  probablement  un  grand  rOle  «vaat 
»  deux  moia.»  ^  .       . ,  . 

L'empereur,  ayant  eu  pour  but  dans  toute  la  campagne  de  la  .Moravie  de  ne 
point  laisser  tourner  sa  gauche  et  d'abandonner  sa  droite,  voulait,  par  cela 
même  ,  appuyer  sa  gauche.à  une  position  non  pas  défensive,^  mais  offensive ,  et 
telle  était  celle  d|i  Santoi^.  En  vérité,  plusç^i  discute  le  plan  de  campagne  »  plus 
on  doit  reconnaître  t^conp  d'œU^dn paître  ^daps  l'art  de  la  guerre,  ^o^i  d^vs  orr. 


--     V. 
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[q)  Cette  observaCkon  est  parfaitement  juste.  Si  les  alliés  fosMiit  testés  eà 
masses  sur  les  hauteurs  entre  Auiest ,  Pratzen  et  Ilolubitz  ,  les  succès  de  la  ba- 
tailles  auraient  pu  être  moins  décisifs  y  et  plus  long-temps  balancés;  mais  on  ne^ 
s'avise  jamais  de  tout ,  et  les  généraux  de  l'armée  àlIieé  se  flattèrent  sans  doute 
encore  qu'ils  avaient  enfin  fait  entrer  Terapereur  Kapbléon  dans  leurs  combinai- 
sons. Quoi  qu'il  en  soit, on  conçoit  à  princ  qu'ils  aient  persisté  pendant  i4 long- 
temps dans  leur  aveuglement ,  et  qu^ls  ne  se  soient  pas  empressés  de  changer 
leurs  dispositions ,  quand  ils  virent  qii'c  le  général  qui  leur  était  opposé  tenait 
ses  forces  en'masses  pour  commander  auxévénemehs.'li  est"  vrai' cependant ,  et  nous 
*e  dirons  pour  leur  justiucatîbn  ,  qiie  le  temps  pressait','  et  que  celui  qui  restait 
avant  la  bataille  n'aurait  peut-être  pas  suffi  pour  étudier  les  nouvelles  disposi- 
tions qu'on  aurait  substituées  aux  premières.  t^« 

(r)  Pendant  la  nuit,  le  corps  d'arm*ée  du  maréchal  Bernadotte  ne  fît  aucun 
mouvement,  et  il  ne  se  porta  sur  Girschikfewitz  que  dans  la  matinée  du  2 ,  après 
que  les  troupes  commandées  par  le  maréchal  Soalt  'se  furent  ébranlées  pour  at- 
taquer,  et  il  suivit  ensuite  la  marche  de  ces  dernières  jusqu'au  plateau  de  Klein- 
Hostieradcck  »  où  elles  entrèrent  en  ligne.  Ce  fut  la  division  Vandamme,  du 
corps  du  maréchal  Soult,  qui  occupa  Girschikowitz,  N. 
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grandes  masses  pour  agir  offeaslvement.  Sa  gauche  était  assurée 
par  les  étangs  d'Âujest  et  de  Menitz.  Sa  droite  était  refusée  (^)* 
Mais  on  ne  songea  pas  h  tir^r  avantage  de  cette  position ,  ni  à  la  i 

possibilité  d'être  .attaqué  sur  ces  hauteurs  ,  ou  de  trouver  l'ennemi 
en-deçà  du  défilé  ,  et  Tempereur  des  Français  profita  en  maître 
des  ikutes  nombreuses  qu'on,  fit.  Il|tint  ses  forcés  réunies  en  masses 
pour  commandçr  aux  événoméns.  Le, maréchal  Bernadotte,  qui 
était  venu  joindre  l'empereur  Napoléon  ,  le  meine  jour  où  les 
alliés  s'offrirent  à  la  vue  de  ce  souverain  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen  ,  avait  été  placé  d'âhôrd  sur  la  gauche  de  la  grande  route»  ^ 

Bans  la  nuit ,  l'empereur  lui  fit  passer  ce  chemin',  et  Je  plaça  der- 
rière le  village  de  Girscliîkowitz ,  qui  fut  fortement  occupé  (r). 
Ce  corps  d'armée  ,  composé  des  divisions  Rivaux  et  Drouet ,  for^ 
mait  le  centre  de  l'armée  française,  La  cavalerie  du  prince  Murât  ] 

était  en  arrière  du  maréchal  Bernadotte,  et  sur  sa  gauche.  Le  ma- 
réchal Lannes  formait  l'aile  gauche',  avec  les  divisions  Suchet  et  ^ 
Caffarelli.  Cette  dernière  touchait  la  gaucHe  du  prince  MUrat.  La 
droite  de  l'armée ,  commandée  par  leonâréchal^Soult  j  fut  placée 
entre  Kobelnitz  et  Sokolnitz.  La  division  tégrand  ,  jfbi'iûiaYit  î'ex-  , 
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U'émité  de  cette  droite^  prit  position  entre  Sokolnitz  et  Tel^nitz, 
et  occupa  ces  villages  avec  de  gros  détachemens  d'infanterie.  La 
division  Vandamme  était  à  la  gauche ,  et  la  division  âaint-Ailaire 
au  centre  du  marécbal  Soult  (s), 

La  réserve  de  l'armée ,  composée  dé  dix  l>ataillons  d^  lâ  garde 
impériale  y  et  de  dix  bataillons  du  général  Oudinot,  commandée 
par  le  général  Duroc ,  était  près  dé  Turasl  La  division  Priant  ^  du 
coVps  d'armée  du  maréchal  Savoust  ^  qui  venait  4'ariiyér  dfe  Près- 
bourg,  fut  envoyée  au  couvent  de  Rej^ern^  si;|r  la'Scbwartza, 
pour  observer  et  contenir  l'ennemi,  dans. le  cas  où  il  dût  venir 
par  la  routé'd'Auspitz.  La  division  dû  général  Gudin  accourut 
également  de  Piresbourg  ^.  avec  dès  dragons  de  ce  meniç  coqM  du 
maréchal  Davoust^  c^|  se  pofta  de  ^icolsbourg  sur'  la.  droite  de 
l'armée  français  (0,  pour  contenir  le  corps  de  M.  de  Merveldt, 
qui ,  à  travets  la  Hongrie  y  était  arrivé  à  Lundeubourg.  Ce  géné- 
ral avait ^yec  lui  son  régiment  de  hulans  et  les  hussards  deV^m- 
pereur  9.  très-affaiblis  par  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  pendant 
leur  retrsûte  pénible  y  et  six  bataillons  d  infanterie  également  très- 
faibles;  le  tout  ne  faisait  pas  beaucoup  au-del&  dç  quatre  mille 
hommes.  On  envoya  un  détachement  de  chevau*légers  du  ré« 
gfatteind*Oreilly  etdcr  cosaques-sur  Onis-Ifiemsdittg  yywxt  ob» 
server  ce  .potnt^' 


•  4  •    ^' 


•        '       »   .     •»- 


{t)  Le  général  Legrand  avec  six  bafailloos ,  dont  troU  d'infaâterie  légère  et 
trois  de  ligne ,  tons  trét-fiiiblea  «  occupait  Sokolniù  »  Tellnitz,  et  était  cdàigé  de 
défendre  ce  défilé.  , 

II  y  avait  encore  sur  ce  point  trois  ceqts, hommes  de  caralerie  9  tomiâandé* 
par  le  général  Margaron ,  du  corps  d'année  du  maréchal  Soult* 

La  brigade  de  gauche ,  dé  la  division  Legrand ,  composée  de  quatre  bataillons 
et  des  tirailleurs  Corses  q^i  y  furent  ajoutés  »  sous  les  (>rdres  du  générai  Lev^ 
aeur,  était  à  Kobelnitx. 

La  division  du  général  Saint-HilaSre  fui  formée  en  avant  dà  village  de 
FuntnvYitx  ; 

Bt  celle  du  général  Vandamme  en  avant  de  Girtchikowitz ,  ainsi  ^ll  est  dit 
remarque  r,  page  295.  N. 

(t)  La  division  du  généra!  Gudin  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  pour  prendre 
part  à  la  bataille  ;  le  lendemain  elle  eut  ordre  de  se  diriger  de  Nieoisboarg  sur 
Cioediiig.  N. 


Sur  ul  bataille  d  austerfitz.  :  a(^j 

Votlà  (jUielle  était  .la  p<^8itk>u  des  deux  aimé^  dans  la  nuit  du 
i^au  2  décembre  9  qui  précéda  lafameuse  journéç,  i 


BA.TAILLE  lyAUSTERLITZ. 

Le  a  déc^bre  ^aj^rps  mipuil^,  Iqs  g^^ér^vix  ^  V^rmée  auçu^o- 
t\i$se  reçment  la  dijqgositicui  j^qur  i'attaqu^. 49,  l'^^Tnée  ^*£(nçaise. 
Mais  les  notiou»  vag.uea  qu'Qu^y^it  sùr.^cetl^  po^itioja  x.  qupiqu'on 
nç  fut  qu'^.qu^quespQrtéesde.fjLisil  dere^^çmi  »  .dui^eiit  i^éces- 

oairemejot  xnetM*/^  dq  mém^e|^^(Y%M^ Al^?»l^.i¥PP9^Uioi^4  sur  les- 
quelles cette  disposition  de  la.ba,taiUe  était  bas^.^Q^  avait  reçiar- 
qué  la  veille  dij  mouy^nc^^.surjf  jg%ucl|Ç  de  TenpjBÇM  j^pn  igno- 
rait qu'il  était,  pucasionqé  paf  .l'^nyée  du  cçrps  du^^ijéiçhal  Qer* 
nadotte  (i).  On  supposai^  que  l'armée  française  affaiblissait  son 
centre  pour  renforcer  sa  gauche.  ÎPiusieurs  lignes  de  fumée  qu'on 
avait  également  vues  la  veiRe  entre  Turas  et  les  étatf^^  en  arriëi^ 
Il ■       ■  ■  I  I     I  ■  I     I    III  — ..  ■■         I 

(1)  Le  maréchal  Berpadotte  n'a  été  va  que  le  jour  de  la  batailj^c.  La  «uiveiliç 
il  arait  biVouaqué  derrière  BrCkan^  et^  yeille  il  ayaU  |>|-is  popjtion  (^  ^rriùre  de 
l'armée  près  Lintteiu,  Par  cetle  disposition ,  l^    g^él'al  français  Avait  en  irue 
non  aeiilemeat  de  ne  fjtiguer  qe  corps  qu'autant  qu'ij  se.rait.iiccçssairjï ,  mais  en- 
core il  était  dirigé  par  l*ii1ce  de  ne  point  pass,er  le  di';GIc  de  jSeUovitz  s  car  .  ne 
voulant  s.e  battre  qu'àutafit  que  l'ennemi  ferait  de  t^ès-gra n des  faites ,  il  irtait 
résolu  à  ce  porter  ençpre  une  journ.ée  en  arij^ère  ,  si  i'epQeini  ç^fij^œuvrait  sage* 
ment  ;  il nev  ypajût  point  en^a^'r  nnè.bataille  corjf^ .^i^^^j?^  ^11?}*^^  ""^  P.Tniée 
^supéiîeiir^  «t.qiii  «erait  biei^  P<>^,t^c,%  Pj'^  yictoire  ^ût  été  has^rd^çus^  Qt^surto]it 
ÎTom  Mnelante.  C'est  ainsi  due  tous  les  iours-les  divlôons  ont  rçnstfsé  les  défilés, 
à  ipèaore  que  1^  monvcmcns  de  j'ennefiiis'tçlairciss^ienti  et  que  Ic^  fautes  qu'il 
allait  commettra  devenaient  plus  probables.  Si  d'ailleurs  •  au  lieu  de  tourner  la 
droite  à  I  armées  firapçjaise  y  c^:que  le  général  français  désirait  le  plgs,  les  Busses 
eusJMnt  engagé  une  affaire  de  montagne,  ^n  tournant Ja  gauche  de  Tarniée  fran- 
çaise, le  bivouac  du  qU9..rtier^énéral  derrière  Kritchen ,  que  Iç&  Fr^çais  ont 
ton  jours  fait  .occupe^  ^  était  la  j[|o4tion  d*où  l'on  pquva^t  plus  aisépaeat ,  par  un 
à  gauche  »  se  porter  sur  les  mamelons  de  la  g;auche  diagpnalemen.t  en  ^arrière  du 
Santon.  Le  mouvement  qu'on  peut  avoir  j/vl  sur  1^  gauche  n'était  antre  chose 
que  le  placement  des  divisions  Suchet  et  Gaffarelli  p(>ur  appuyer  le  Santon  i 
parce  qu'on  craignait  que  dans  la  journée  l'ennemi  ne  voulût  enlever  cette  hau« 
teur,  qui  était  la  clef  des  projets  de  l'empereur.  Il  ne  voulait    point  laisser  prca 
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àe  Sokolaitz  et  de  Kobelnitz ,  d'antres  près  deCzemowîtE,  firent 
croire  que  l'armée  française  arait  ^pnyé  sa  droite  à  ces  élangt , 
et  une  réserve  denière  {u).  La  gauche  de  l'armée  omilûnée  dé- 
bordait la  droite  de  Farmée  française.  On  supposait  iju'en  paasantle 
défilé  de  Sokolnitz  et  de  Kobelnitz  ,  on  se  trouverait  avoir  tourné 
cette  droite ,  et  qu'ensuite  l'attaque  pourrait  se  continuer  dans 
la  plaine  entre  Schlapanitz  et  le  bois  de  Toras,  en  évitant  ainsi 
les  défilés  de  Schlapanitz  et  de  Bdlowitz,  qui ,  à  ce  qu'on  croyait, 
couvraient  le  front  de  la  position  ennemie.  L'armée  française 
devait  donc  être  attaquée  par  son  flanc  droit,  sur  leqpel  on  vou- 
lait porter  de  grandes  masses;  ce  mouvement  devait  se  faire  avec 
rapidité  et  vigueur;  la  vallée  entre  Telhiitz  etSokolnitz  devait 
éti*e  franchie  avec  célérité;  ta  driDite  des  alliés  /  on  se  trouvait  la  ca- 
valerie du*  prince  Jean  de  Liechtenstein,   et  l'avant-garde  du 


die  ^  renjieim  dfif  pofitioiis  trop  prè«  de  GirndûJEOfvits  et  PfmCowifts,  qui  easteat 

pu  empêcher  l'arniée  de  6e  former,  car  l'attaque  qa'avait  projetée  l'empereur 
dépeodait  «pécialemeut  de  la  promptitade  de  la  marche  da  centre  «ur  les  hau- 
teurs de  PratMO.  Nots  d'cji  omcua. 

(a)  C'était  j  voir  double;  il  n*y  avjît,  du  côté  de  Czcrnovritz ,  que  quelques 
voitures  d'équipages.  A  SoJbotnitz  et  Kobehiitz ,  il  y  avait  la  difision  du  général 
Legrand,  et  trois  cents  hommes  de  cavalerie  du  corps  d'armée  du  maréchal 
^oult ,  aiuAî  que  jious  l'avons  dit;  mais  entre  Turas  et  les  étangs ,  H  ne  restait 
plus  personne/ Certes ,  si  les  généraux  russes  et  aiftikhiens  pouvaient  faire  cette 
méprise,  ils  pouvaient  bien  aus»i  feindre  d'ignorer  quelle  était  la  po'^illon  de 
l'armée  française ,  quoiqu'ils  n'en  fussent  qu'à  quelques  portées  de  fusil ,  que  le 
temps  fût  beau  et  serein,  et  que  des  hauteurs  de  Pratzen  et  d'Holubitz  ils  do- 
minassent parfaitement  celles  de  Schlapanitz ,  où  les  divisions  françaises  étaient 
campées.  Itais  en  admettant  que  malgré  cette  proiiniîté',  et*  quoique  les 
masses  fassent  assez  apparentes ,  ils  nVussent  pu  acquérir  que  desnotiona  vaguei, 
comment  firent*ils  pour  ne  pas  apercevoir  les  milliers  de  torches  de  brandon 
qui  furent  allumées  au  même  instant  dans  toute«  les  lignes  du  camp  français, 
en  signe  de  réjouissance ,  pour  eéléhrer l'anniversaire  du  cduronnement  de  l'em- 
renr  TQ^apoIéon ,  et  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  que  le  soldat  éprouvait  à 
le  voir,  lorsqu'à  la  nuit  close  ce  monatque  parcourut  les  rangs  de  son  armée  î 
II  n'y  avait'pas  h  s'y  méprendre  ;  et  si  les  alliés  n'avaient  pas  été  si  occiipéi»  de 
leurs  dispohitions  ,  ils  auraient  pu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  po^!ti(m  qu  ils 
MvaSent  intérêt  à  cunnallre  ,  et  suivri^  la  direction  des  lignes  françaises,  sans 
qu'une  seule  échappêt  à  leurs  observations.  N. 


r 
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prince  Bagration,  devait  couvi^ir  ce  mouvement,  le  premier  de 
ces  généraux  sur  la  plaine  entre  Rrùg  et  ScMapanitz ,  à  cheval  sur 
la  chaussée,   et  lé  second  en  protégeant  cette  cavalerie,  et  gar- 
nissant d'artillerie  les  hauteurs  situées  entre  Dwaroschna  et  le  ca- 
baret de  Lesch  (i)  (t;).  A  cette  fin ,  les  cinq  colonnes ,  composées 
comme  b  veille,  reçurent  ordre  de  marcher  en  avant  de  la  ma- 
nière suivante.  -  >  • 
i^ colonne  ,  le  lieutenant-général  l>ochtorow  ,'*2'4'  bataillons  rus- 
ses ,  des  hauteurs  de  Hostiéradeck ,  par  Aujest ,'  sur  Tellnitz. 
Aprëé'avbir  passé^ce  village  et  ce  défilé ,  là  colonne  devait  mar-^ 
chef  k  di-oite  en  avant  sur  les  étangs,  jusqii'&  hauteur  de  la 
tète  de  la  seconde  colonne. 
2*  colonne ,  lieutenant-général  Langeron ,  i8  bataillons  russes ,  dés 
hauteui^s  de  Pi'atzeii,  marchant  comme  la  première  colonne 


(i)  Ce  plan  était  ficieox  sous  tons  les  points  de  vue.  Qnand  même  l'empereur 
n'eût  pas  attaqué  les  hauteur  de  Pratsen ,  en  gardant  le  Santon  et  le  viHage  de 
<iinicliik(râvitz ,  il  eût  fait  aft  effort  sur  son  ceahre  lorsque  l'ennemi  eût  attaqué,  et 
la  gaache  de  l'ennemi  arrivée  au  bois  de  Turas  se  trouvait  par  là  môme  coupée 
de  ton  centte.  Tout  cela  prouve  qûHt  y  a  beaucoup  d'hommeâ  capables  de  faire 
manœovrer  quinze  it  vingt  mille  hô'mmes,  et  qu'il  en  est  peu  qui  prissent  tirer 
tout  le  parti  possit^je  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Note  d'un  ofV. 

(v)  Les  généraux  russes  et  autricfaieus ,  qui  ont  réfléchi  sur  cette  disposition 
après  la  bataille ,  doivent  êtrâ'bien  étonnés  non  seulemcùt'  qu'elle  ait  été  tùhe 
i  exécMiott,'  mais  qu'on  ait  osé  la  proposera  En  éfi^t,  quel  était  le  but?  De 
tourner  par  sa  droite*  l'armée  française ,  et  dé'la  repousser  jusqu'aux  montagnes, 
eu  Ibi  iat^roèptant  la  grande -l^ute  de  Br&nn  pai'  où  elle  aurait  pu  se  retirer  en 
cas  de  revers  ;  et  pour  cela  on  Voulait  «  potier  ^ôy  ce  fane  de  grandes' masses ,  faire 
»  le  m^vemeni  avec  rapidilè  et  vigueur^  et  franchir  avté'^fèriÛ  fa  vallée  entre 

•  Telfnitz  et  Sokolniiz ,  tûndis  que  la  tavàlérh  du  prince  Jcàh  de  LléchVensfein  et 
>  V avant-garde  du  prince  Bagratlûn  auraient  attaqué  ta  gauche,  forcé  les  défilés  de 
t  SàtlapanHzf  BellowHz  ,  Krllcheti ,  se  serali^nt  fnU  en  èàmninnieation  avec  les  co- 

•  lonne$  (f  infanterie  de  la  gauche,  et  en  cas  de  suèàès'  {vômmg c^éttiit  indubitable  ) 
»  ils  auraient  poursuivi  l*tnneml  entre  Rrannet  CiemowUz,* 

Pauvres  Friançaisi  c'en  était  fal^  de  vous ,  si  be  plan  gigaàtesquc'eû^  réussi  !  il 
ne  serait  pas  échappé  un  de  vous  pour  aller  pdrter  la  ûonvencdë  vôtre  désastre  » 
et  quel  endhainéuient  de'malheu^^  n'en  serait-il'pas  ré'suîféfT.....  Heureusement 
pour  vous  et  pour  le  monde,  l'événement  neïépondirpas  à  tjes  vastes  projets; 
heureni^ment  encore  votre  général ,  rejetant  sur  vos  ennemis  les  maux  dont  ils 
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LéS*  tétés'  cfe  ces  quatre  colonries  dShfanterie  déraîient  former 
un  lài^  fttint ,'  et  ^«trc  ba^tatllona  de  la  f>rëmiëre  occuper  le 
hoh  dé  Tth'ftè'.ÉéÀ' restes  de  céA«^i ,  et  toutes  lès  autres  nùtv^ 
dier  ràsùite  en' avant  entre  ce  bois  etSchlâpanîtz ,  et  attÀqfuer 
anrec  de  ^romes  massés 'd'infanterie  M  droite  de  Pennemî  ^  tandis 
que  tcèni  bat&illoiâi)»  de  la  quatrième  colonne  seraient  occuj^és  à 
énlevt^r  tè  villàgélde  Scblapahitz; 
5*  colonne,  lieutenantrgénéral  prince  Jean  Liechtenstein ,  8:1  es- 
eadrons^^dli  pied  dé  klbaùtéur  derrière  là  troiiiëme  colonne  ^ 
^aBbid  entre  Blasowf et  et  Rru^^  pour  protéger  la  formation 
étlaxnaardiè- des  colonnes  de  la  droite,  et  ensuite  sut- là  plaine 
e^tre'K^ug  etle  cabaret  dé  CeschV^  droite  et  à  gauche  die  la 
chàuissëé,  ainsi  qùMT  a  dè}à  ^të  diti . 
Àvaiit^gardë  du  lieùtenànt-générar  prince  Bagratibn,   12  batail* 
Ions  y  '  40  éscàdirons )  elle  devait  se  soutenir-  dans  sa  position  ^  et 
gaj^èr  Ifes  hauteurs  ériti-è  Bwaroschna  et  le  cabaret  de  Lesch  , 
pour  y  placer  de  grosses  batteries  d'artillerie. 
G6rps  dé  rësërvedui  grand-duc  Constantin ,  10  bataillons  ^  18  esca-^ 
drons  :  des  hauteurs  devant  Austerlit^ ,  en  arrière  de  Blasowitz 
et  déKrug)  il  devait  servir  de  soutien  à  la  cavalerie  du  prince 
Liechtenstein  et  au  cèi^s  du  prince Bagratîon. 
On  faisait  dSêpiehâre  le  sort  de  cette  journée  de  la  rapidité  de 
Pattâquedënbtre  gâùche/et'dù  replieinent  de  la  droite  de  Ten- 
nemi  sui*  sa  gauche*  On  supposait  que  la  bata^ille  ne  serait  pas  dé-' 
oisive  V  *»  ^c  général  "Biagration  n'était  pas  à  même  d'opposer  une 
résistance  opiniâtre  aux  attaques  que  les  Français  pourraient  di- 
riger contre  lui,  et  il  fut  ordonné  à  la  cavalerie  du  prince  Liech- 
tenstein de  tomber  sur  les  mouvemens  ennemis  qui  voudraient 
tenter  d'entamer  surtout  la  gauche  de  ce  général. 

La  cavalerie  du  lieutenant-général  Kienmayer  devait,  apiè» 
que  la  premiè^-e  colonne  aurait  passé  le  défilé  de  Tellnitz ,  couvrir, 
au^elà  de  celui-ci ,  la  gauche  de  cette  colonne  ,.et  marcher  entre 
Turas  et  la  Schwartza ,  en  observant  le  point  du  couvent  de 
Reygem. 

Il  était  ordonné  dana  la  disposition  ,  que ,  dans  le  cas  même  où 
les  quatre  colonnes  fussent  assez  heureuses  de  s'avancer  jusqu'À 


/ 
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SUR  LE  LEVER  A  VUE 

ET    LES    REGONKAISSANCES    MILITAIEES. 


BU   LETER  ▲   VU£« 

Leè  feconaaissanced  militaires  sont  une  des  opérations  les  plu^ 
délicates  et  les  plus  importantes  dont  un  officier  paisse  être 
chargé  à  l'armée.  Ce  sont  elles  qui  doivent  fournir  au  général 
tous  les  renseigneméns  dont  il  a  besoin  pour  l'exécution  de  ses 
projets.  Le  sort  d'une  armée  dépend  souvent  d'une  reconnais- 
sance plus  ou  moins  exacte  du  terrain,  et  par  conséquent  d'une 
reconnaissance  plus  ou  moins  bien  faite. 

Une  reconnaissance  peut  avoir  un  objet  particulier  et  déter** 
miné,  tel  qu'une  marche  ,  l'occupation  d'une  position ,  un  pas- 
sage de  rivière ,  l'attaque  d'une  position  retranchée  ,  etc. ,  etc.  ^ 
ou  bien  elle  a  pour  but  général  3e  fournir  la  base  des  Opérations 
de  tout  une  campagne.  Quand  l'objet  de  la  reconnaissance  est 
déterminé ,  Fofiicier  qui  en  est  chargé  doit  s'astreindre  stricte- 
ment h  fournir  tous  les  renseigneméns  qui  lui  sont  demandés  par 
Tinstruction  écrite  ou  verbale  qui  lui  aura  été  donnée ,  sans 
perdre  son  temps  à  recueillir  des  renseignemenfi  qui  n'ont  aucun 
rapport  au  but  qu'on  se  propose.  Mais  lorsqu'une  reconnaissance 
doit  servir  de  base  aux  opérations  d'une  campagne  y  on  ne  peut 
pas  recueillir  trop  de  renseigneméns  sur  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  soit  aux  mouvemens  des  armées,  soit  à  leurs  subsis- 
tances*, ainsi  que  sur  la  nature  du  pays  et  ses  ressources  en  tous 
genres.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  pour  avoir  une  idée  exacte  du 
pays ,  il  ikut  en  avoir  une  représentation  graphique  aussi  fidclc 
que  possiblie,  accompagnée  d'uti  mémoire  descriptif  qui  fourni | 
toiis  les  renseigneméns  que  la  carte  ne  peut  donner. 
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y^ ,  iam  cbaque  région ,  tous  les  détails  <îûi  se  trouvent  ^  pit>xi- 
mité  des  points  précédemment  déterminés ,  en  estimant  leurs  dis- 
tifices  à  ces  points ,  ou  en  les  mesurait  âu  pas  et  jaugeant  leurs 
directions  soit  à  vue ,  soit  par  des  alignemens. 

Pour  appr^idre  &  juger  les  distances  à  vue,  il  faut  ^exercer 
souvent  à  les  estimer  et  à  les  mesurer  ensuite  au  pasJ  Pour  con- 
naiti-e  le  rapport  de  son  pas  au  mëtre  ^  il  faut  employer  le  pro- 
cédé indiqué  pour  le  lever  à  la  boussole.     ■. 

On  détermine  les  contoxirs  des  bois ,  des  rîvifepes  y  etc. ,  en  les 
rapportant  à  des  alignemens  connus  au  moyen  des  coordonnées,  ou 
parada  triangles.  Les  chemins  dans  l'intérieur  des  bois  se  mesurent 
au  pas  5  on  détermine  leurs  issues  en  les  rattachant  au  contour 
extérieur ,  et  leurs  sinuosités  par  leur  direction  avec  Fombre  des 
arbres^  en  tenant  compte  des  mouvemens  de  l'ombre.  Le  môme 
procédé  peut  aussi^être  employé  pour  les  rues.des  villages,  lors- 
qu'il n'est  pas  possible  de  les  déterminer  par  des  alignemens  pro- 
longés en  dehors  du  village. 

On  oriente  la  carte  par  l'ombre  méridienne  ou  par  quelqu'un 
des  procédés  que  nous  avons  indiqués  dans  le  lever'  à  tabotissble. 

Ott^«  la  représei^tion  des  objets  remarquables  sur  la  carte ,  on 
a  souvent  besoin  d'autres  renseignemens  qu'on  peut  obtenir  par 
la  géométrie  pratique^  tels  que  de  mesurer  la  largeur  d'une  ri- 
vière, ^  hauteur  d'une  montagne,  la  distance  à  un  point  ou  à 
une  droite  inaccessible  5  celle  entre  deux  points  .inaccessibles,  etc. 
Toutes  c^  opérations  doivent  pouvoir  se  faire  sans  instrument 
et  par  de  simples  alignemens;  elles  font  l^obfet  des  problèmes 
suivans. 

Problème  1^^ 

s  "■  I  ' 

Mesurer  la  distance  d'un  point  inaccessible  A  à  un  point  acces- 
sible B.  '    .     . 

I»  solution  ,  figy  3.  Prolongez  AB  d'une  quantité  arbitraire  BD  ; 
portez  dans  unie  direction  quekonique  les  distance  égalesmais  ar- 
bitraire^ DC,  Çd;  prolongez  ensuite  BC d'une  quantité  égale  C^  ; 
prolongez  de.  xi^me  <2^  jusqu'à^sa  Tencontre  a  avec  AG ,  et  l'on  aura 
^ï*5=AB,  arf=:A©,  ac=  AClSi  aujieu.df  fiiire'WarCD,  Ç*=CB, 
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on  avait pritf  G(P  ss^iCD,  i?^'  =:r  nCB^  n  étant  un  yaqppdrt  queicon* 
que, ou  sOiraît^u  tLumia'y=fnA9 9  a'^^=s?iiAD, a'CssjsàC 

OiK  peut  velnarquer  que.  pour  cette  sbkiUon  il  ne  faut  que  six 
piquet8  placés  dans  lea  alignemcns  indiqués. 

3'  solution,  fig*.4'  Prolongez  AB  de  deux  quantité» aubitraircs 
mais  égalée  BG  et  CD;  iportez  ces  xnèmeë  distances  dans  une  direc' 
lion  quckonqvw  De,  cb'^  manquez  Tintersectiârn  £  des  delix 
droites  BceibC}  marquez,  de  xnème  l'interséctioa-F  de  bk  et  DE 
prolongée  ;  enfin  prolongez  Doi  jusqu'à  sa  «encontre  a.  avec  BF  : 
Ton  aura  oA  SB  AB.  • 

Si  Ton  avait  hit  cDcssnCD  ,  bcssnBG  y  oh  aturalt  cètenn 
alfssnAB. 

Cette  solution  n'est  pas  aussi  simple  que  la  i** ,  niais  elle  a  su 
nlle  l'avantage  de  donner  la  distance  ab  dahstme  djrectioo  choisie 
k  volonté^  ce  qui  peut  ^tre  fort  utHd dans  certaines  drcooxitances 
locales. 

Problème  II^. 

•  •  -  .        ^         '  ■.."'-• 

Mesurer  la  distance  en:(re  deux  points  igaccessiUes  A.et  B* 

Solution  4  fig.  5<  D'up  point  quelconque  Q,  portes  dan$  une  di- 
rection quelconque  les  deux  distances  arbitraires  maiségalesGD  et 
De;  prenez  sur  le  prolongement  de  AG  un  point  quelconque  E^ 
et  faites  X)es=I)£  ;  prenez  de  mâ^iesur  le  prolongement  de  BG  un 
point  quelconque  F ,  et  feites  'DfssDF.;  prolongez  ensuite  ecjus- 
qu'à  sa  reujcontre  a  ayec  AD  y/c  jusqu'à  sa  rencontre  b  avec  BD^ 

l'on  awra  epfin  ai;^A3-  ^.. 

Si  l'on  avait  fait  DcsmDC ,  DesnDE ,  I>f=:nDF  y  on  aurait 
obtenu  âissnAB. 

Problème  III*. 

Mesurer  la  distance  d'un  point  accessible  C  à  une  droite  inac* 
cessible  AB«. 

Solution*  Apiis-  avoir  fait  la  conétructkm  prétédentei  abaissez 
du  point  C  une  perpendîoUliBiire  sur  AB  y  qui  dohnëra  la  dislance 
emandée.  Pour  avoir  le  pied  P  de-laperpendicnlaiTe  absisséed 
sur  AB.y  abaSssex  lapérpÎBndiculaive  cpy  et  la  droite  pD,  menée 
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par  les  deux  pointes/7,  D.  rencontrera  AB  en  un  point  qui  sera  le 
pied  de  là  perpenAbulairie  €3^^ 

Remarque.  La  droite  ab  étant  parallèle  k  celle  AB  y  la  construc- 
tion du  problème  précédent  donne  aussi  le  moyen  de  mener  une 
pai'allèle  à  urne  droite  inaccessible ,  ce  qui  peut  être  utile  pour  dé- 
terminer la  position  d'une,  batterie  destinée  à  contrebattre  là 
droite  ÂB  directement.  Ï)an8  la  mèmté  intention,  nous  allons  ai  ou- 
ter  le  problèine  suivant ,  qui  peut  servir  à  déterminer  la  position 
d^une  batterie  d'ènfi}âàe  ou  k  ricochet. 

*  Probi^eke  t^K 

DétermitLerleprek>Qgeln6ttld'«ne^roiieiBao6C8sible  AS^  %.  6 , 
aQ-ddàd'im  ebsti^cte  CK 

Solution.  Remarquez  deÀx  f»6ibls  A  et -B  de  la  dittite  /iât  Diar*-' 
queK  vm  point  <|peicofiq«e  %  if  «la  point  B  mtaé  sukr  BC,  menez  ubé^ 
droite  D£  dîifigée  à«-âelà  ^è  Vcb^éke  O }  matiez  son  itatensec^ 
tion  Ë  ave<:  AG^  ef  ensuite  cdle  I  ée  AD  et  BË^  pihenez  sar  Alun 
poiàÇ^udeôiaqife  F^  «enez  FEet  msurqvez  sen  mteesectfon  fi  avee 
GI.  DH  Iprelongée  viendra  ^ûper  BI  en  -un  pôînt'O,  tel  'que  DE  €ft 

VtéBtàaa  V. 

«  *  *  *  ' 

Mesurer  la  bauteur  d'une  montagne. 

Solution.  Par  l'extrémité  A  ^.%.  7,  d'un  piquet  AH ^  Tis^z  le 
sommet  de  la  montagne  S ,  et  faites  pkcer^daâs  CQtfei  direction  le 
jalon  ou  I&perche  DI>^  de  manière  ^e  Vl  soit dnjks-la  )dâ:eotioii«AS  > 
et  marque^  le  point  L }  'répétez  l'opération  daîtls  vm  mâale  plan 
vertical  e%  avec  la  même  pçrphe  en  plaçant  l'esil  ^jl'enêrémté-d'tiii 
piquet  (lejn^line,  hauteur  BI,  4fi^rte  que  &t  *oH  kiuHEKdSe 
position  de  )&  pwcbe.  Portant  ensuite  XDiI  de  L  en  O-ji  on  Kura  leï 
deux  triangles  veiablabks  ADb  tt'ASS  qvi  donaerwtjt 
...  PS  45  15,  ,>,,AI'-^AB^HÏ, 
. ,      ,     pT-  Ab  -  HQ'  ''VBF-.îi  -gÔ 

d'où  Ton  tifre  PS  =?  DFX^étâ* «=  SkF>^^iË'*Et  ><  M 
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Une  carte ,  et  surtoat  une  carte  levée  à  vue  et  à  b  hâfe ,  ue 
peut  donner  q[a^one  idée  imparCdte  da  terraûn  :  pour  la  complé- 
ter y  il  est  nécenaire  d'y  joindre  tme  description  détaillée  des  dif- 
férens  accidens  qoi  le  oomposent ,  des  avantages  et  des  obstacles 
qu'il  peut  offrir  à  une  armée»  • 

Il  faut  de  plus  connaître  les  ressources  qu'un  pays  peut  offrira 
une  armée  en.  campagne  pour  ses  subsiscanees  etses  besoins  de 
tous  genres.  Cest  l'objet  du  mémoire  descriptif,  qui  est  le  complé- 
ment de  toute  reconnaissance  militaire. 

Un  mémoire  de  reconnaissance  n'a  pour  objet  que  des  rensei- 
gnemens  nécessaires  y  ou  du  moins  utOes^à  une  armée  en  campa- 
ne  :  ainsi  ce  mémoire  ne  doit  être  ni  une  desaiption  pittoresque 
oit  poétique ,  ni  une  reconnaissance  de  géologue ,  de  minéralogiste 
ou  de  botaniste.  Si  l'ofâcier  cbargé  d'une  recœmaissance  décrit  la 
forme  d'un  pays,  c'est  pour  indiquer  l'embranchement  des  chaînes 
de  montagnes ,  des  collines  et  des  vallées ,  afin  d'y  découvrir  d^^^ 
passages ,  des  communications  et  des- positions  militaires ,  sans 
s'embarrasser  si  ces  montagnes  sont  de  première ,  de  seconde ,  de 
troisième  formation ,  ou  si  elles  soiit  de  nature  granitique  ou  i;?1- 
caire»  Il  en  est  de  même  des  renseîgnemens  sur  la  population ,  la 
culture  et  l'industrie  ;  son  objet  principal  n'est  pas  de  remonter 
à  la  source  dés  avantages  et  des  défauts  en  ce  genre"^,  bi  dé  pré' 
senter  dés  vues  d'amélioration ,-  lùàis  d'indiquer  les  ressources 
qu'une  armée'  en  campagAe  pteut  trouver  dans  le  pays  pour  ses 
subsistances  et  autres  besoins.  Je  Àé  dis  pas  qu'un  officier  chargé 
d'une  reconnaissance  n*a  pas  besoin  quelquefois  de  contoaissances 
géologiques ,  Aiiiléralogiqttès  ou  d'écotoomie  politique ,  et  qu'il  ne 
floive  jamais  eA  laire  usage  y  il  e^t  au  éontraire.des  cas  où  ces  coa- 
naîssances  lui  ^nt  nécessaires  r  je  ne  veux  que  prémunir  contre 
Tenvie  d'étaler  de  la  sciçn<;e  hors  d^  sai9ô:n« 


•  » 
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Diaprés  cela ,  voici  les  principaux  renf  eigoemens  que  doit  four- 
W  eu  çéoéral  un  mémoire  de  recoonaissance. 

\°  La  description  topographiij^e  et  détaillée  du  pays  pour  com* 
jiléter  la  rqprésentatiou  géographique.   ^  .      ,   .. 

2*  Celle  des  communications  et  positions  ixiiljitaires. 

S**  L'indication  de  la  population,, de  la  cidture  pi  de  sespro- 
■ductions  } 

4''  Celle  du  coQimerce  et  de  l'industrie. 

Les  deux  premiers  de  ces  articles  sont  relatift  au  mouvement 
d'upearbiée,  çt  les  deux  dernierlii  ses  besoins.       ' 

le  n!entrerai  pas  dans  les  détails  Ae  tous  les  renseignemens  à 
ibui^îr  svÉÉ*  diacun  de  ces  articles- r  une  énuméraîtion  verbale  Be 
tous  ces  objets  ne  laisserait  que  des  traces  trop  fugitives.  Je  me 
contenterai  donc  d'indiquer  en  gros  l'objet  de  chacun  d'eux. 

lie  i*'  a  pour  but  de  connalti'e  les  détaiket  la  nature  du  terrain 
que  la  carte  ne  peut  pas  indiquer  ;  comme  la  qualité  et  la  nature 
du  sqI^  la  hauteur  diesmontagnes,  dequel  côté  elles  sont  praticables, 
«et  poui*.  quelles  espèces  de  troijpes  ou  de  moyens,  de  .transport^  la 
nature  des  forêts ,  des  CQ.^rs  d'eau  çt  les  autres  obstacles  ^  la  pro- 
Jbndeur  et  la  rapidité  des  rivières,  la  nature  de  leur  lit  et  de 
ieur»iriyes,  les  gués, etc.  ^  .  ^  ^ 

Le.  af.^  principalement  pour  butj[es  chemins ,  chaussées ,  routes, 
rivières, navigables  sous  le  rapport,  ^des  communicatioû^s  :  il  faut 
donc  indiquer  toutes  ces  circonstances.  Il  a  encore  pour  objet  tous 
les  obstacles  natureh  qui  peuvent  favoriser  une  position  militaire, 
8o}t  défensijVe,  soit  offensive.  . 

Le  3^  doit  donner  la  .connaissance  de  la  culture  et  des  produc- 
lions  du  p^.ys,,  de  son  abondance  ^u  de  3a  stérilité ,  des  ressomxes 
qu'il  peut  offrir  en  vivreij  et  en  fourrages ,  des  villes  et  )des  villages 
avec  leur  étendue  et  leur  population. 

Le  4"  enfin  doit  indiquer  toutes  les  ressources  que  le  pays 
peut  offrir  en  productions  du  conuxierceet  de  l'industrie^  le  nombre 
des  gens  de  métier  ou  d'art  qui  peuvent  être  utiles  à  une  armée. 

Mais  pour  dçs  détails  plus  circonstanciés ,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  au  Mémoire  sur  les  reconnaissances  par 
Bourcetf  à  celui  servant  d'instruction  aux  officiers  d'état-major, 
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i  iSojJ,  on  renpujveia  le  règlement,  (jlu  service  en  caxu- 

en  ajoutanl(jiiel^u,ei?dwjiiwii^  no}fye}]e^i^  cç^çs.<ïu  jr^gje- 

c  de  ijoa  gçijW  opt  été  conservées,.  Ce  ç^l^anoit  4^  .i8pg  a 

vvi  de  base'à  cçlui  publié  en ^$;j^  >  ou  jlut^t  c'çst  ](e  lïiê^ie  H- 

glement  aii^l  on  a  fait  à  Ja.  hîte  gjxeljuç»  ^jodi^qatipo*.. 

Depuis  l|^  ré^lauraf iop ,  |ef  biMrf.d^  }^'fl^  çinlçerww  d^p^- 
server  les  défauts  et  les  lacunçg^f  ces  ççç^  «([»t 

ïus  enjpartie  au  liouvéau  «Stf^^R^  4^ gîff >;*':? dl  A'iWf^"?^®  ^^^  > 
la  société,  reconstituée  sujr  de,nojjijye|l,é5i)^ftf4ç>fmç{<^  ^hsmfS^" 
uaens  au  moyen  4e3qiJieb  ^ç.^lt  i^i^j^jrçi'açit  )Çn  ^appp^ 
institutions  modernes,  jp^^ Jç^.uvçjççj^e^^  jpp^é  ^^.^tt^tiou 
sur  diflÇérentes  branches  ,<^^  seryice,  p'eft  a}n^i|jui^  j^lftcvicfi.' in- 
térieur ,  i>4iB4pi8traïipï^^^^^  «çp^,  rarmêment, 
les  hôpitaux^^  le  ,H)^téricJl  .4^^i^€Çiç  »  op^tfesuijks  ^n^éliovations 
imp^rtki^tè|^  et  ou  peu^I^  rega^q^  i4{^ipfe,ji;i^f.cQi|)Tae  é^blis 
sur 'des  bases  ^^eS';,Tof}s,C(^^^}e{m;^  4evoi)rs  de 
chacun  qan^l^  r^|^^t$,gife  |es  jujiftaif e^  q^if^n!^^  çi^^  4ans)eui  s 
corçs  rgpçctjfj  j 'maiff  ççjg.nj^pijppiis  ,^f;o^. 4^  r^9li(^ns  géné- 
raux",' gui'^^e;fyeAt  de  |içns  afix.  dii^rçps.^prfr^es  d^  Ja^^i^H^we» 
et  à  toutes  les  armes  lorpju^'eljfs  ^pnt  raî^einblées  #p  .i^Hcpaid^âr- 
mée  ou  cju'eijles  composent  ;U^ne  gaif^isoi^.  Gepe^ant^ri)  .eût;  été 
âiflicjle  d^'^tabljir  4éi5[qitiveii\ept  ces  véfÙQmenÂ.igfyp^^afix  avant 
^ueles8eryiç|^;|^ail|'ticu)iers  ne  fussent  constitués'.  Q^piqw  ces 
derniers  s|tten(!leqt  encojne  ^u^  copi^pIéinçQt)  cqtj^  ffSTtif^  Ml  assez 
avanciée  jomr  <l}i*on  pui^çe  $îç^  ijiçi^yëpifsntilfpjftçupçar  iJoai^le- 
m^i^  Ç<^néraux  te|$^  «j|;^u^  çei;i^  ijUi  ^rvitce.d^8.1^3pi]^c^s  €^  4ui  ser- 
vice en  ça^ip^ef  ,(;^  d^ux  derniers  doive^t^péce^saii^QS^enit  se 
coordon|l^r  ^n^  çpx  ^t  ayeç  le  règlement  du  service  intérieur» 

On  sent  généndement  ^^  J^esoin  d!uiie  rastriv:tion  prat^iy^ue  du 
service  de  j|uerre;  nos  camps  d'in^tructio^  donner^û^pt  les  moyens 
de  la  mettre  imipédiatément  e^  pratique  et  d'en  ^ciliter  pi!omp- 
tement  la  Gorreot|pn  >  §i  e|le  ^  ^tait  snsceptj^e.p'est  pour  rem- 
plir ce tta  lacune  que  ]VI.  Iq  génfsral  de  Jl^éval  soumet  à  la  diseur 
sion  des  militaires  un  projet  de  règlement  sur  le  service  en  cam- 
pagne. Un  semblable  trayail  ne  pouvait  sottir  d'une  meilleure 
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inain  f  écrivain  et  militaire  éclairé,  la  carrière  qu'il  a  parcountfef' 
avec  distinction  liii  a  permis  dé  faire  de  nombreuses  et  utiles 
observations  sur  Fbrdre  le  plus  convenable  dans  l'organisation  et 
le  service  des  troupes.  Appelé  plusieurs  ibis  officiellement  às'oc- 
cujter  de  ces  objets ,  c'est  le  firùit  dé  son  expérieiice  et  de  ses  re- 
cherches  qu'il  présente.  Ce  travail  devait  être  la  dernière  partie 
d'un  ouvrage  ent^piié  jpar  Mt  Ib|;ébéral  déPi'éVal ,  qu'ita  ajourné 
afin  de  ptlbliér  ^us-'promptement  le  prcrjet  que  nt>us  annon* 
çoas ,  ce  derbfieir  lui  ayant  paru  phu  pressant*  On  devait  déjà  aux 
Utîl^  travaux  diPin'éiné  auteur , 'le  r%!ement  provisoire  sur  le 
seiNrice  intéh*îeur,  d'après  leqtld  a  été  rédigéxelui  du  i3  mai  i8i  8. 

Bn'Iéta  de  Foûvrage  se  trouve  vn  àvanUpropos  dansTequel  Tau- 
teur  pronv«  la  nécessité  dé  l'occuper  instamment  dès  'institutions 
militaires ,  ei  de  donner  enfin  à'  l'âMiée  des  règlëj{*fixeif  pour  le 
service  aux  armées^  Il  V'a  àjoGtté'des  observations  pour  prouver 
l'utilité  des  disposttiôiièt 'nouvelles  qu'il  ^introduites  dans  le  r^ 
l^iement  du  service  IntSrieuf/^etqui  ont  été,  dânsrle  teàips,  Fobjet 
de  la  critique  dé  plusieul's  chëft  de  t^ttps.  Cet  avënt-propos  est 
-suivi  d'un  aperçu  Historique' àur  lés  anciens  ré^lemen^  du  service 
en=  campagne  y  indiquant  la  marche  qui  a  été  suivie  depuis  un 
siède  pour  diriger  cette  partie  dii  service  militaire. 

L'auteur  a  donné  a  son  projet  la  forme  -d'uné^ ordonnance ,  la 
seule  en  efiReiqui  fàt  convenable  à  un  travail  dé  Cette  nature.  Il 
est  précédé  d'un  examen  analytique  des  dispositions  contenues 
dans  les  dififiérens  titres  du  réglchnênt  dé  i8oq/  tels  qu'ils  sont 
fondus  dansichacdn  des  titres  du  projet/  En  tête  de  cet  examen 
est  une  table  qcn  présetaite,  ènregai^d  des  titres  du  projet,  les  titres 
correspondans  dti  règlement  de  1809.  Cette  table  a  l'avantage  de 
feire  apercevoir  d'an  coup  d'ôell  le  plan,  là  diviaqn  de  l'ouvrage, 
et  sa  corrélfition  avec  l'ancien  règlement, 

Le  légleinent-de  1809,  comme  celui  de  tSt^S,  est  divisé  en  3g 
Utiles.  Le  premier  se  'compose  de  980  articles  ,  le  projet  ne  com- 
prend que  aSf  articles  formaiit  m  tities,  bien  qU^il  codtienne  des 
détails,  notamment  sur  la  cavalerie,  les  grandes  gardes,  les  recon- 
naissances et  les  fianqueuis ,  qui  n'étaient  pas  dans  l'ancien  rè- 
glement. 
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'    Le  premier  titre  du  projet  comprend  le»  a* ,  3* ,  O*  ®^  35«  titi^ 
du  r^lement  de  1809.  Le  chapitre  de  rexame^.con'^oiidaiit h 
ce  premier  titre,  est  le'ptus  Important  de  Touvrage  :  .il  traite  de 
)a  formation  des  armées  ;  des.fanctiona  des  dji^Sârëos  éta^maj^rs , 
des  ordonnances  et  d^  dépôts.  Le  titre  II  du  pf  ojçt  embrsiatfe  les 
titres  i«  et  i3  du  règlement  de  1809;  c'eptu,n.pjrécis  des  attribur 
lions  des  grades  et  du  servi^^e  ^ptérieur  danales^coqyi.  Le  titre  Jll 
correspond  aux  dtrea  4,  5(,  34}  38  et  39  de  Tançien  r^cunetit^ 
il  traite  des  camps  et  cantonnemens.  Le  titre  IV  ifépon4  imûlre 
1 1  du  règlement  de  1809  ;  il  est  relatif  aux  ordre»  génésaiftx  fst  paB^* 
ticuliers  et  au  mot  d'ordre.  Les  titres  '},  6  ef,  10  de  l'ancien 
règlement  sont  fbndi^  dai^sle  titre  Y  jçhi  j>rojçt,  qui  concerne 
Tordre  à  olwerver  poiii:  coipmande^  le  serviçoç  |je:  titre  VI  .4lu 
projet^  fermé  du  17''  t|tre  du  règlement  de  1809 ,  trsâte  des 
détadiemens,  du  rang  que  les  .^oupçs  y.  gaideropt.  entre  ellei,  et 
du  rang  que  lés  officiers  gjarderQnt, entre  euxpQ\irles,commandeir« 
Le  titre  Tlt,  sut  la  garde  de  police  et  le  piquçi, .  correspond  au 
titre  6  de  l'ancien  règlem^n^.  Le  titre  Ytll  est  relatif  aux  grandes 
gardes  et  autres  postes  ex^rieurs^^  il  est  formé  de»  titres  »4  >  ^^ 
et  16  de  1  ancien  règlement.  Le  titre  IX  du  prpjet.estl entièrement 
neuf:  il  traite  des  ireconnaissànces.  l^  titre .%,  qm  eocrespood  au 
titre  xo  de  l'ancien  règlement  >  est  relatif  ai^^maf^ches-Ije  tilnè 
XI  du  projet  donne  1^  .dispositions  |[ènécales  pour  ^s  comiiats^ 
il  correspond  au  titre  ao  du  règleme^nt^fix^og.  Le  tître  XJI  .eit 
relatif  aux  partisans  et  flanqueun^  le  ;ti^  3o  %  du  règlement  de 
iSog  y  est  fondu.  Le  titre  ^^JJl  y  formé.du  titçei  tfi  de  l'ancien 
règlement  y   traite  des  cony0is  et  dç  leur  es>ç(fpt^:  Le  titre  XIV, 
correstpondant  aux  titres  27  et  ^8' du  règlement  de  ^809,  est  relatif 
aux  distributions.  Lejtitre^^y  du  projet  répond  aux  titres  i ,  a  i  et  2a 
du  réglëii^ent  de  1800;  iltrsûtçdes  équipages^  dc^  yagueme^'tres  ^ 
des  yîvdfadiëres  ^  des  olanchîisseus^ ,,  et  des  marchajids  à.  la  suite 
de  ràrméjB.  Le  titre  XV^ ,  formé  du  titre  29  dp  l'ancien  règlement^ 
est  relatif  aux  sauve-gardes^  I^  titf^e  XVU:,^ns  lequel  ont  .été 
fondus  lestitres  33,  24et  25  de  l'ancien  règlement^  trace  des  réglés 
pour  le  service  de  la  geçidarnierie  et  pour  la  police  générale.  Le 
titre  XVin,  feit  d'après  le  titre  36  du  règlement  de  1809,  prescrit 
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1  otdre  du  service  dans  les  sièges.  Le  titre  XXX,  du  J^oiet , .  qui 
té^ohd  «ù  titre  '^^  «SeTanciéb  'r^leiiîént ,'  '^'féiaiit  a  laid^ense 
^  fikcés-liv&itlê iiite  '£X!  Âu'pirbîèi  à^ûenides.  di^bositioiU 

'  Les  chafig^mens  pt^posés  par  M.  le  général  de  Préral  dans  son 
projet ,  sont  ttop'fcénsraéraUes  pour  être  àhâly^s  clans^  cet  article. 
Kôcd  nous  bénlèfdà^  à  mxell^ùës  conîs^déi'àïio^  ^énérafesy  et  à  faire 
k^âjtfàaéi'  qixe  lés  a^trJbutibns  diss^tfiïféirenil  ^adès'  suivant  lés 
difKtfenléè  J^oél^ns  de  Service  dans  'fesq'uâfes  les  milttàii^i^'  peu- 
vent '*e  'trouver  à  k  guén^e ,  ^nowt'  ^tkiâént  Mieux'  .e^fend^ues, 
-mîf  ui  tts^^i 
sttions  GonftUes 
cution 


vauE 

L'ôrganisaMod  d^isionnati-e  Seé^a^ëâ^'exigè'qna  Tinstar 
Tune  T^on  romaïie ,  une  division  puisse  agir  et  nianc^vrer 
Holémentièlle  d^ôiT.'par  conséquent  /être  composée  de  troupes 
oe  toutes  armes  ;  d  ainém-s ,  on  a  Souvent  reconnu  que  m  cavalene. 
réunie  en  divisons  i  repentait  de  gPands  inconvénièjQS;)çes,  masses 
ne  peuvent  ni  àmsiàtei: ,  ni  marclier^  nî  cbinoattre  simultanément, 
et  fusent  par  e&ès-meDkés.  m.  \è  général  de  Frçval  ur^nisè  d'at- 
tedierla  6avalêi^4é^ère  aiï'i  dîyiiVons  à*ïni(antèrïe,  par  Ibijgaiie 
ou  par  régttnéftt.iaptlfs' en  avoir  réseVvé^lés  flauqùeurî,  W  parti- 
ttns  et  autres  sérvkës  hoi's  ligné. 

11  nous  pai>a!t^qtié  FàWic^  5'tontientune  erreur^  peut-être  de 
c^MSte'  ou  d^inàdVeriaîice  ^  que  ppu^  croyons  utile  oe  signaler. 
)}ans  les  ras8emblëméns"eii  '  tëttipè  àé  paix  l  le  projet  établit  ainsi 
le  rang  des  troupes  ëntire  elky  i  rinfauteiriè  de  tignis  ^ J^*arti(lerie , 
les  mineurs ,  les  vapeurs  )  léii  pontotinierS  et  rihfantérie  je 


j' tés  cuirassiers  V' le?  dr£^biû  /  ^^àrlilteneli^^ârs,  Irs 
eUasseùrs  cft  tes  hu^ardsJ  Xe^  j^ontôiintet^ '^nt  pâ^  4e' l'artil- 
lerie,  nous  né  v^yOûS'auècAl^ibbtifpbùr  lès  séparer  leur  aime. 
Ainsi  on  verrait'dàÂs  tiùe'^tign'è^  de 'troupes  î  pied  Ae  toutes'armes , 
et  dans  les  réunions  dés  corps  d^ôfficiers^  lés  mineurs  et  les  sapeurs 
encadrés  ehtrô  des  tiroupeé'  dViillerié.  On  doit  ajouter  que  les 
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j^ntonniers 
inéme  coïi^ 

sépar&,  û  peut  enVésullei^'âés^incônvéniens.  lNpu«  ie  voydris  pa^ 
plus  aé  raison  oé  les  placer  ae  cette  manière  en  campagne  :  les 
pontonniers  restent  toujours  sous  les  oixlres  au  commandant  su- 
peneur  de  rartulme ,  et  leiu»  service  se  Fait  souvent  coniomte- 
"ent  avec  les  autres  troupes  aç  cette  arme. 
Ce  broigt  n  onrant  aucune  olispQsmpn  relative  au  ser 


Vice  m- 


mmistration  y  a  rinstar  de  ceux  aeiinfi^ntene  et  de  la  cavalerie: 
a  parties  r^lemens  a  peine, ébauchés  au  commencement  de  la  re- 
volution ,  ainsi  due  nous  1  avons  ait  au  commencement  de  cet  ar- 
tide  y  et  quelques  dispositions  éparses,  il  n  existe  presque  rien  a 
cet  qgard.  un  se  sert  ou  a  anciens  ou  de  nouveaux  usages,  suivant 
les  circonstances /maïs  qui' ont  rarement  ùnçaraètèreoiHciel. 

Nou3  avons  dît  plus  haut  qifun  règlement  sur  le  service  de 
campagne  devait  contenir  les  dispositions  générales  pour  lier  entre 
eux  toué  les  dinerens  serv^ci^s  de  la  guerre;  on  voit  que  ç  est  dans 
ce  but  que  Fauteur  a  conçu  *  on  pi*ojét ,  piiisqu*îi  n*est  entré  dans 
aucun  âetaiil  pour  une  arme  plut6t  que  ppur  une  autre.  jVfais  a-t-il 
rempli  le  cadre  qu'il  a  si  ingépieusement  Jtraçé?  nous  avons  cru  y 
apercevoir  des  omissions  qui  npus  paraissent  importantes.  Nous  en 
signalerons  deux.  La  première  est  relative  a  un  objet  aui  se  rap- 
porte àù  ervicé  de  rïn tendance  militaire*  ii^article  i5  du  projet 
est  ainsi  conçu:  «  ,Lors<|uele.pays  occupé' par. rarniJécaoït  ôtré 
«  frappa,  de 'contributions /soit  en  afgent^  soit  en  nature,  les 
»  motira  et  les  dispositions  à  cet  ^ai'd'  sont  Toblct  d^ûn'  rapport 
n  de  rin tendant  au  général 'conrnianpàa t.  Si  lé  général  adopte  la 

est  tenu  d  ajouter  son  approbation  écrite  aux  de- 
9  mandes  ou  réq'ûisitîPns  que  niitfeiitBitit  SSà  âdrëssier  aux  auto- 
»  rites  locales ,  et  de  mettre  à  sa  disposition  la  force  armée  qu'il 
»  jugera  nécessaire  pour  assurer  la  rentrée  des  dites  contributions.  )i 
Nous  croyons  cette  disposition  insuffisante  pour  déterminer  uue 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'administration  des  armées. 
Qui  de  nous  n'a  ];>a8  été  témoin ,  dans  le  cours  des  dernières  guerres  ^ 
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DES  CAUSES  DE  LA  PERTE  DES  CHEVAUX 

DE  TROUPES. 


La  durée  Ae  la  vie  du  cheval  étant  environ  de  vingtrhuit  ans  (  i }, 
on  peut  en  conclure  que  jiendant  la  paix  les  chevaux  de  troupes 
ne  devraie&t  être  remplacés  annuellement  que  par  un  dixième  au 
plus  (s)  ;  mais  les  pertes  que  les  '  régimens  éprouvent  chaque 
année,  soit  par  les  réformes  y  soit  par  les  maladies ,  sont  bien  au- 
dessus  de  cette  fixation,  et  entraînent  le  gouvernenient  du  Kpi  dans 

» 

des  dépetisës  énormes.  En  recherchant  avec  atténfion  quelles  sont 
les  causée  qui  peuvent  produire  une  aussi  grande  consommation 
de  chevaux  dans  l*armée  française ,  on  pense  qu*il  faut  les  attri- 
buer 1^  au  système  suivi  pour  lès  remontés  ^  2^  k  la  nourriture 
qui  est  donnée  aux  chevaux  ^  3**  au  travail  auquel  ils  sont  astreints  ; 
4''  enfin  aux  écuries  dans  lesquelles  ils  sont  placés. 

5  !•  Depuis  1817  il  a  été  formé  des  dépôts  généraux  de  remonte, 
dans  lesquels  les  chevalix  sont  achetés  jeunes ,  et  souvent  encore 
entiers ,  ou  sont  ibiirnis  par  des  maquignons  avec  lesquels  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  passé  des  marchés.  Les  chevaux  après  avoir 


(1)  La  dorée  âe  la  vie  da  cheval  {  ahui  que  eeUe  de  loui  fe$  imimaux  à  quel' 
qaes  eaœeptiom  pré»  )  est  proportionaée  à  son  accroissemeat  ;  il  vit  sept  fois  le 
temps  qu'il  a  employé  à  croître.  £n  fixant  à  qnatre  on  six  ans  la  durée  de  sa  ^ 
croissance ,  celle  de  sa  vie  sera  de  vijgt^uit  à  quarante-deux  ans.  Si  très- peu 
de  chevaux  poussent  leur  carrière  aussi  loin ,  il  n'en  faut  accuser  que  la  cupidité 
et  la  barbarie  des  hommes;  ils  n'attendent  point  le  développement  de  toutes 
les  forces  do  cheval  pour  l'employer  k  de  rudes  travaiix  ;  ils  prennent  trop  spu-  ' 
vent  sa  faiblesse  pour  de  la  résistance  ;  ils  l'aocablent  de  mauvais  traitemens , 
et  enfiU'SOnt  causes  que  la  mort  saisit  sa  proie  avantle  terme  fixé  parla  nature 

(a)  Ce  qui  porte ,  en  général ,  la  durée  du  service  des  chevaux  4  dix  ans,  et 
leur  ftge  à  quinze  ans,  au  moment  de  la  réforme,  en  supposant  qu'ils  n'avaient 
que  cinq  ans  lors  do  leur  réoeption.: 
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été  examinés  et  classés  pour  chaque  arme  par  le  commandant  da 
dépôt  y  sont  ensuite  conduits  dans  les  différens  corps ,  par  des  ca* 
valiers  à  pied  qui  sont  venus  exprès  pour  les  diercfacsl:. 

Cette  méthode,  qui  est  simple  ,  et  dont  l'exécution  paraît  si  fa- 
cile ,  présente  pourtant  d'assez  grands  inconvéniens.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  si  les  chevaux  sont  achetés  très-jeunes  ou  encore  entiers  , 
il  faut  les  conserver  dans  l'établissement  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
propres  au  service  j  alors  les  pertes  multipliées  qui  surviennent 
souvent  parmi  ces  jeunes  animaux  ,  les  frais  de  nourriture  et  des 
soins  qu'il  fâiit  leur  donner ,  augmentent  considérablement ,  sans 
avantage  réel  y  les  chargés  de  l'état.  Dahs  le  second  cas ,  le  trop 
grand  nombre  des  chevaux  que  1  on  reçoit  en  même  temps.ne  laisse 
pas  la  facilité  de  découvrir  tous  Ifsiirs  défauts  et  de  bien  reconnaî- 
tre les  fourberies  des  marchands.  Ces  chevaux ,  après  leur  récep- 
tion ,  changent  tout  à  coup  de  régime ,  sont  obligés  de  faire  jxae 
longue  roîiU  pour  rejoindre  leurs  réçimens,  et  ils  y  jurrivent 
tristes  ,  fdtiguéiB ,  en  mauvais  état  ^"^  ayant  perdu  leur  enibonpoint^ 
leur  poil  luisant ,  et  cette  vivacité  natiu^lle  qui  JPait  le  charme 
des  jeunes  chevaux. 

Lé  système  adopté  pour  les  remontes  i^'a  donc  point  produit  les 
bons  résultats  que  Ton  en.  attendait;  pour  s'en  convaincre  ^ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  les  chevaux  qui  sont  dans  les  rangs  de 
notre  cavalerie.  Si  cettie  cavalerie  obtint  autrefois  des  succès  bril- 
làns  et  soutint  en  maintes  occasions  la  gloire  du  nom  français^, 
c'est  que  son  courage  était  secondé  par  des  chevaux  vigoureux , 
qui  avaient  été  chôisîâ  par  les  cheft  des  céips  avec  Ta  plus  grande 
attention  y  et  qui ,  eittoui^  des  soins  les  plùsVij^lsns ,  àvaiièiJtt  tt)u- 
jours  reçu  une  nourriture  saine  et  àbondaititei 

La  gestion  et  l'emploi  de  la  masse  de  remonte  (i)  étaient  alors 

(0  Cette  muie  étwt  pwyét  aôx  corps  dti  ttmt^  à  cfae^d  piÉr  éimàhmett 

clia^e  moit}  «ur  k  fded  de 

fi  fr.  4^  c,  pou»  la  grosse  cavalerie  t 

65      7»      pour  les  Ursgons  «  I  -par  cbivai 

5i       4^      pour  les  chasseurs  et  hassaràb  y  /         ^et 

65       ta      pour  I*ar691erte  à  cheval  »  1      pair  an. 

5i       43      pour  les  bataillons  d'i  Iniii,  | 

QciUi  ma^c  s'augmentait  da  produit  de  latente  des  chemix  rtformês. 
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confiés  aux  conseâs  d'admîÀisU^tfbn  dés  té^hiiêhg.  Bi  achetaient 
cha<^  abnée^  et  |M«rU»tïtoi£  ils  le  jtrgeaîëiit  bôdv^afble ,  led  clie- 
vaux  néceMines  povâr  t^M^éler  lèè^  âfê^f  (i).  ék-âmait^ènietit 
c'était  un  cMNàer  d«  t%^  qUi  a^tt  fSSSrè  cé^^fiâts',  sbit  danà  )S 
foires,  sèît  cli^  les  j^it^riétfiiréi:  QtrélqùéfoM^  datis  tin  besoin  ^ 
pressant  «fêlait'  le  consèà  <][tti  j^à^it  un  matcHé  avec  ixti  éïSi\jàï' 
gnon  ^  iàkTÊR  dans  im^  \^  cals  les  <:hëvàtlic  n^étkiènt  Séfinitireniènt  ' 
acceptés  qu'à  lèto*  ^ivéé  à  là  gàrntsôé  et  api^s  un  eranxetl  éë^^lie 
£ait  papiè^îOlofièl  6t  les  ineinfoès  dû  éôïiéëîl  d^âdmintstl^ation  ;  ëtl 
présence  de  fbtts  té)s  ôCHcîêï^  dû  corps.  Léîs  ins))ëetetlrs  ^êtiêhvix  ' 
au  mcHXieÀt  dé  léturs  i^vuës  éxsîniinàlent  àtiéèi  lés  cKcVaiii  de  re- 
niotitè,  et  îh  YêlMUMient  et  ihettâièifii  S  là  thsct^ë  dû  c6fisé\l  cedi 
qui  y  par  leur  conformation  ,  tt'étaîéàt  jpas  pi*6prës  k  Faire  tin  bon  ' 
senrieei  tôotefoiii  èè  èaé  n'iàrrfvàit  qtie  tres-raîtWnt ,  parce  qiie 
le  colMel  et  les  tuéti&fis^  Au  eoùsëil:  \  tant  par  lëtu*  rcsponsaMîté  ' 
que  pâl*  iètù*  âm^CHir  propre  et  le  èôm-  de  lëiir  projeté  gloire  ;  ëtâieiit 
doubleqitot  iâi^rèssÂ  à  «è  Tecëvdli"  ^ue  3è  t^-boné  chëvatit: 

5  n.  BseraH  à'^otOialter  ^  tes  tê^mehink  èavalërie  actô- 
UMeDtjettx^mémes  leurs  fomt'ages,  otr  ù'aitaifaeiit  tfireetëmènt  a vë& 


(i)  II  iénai  k  sonliàîtér  ^11  fftt  pbtsMe  (I*aô1iètër  *eb  France  tous  les  chevaux  ' 
nécessâttfès  jpibâr 'monter  CônVenablement  notre  câTalcrie.  Cet  iiTahtagc  aurait 
lien  inijodrâlilni  «',  depuis  Ton^-tempx ,  une  administra tîon  sage  e<  éclairée 
acrait  toujours  dirigé  les  haras ,  et  si  l'on  avait  pris  des  moyens  pour  ohliger  les 
propriétaires  i  élever  dés  clîévaiiî.  Il  est  Certian  que  dkdà  Ja  plus  grande  partfe 
de  la  France  on  peut  élever  d'aussi  beacx  clievaiix  qu'en  Angleterre  et  ^ns  le 
nord  de  l'Allemagne;  inais  ce  h'est  que  dans  très-peu  Ae  nos  provinces  qufi 
llndust^  des  habitàns  se  «fiH^e  vers  ce  Ifât  litife  ;  dans  presque  toutes  les 
antres ,  llntfoociance  des  propriétaires,  jointe  k  la  stupidité' et  l'aveugle  routine 
des  pàfutn'f  contribuent  i  faire  d^éùérèr  oe  ploè  'en<  plus  la  race  des  chevaux j, 
et  à  l'éfoignër  des  belles  formés  primi^és.  Il  est  h  présuiner  que  l'on  parvien- 
drait à  arvoir  en  France  un  assez  g^d*  nombre  de  bons  et  beaux  chevaux  pour 
remonter  là  cavalerie, 'iiTdn  éntplbyaft  Tes  moyens  suivâns  : 

1*  DiViser  lès  Ûanié'ëii  deux  classes /dont  l'une,  propre  à  former  seulement 
des  suffis  p6ùT  b  ibiivàlérie  ;  ketalt  sous  là  direction  du  ministre  de  la  guerre , 
qui  n'y  employerait  que  d'anciens  militàiiréft  ayant  servi  dans  ladite  arme  ; 

3«  Faire  îe  receiirseikiient  de  tous  les  chevaux  entiers  qui  se  trouvent  eh  Vrance, 
et  couper  lini^ltôi^àblèiiièrft tous  ceux  qui,  par  leur  confofmtttlon  ,'ué  feraient 
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un  fbumitteur  habitant  sur  les  lieux.  Ib  auraieBt,  par  œiaoyen  , 
le  grand  avantage  de  pouvoir  <e  procurer  une  litière  toujour» 
abondante  ,et  des  ressources  infini^  pour  donner  des  âup^âmena 
en  foin,  paille^  son  et  orge  moulue)  ^ui  chevaut  nMugres  ou  souf- 
iranSy  et  partiçuliërement  aux  jeunes  chevaux.  Ces  derniers ,  en 
arrivant  dans  les  corps  ^  sont  mis  sur4e-<:hamp  à  un  r^me  aec  et 
reçoivent  une  ration  trop  modicpie  pour  leur  appétit  ;  ils  dépéris- 
sent  proinptement)  vont  à  l'infirmerie,  n'en  sortent  que  languis- 
sans  et  ne  repremient  jamais  leur  première  vigueur ,  parce  que , 
remis  de  suite  à  la  ration  ^  ik  n'y  trouvent  pas  des  Tessoûroes  suf- 
fisantes poiu*  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  faites  (f).  Ainsi  des  che^ 
vaux  qui  devraient  durer  au  moins  dix  ans ,  meurentt  ou  sont  ré* 
formés  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

Presque  toutes  les  maladies  qui  régnent  chaque  année  sur  les 
chevaux  des  régimens,  et  les  pertes  nombreuses  qui  en  résultent  y 
proviennent  incontestablement  des  fourrages  mis  en  distribution  ; 
ils  sont,  en  majeure  partie  ,  mauvais ,  peu  substantiels^  et  jamais 
entièrement  composés  des  bonnes  secondes  qualités  du  pays  (i) , 

pM  susceptibles  de  procréer  une  bonne  espèce  de  ehevaax.  Par  suite  de  cette 
mesure,  il  serait  défendu  à  tout  particulier  de  conserver  un  étalon  lans  qu'il 
ait  été  TU  et  marqué  par  un  inspecteur  des  haras,  désigné  pour  cet  objet  ; 

5*  Donner,  pendant  une  trés-longne  suite  d'années  ,  de  fortes  prîmet  aux 
propriétaires  qni  éléTent  des  chevaux*  etfpréférablement  à  ceux  ^conservent 
de  belles  jamens  pour  les  faiie  pouliner; 

4*  Eofin  augmenter  le  prix  des  chevaux  de  remonte  et  la  porter  de 
5oo  f.  à  700  f.  pour  la  grosse  cavalerie  « 
460      è  600      pour  les  dragons  et  Tartillerie  à  cheval^ 
S60      à  5oo      pour  les  cbasseun^,  les  husparda  et  les  escadiona  de  tfai» 

d'artillerie. 

Si  les  Bnances  de  l'état  l'exigent,  ayons  peu  de  cavalerie,  maia  aa  moins 
qjuL'elIe  soit  bonne  et  toujours  prête  à  combattre  l'ennemi  avec  avantage  1 

(1)  Les  chevaux  de  troupes  ne  sont  pas  assex  nouiri*  ;  ce  qui  le  provve,  c'iest 
que  parmi  les  chevaux  réformés  chaque  année  popr  çauae  de  faihleyar  ou  mai- 
greur excesssive ,  on  en  voit  qui  reprena^nt  en  peu.  de  tfsmps.de  ta  force  et  de 
l'embonpoint ,  lorsque  leur  bonne  fortune  leur  a  -do^é  poor  nouveau  maître 
un  bon  fermier  qui  n'épargne  pas  ses  fourrages. 

(»)  Le  cahier  des  chargrs  dit  que  ks  fourrages  seront  de  la  bonne  aeconde 
qualité  du  pays  :  cependant  H  ^t  hors  de  doute  que  Ita  fourrages  de  ia  aecoodfe 
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mais  souvent  mélangés  fort  adroitement  par  les  fournisseurs  avec 
des  fourrages  des  dernières  qualités  ,  par  conséquent  plutôt  pro- 
pres à  détériorer  la  machine  animale  qu'à  la  nourrir  et  lui  donner 
<le  la  force  et  de  la  vigueur.  y 

En  général,  les  chevaux  de  troupe  manquent  de  vivacité,  parcQ 
ipi'on  ne  leur  donne  que  la  nourriture  strictement  nécessaire  pour 
les  substanter(i}.  Le  poids  de  la  ration  a  été  trop^ réduit  de  ce  qu'il 
était  autrefois,  et  n'aurait  pas  dû  être  fixé  d'une  manièi*e  uniforme, 
sans  avoir  égard  à  la  qualité  des  productions  des  contrées  du  nord 
ou  du  midi  ;  par  exemple  ,  il  est  hors  de  doute  que  la  ration  de 
foin ,  paille  et  avoine  distribuée  à  Carcassonne  ,  département  de 
l'Aude ,  contient  beaucoup  plus  de  principes  nutritifs  que  la  ra- 
tion du  même  poids  et  des  mêmes  denrées  distribuée  à  Hesdiir, 
département  du  Pas-de-Calais.  Il  faudrait  donc  varier  la  Quantité 
de  nourriture  à  donner  aux  chevaux  selon  la  qualité  des  produc- 
tions du  pays  qu'ils  occupent ,  et  procurer  aux  corps  la  possibilité 
de  mettre  les  chevaux  de  remonte  k  un  régime  particulier  pour 
les  accoutumer  peu  à  peu  au  changement  d'alimens.  Il  serait  bon 
de  leur  donner  pendant  quelque  temps  >  matin  et  soir ,  de  la  fa- 
rine d'orge  délayée  dans  de  l'eau ,  afin  qu'ils  puissent,  en  barbpt- 
tant ,  humecter  leur  fouirage }  ensuite  ne  les  mettre  à  l'avoine 
^e  par  gradation ,  eu  la  mélangeant  d'abcMxl  avec  de  la  paille  ha- 
chée et  mouillée. 


qualité  ,  dans  les  départemens  de  la  Somme  9  du  Pas-tle-Calais ,  etc.,  ne  sont 
que  de  la  troUiëme  qualité,  et  par  cooséquent  non  recevables  dans  les  dcpar< 
temens  de  la  Meuse,  de  l'Eure ,  de  l'Orne  s.ëtc. 

Pendant  la  paix ,  il  serait  donc  très-nécessaire ,  pôulr  la  conservation  de  la 

■  cavalerie,  de  né  la  mettre  en  garnison  que  dans  les  départemens  où  les  four* 

ragfs  sont  généralement  bons,  et  ne  point  lui  faire  occuper  des  places  de 

gnerrc  ,  où  les  chevaux,  mal  nourris  et  presque  toujours  entassés  dans  de  mau- 

vaties  écuries ,  périssent  en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs. 

(1)  lies  chevaux  des  officiers  et  ceux  de  leurs  chasseurs  sont  toujours  gras, 

bien  portans  et  pleins  de  vivacité.  La  cause  en  est  bien  simple,  c'est  que  ces 

.chevaux  mangent  souvent  du  son  mêlé  avec  de  la  farine  d'orgç,  ont  quelques 

petits  supplémens  et  sont  toujours  couchés  sûr  une  bonne  litière,  dont  Ich 

chevaux  de  troupe  inanquenf  ordinairement  parce  que  la  faim  la  leur  fait  dé* 

TOM.  vn.  ai 
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$111.  Dans  beaucoup  de  rég^iihens  on  prolonge  trop  ,  pendant  la 
saison  des  chaleurs,  la  durée  des  manœuvres ,  qui  ne  doit  être 
que  dé  deux  heures  tous  les  deux  jours.  TJn  exercice  violent ,  sous 
un  soleil  d'été  et  une  atmosphèi*e  chargée  de  poussière,  devient 
bientôt  le  principe  d'une  grande  portion  des  maladies  qui  enlèvent 
chaque  année  nombre  de  chevaux  de  troupe.  ' 
JijLe  désir  que  la  plupart  des  colonels  ont  de  présenter  de  nom- 
breux- escadrons -du  moment  de^  inspectioQb  était  cause  que  l'on 
Faisait  travailler  beaucoup  trop  tôt  les'jeilties  chevaux;  mais  les 
sages  dispositions  qui  viennent  d'être  prescrites  *par*ie  régleihent 
du  3  décembre  1826,  sur  le  service  des  instructeurs^  en  chef,  vont 
i-cmédier  à  ces  abus ,  et  désoiiixais  les  jetiries  chevaUx,  mieiix  soi- 
gnés et  mioîns  fatigués,  né  paraîtront  dans  les  rangs  qu'après  avoir 
été  parfaitement  acclimatés  ,  accoutumés  au  régime  de  la  ration 
et  parfaitement  dressés.  On  est  enfin  lieyënu  à  ce  Vieui  principe , 
que  le  cheval  de  remonte,  reçu  encore  jeune,  à  besôm  de  beaucoup 
de  ménâgemens  ;  que  pendant  la  première  année  de  son  arrivée 
au  corps  il  doit  y  être  l'objet  de  la  sollicitude  la  plus  empressée,  et 
n'être  soumis  que  graduellement  et  avec  beaucoup  de  lenteur  aux 
exercices  du  cheval  de  guerre  (1).  Qudques  cheffs  ardens  et  en- 
vieux de  briller  traiteront  peut-être  ces  principes  de  vieille  rou- 
tine, et  répéteront  ces  mots  d'un  brave  et  illustï^e  général ,  que  la 
mère  des  chevaux  n'est  pas  fnoriè.  Mais  ce  qui  fut  dit  sur  un 
champ  de  bataille  ne  peut  plus  trouver  son  application  dans  l'état 
(}e  paix ,  où  tout  doit  çonco.urir  à  la  çonservaticuoLfit  à  ia  dniyp  H^ 
élémens  propres  à  la  guerre. 

Pendant  la  mauvaise  saison,  on  ne  devrait  point,  sans  une  néces- 
sité absolue ,  faire  voyager  les  corps  de  cavalerie ,  et  il  faudrait 
s'occuper  davantage  de  la  manière  dont  les  chevaux  sont  logés  en 
route»  Lorsque  après  une  longue  marche  un  régiment  arrive  au 


vorer.  Jamaifi  la  cftTaleriie  n'est  en  meiiieor  état  que  lorsqu'elle  est  en  cam- 
pagne ,  et  qu'elle  parcourt  nn  pays  où  ies  fourrages  sont  abondans. 

(1)  Le  travail  de  ia  dentition  n'étant  acbere  qu'à  l'âge  de  six  ans,  ce  n'est 
qu'à  cette  époqne  que  le  cheval  est  en  état  de  supporter  les  fatî^es  de  la 
guerre. 
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gîte  d'étape ,  les  localités  ou  la  mauvaise  volonté  des  jautorités  ci- 
viles l'empêchent  de  rester  réuni ,  ses  escadrons  sont  souvent  dis- 
persés dans  des  villages  éloignés  dont  les  maisons  sont  éparses  et 
situées  à  de  grandes  distances  les  unes  des  auti*es;  en  sorte  qu'il  ^ 
est  presque  nuit  avant  que  le  cavalier  panienne  à  son  logement  ' 
que  le  cheval  reste  ti'op  long-temps  sans  boire  ni  manger^  parce 
que  ce  cavalier  retourne  chercher  son  fourrage  ^^  enfin  que  ce 
même  cavalier ,  étBxit  fatigué  ei  éleigné  de  la  surveillance  de  ses 
cfaeft,  négiî^  les  soias  à  donner  à  son  cheval. 

§  IV.  Les  édifies,  dans  la  majeure  partie  dés  garnisons,  n'ont  pas 
les  diflaeneiont  convenables^  elles  sont  trop  étroites  y  trop  peu  éle- 
vées y  et  leur  rapprochement  du  terre^plein  du  rempart  et  dés  tas 
de  funaÂen  les  v&aà  humides ,  et  empédie  l'air  d'y  circuler  libre- 
ment (i). 

Cet  inconvénient  est  encore  augmenté  parla  trop  grande  quan- 
tité  de  chevaux  que  l'on  est  obligé  de  mettre  dans  chaque  écurie, 
parce  que  la  place  que  chaque  cheval  $loit  y  occuper  en  largeur 
a  été  déterminée  trop  rigoureusement;  au  lieu  d'être  fixée  à 
3  pieds  6  pouces ,  cette  lai^geur  devrait  être  au  moins  de  4  pi^s 
6  pouces. 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus ,  on  peut  en 
conclure  que,  sans  augmenter  les  dépenses  de  l'état,  les  chevaux 
de  notre  cavalerie  seraient  infiniment  meilleurs  et  dureraient  plus 
long-temps,  si  les  conseils  d'administration  des  corps  étaient  chargés 
de  la  réception  des  chevaux  de  remonte;  si  les  fourrages  étaien[t 
choisis,  au  moins  en  grande  partie,  parmi  les  premières  qualités 
du  paysj  si  lesrégimens  étaient  toujours  divisés  en  deux  portions 
lorsqu'on  les  fait  voyager  dans  l'intérieur  du  royaume j[  enfin ,  si 
les  chevaux  ,  au  lieu  d'être  pressés  en  grand  nombre  dans  les  écu- 
ries malsaines  et  peu  aérées  des  places  fortes ,  étaient  très^ouvent 


(i)  Il  ne  faut  cependant  pas  qu'il  y  ait  un  courant  d'air  trop  vif  qui  ,  en 
refroidissant  les  chevaux,  leur  occasionne  des  fluxions ^  des  maladies  de  poi- 
trine et  souvent  la  morTe.  Il  faut  que  le  plafond  d'une  écurie  soit  élevé;  que 
les  croisées^  tournées  du  côté  de  la  croupe  des  chevaux ,  soient  plus  hautes  que 
les  râteliers;  et  que  l'air  circule  iibrcment,  au  moyen  de  deux  portes  opposées 
l'une  à  rsnirpr 
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cantonnés  par  escadrons  dans  de  grands  villages^  ainsi  que  cela  âi 
lieu  chez  des  peuples  voisins  dont  la  supeH)é  cavalerie  £ût  l'admi- 
ration  de  TEurope. 

S.  DE  Moif  ARDy  major  au  6*^  régiment  de  chasseurs  à  chevaL 


.  Il  est  bien  à  désirer  que  l'exemple  de  M.  de  Monard  trouve  beau« 
coup  d'imitateurs,  et  que  les  idées  qui  peuvent  contribuer  au  per- 
fectionnement de  notre  état  militaire  et  aux  progrès  de  l'art  puissent 
se  répandre  pour  devenir  fécondes ,  au  lieu  de  demeurer  obscures 
et  stériles.  Notre  Journal  offire  un  moven  de  conmiunication  sûre 
et  rapide  entre  tous  les  militaires  instruits;  nous  espérons  qu'ils 
voudront  bien  en  profiter. 


TRAIN  D'ARTILLERIE. 


«« 


Rien  nyapporte  plus  d'obstacles  aui  combinaisons  stràf^quet 
que  la  pesanteur  ou  le  peu  de  mobilité  du  matériel  d'une  ar« 
mée;  les  anciens  appelaient  ce  matériel  du  mot  énergique  impe" 
dimenta^  obstacles,  empéchemens.  Tous  les  militaires  ont  lu  et 
lisent  les  Commentaires  de  César  :  c'est  le  livre  de  doctrine ,  Ip 
livre  classique  de  tous  les  bons  généraux  et  de  tous  les  grands 
capitaines  y  c'était  le  livre  classique  de  Napoléon  et  de  Frédéi  ic- 
le-Grand.  Malgré  les  embarras  apportés  par  le  matériel  d'une  ar- 
mée à  la  grandeur  de  ses  mouvemens  stratégique ,  qu'on  remar- 
que bien  avec  quelle  célérité  César  s'élançait,  avec  ses  forces 
mobiles,  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  avec  quelle  célérité  il  les 
dispersait.  Avant  César,  Annibal  fut  l'invëhteur  du  plus  grand, 
du  plus  beau  mouvement  stratégique  qUi  ait  jamais  existé.  Anni- 
bal part  de  Cartilage,  vient  débarquer  en  Espagne,  traverse  les 
Gaules,  franchit  les  Alpes,  et  vient  batti^e  l'armée  romaine  à  la 
Trebia  :  il  fait  la  conquête  de  l'Italie ,  Rome  exceptée  |  il  s'y 


maintient,  et  balance  pendant  vingt  ans  la  fortune  du  peuple-roi. 
Ce  grand  homme  mourut  empoisonné,  et  l^apoléon  est  mort  sur 
ïe  rocher  de  Sainte-Hélène. 

Les  anciens  n'avaient  cependant  pas,  comme  nous,  ces  masses 
d'aitillerie ,  qui  forment  à  elles  seules  une  armée  aussi  forte  que 
les  armées  les  plus  fortes  de  I^antiquité  (  i  ).  Le  matériel  de  leurs 
années  ne  se  composait  guère  que  des  vivres  nécessaires  à  leur 
subsistance ,  et  des  voitures  nécessaires  aux  transpoi'ts  de  ces 
vivres,  ^t  c'était  sans  doute  les  moyens  matériels  du  pays  qui 
fournissaient  ces  transports  selon  le  besoin  (2). 

Aujourd'hui,  et  depuis  l'invention  de  rartillerie,  les  obstacles 
dans  les  mouvemens  sti*atéglques  se  sont  accrus ,  non-seulement 
-avec  l'augmentation  toujours  croissante  de  l'artillerie  dans  les 
armées,  mais  aussi  par  sa  pesanteur,  et  par  la  dégradation  des 
chemins ,  qu^ elle  produit  nécessairement,  ce  .qui  rend  souvent 
impossibles  les  mouvemens  strat^iques  les  mieux  combinés.  Ainsi, 
«i,  d'une  part,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  Sj^stème  d'artzUflrrjc»  (3),  î'aitillerie  doit,  pour 
être  réellement  utile,  être  d'une  grande  légèreté  ou  mobilité  ,  il 
en  résulte ,  de  l'autre ,  q|^e  la  force  motrice  employée  aux  trans- 
ports de  l'artillerie  en  particulier,  et  de  toute  espèce  d'équipages 
militaires  en  général ,  doit  être  disposée  de  manière  à  produire 
dans  toutes  ces  voitures,  en  toutes  les  circonstances  et  dans 
toutes  les  localités ,  la  plus  grande  mobilité  possible. 

Depuis  long-temps  on  recherche  en  vain  ^des  moyens  mécani- 
ques pour  servir  de  force  motrice  aux  voitures  militaires.  Stevin, 


%*{i)  Ceci  n'est  pas  tout-à-fait  juste  :  une  armée  romaine,  comme  celle  de  liésar 
ou  de  Pompée  à  Pharsale ,  était  beaucoup  plus  que  l'équivalent  de  rartillerie 
que  Napoléon  plaçait  dans  ses  armées  les  plus  nombreuses,  même  dans  celle 
qui  périt  presque  tout  entière  en  1812.  N.  duR.    , 

(3)  Gomme  des  compagnies  d'ouvriers  marchaient  à  la  suite  des  armées  ro- 
maines j^  elles  étaient  pourvues  d'outils,  et  par  conséquent  de  moyens  de  trans- 
ports que  les  voitures  du  pays  n'auraient  poiot  fournis.  N.  du  II. 

(3)  Cet  ouvrage  du  général  Alliz ,  a  été  publié  au  commencement  de  cette 
ann^e  1837,  et  se  trouve  à  Paris ,  chez  MM.  Anselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine^ 

n.  ^  NOTB  Dl  L'ÉipiTBOai 
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ingénieur  flamand,  qui  avait  été  le  maftre  de  maliiânatîqaev  db 
grince  Sfaurice  de  Tfsassca  y  y  avait  employé  le  vent  et  des  voiles; 
mais  ce  moyen  a  été  bientôt  abandonné ,  il  ne  convient  pas  d'ail- 
leurs à  la  guerre,  à  cause  de  la  variabilité  et  de  finconstance  des 
vents.  AujourcThui ,  il  paraît  que  plusieurs  sâvaiis  s'occupent  à 
appliquer  la  pompe  à  fèu  au  mouvement  des  voitures.  H  me  pa- 
raît trës<It>utcux'que  les  essais  qu^on  a  faits  i,  cet  ^ard  puissent 
avoir  un  heureux  résultat ,  et  surtout  un  résultat  applteable  k  la 
guerre*  La  raison  principale  qui  me  détermine  à  penser  ainsi , 
c'est  que  ,  par  la  natiu^  des  choses ,  la  pompe  à  feu  est  d'une 
JForce  toujours  ta  même ,  constaiîte ,  qui*  n'est  point  susceptible 
de  variations  ;  or,  les  chemins  au  contraire  sont  trës-variables  ; 
tantôt  ils  sont  horizontaux;  tantôt  inclinés,  ed  montant  ou  en 
descendant;  tantôt  le  sol' en  est  fernfe^  et  solide,  tantôt  bofueux , 
humide  et  sans  consistance.  Vtin  autre  côté  énccft^ ,  les  voitures 
sont  tantôt  chargées  et  tantôt  sans  chai|;ément.  l)aiis  tour  ces 
cas ,  la  force  motrice  né  doit  pas  être  là  même ,  ou  autrement  la 
vitesse  du  mouvement  variera  dans  le  même  rafpport.  Bans  les 
chemins  horizontaux  et  solides,  cette  vitesse  sera  trtfs-àccâéfée , 
et  bien  plus  accélérée  encore  dans  le^'escentes ,  où ,  flS  là  force 
motrice  est  établie  pour  donner  aux  voitut^s  ùné  vitesse  dbtmée 
par  les  chemins  horizontaux ,  elle  sefà  trop  grande  pour  Jtëi  des- 
centes ,  et  trop  faible  pour  lèè  montées.  Se  mém'e  enccïtë^  si  la 
force  motrice  est  établie  pour  une  voiture  chargée,  dïê  £fevîen- 
dra  encore  trop  forte  poùi-  là  même  voîttirè  qui  n'àtnîâlît  pas  de 
chargement.  De  ik  résulterait  nécéssairehieilt  dans  les  convois 
militaires^  tm  désordi^ï  une cofifusienimpessible  à-psévenirou 
k  empêcher. 

De  là  encore  il'  irésulteijpltme  forcé  mécanique  où  artifideUe 
ne  peut  être  employée  avec  succès  dans  le  m6ùvemeni*  eh  cam- 
pagne, spit  de  l'artillerie^, soit  des  équipages  militaires,  puisque 
fcea forcée  sept,  par  leur  nature^  des  forces  constantes,  ou  qui 
lie  sont  susceptibles,  dans  une  madiine  donnée^  ni  d'augmen- 
tation ni  de  diminution  (t). 


(i)  Uo  cheval  est  ausai  une  forte  coustantc ,  ce  quî* n'empêche  poiat  de  l'em- 
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fitdn  «apfbîBftiilt  d'alileuis  c(ue^  P^rt  ^t^  i^ndre  c^.sbiifés^  de 
taaciiiiftMi  mîàcsptihles  de-ceué  4ertiifere  prefpri^ié,  j&  veux  dire 
«uscepfibles  de  varier  à  volonté  eti  plus  Weor  mom<{  Fcffët  dte  la 
cause  mfifttîce  y  te>  mécanisme' par  ]e<|bêl  0»  pôun^àft-'^-éèei^ 
dre(As  eq^er  obtenir  un  66ti|i^lable  i^ultat ,  exig^ikit  Fémptoi 
constant  d^âûtf  ou  j^usieisrti^persoimes  d^  l^aHi^'q'tei  connaiti^iënt 
parAâtement  bigu^^lojeu  dli  mééttâiMoe,  ét^Ji  èor^iiènt  éù.  état 
deleJbiea^dlrîgery  et  4^miaMSbré'kL<:^'(fatû  n'en  pu?t jàma^  ré- 
éuhsr  aumiii*  aei^idétit;  Gé  qu'à  la  rigueur  ott'^urrait  supposer 
]|^D^ibl&  pour  une  vtnturemarchatk  isélémont)  niâld  ée  que 
i'on.  ne  pràt'êuppoder  possiliie  datia  une^  amv^  011  ii  y  a'^hi- 
sieHuramilKers  de  voleur^ /qûi^a^ïiebeùi  «»  cdiwoi',  et  à  lasu^ 
learu^es  dea  autrei. 

On  est  donc  dauë'l^  Héôèsslté^dé  Ve»  tëmrv^iir  le  transport, 
en  cantfiagiie,  de  ràrUlie^  et  des  aïK^es  voitures  miHtairies^,  aux 
fiorces  aatu^dOès  eonttttes,  c^«M^à;4îre  à  la  forerdes  ohéVaux  ou 
des  mulets  /  selon  les:}6c£ditëf  ou  Itts  pays'qu^  jbeiibk^aenV  <*é6 
deux  eqpèees  ^àttiiftaux. 
.  L'adinâaiîiitratfOtir^  eii>S*9aAoey^ctpluB^i^ 
l'artîUerië ,  n'a  jiimais  lihsis  &>mpmr  de  quelle  4mpot*ta^e  ii  étaft 
de  donner  ati^  train  de  l'i^rttjilerle  une  con^titiKlito',  'liite' (H-^ni^- 
sation,  et  surtbut  l'instruction  qui  poumit  éere»c^*e' «arable  de 
produire  à  la  guèrve  ka  plus  (pcatfds*^  les  meSlkniprs.  ef&tsf  (>u , 
ce  qœ  eët  la  même  dme,  à:  Fartillerie  là  plus  g^ade  vilesée 
possible  f'h  pliis  gMsoàé  eâérité ,  la  phisgra^ë  etaetitude  dans 
ses  dIvirS'  mesTiremens  et  évolutions  suv  les  ckamps  de  bsftatHe. 
Cet  éta^  4B'GbosÀ  Hènt  à  des  cavàes  et  h  ie§.'^p9éftkgés  à&  cërgé , 
que  }e^  dois  faire  eonnatire  ici  * 

Avaikt  notr^g^ii-e  de  tel  révolution ,  ItartiHerie^  française  nV 
vait  point  de  train  d'artillerie  propremient  dit.  lien  était  de  nilème 
de  toùaliés  sçryid^  de  trainsports  d#  Farnftée.  On  se  servait  pour 

Tghïftt  à  b  gaevre»  tes  piioaipaiti' diffisiticés  à  Tsiacre  fùiir.  enpioyertles  ma- 
cbin^  à  vapeur  aux  traqsportf  mUitairca.,  ea  oan^pagney^i^pt  |a  néceMilé  d^ 
les  allmeuter  pendant  Taction ,  d'en  avoir  un  tr^^-grand  nombre  d^  rechange , 
de  les  remplacer  promptement  ,'etc.  On  ne  sait  encore  si  ces  difficultés  peuYent 
être  surmontées,  et  on  ne  peut  l'apprendre  que  de  l'expérience.         N.*  àti  R. 


ces  traiisporU,  tantôt  de  chevaux  de  louage,  tantôt  de  chevaux 
du  pays,  -selop  l'occuiTence  ou  le  besoin*  Danâ  l'artillerie  aurfeouft, 
le  gouvernement  con&ût  ce  louage  de  chevaux  à  uti  ou  |dusieur» 
individus  que  Ton  qualifiait  d'entnspreneurs  de  chevauj^  d'ariUle- 
rie.  Tels  étaient  y  au  commeueement  de  la  guerre  ^  LeBchère  et 
LoiseaUi  Ces  entrepreneurs  fougmis^ient,  à  des  prixcauveiius  avec 
le  gouvernentent^  non  seulement  ^  chevaux  et  le»  haroais, 
mais  encore  ceux  qu'on  appelait  alqi^  cfu^rreùen  d'oHiUeriey.  dont 
ils  faisaient  l'enrôlement  volontaire.  Les  entre|HE«neuKS  av^ent, 
pour  la  surveillance  et  l'administration  de  leuvs  cheyaux  et;  de 
leurs,  chai^retiers  7  des  employéfr^iq[ài^.9oua.  ces  deux  rapports  •, 
ét.aiei>t  sous  l'ordre  inun.édiatde'l'e^trepi'enleui'.«'Ges  mêmes  ^Br 
ployés  étaient  néanmoins,  pour  le  transport  de*:  l'artillerie  y  «eus 
les  ordrea  des  officiers  de  cette  arme*  ll>  résixllait.de  là'  Utt  «  conflit 
d'autorité  trës-nui«ible  au  biendu  service ,  et  quinettarda  pas  à 
se  laisser  apercevoir,  dès  que  .les  mouvesoieos  strat^ques  prii^ent 
un  plua  grand  développement  et  plus  d'étendue»  :et^^d'un:autre 
côté,  l'artillerie  devenant  plus  nombreujsei  dau»r.ré3  années.  Les 
embarras  des  finances  d'une  paft,  l'avidité  des  ento^N^eneurs*  de 
l'autre,  réduisirent  le  service  des  transports.  d4  l'artillerie  à  la 
plus  grande  .détresse ,  et  dès  la  campagne  de  l'ait  I¥  x»  service 
ne  se  faiaait  presque  plus  aux  armées  .que  par  'dea  chevaux  de 
réquisition,  que  Ton  prenait  partout. ou  ob;  eo.  trouvait,  surtout 
dans  les  pays  ennemis  :  on  donnait  ces  chevaJttx  a  conduire  à  des 
soldats  tirés  de  Tinfuiterie,  ou  pris  au  haaaod  dajo^.ks  troupes 
de  nouvelles  levées.  Mais  les  enti<epreneurs  contiauireit^  cepen- 
dant d'iitre.  chfAi:gés  du  harnachement ,  idu  4errilge, .  eit  de  la 
solde  de  leurs  charretiers.  Ce  fut  avec  :c^* moyens  >  ^^ette  oiga- 
uisatiea  et  tous  ces  vices,  que  se  firent  les  campagne»  deTauIY, 
de  l'an  .y,  de  l'an  VI  et  de  l'an  VIL  >.. 

Les  chairretiers  d'artillerie  étaient  dasa  «la  «plus  .profonde  mi- 
sère^ les  entrepreneurs  ne  les  payaient  points -oift- les  payaient 
mal ,  et  ils  n'avaient  pour  toute  nournture  que  la  ralioa  de  pais 
ordinaire.  Ds  étaient  encore  plus  mA  vdtùs.'  De  là  résultait  un 
service  très-pénible  poui'  l'artillerie.  Témoin  de  ces  faits,  et  l'ar- 
tillerie que  je  commandais  étant  souvent  victime  d'un  tel  état  de 
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choses,  et  mon.  service  se  trouvant  entravé  dans  presque  toutes  les 
circonstances ,  je  cherchai  par  quel  moyen  et  par  quelle  combi- 
naison nouvelle  on  pourrait  remédier  à  un  tel  désordre,  et  pré-^ 
venir  un  aussi  grand  mal. 

Je  rédigeai  donc  iin  mémoir^  au  ministre  de  la  guerre  ^  je  ïé 
lui  fis  passer  directement  dans  l'hiver  de  Tan  VI  k  Tan  VÛ^ 
J'étais  alors  à  Bologne,  en  Italie,  où  était  le"  quartier-général 
de  l'ailé  droite  de  l'aimée  dont  je  commandais  l'artillerie.  Dans 
ce  mémoire  je  prouvais  : 

1"  Que  les  entrepreneurs  de  chevaux  d'artillerie  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  plus  fournir  les  chevaux  dont  l'artillerie  ^vait  be- 
soin, elle  ne  pouvait  se  les  procurer  que  par  des  réquisitions  sur 
les  pays  où  elle  se  U'ouvait  ;  :  .     . 

3'"  Qu'il  en.  était  de  mêpae  de  tous  }es  ^fets  nécesssaîrés  au  haïr 
nachenient  et  au  ffçiTage  des  chevaux  ; 

3"*  Que  les  enti'epreneurs  ne  payaient  ni  n'habillaient  leurs 
charretiers,  j 

4°  Que,  par  l'institution  des  entreprises ,  le  charretier  ne  rece- 
vant que  la  ration  de  pain,  sans  viande.,  légumes  et  accessoires, 
et  ne  recevant  pas  ses  dix  sou«ide  sO^e  j,Oigirnalière ,  il  était  dans 
la  plus  profonde  misère. 

Qu'ainsi  les  entrapreneurs  étaient  un  ronage  non  seulement 
inutile ,  mais  encore  très-nuisible  au  service }  qu'il  devenait  es- 
sentiel de  les  supprimer,  et  de  remplacer  les  entreprises  par  une 
organisation  toute  militaire ,  dans  laquelle  les;  soldats  du  train  et 
leurs  officiers  seraient ,  en  tout ,  traités  et  soumis  aux  mêmes 
lois  que  tous  les  autres  soldats  de  l'armée,  .danjs  laquelle  encore 
la  remonte  des  chevaux- du  train  e^  leur  harnachemei^t  seraient 
soumis  aux  mêmes  règles  que  celles  suivies. pour  la  cavalerie. 

Mes  preuves  étaient  si  démonstratives ,  que  le  ministère  s'oc- 
cupa ,  pendant  la  campagne  de  Tan  YII ,  de  l'exécution  des  vues 
que  je  lui  avais  soumises.  £t  en  effet ,  dès  le  mois  de  brumaire 
an  VIII ,  le  ministère  fit  un  r^lement  qui  donnait  au  train  d'ar- 
tillerie une  organisation  militaire  ,  ainsi  que  je  l'avais  proposé. 

C'était  un  pas  immense  fait  dans  le  mieux,  et  ce  pas  était 
aussi  l'efiet  de  la  nécessité;  mais  le  ministère ,  qui ,  selon  sa  con^"* 
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ScH  hitùîiioûi  #artAféWé'  qÙè'Yôn  fif  âHiitMêi  pa*  des  capi- 
taines. Ces  bataillons  étaient  composât  rfè  ^  d&A'pàgnîes  ^  cha- 
<j[ufe  côifipagnïè  ^éïaii  cô'iima'niJêé'  que^  ^^f  ni  smii-lîeutenanl. 
Tous  ces  officiel'  furènft  priS  au  fîâsaf^rf  pBvtnî  les  employés  des 
èntiepi ïse^ ,  et  pfiis  sbuvétft  parlÈfti  tëi  par éns  ôiï  ïès  protégée  des 
ci&^lôyés'du  àiiii^ftèi^è,'  âôht  le  pfus  QtÂnà  riSinhiè  ù'auraît  pu 
dire  la  différence  existante  entre  un  chè^d  et  Hh  ÀiùlétV  Aussi , 
Héni6i  on- s'aperçut  aux  ai^ùiièes  dèà*  ^iéeS  ÏVne  tene  organisa- 
tion ;  et  liés  l'éclàmatîons  àés  ôfÈcièïâ  Se  giiêttë  ^  fef  ènt  apporter 
a  différentes  époques  diversW  mb3iflchtiôûS%  4ô'it  aucune  no- 
tait conçue  dans  la  nature  et  dans  lés  Bcioiiû's  liii  ^êWîée.  Le  sèal 
àvaiiifâgé  qui  résùltâit^è  ces  &tterent'ès  of^hfsâtioh^  Successives; 
fut  que  les  soldats  et  les  sôûi-of8ciers  du'  ti^âin  otft  éîé  traités  avec 
inoîni  de  dureté  qti*ife  n'è  f  étaient  tôuï  fcéS  ëïti*epi  îàféS  ;  quMls 
avaient  peixlu  cette  dénomination  de  charretiers  tfxâ  lèi  ren- 
idâtt  méprisables  aux  yéùir  de  Pîfirmée ,  et  qu'a*f abt  reçu  par 
ces  diverses  (irganîSiTtibny  ùiiis  dénbVnmatioW  militaifarè ,  7M  avaient 
pris  éniAn  cet  esprit  àe  côl^fi  et  d'union  sààs  Bèqaél'  toiitô  organi- 
sation militaire  solide  devient  impossible^. 

Mais  les  vîc<a  dié  toiiirés  cèi  Oi|;aâiâtionii  étâîfeiit  î*  Se  tfavoir 
dbnhé  auctine  éttinlàttoti  de  tonné  côhdàite,"  en  pHV&t  \ës  offi- 
caei-s  du  train' de  tout  éspoiV  tPavan élément'  àu^éU  dti  grade  de 
<^pitaiiie  ',  â*  dé  n^avoii"  ^  placé  datiS  lë^  compàgiiilR  an  train 
im  plus  graiid  nômbvâ  d'ofAciérs;  3*  d'auvent  ithbbrd'ôhâé  coàs- 
lamthent  M  officiers  d\r  tràitv  atrx  oflidëiis  d'ârtiHëtie  de  tous 
Igritdeî^',  mji)oaé  k  dies  sôuM>iflciers  d'àtiâllerié. 

Cet  état  dé  Chùse  est,  cônitiie  il  est  iaéDe  de  l'aplrceviciâr,  la 
>diôii9équendë  et  là  eonsërvatioil'  dfes' préjugés  dé  Paiicikn  corps 
tbyal  d'attillérie,  compôèé  d'ofBdei^  skns  troupe  qiti  éomtnaâ- 
Slaient  toujotirs  les  officiers  dw  trbùpes  dteTay^ncriè  ;  ehBn ,  les 
'officiers  d'aHlllerie  d'aujdîird'hûî  trMterit  les  officiers  dû  ti-ain 
exactement  de  la  mdme  maiiiirê  qu'ils  étaicnit  eixx-mêmes  trai- 
tés ,  avant  leur  réunion ,  par  les  officiers  sans  tinoupes  du  corps 
royal  d'artillerie  d'abtrefbis. 


Vn  tel  ém  ée  cb6^ësf  tvès-ntiîiible  au  sèfirïcé  êe  Pâme;  étx  ce 
«pi'il  /dppojie  à'xtàë  âriéttifëre  dîvê<:té  âtt  ]^rfèctlùnirèm<îiït  et  avk 
progrès  de  àt  Hétvicé ,  et  J)1ii«  pài t^eutiërâm^ût  de  celui  du  tiam, 
c»r  leÉ  àfitiétÈ  d^  traimS'  étant  êMéntkdletivfeôt  «àftôrdoiïnèi.,  et 
âant  privas  de  tbctte  e^ëcè  d\itvàniceiïkent  y  n'dàt  aructm  intérêt 
direct  ou  indiveet  à  la  bontté  teniïe  et  è  rinâtructi<on  de*  leurs 
compagnies.  D'^on  ài!itrè  eôté^^  les'  ûfAciers  d^drtillefie,  sôus  les 
oi^dres  dèsipièlif  dn*  plate,  étt  ebû'é^t  en  tampstpié;  les  compas- 
gnûes  An  ^atff,  n'ont  pà^^Â  ititiérét plus  direct  ai-instruction  de 
ces  compôgnièj^,  àdr  lè^dfRcîi&rs'  tfàrtîUëriè  ne  saVent  point  et  ne 
peuvent  savoir  quelle  sera  la  compagtrie'  du^  trahi  affectée  à  l^at*^ 
telagts'dè  leurs  ÉatXëriès  re^éCtWës  ^  et  dës^îors  les  soldats  du  train 
restent  sÉnsinstrdction'j  ^it  sots  le  Rapport  de  rèjuitation ,  sciH 
«)US  le  ttfp^ort  des  nidnôbrfV^ïWdé  gîiërre  OU  évolutions. 

Le  c6ip9  d'airtille^e  a'  pris'  Vàtii  dé  précaUtioM  dans  tous  les 
temps,  depuié'  l4'  créatltin  du  traih ,-  pour  tehiV  cette  partie  de 
sou  seArvibedans  fètaï  d^eilfôiïcë  o{£  eflé- Mè  trouvé ,  qtifc  de  sont 
des  offieièi'S^  d'artillerie  qui  reihpltssënt  lëé  gradée  sbpérîcui^  db 
fltervfce  dti^  trà^h ,  cènlttié  ceux  d'inspeteteurs  ou  ^UJ-iuspccteurti 
génémux'.  Il  èst-âîtô  de  sentir  ies'  cOni^équefiCÊS  et  les  graves  iti^ 
cofivémehs  de  ce»  dispositions,  que  l'équité  n'a  pasfaites^  et  que 
peut-être  quelques  intérêts  privés  feilti  maintenir^  L'officier  sin- 
cèreittént'àtlaieUdà  sôsdèvoif^,  et  qui  na*  pense  qu'au  bieà  du 
service)  Sèntita'qôe  l^rnjasdce  n^e  peitt  jamais  être  utile  ^  et  que 
le  train  d'artillerie  ne  sera^jainais'  ce  qu*il  doit  ètte  y  s'il  ne  fbuiv 
nit  pas  dès  oflfficiëts  pour  toutes  lès  fhnctioiis  qui  lé  conceinent. 

Si  ces  Ibnctions  étaient  tcmtês  rèkiplièspar  des  officier»  pris  dans 
lé  tratin,  ces  ofilcîérvqui  par  l^iiftiure^der  leur  service  ontappris 
àconoatti^Ifescbévatix' etlèùftbésoijis,  tëils  les  détails:  de  l'en^^ 
liarnaclieinent  et  âti  fèiragé  seraient  nécessaîrelnent!  beaucoup 
mieut  ilelie^lis  que  pair-  des>  officievr  d'artillerîe  > .  qui  né  peutent 
av<nr  aucune  connaissance  À-cet' ég^rdiCZest- ainsi  tque  faisaient  à 
l'épôqàe  des  ehtre|yrisee  les  entrepfenears^  k  qoâ  Toa  ne  reprochent 
sans  idoutft'pas  de  ne  pas  tomiattre  oadenéf^ger  leurs  intérêts.  Hs^ 
choisissaient  toujours  leurs  employés  de  tous  grades  parmi  les  ihar* 
chandsde  chevaux  les  plus  capables  ;  et,  par  une  contradiction  sia* 
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|[u]«èrey  Tadmiiiistration  françaUe  confie  la  surveillance  supériètare 
jdu  train  à  des  officiers  qui  ne  peuvent  ayoir  assez  de  connaîssaucet 
sur  la  nature  de  ce  service  ;  et  >  en  effet,  l'administration  ne  peut 
ipière  faire  atttr^nent  ^  car  pour  qu'un  officier  d'artUlerie  con- 
vienne aux  fonctions  d'inspecteur  du  traiu ,  il  faudrait  qu'il  eût 
fait  la  gpierre,  car  ce  n'est  que  là  qu'il  aura  fait  son  apprentissage; 
mais  s'il  a  fait  la^eiTe ,  il  ne  voudra  pas  changer  de  destination , 
car  ce  ne  sera  jamais  un  officier  de  guerre  qui  quittera  le  service 
ck:tif  et  honorable  des  champs  de  bataille  pour  accepter  sur  les  der- 
riëres  de  l'armée  des  fonctions  nécessaires  sans  doute ,  mais  qui  ne 
conduisent  point  à  la  gloir^ 

De  tous  les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  l'organisation  y  le 
moins  bon  me  semble  être  celui  qui  a  paru  récemment  sous 
le  ministère  actuel ,  en  ce  qu'il  supprime  le  grade  de  capitaine  et 
ne  conserve  que  les  gr^^des  inféneurs»  On  ne  pouvait ,  je  pense , 
rien  faire  qui  fût  plus  capable  de  déti*uire  complètement  tout  zèle 
pour  le  service.  £h  quoi!  un  lieutenant  du  train  aura  servi  20  ou 
3o  ans ,  ou  il  se  sera  trouvé  no-  ou  3o  fois  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  et  il  restera  toujours  liqutenant  !  ou  bien  encore  il  mour- 
rait sous  les  drapeaux ,  et  il  y  mourrait  nécessairement  lieutenant: 
ce  n'est  pas  à  ce  prix  ,  ni  par  de  tels  moyens,  que  Ton  a  de  bons 
sujets  et  que  le  service  est  bien  fait. 

Mais ,  dira-on ,  les  officiers  du  train  n'ont  pas  les  connaissances 
nécessaires  à  un  officier  d'artillerie ,  et  ils  doivent  par  conséquent 
être  toujoui^s  subordonnés  à  ceux-ci.  Je  réponds  d'abord  que  c'est 
là  un  préjugé,  ou  l'argument  de  l'intérêt  privé j  car  qui  em- 
pêche que  ces  officiers  du  train  n'acquièrent  ces  connaissances , 
surtout  celles  qui  sont  véritablement  utiles  à  la  guerre,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  à  la  conduite  de  l'artillerie  en  campagne. 

D'abord  on  ne  me  niera  point  que  leurs  fonctions  d'officiers  du 
train  ne  les  rendent  très-propres  à  cette  iconduite  dans  les  marches, 
car  ce  sont  pi*écisémenteux  qui  en  scmt  chargés.  Sous  ce  rapport^ 
la  pratique  est  le  meilleur  de  tous  les  maîtres;  autrement  il  fau- 
drait dire  qu'un  cocher  ou  un  postillon  devrait  faire  ses  études  à 
l'École  polytechnique  pour  apprendre  à  conduire  une  voiture. 
Bestent  donc  les  effets  de  l'artillerie  sous  le  rapport  du  tir;  mais  la 
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pratique  li  cet  égard  est  encore  le  meilleur  màitré  ;  il  est  Mille  foiâ 
Ineiileur  que  la  meilleure  théorie. 

Les  preuves  ne  mé  manqueront  pas  pour  établir  cette  vérité  ;  et 
d'abord  j'observe  que  lés  qualités  propres  à  phsduire  un  bon  of-' 
ficierde  guerre,  en  gétiéi^,  et  enparticudier  un  officier  d'artillerie, 
consistent  bien  moins  dans  les  connaissances  scientifiques  que  dans 
le  zële ,  le  dévoûment  à  ses  devoirs,  et  surtout  dans  cettc^  chaleuf 
de  cœur  sans  laquelle  on  seiia  toujours  un  officier  médiocre.  Or , 
en  général ,  l'étude  des  connaissances  scientifiques  détruit  toujours 
dans  l'homme  de  guerre  ces  qualités  indispensables  (i).  Aiissi  l'ex- 
périence de  la  guerre  a  fait  remarquer  que  tous  les  grands  officierai 
d'artillerie  n'avaient  presqu'ancienne  connaissante  scientifique;  tel 
était  le  général  Eblé ,  qui  était ,  sans  contredit ,  le  plus  grand  ar^» 
tilleur  de  notre  époque }  tel  était  encore  Grifiéauval ,  et  tels'  ont 
été  lin  grand  nombre  d'autres  artilleurs  si  distingués ,  comme  Foy , 
Excelmians ,  qui  a  commencé  sa  carrière  militaire  par  être  ârtiU 
leur  ,  Debelle ,  etc. 

Si  les  connaissances  scientifiques  étaient  indispensables  à  un  of- 
ficier d'artillerie  pour  bien  faire  son  service  propre ,  les  armées 
françaises  se  fussent  trouvées  sans  artillerie  pendant  les  sept  pre* 
miàres  campagne^  de  la  guerre  de  la  révolution ,  et  cependant 
l'histoire  est  là  pour  établir  par  les  faits  que  l'artillerie  française 
de  ces  époques  ne  redoutait  sur  les  champs  de  bataille  aucune  ùe» 
artilleries  de  l'Europe  5  et  cependant  toutes  les  batteries  dans  les 
années  étaient  commandées  et  trfes-bien  commandées  par  des  offi- 
ciers tirés  presque  tous  des  sousofficiers ,  qui  n'avaient  que  la 
pratique  du  métier.  Je  doute  que  jamais  un  officier  sortant  des 

(1)  L'aateor  de  ce  Mémoire  prouve  bien  qu'an  ezcelicnt  officier  d'artitl«rte 
f  eut  n'être  pa*  savant  ;  mais  il  ne  cite  aucun  fait  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'en 
savant  est  essentietiemeni  un  mauvais  oflBcier.  Lorsque  le  professeur  Bélidor 
voulut  être  employé  comme  officier  d'artillerie  à  côté  de  ses  anciens  élèves ,  il 
éprodVa  la  plus  forte  résistance;  il  fallut  recourir  à  l'autorité  supérieure  pour 
qu'il  ne  fCkt^oint  repoussé.  La  campagne  suivante ,  en  Italie ,  fit  voir  qu'il  était 
capable  de  rendre  d'aussi  grands  services  qu'ancnn  de  ceux  qui  en  savaient 
moins  que  lui.  On  regrette  que  M.  le  général  AUix  renouvelle  ici  des  débat» 
que  l'on  devait  croire  terminés ,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  raisons,  des  éclaii- 
bissemeiis  qtie  Ton  n'avait  point  encore»  rien  qui  ajoute  de  nouveaux  poids  dans 
Ubtflane*.  M.duR. 
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écoles,  f%  (jî^elquç.sayapt  qu'qn  puisçp  le  supposer,  puisse  acquérir 
sur  les  champs  de  bataille  autant  de  gloire  que  s'en  acquit  à  l'ar* 
Qiée  4u  B.t:(i^;  f^^  1^  uoxn  ^u  capitaine  ^JÇitjraille,  |'un  ^  qe^  oF- 
ficier3  qui  savaient  à  poiae  lire  çt  écrire. 

En  f^éné^Q^f  j'ai  observé,  que  lç3  officiers  d'artillerÎQ  qui  s'appli» 
quaient  le  pltjs  a^^x  sciencçs  étaient  prëciçémefit  ceux  <^u.i  qpnve- 
Qaient  le  xigioins  à  la  gu^erre ,  et  1a  raison  en  est  que  le  î^^^ice  des 
troupes  absorbe  tovit  le  temps  de  l'officier  qiU  reiqiplit  tpiis  ses  de- 
voirs avep  ;&èle ,  iÇLÇliyité  e^  ^idxiité^  ^  qypi  d.QXXç  ?eçt  dç^s  les 
officiel^  de  guerrç  ce  ^aste  de  connaissances  ^ciçatific^ne.*»  9m^  les- 
quelles on  prétend  qu'on  ne  peut  éU'ç  aj'tiJlçur ,.  et  que  les  officiers 
de  guerre  ^e  trojJLvent  pjvs  W  fois  da^js  tç>uX<ç  Içui:  yiç  içiliîaice 
Toccasiop  ni  le  besoin  d'appliquer. 

;*î.  Frédénc-lp-Grr^iî.d,  étant  à  Francfort  sur  l'Oder,  $a  pro^^nait  ac- 
compagné d,u  géfli)[fjra}.Zi^thei^.  FrédéiTflîi^i  demande^,  en  ppss^tk 
pont  sur  rQ4er  :  Sil*eni%emi  était  là  au  bout  du  pont ,  comment 
vous  y  prendriez'vous  pour  V  attaquer?  Sans  répoudre,  ZietUen 
lance  soi^  cheyaji  p^^rndessus  lepa.rapet  du  ppn^,  tombe  dans  l'Oder^ 
Ip  tvaxerjçe  à  l^  n^ge ,  revjieQt  jqif^îire  Ip  roi  ^  Ifru^,  qpi  éjtait 
resté  stupéfait  su^  le  pont,  et  lui  dit  :  ^ire  ,jeimy  prûndrai^conmit 
cela,  Ifi  prjoblëme  é^^iit  réspli^.  Si  un  pareil  problème  était  pro- 
posé à  un  QJBcieK  4'artillerie  éru4it ,  il  niqttrait  sans  dqi:^te  iougr 
temps  à  le  résoudre  et  à  chcrcl|^*  les  données  de  la  solutioi). 
Ziethen  ne  l'en  résolut  pas  moins  dans  un  ins^fit,  et  sans  dire  un 
inot  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  est  véiitablemept  officier  de  guerre* 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  ,  car  il  est  des  vérités  qy'oo  ue 
peut  trop  répéter ,  ce  qui  constitue  un  véritable'^cier  de  goene 
c'est  le  zèle ,  c'est  la  chaleur  du  cœur,  c'est  l'application  constante 
à  ses  devoirs;  c'est  encore  l'amour  sacré  de  l'indépendance  de  sa 
patrie  ;  c'est  encore  le  sacrifice  fait  de  sa  vie  pour  cette  indépei- 
dance,  long-temps  avant  le  danger.  L'officier,  qui  réunit  en  lui-même 
toutes  ces  qualités  si  grandes  et  si  belles,  a  bientôt  appris  par  Fex- 
périence  de  quelques  jours  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  con- 
naître dans  le  service  de  l'artillerie  (i). 


(i)  Ajoutons  qu'on  ne  voit  pa^  comment.  le  «avoir  empècberail  de  tiatùr 
toutes ce«  qualitéa.  N.  da  R, 
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trè8-ix)n  otècier  dVrtillerie  et  n'avoii*  pa&  de  connaissances  scien- 
tifiques. Donc  y  les  officiers  du  train  peuvent  être  très-bons  artil- 
leurs y  et  même  devenir  trës^ands  artilleurs ,  car  c'est  la  guerre 
qui  forme  les  hommes  de  guerre. 

Les  officiers  du  train  ne  sont  pas  plus  que  tous  les  autres  hommes 
privés  de  l'intelligence  humaine  ;  que  la  législation'les  fasse  donc 
sortir  dé  l'esclavage  dans  lequel  ils  se  trouvent  ;  que  cette  législa- 
tion les  mette  dans  une  position  à  pouvoir  développer  cette  intel- 
ligence ;  et  de  ce  corps  que  l'intérêt  privé»  tient  aujourd'hui  dans 
l'avilissement,  il  en  sortira  sans  dqute  un  jour,  que  sait-^on?  ou 
un  Turenne ,  ou  un  grand  Condé ,  ou  un  Frédéric-l&Orand ,  ou 
peut-être  un  Napoléon  ! 

Le  train  d'artillerie  est  un  corps  militaire  de  la  plus  grande  uti? 
lité  y  et  sans  lequel  le  service  de  l'artillerie  serait  nul  et  ne  poun-ait 
être  fait.  Un  officier  qui  commande  une  compagnie  du  -train  a 
sous  ses  ordres  i6o  à  i8o  chevaux  et  80  soldats.  Gela  suppose  né- 
cessairement dans^  cet  officier  capacité  et  intelligence.  Le  même 
commandement  dans  un  corps  de  cavalerie  serait  occupé  par  3  ou 
4  officiers ,  dont  l'un  serait  au  moins^du  grade  de  capitaine ,  et  sou- 
vent du  grade  de  chef  d'escadron.  Tous  les  détails  d'un  tel  com- 
mandement et  de  l'administration  qui  en  résulte  sont  si  iiombreui^ 
qu'il  est  à  peu  pr^  impossible  qu'un  seul  officier  puisse  y  satis* 
faire.  De  là ,  il  en  résulte  que  le  service  soufire  du  déftiut  d'une 
sui^eillance  suffisante  y  et  c'est  agir  contre  tous  les  principes  d'une 
bonne  administration  que  de  ne  placer  dans  fehaque  compagnie 
du  train  qu'un  seul  officier.  L'économie  que  l'on  fait  sui*  la  solde 
d'un  officier  par  compagnie  est  bientôt  efiEacée  par  les  pertes  que 
l'on  ne  peut  manquer  de  faille,  soit  en  chevaux,  soit  en  efFete 
d'harnachement,  etc.,  et  que  produit  nécessairement  toujours  le 
défaut  d'une  surveillance  constante  et  active. 

Il  est  évident  que  l'administration  de  la  guerre ,  en  France,  n'a 
pas  bien  apprécié  jusqu'ici  le  servicede  l'artillerie  dans  ses  rapports 
avec  le  train.  £n  considérant  l'ensemble  de  ces  deux  sei'vices,  il 
est  incontestable  que  ce  n'est  qu'un  seul  tout  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  division  ,  puisque  le  service  de  l'artillerie  serait  nul  sans 
train ,  et  rétiproquement.  Ces  services  doivent  donc  être  soumis  à 


un  seul  et  mèmecom  mandement.  Pans  Tétat  actuel  de  l'oirgaaiaa' 
4i<m  du  tvaia^  la  chose  a  lieu^  41  est  vrai ,  to^is  c'est  au  moyen 
4'iuiei|g«stice  et  au  -détriment  du  service;  dle-s^  lieu ,  di^je  ,  en 
j^rivànt  Jes  officiers  et  les  sous-officiers  du  train  de  tout  e^oir  d'à* 
vaacement^  par  conséquent  de  tout  motif  d'émulation ,  de  ikle^  et  ^ 
du  désir  de  mériter  par  une  bonne  condtûte  toutes  les  récom- 
penses nûKtaires  qui  sont  attachées  à. cette  bonne  conduite.  La 
chose- est  d'autant  plus  injuste  y^que  lès  officiers  et  les  sou»officiers 
«du  train ,  commeleurssoldat^y  courentsur  les  champs  de  bataille 
toutes  les  mémea  èhaa^es  que  les  autres  troupes  dé  l'artiUerie. 

Aind  2'artillerie  française,  en  maintenant  comme  die  le  lait 
le  train  d'artillerie  dans  une  espèce  d'ilotisme,  ne  commet  pas 
.seulemeiit  une  injustice ,  mais  elle  agit  contre  lés  intérêts  de  l'état, 
ce  qui  est  eèrtainem^it  bien  opposé  à*  ses  intentions. 

Voue  £ûre  sovtir  cette  artillerie  des  vices  de  son  oiganisatiou 

dans  lesquels  l'entretient  une  routine  invétérée ,  il  faut  de  toute 

nécessité  que  cette  oi^ariutation  soiî^rrfondue  intégrailemeat  et 

.appropriée  aux  besoins  de  la^|[uerre.  J'examinerai  donc  ici  quelle 

doit  être  oette^' organisation. 

D'abord  je  ferai  observer,  qu'une  divnion  d'infanterie ,  en  cam- 
pagne ,  est  ou  doit  être  composée  d'environ  6,000  hommes ,  qui 
exigent  4  batteries  ou  24  b^mches  à  feu;  le  service  de  ces  ^hsiU 
teiiesrequta:!  remploi  de  4  ccmipàgnies  d'artillerie  fortes  cha* 
•cune  deSo  bommèsy  officions  «i  sous-officiers  compris ,  ou  3k>^ 
faonmes. 

•  lies  wémes  batteries  èx^ent  'en  campagne  l'emploi  dé  4H:ompa- 
^nies  du  train,  fortes  auiri  chacune  "àe  80  hommes' ou  3ào  soldats 
du  train,      : 

•  Plus  diaque  compagnie  du  train*  aura  t6o  chcf^aux ,  ce  qui  fait 
curies  4  compagnes  640  chevaux» 

Ainsi  tes  4  batteries  attichéeaà  une  division  dé  FàJ^née  auront  un 
«fiectif  de.  ^4^  hoimnes  et  de64o'Ckevaux. 

Un  tel  efiFectif ,  avec  «dus  les  détails  de  Tadini&isti^tiôii  qui  etr 
résultent,  est  plus  que  suffisant  pour  absorber,  en  paix  comme  eo 
^erre,  tous  les  instants  d'un  cdonel.  Ainsi,  si  iha  foiBle  voix 
3K)uvait  avoir  quelque  influence  sui  l'organisattoil  dU*  ;personneli 
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de rarttllene,  je cmêeSHeoM  de  caiiii}Nner  les rég^meaà  de  cette 
armede  5  compagnies ,  doiit.4  ^  guerre,  et  une  de  dépou  Chaque 
tconxpagnie  serait  formée  i^  dea  canonniers,  af  des  soldats  du 
•train,  9*  àm  chevÉuxdà  train  $  elle  serait  cominandée,«B  pai^ 
)Gonimeeaga£ne,  par  un  chaf  de  hataiBiyn,  para  capitaines  et  3 
lieuienans ,  et  le  régiment  entier  setait  ooqimaBdé  par  unooiond. 
.  De  cette  oiganâsation  il  réaultennt  i^  queflea  compagnies  du 
mime  régiment  se  trowreraiegQt  tojujoni^éBniea  kla  guerre  dans 
use  mém&diviMoa,  4]ue  le  régiment  "Jr  serait  toujours  commandé 
par  son  colon^,  ooi|unecelna  lieu  peur  .tous,  les  aiitoeaségimeiis 
de  l'année.  De  làH  résulterait  op  que  fan  colonels  de  ces  régimens 
d'artillefcie  ainsi  composés  ^.sacbant  d'avance  qu'ils,  ne  doivent 
jamais  quitter  &  k  guerre  leur  jnégiment>  se  ^oimcixmt  tous  les 
soins  possibles  ponr  faire  acquérir  à  leurs^lroupes  .Fsnstzucdçnla 
plus  parfaite  et  le  meilleur  esprit  militaire  ^  .ear  leur  honneur 
en  dépend  nécessairement..  On  ne  .verrait  !plus  alom,  oonune  la 
chose  a  lieu  dsns  l'organisation  actuelle  jr  des  ccdqnels  d'artillerie 
qui  pendant  là  guerre  restent  touj<njirs  étrangers  à  leurs  régimeiis> 
et  qui  souvent  ne  connaissent  pas  un.aeul.del^urs  oGBoîers. 

Dans  le  projetâ^uie  j&psésente«;.un  ou  deux.des  officie» de 
chaque  ooinpagnie.sevaientplus.spéqialement  attachés  k  la,aQCj|îo|i 
du  train  iaisaiit  putie  de^chaqua.cOTnp^gni8^  «t  tous  cas  oflkieis 
fieraient  également  ofliciecs  d'artillerie  y  etaunnent  tonalesmènss 
droits  à  un^  ^gii'ftvacicemestf  alocs  ^dispaïuît^t  complètement  la 
bizarrerie  actuelle  d'un  train  d'artillerie  dont  les  officiels  sont 
sons  én^ulsiion,  et  sans  emcauragemenfu  Et  aion  seulement  il  y 
aura  unité  diina  le aenriee  de i!«rSiUeri6«.    .  u 

Cette  organisation  que  je  propose  est  si  simple ,  ellesatis&it 
telleinent  k  Uttisies  hftsoîna.delaLguen»,  ;q)ai'il  est  imposaiblt  de 
lui  opposer  une  seule  objection.  motivée«  Cependant  je  m'atlen^^ 
à.Ia  vQÎir  oomWttw».  <à  d<n  letanda»  ki  des  obstacles  duisisa  mise 
en  activité.  Mais  il  sufBt  qu'une  idée  juste,  évidente,  saillantes 
to^s les. ye^^Ly  soit, pi(éseotéeÀ.unf4nJnistiv^  surtout eo 

pi^ésenç^de^j^u^JeSt'Q^ciléside  Kaiméefirançaise,  pourqu'die 
portut4]k,oUj}^sef(.frHiU«^.  m"..    •      . 

£1  qu'jOp.rfffiarque  toU|  les  avanuges  que  l'artillerie  retinni 
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d'iiné  telle  organisation  :  d'abord  uiiité  de  service,  unité  de  corn- 
mândeiïiéiit;  toujours  le  ihérilé  ôfficièf*  èiipérieur,  toujours  les 
médieé  mB<^)sfs  SL^ee  lëi  méhidi  troupes ,  toujours  le  même  train 
attacKè  Âut  ikhàés  tompagnies  d'artillerie ,  au  même  régiment': 
et  les  deux  paftîeii  d*un  nièmè  tout  devienb'eht  indivisibleâ,  soli- 
daires delà  gloire  de  leùrâ  àràpéaiix.  l)ès-lors  plus  de  distinction 
déshôhbraÂtè  en  faveur  de  f  luie  de  )5ès  parties  et  au  détriment 
de  l'autre.  Toute  rhà'nàohië  «téslràWé  êtiste  dès-lors  dans  un 
seul  et  Âémë  è^ice. 

L'iASe  ^e  je  présente  ici  àU  fhinistei^è  dé  la  guerre  est  d'uiaé 
exéculioà  si  Simple,  iju'îl  est  tout-k-fait  inutile  dé  lui  donner  plus 
de  développement;  car  il  est  évident  qu'elle  entraîne  s^vec  elle 
la  création  df  autant  de  régimens  d^'àrti^lerie  que  l'aiinée  française 
doitàvoîf'dë  di^iiiôns  d^infantèrie ,  et  d^aùtant  de  régimens  d'artîl- 
lei  ié  à  ctiévar  que  cetlté  mèniè  arm^e  doit  avoir  de  corps  àé  ca- 
valerie^ 
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Une  instruction  sitr  ce  sujet^a^ëté^iàséréd  AÉbi4â  '45^  U^n^îMi 
de  ceJoumiil.  Koqs  croyéns  utile  Ae  eonsîjg^r  ki', -sur  Iti  <$6uléè 
des  baDetet  sur  lafédvctîon  des  crasses ,  difSéreifÉtt^obêèrv^ticftis 
que  noua  avons -étéà  portée  de fitire-éhi^ti8ito  (i). 

■       I     i.ii      'i     i  I         I  •   I  |ifi      ><.i  I  I  if|ii'i  M  nf  t|niitMfciHMMa^i*a<Mi 

(i)  Ce  iravaU  «st  extrait  de  denz  Mémoires  adirés  «n  i^ao  "an  poiDilié^ . 
('artillerie; 
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^  ca&-€i ,  faire  plutôt  refluer  la  matière  vers  le  jet  par  la  solidiB- 
t:ation ,  et  que  le  métal,  étant  figé ,  doit  diminuer  de  volume  par  le 
refroidissement  3  de  sorte  que ,  suivant  les  qualités  de  la  fonte ,  il 
faut  compter  sur  un  retrait  plus  ou  moins  grand  pour  obtenir  des 
I)oulets  d'un  diamètre  déterminé»  Pour  ces  métaux  ou  alliages , 
tl  faut  donc  distinguer  le  refroidissement  de  la  solidification^. 

La  situation  de  la  cavité  dans  les  l>aUes.de  plomb  dépend  de  la 
r^artitien  de  la  chaleur  dans  le  moule.  La  vitesse  du  refroidisse- 
ment peut  avoir  aussi  quelque  ijiflucnce  sur  cet  emplacement; 
car  pour  certains  plombs ,  des  balles  d'une  même  coulée  laissaient 
apercevoir  la  soufBure  à  la  -coupure  du  jet  (  le  moule  fournissant 
<lix  balles  )«  tandis  que  pour  les  autres  des  mêmes  coulées  ^  laf  souf- 
flure était  dans  rintérieun  A  cet  égï^d  on  doit  rema.rquei*  qu'on 
commençait  toujours  à  verser  du  même  côté ,  et  que  le  moule 
n'était  par  conséquent  pas  également  chaud  partout. 

Sur  six  espèces  de  plomb  employées  pour  couler  les  balles,  quel- 
ques-uns plus  légers,  et  par  conséquent  plus  impurs ,  laissaient  sur- 
tout apercevoir  quelquefois  la. soufflure  à  la  coupure  du  jet ,  tandis 
que  le  plus  pesant  n'en  a  presque  jamais  présente  de  telles ,  elles 
étaient  alors  toujours  dans  l' intérieur*.  * 

S'il  était  permis  de  hasarder  à  ce  sujet  quplque  conjecture,  on,, 
pourrait  croire  que  l'antimoine ,  l'î^rgent,  et  surtout  le  cuivre  , 
entrant  dans  les  plombs  les  plus  impurs,  doivent  modifier  la  mar- 
che du  refroidissement,  parce  qu'ils  sont  infiniment  jnpins  fusi- 
bles. &  la  soufflure  dans  laballe  est  un  inconvénient,  comme  nous 
tâcherons  de  le  démontrer,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  allier  au 
plomb  une  très-petite  quantité  d'un  autre  métal  qui,  à  l'aide  d'une 
modification  bien  simple  dans  le  moule  ,  pût  prévenir  cette  souf- 
flure, augmentât  un  peu  plus  la  dureté  de  la  balle  sans  la  rendre 
cassante,  sans  altérer  le  canon  de^usil^  de  manière  à  atténuer  ainsi 
les  déviations  si  grandes  auxquelles  elle  est  sujette  dans  le  tir  à  des 
distances  un  peu  grandes  ? 
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balles  avec  soufflure  »  le  centime  de  gravité  4taiit  dût^nir  de  celui  de 
^gurei  la  déviation  dans  le  tir  doit  étce  plus  grande  et  chaque  coup 
porter  moins  ju^fe*  Pour  rendre  les  choses  p^us  spnsibles^  on  peut 
compsp^les  baUesaux  bombes^  4^nt  le  çn]o\  empêche  quelesdeusi;^ 
cqntre^  puissent  ^  confondre;  on  saitcombi^nle  tir  de  ces  gcpspco" 
jectiloft  es^t  ÎBiçei'tain  :  il  est  prâsumable  qu'une  des  raisons  à^ 
c^tte  incertit^fle^  consiste  en  pe  que  le  i^Quvef^ent  de  iroti^iojd 
de  la  bo]|)be  Classant  bientôt^  ^t  le  prpjec^ile  présentant  dès-loi^ 
toujours  la  mâmeiace  à  la  f^ésiMafïpe  de  l'aii:,  ppur  peu  qu'il  y  âi| 
d'in^alités  j^  aspérités  ou  cavités  )  d'l«i  c^^  l^^!*  que  ^^  l'aïutre , 
1^  résistance  de  Vm  devient  obliqua  et  doit  alp^  n4<^essf^re|pent 
faire  dévier  la  bombe. 

Quelques  expi3riei:^ce9f  bien^siinples  $t  intéressço^tes^  k  &ice ,  con* 
sisteraient  k  ^atiqn^r  ^eii  crevasses  plu»  laxges  que  profondea 
dans  qiielques  bonibes,  et  seulement  du  coté  du  culot^ipuis  à  eu 
choisir  d'autres  du  mém^  diamëtre  jïoat  cett^  partît  de.lg  sjiu&ce 
serait  unie;  en  Is^çant  alternativement  ce»  di^éi:en|tes  bombes 
ayecleinÀne]](iortiei:,  avec  ïa  même: charge ,  sou»  le  xnâmeanr 
gle^  etc.^  etc.,  oi^  l'assurecait  ainsi  deia  djl^renee  que  nou^ 
penspns  devoir  être  notaUp  entrç.  1^  d^yi^pi;»^  qu''épro|[|Vf^ient 
l|is  deux  numéros  de  boiiifibesv  Ces  pcp^i^nces  po|irraient  être 
faites  sans  frais  dans  les  écQje^  à  l'éppqa^  ou  )es  cpnppagnies  sont 
exercées  dans  les  polygones. 

Un  tel  inçonvénijent  peut  paraître  moin^  mï^^  pQur  Içs  balles 
qui  ont  un  si  petit  diamètre  ^^  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
même  pour  ces  projectiles ,  dès  que  le^  deux  çe^tre,i^  de  gravité  et 
de  figure  ne  coïncident  pas,  leur  mpuyement  4e  rotation  y^nant 
bientôt  à  cesser ^^  et  les  balles'  ne  présentant  pl^us  qu'une  même 
face  à  .la  résistance  d&  Fair',  doivçnt  dès  cet  instant  dévier  à  droite 
ou  à  gaujÉbe  et  dans  le  sena  vertical.  Il  serait  au  surplus  facile  de 
constater  ce  fait  et  de  le  bien  apprécier,  en  tirant  un  grand  nom* 
bre  de  fois  avec  des  balles  creuses  et  avec  d'autres  'sans  soufflure, 
choisies  les  unes  e^  les  autres  séparé^ment ,  d'après  leur  poids ,  etc. 
De  telles  épreuves  seraient  utiles ,  car  il  n'y  a  de  minutieux  ou 
d'oiseux  que  ce  qui  ne  conduit  à  rien;  or,  si  Fexpérience  venait 
ici  à  confirmer  ce  que  la  théorie  fait  déjà  préjuger ,  n'y  aurait-il 
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pas  avaûtage  à  éviter  les  soufflures?  le  bon  choix  des  munition^ 
comikie  des  armes  est  d'une  consfdération  bien  aussi  importante 
que  lafionne  manière  de  s^en  servir^  et  il  y.aurait  doublement  à  ga- 
gner à  mieux  assurer  les  eifets  des  armes  de  guerre ,  puîsqu'avec 
moins  de  dépenses  en  munitions  on  pourrait  parvenir  aux  mêmes 
résultats,  et,  ce  qui  est  surtout  à  considéi'er,  en  moinrde  temps ^ 
car  l'économie  du  temps,  pour  obtenir  nin  effet  donné,  estune 
chose  encore  plus  précieuse  devant  l'ennemi.  G)mme  applicatito 
de  cette  maxime ,  le  soin  que  l'on  prendrtit  même  à  rendre  bien 
unie  la  surface  des  projectiles  en  général ,  à  les  préserver  de  la 
rouille,  etc.,  serait  assurément  bien  compensé  par  la  justesse  dans 
le  tir,  et  par  leur  effet  mieui:  assuré. 

Les  soufHures  devant  augmenter  dans  les  balles  de  plomb  en 
raison  du  volume  des  balles,  on  est  forcé  d'admettre  que  pour 
Tes  fusils  de  rempart  qui  doivent  projeter  des  balles  de  6  ou  8  à  la 
livre,  ces  soufflures  sont  plus  considérables,  et  que  leur  influence 
sur  la  justesse  du  tir 'doit  être  plus  grande.  Cette  arme,  avec  les 
pei'fectionnemens  qu'elle  comporte ,  pouvant  être  d'une  très- 
grande  utilité  dans  la  défense  des  places  fortes,  et  remplacer  même 
avec  avantage  les  pièces  légères  d'artillerie  dans  les  chemins  cou- 
verts, etc.,  on  nte  saurait  trop  s'attacher  à  perfectionner  aussi- 
bien  les  balles  que  les  fuisils  qui  doivent  les  lancer. 


Les  înçonvéniens  des  soufflures  étant  une  fois  reconnus  et  bien 
constatés  ,  il  faudrait  donc  trouver  un  moyen  pratique  de  les 
faire  disparaître,  ou  d'en  atténuer  au  moins  l'influence  sur  la  jus- 
tesse du  tir.  Essayons  de  présenter  quelques  moyens. 

I*'.  Ce  n'est  pas  tant  par  le  moindre  poids  de  la  balle  que  par 
la  distance  entre  les  centres  de  gravilJé  et  de  figure  que  la  justesse 
du  tir  doit  être  affectée  ;  on  pourrait  donc  chercher  ,à  se  rendre 
maître  de  l'emplacement  de  la  soufflure,  et  à  la  rapprocher  du 
centre  de  figure  de  la  balle;  or,  avec  les  moules  ordinaires  à 
plusieurs  cavités ,  cette  soufflure  doit  être  plus  près  du  jet,  parce 
que  la  partie  supérieure  du  moule  est  toujours  la  plus  chAude , 
et  que  c'est  là  que  le  plomb  doit  finir  par  se  figer.  Il  y  aurait 
donc ,  sous  ce  rapport ,  avantage  à  faire  dans  ces  moules  la  rigole 
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qui  réunit  tous  le$  jets,  et  les  jets  eux-mêmes,  le  plus  étroits 
possibles ,  et  de  distribuer  la  masse  4v  métal  des  moules  de  ma* 
nière  que  le  plomb  commençât  à  se  figer  aussi  uniformément  que 
possible  sur  toute  la  surface  de  la  cavité.  Ainsi,  on  n'éviterait  pas  la 
soufflure,  mais  on  ]a  rapprocherait  du  centre  de  figure  de  la  balle. 

2^  On  pourrait  chercher  à  rejeter  la  sou£Sure  au  dehors  de  la 
balle ,  en  se  rendant  maître  de  la  marche  de  la  solidification 
du  plomb,  de  manière  à  le  faire  figer  en  dernier  lieu  dans  le 
jet ,  ou  plutôt  dans  la  rigole  aurdessus ,  afin  que  la  matière  pût 
être  fournie  selon  le  retrait.  Il  faudrait  donc,  dans  ce  cas, 
réduire^  autant  que  possible  la  longueur  du  jet ,  faire  la  rigole 
plus  large  et  plus  profonde,  et  distribuer  la  masse  du  moule  de 
manière  qu'il  y  eût  peu  de  métal  au-dessous  des  cavités,  afin  que 
la  chaleur  né  pût  pas  s'y  concentrer ,  et  que  le  refroidissement 
partît  toujours  de  là  en  montant.  Le  croquis  ci-rjoint  (  figure  i''^) 
suffit  pour  indiquer  quelle  devrait  être  la  coupe  du  moule.  En 
raccourcissant  le  jet ,  on  pourrait  peut-<étre  le  faire  plus  étroit , 
ce  qui  serait  avantageux. 

Le  nouveau  moule  présentant  moins  de  hauteur  que  le  moule 
ordinaire ,  pour  le  rendre  aussi  fort  et  empêcher  qu'il  ne  se  tour- 
{nentât  par  la  chaleur ,  on  le  ferait  plus  large.  Par  cette  dernière 
modification,  on  obtiendrait  une  plus  grande  surface  plane 
pour  le  dessous  du  moule  ,  qui  pourrait  même  être  rafraîchi  en 
humectant  des  chiffons  sur  lesquels  il  poserait.  On.  pourrait 
aussi,  au  besoin,  diminuer,  en  ee,  la  masse|du  métal,  et  augmenter 
ainsi  la  surface  du  refroidissement. 

La  rigole  étant  plus  grande ,  la  solidification  du  plomb  serart 
à  la  vérité  un  peu  plus  lente ,  mais  en  employant  à  la  fois  plu- 
sieurs moules ,  comme  oi^  le  fait  dans  les  arsenaux ,  il  n'y  aurait 
pas  la  moindre  perte  de  temps,  puisqu'on  verserait  dans  d'autres 
moules  pendant  que  le  plomb  se  figerait  dans  les  premiers. 

Le  plomb  provenant  des  jets,  etc. ,  étant  remis  dans  la  chau- 
dière, quoique  la  quantité  en  fût  ici  plus  grande,  la  différence 
de  déchet  serait  peu  appréciable ,  puisque  ce  déchet  dépend  de 
Toxidation ,  et  que  l'oxidation  n'a  lieu  que  lorsque  le  plomb  est 
fondu.  La  dépense  de  combustible  serait  à  la  vérité  un  peu  plus 
grande. 
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iTous  avons  fait  remarquer  que  c'est  pour  le  plomb  impur 
(j6f  qua£téy  saumon  pailleux),  quelcssonfHuies  paraissaient  le 
phiBSOUvenI  à  la  sur&ce  àe&  balles;  nous  attribuons  cet  eflet  à  I4 
^olidillcaltoo  plus  prompte  de  cette  qualité  de  pldmb ,  eu  raiisoa 
4es  métaux  beaucoup  moins  fusibles  qu'il  coatenaii.  On  conçoit 
en  e0et  que  plus  un  métal  se  âge  promptemenl  y  plus  la  diffê- 
f ence  de  températuare  des  différentes  psotiles  du  moule  q^i  le  con- 
Uent  doit  avoir  d'influence  sui'la  mardse  deksoKâificaftioii.  D'a- 
frhi  cette  considération ,  oii  trouverait  donc  ici  un  avantage  à 
fUier  au  plomb  \xnQfmkk  qdantité  ^  zihc  oli  phitât  d'anti- 
moine  y   puisque  9  sans  récourii*  à  des  moyens  accessoires  tels 
que  cfaifibns  .  humectés ,    on  obtiendrait   dèi  bafies  toujours 
sans  soufiflures,  à  Faide  des  simples  modific«((i(»ns  qUè  nouft  pro- 
posons pour  le  moiile,  et  sans  être  astreint  |i  auc^iké  précaution 
99sijjettiiB8ante.  1a  qu^ptité  de  métal  éti*anger  à  ^iev  au  plomb 
ferait  d'salleurs  d'autant  plus  faiUe  qu'il'^sérait  moins  fusiible, 
^ty  sou»  ce  rapport,  lé  cuivre  en  limaille  co|iviend«ait.  ÏW 
ployé  en  petite  quantité  ,  il  né  dîminuei^ait  pas  sétasibfement  le 
poids  des  balles;  il  y  aurait  moins  à  craindre^ cpi*tl  se  seoiifiât, 
0t<que  les  proportions  une  fois  fixées  fiassent  altérée»,  puisqu'il  est 
de  tous  les  métaux  celui  quS)n  peut  sépai^r  le  plus  ^ffîciiemem 
du  plomb  (i  ).  A  cette  légère  addition  d'un  antre  métal,  on  troure- 
i^it  même  un  autre  avantage  précieux ,  celui  d'augmealier  la  du- 
reté des  balles  assez  pour  qu'elles  conservent  leur  pdi ,  qu'elles 
se  défoiment  moins  dans  le  fusil  ordinaire,  et  cependant  asses 
peu  pqui*  qu* elles  n'en  déténorent  pas  le  damon  :  c'est  ce  point 
intermédiaire  de  dureté  qu'il  serait  si  important  d'attendre ,  at- 
tendu qu'unplomb  pur  est  trop  mou  pour  que  pat  l'dfetdu  refou- 
lement, du  frottement^  la  balle  ne  soit  pas  détéricxrée,  déformée, 
et  la  justesse  du  tir  moins  grande.   En  raison   de  l'addition 


-     -■«  «na*«  «k-  «.« 


(1)  MaU  comme  il  faadnût  une  trop  grande  pKoportkm  do  cvine  poar  Hg- 
menter  seasiblement  la  dureté  du  plomb  ,  rautîmoioe  9  ^  8*aUie  très^bîea  t 
serait  préférable  ;  5  à  4  p>  0/0  soffiraient  pour  donner  assez  de  dureté  au  plomb. 
Le  zinc,  quoique  moins  ober,  aurait  l'inconvénient  de  se  transformer  trop  faci- 
lement en  crasses ,  etc. 
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dWe  très-fajble  quantité  de  métal  peu  fusible  ^  il  faudrait  chauf- 
fer davantage  ^  et  la  ^consommation  de  combustible  serait  par  con- 
séquent plus  grande  pour  obtenir  le  degré  de  fusion  convepable 
et  obtenir  de  oelles  balles, 

3*.  Nous  n'avons  cherché  jusqu'à  présent  qu'à  déplacer  là  souf- 
flure. D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  Jes  volumes  relatif^ 
qu'occu^nt  di£Fâ*ens  métaux  en  fusion  et  à  l'état  solide  ,  on 
poun*ait  -prévenir  la  souJFIBure  .  en  en^iploy^nt  up  alliaj^e  de  plomb 
et  d'antimoine  en  plus  grandes  proportions,  etc.^  mais  il  faut  remar-* 
quer  ^'çu  tombera^  alors  dans  quelques  incon venions^  graves  ; 
tels  que  de  diminuer  le  poids  des  balles ,  de  les  obtenir  d'une 
trop  grande  dureté,  de  les  r^^udr^  cassantes  y  et  d'en  élever  le 
prix.  *' 

4^.  H  n'i^i^porte  pas  setilement  que  l^s  balles  soient  sans  souf- 
flure ^  il  faut  surtQut  (ju'elles  soi/çnt  sphériques,  pour  l'avantage 
des  portées^  de  la^uste^e  du  tir>,et  pour  le  char|;ement  du  fusil; 
il  faut  que,  dans  quelque  sens  qu'on  les  présente ,  elles  entrent 
avec  la  hiéme  facilité  dans  le  canon  ^  il  convient  par  conséquent 
que  Je  jet  soit  très-bien  coupé ,  car  pour  peu  qu'il  offrît  de  sail- 
lie^ on  pourrait  regarder  la  balle  comme  ayant  1^2,3  points  de 
pluSj  et  du  diamëû'e  de  iS,  17  ,  i6,  au  lieu. de  celui  des  balles 
de  18  y  ig  à' la  livre,  puisqii'il  serait  possible  qu'elle  se  présentât 
dans  ce  sens  en  entrant  dans  le  canon.  La  coupure  du  jet  offris 
donc  une  difficulté  à  ajouter  à  l'inconvénient  de  la  souillure ,  dans 
le  coidage  des  balles;  on  les  éviterait  l'un  et  l'autre  en  fabriquant 
les  balles  à  l'aide  d'étampes,  et  en  employant  pour  cela  un  ba- 
lancier.  .  \ 

Le  plomb  serait  préparé  en  feuilles  laminées  d'une  épaisseur 
convenable  (entre  5  et  6  lignes) ,  épaisseur  que  l'on  pourrait  dé" 
terminer  d'ailleurs  avec  une  assez  grande  précision ,  d'après  l'ex- 
périence, suivant  le  diamètre  à  donner  aux  balles.  Ces  feuilles 
découpées  en  bandes  de  a  à  3  lignes  plus  larges  que  le  diamètre 
des  balles,  et  d«  4  ^  ^  pouces  de  longueur,  seraient  soumises 
d'abord  à  l'étampàge  dans  Une  machine  que  nous  avons  repré- 
sentée fig.  2  ,  3  et  4  >  en  plan  et  en  élévation.  La  matrice  infc- 

em*e  A  étant  fixée  invariablement ,  celle  supérieure  B  recevrait 


telles  qu^elles  devraient  être,  mais  avec  des  soins  on  parviendrait 
cependant  à  feur  dbnner  autant  de  justesse  qu'aux  moules  ordi-» 
oair^;  Ce  prpcédé  de  fabrication  exigerait  plu»  d'attention  et 
des  ouvriers  plus  habiles.  Au.surplus  ^  ce  moyen  n'exclurait  pas 
le  procédé  usité.  On  serait,  bien  forcé  de  Gontinuejjf  à  l'employer 
en  campagne  et  dans  les  places ,  car  ce  ne  serait  que  dans  les  ar* 
senaux,  où,  l'on  peut  établir  dés  machines  et  s'outiller  convenable- 
ment, que  l'emploi  du  balancier  pourrait  être  adopté;  il  faudrait 
en  outre  de  petits  Luninoirs  pour  réduire  le  plomb  en  plaaches^r 
pour  donner  à  celles-ci  l'épaisseur  convenable^  pour  les  découper 
en  bandes,  etc. ,  etc« 

Suivant  YAide^jlîéinoire,  ^p^g*  544 f  1^  déchet  qu'on  éproùr 
verait  ainsi  serait  de  plus  de  lo  p^  |,  soit  pour  fopdre  le  plomb 
afin  de  le  réduire  en  plaques  propres  à  être  passées  au  laminoir, 
soit  pour  la  refonte. des  débris.  Nous  ne  contestons  pas  que  k 
main-d'œuvre  ne  fût  plus  grande  y  mais  pour  le  dédhet  ou  oxida- 
tion  du  métal ,  comnie  il  ne  .provient  que  du  métal  «n  funon ,  el 
que  par  les  procédés  ordinaires  on  le  maintient  consjtamment  dans 
cet  état ,  il  semble  que  le  déchet  serait  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  celui  auquel  on  arrive  à  présent.,/ 

Quoiqu'on  ait  avapcé  que  le  plomb  est  incompressible  à  peu  près 
comme  les  liquides ,  surtout  lorsqu'ils  trouvent  une  issue ,  et  que,  ' 
d'après  les  expériences  de  Muschembirceck ,  Tompton  et  Guy  ton 
(expériences  qu'il  faudrait  peutrétre  répéter),  le  plomb  per4e  plu- 
tôt de  son  poids  loi*squ'on  l'écrouit  ou  qu'on  le  lamine,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  les  autres  métaux,  cependant  on  pourrait 
croire  que  les  balles  aurs^ent  plus  de  dendité,  parce  que  le  plomb 
^e  trouverait  comprimé,  dé  toutes  parts ,  à  peu  près  comme  lors* 
que  Guy  ton  le  jEi*appait  en  virole. 

Enfin,  d'après  ce  procédé  de  fabrication,  la  soufflure  serait 
évitée ,  les  deux  centres  de.  gravité  et  de  figure  se  confondmient, 
l'opération  de  la  coupe  du  jet  serait  remplacée  avantageusement 
par  celle  dé  l'ébarbage ,  et  l'on  serait  dispensé  de  tourner  les  balles 
dans  des  barils ,  elles  conserveraient  feur  poli ,  etc. 

Nous  n'oserions  cepen4ant  avancer  que  le  travail  fût  aussi  ex- 
|>éditif  qu'en-employant  le  coulage  ;  nous  craindrions  même  qu'où 
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ner  plus  d'épaisseur^  (>lu8  de  niasse  ppm*  ^tjtéixuer  le  recul. 
La  portë^  ê^es  fi^^ilç  de  reinpart  devant  être  beaucoup  plus  grande 
4ue  celte  deif  fusijs  ordipai-c^s,  il, importerait  çn^core  plus  d'ea 
assurer  iaji]gt^s^  de,tîr,  et.^ovis  çç  ppintde.yue  une  surface  plus 
nette,  mijçu^gQli<ç,pQr^i^nçor^çvçu^^^^  .    , 

Au  sujet  des  altér|i^ons..guc;  d^iye^t  ^prouva:  J^  balles  dans  le 

,  canon  de  fusil  ^  soit  pat  l'ç%td^.ri^fQijdem^^^^  par  lesfix>|^ 

tenxens^  les  cbocs,  il  serait  intéressant  de  les  bien  constateii;,  en 

tirant  vertic^len|Lent  près  ^u^  ^^^^  V^«  Jj^^  £^and  et  assez  profond. 

Il  est  tr^ probable  qu'à  Vinstant  ou  les  baM^s,  dans  leur  chutes 

atteindraient  1^  suiface  de  l'Qau ,  elleç  ne  conserveraient  plus  ûnçi^ 

chalenras^z  grande  pour  étrç  défonnées  par  suite  de  leui:  pâié^ 

tration  dans  ce  liquide,  ca^  leur  vitesse^  api  es  avoir  été  p^^^quf^ 

nulle  ^serait  beaucoup  inojins  i^aijide  que,  celle  qu'elles  auraient 

à  la  sortie  du  canon  de  fusil,  ce  que  confirment  d'^leurc;  l^s  petits 

effets  qu'elles  produisent  en  retombant,  dans  les  feux  verticaux^ 


^mmm^nUUHé-mmtJt^ammm^ 


Nous.p^pfio^^^^e  c^'a^ij^tres,  olp^Qirv^QnSi  qu^  n<^usavpns  feites 
sur  le  coulage  des  balles  ne  seront  pa^  ici,déplacée$.  Nous  avons 


<•  >  ^^' 


remarque  : 


il  •  «1» 


i«  Quelle  di^m^çtré^rla  >aJI|^y^^^nfiîbleTOent  suivant  le 
degré  de  cbaleur  du  moule ,  et  q^gç,'e^lorsq^e  celui-ci  est  froi4 
^e  le.di^e^  ^^^)ja}lç,çj5tp(\if  pç^tjt^  alqnï  |^^^^  vient.aùssi 

moins  bi^n.,  elle  |^|.^aWA^W^i9^^^  ^^'l^  plomb 

^tant  cl]|s^udS|.  ejl^  .esit^  uç  pqi^.  glgs  fçr^  eH  bien  poUe.  .Ainsi 

lorsqu'on  cpi^ç  ^  «/Hx  2^  iftco'îiyéi\^ejl^t  ^ice,q)ii^  \»  moule  etle  pbmh 
ne  scient  g^>wezçÛfV^4^  avons  pa«reçiarqué  pourrie 

cas  Gont^aire,,saufljr^Qnsom^at^  de.con^bustible, 

en  tenant  le  bai^  conyertdepous^ier  de  charbon.  Les  premières 
collées  dpi^vent  tpujp^  être  ryeté^çA^ .,  .       -. 

Les  causes  de  ^augI9e^tatiQI^  deyoluniç  observée  sont  proiMi* 
blement  complexes  j  on  pei^t  attribuer  set  effet  et  à  la  dilatation 
du  mpulQ.et  à  lalenteur  dj^Tefroidisf^fi^^nt^Sous  cedémierpoéni 
de  vue  9  ou^urrajt  croire  qu,eiQS,molécple8  de  plon^ib  pouvant 
seran|;erplussymétriquement  lorsque  la  solidification  est  longue, 


* 

r 


L 


%ii  r&Uon  cie  «on  oxidation  »  cette  pureté ,  loin  d^étre  i  rechei^KéV 
^ur  la  fabrication  dfesballeé,  d^aprè^  ce  que  noua  avons  dit  >  nei-ait 
plutôt  un  défaut  ^  puisque  le  plomb  isè^ait  pIUB  mou  et  qu^oh 
pourrait  plus  difficilement  èvitéi^led  càvîlél  Intérieures  6u  souf- 
flures. Ainsi  9  loifa  de  tenir  à  la  qualité  du  plôlnb  pour  la  fabrica- 
tion des  balles  ^  il  Semble  qu^il  n'y  aurait  qu^avantages ,  et  pour  le 
prix  et  pour  la  qualité  des  produitè>  à  préférer  lés  plombs  du  com* 
tnerce  de  qualité  inférieure)  lô  déchet  serait  Un  peu  plus  grand , 
mais  les  balles  seraient  ^ussi  belles»  il  faudrait  seulement  chauler 
\ui  peu  plus. 

4''  Le  plomb  en  fusion  absorbant  l^oxigèiiè  de  l'air  y  il  se  A>rm)g 
noa  seulement  des  crusses  ^  mais  lê  plomb  liquide  lui-ménie  peut 
être  plus  ou  moins  oxigéné  jusqu'à  devëhir  une  (B^pëcede  tritt^ma , 
«i  au  lieu  de  recouvrir  le  bain  de  p'ôùssiôr  de  cbarbôn  ^  An  Tagite 
fréquemment.  On  peut  même  former  de  md^ma^  en  vèrèant  k  plu- 
sieurs reprises  dé  très-haut  du  plôih))  foudu  dans  la  dhaudiëre. 
Ainsi ,  en  recouvrant  soigneusééieiit  le  plotnb  en  fusion  d'utlc 
couche  de  pdussier  de  charbon  $  on  n^èYnpédié  pas  seulement  les 
crasses  de  se  former ,  mais  on  conserve  au  métal  toute  sa  fluidité  , 
"et  Ton  pariaient  à  obtenir  des  balles  plUs  belles ^  plus  Unies. 

S<*La  tem|>ératuïe  du  plomb^ndu  étant  de  plus  de  3oo»cent(gr. , 
teite  température  devant  même  être  pi  us  élevée^  si  on.ajoutàit  une 
petite  quantité  d^antlmoine  >  -  pour  empêcher  que  le  moule  ne 
se  tourmentât  par  l'effet  dé  la  thaléUr ,  il  serait  codvënable  de  lui 
àônûer  moins  de  longueur ,  de  n^y  pratiquer  que  éiii  ou  huit  ca^ 
vi tés  pour  autant  de  balles  (  t  }< 

Ô"*  L^écoQomie  du  combustible  mérite  aussi  d'étits  prise  en  con- 
sidération )  elle  dépend  de  la  formé  de  la  chaudière  et  de  la  dis' 
position  du  foyer*  11  serait  sans  doute  avantageux  de  faire  ser^ 
pènter  là  îAamhie  autour  de  la  thaudière  j  ce  taoyen  ^  que  l'expe^ 
jicnce  a  garanti  ^  est  employé  partout  dahs  lés  arti«  Au  lieu  de 
donner  k  la  chaudière  plus  dé  diamètre  que  de  profondeur ,  comme 

(f)  En  adoptant  un  allia^  de  5  à  4  p»  o/o  d'antimoine ,  il  serait  bien  plu^  im- 
{lorfant  de  tedoutrir  le  bain  de.pouuier  de  obarbon  )  l'expérience  indiquerait 
an  nirploa  la  faible,  addition  d'antimoine  à  faire  peut-être  tipréë  un  grand  nom'* 
bre  de  nouléec 

TOM.  Yll.  '  *  a3 
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que  ce  f^e  Ton  appeUe  déchet  n'en  .est  réellcQiQPt  paç  vm  çbsob^f 
puisqu^on  reviVme  les  crusses! 

V 

Réduction  dei  Ûmsses  de  ptomB,  Les  crabes  ne  sont  autre  chose 
que  de  la  lïtharge  (protolidé  9e  plomb  )  mêlée  souvent  avec  un 
peu  de  terres  êtrangëres.  Elles  sont  trës-iacîles  à  réduire ,  il  sufAt 
pour  jdela  deles  mettre  en  contact  avec  du  charbon  incandescent, 
La  qaaiitité  de  plomb  que  les  crasses  peuvent  cobtetiir  est  très- 
grande  y  puiisque  lo^  parties  dé  litharge  pi^re  renferment  lop  par- 
ties de  plomb.  'Cependant  les  terres  étrangères  ne  ^ont  pas  seule- 
ment  à  déduire  du  poids  de  la  litharge ,  mais  elles  entraînent  encore 
de£eTIe-Ci  éti'lbâdant  avec  eflèpout*  former  des  scories.    ^ 

En  niélant  des  crasses  pulvérisées  avec  du  poussier  de  charbon, 
et  ed  les  exposant  dans  des  creusets  à  une  chaleur  rouge^  on  rér 
duirait  très-bien  f  okidé  ;  mài^  on  ne  te  sert  de  ce  procédé,  quoi- 
que très-simple ,  que  pour  des  essais  en  petit.  On  braque  le  creu- 
set et  l'on  ajoute,  àûivântTimpureté  de  là  litharge^  un  peu  de 
flux  noir  pour* dissoudre  la  gangue. 

Dans  les  grands  travaux^,  on  a  récours  au  deini-haiit-fourtteau , 
au  fourneau  à  manche;  ou  au  fourneau  écossais  qui  ne  difl%re  pas 
essentîèllemeht  du  précédent.  Dans  tous  ces  fourneaux ,  oh  fait 
passer't^s'cràsses  à  tvaVér$  les  charbons  ardéns  dont  ils  sont  remplis. 
Le  èharbon  de  bipîs  incandescent  s'empare  de  Toxigène  de  1» 
litharge  et  laisse  à  nuî  le  plomb^  qui  continue  à  s'épurer  exk  filtrant 
à  travers lescharbonft  jusqu'au  fond. 

L'éxpénence  a  démontré  que  le  fourueau  écossais  est  le  phxs 
économique  ,  puisqu'en  Remployant  on  obtient  plus  de  plomb 
avec  une  moindre  consommation  de  combustible  ;  la  quantité  de 
plomb  s'élève, quelquefois  jusqu'à  89  pf  d^  litharge.  On 'doit  ob- 
server que  nialgré  que  le  rappoVt  ^u  plomb  à  là  litharge]  soit  ^, 
en  grànd'iln'est  pas  possible  d'atteindre  ce  taux,  à  cause  de  la 
volatilisation  du  plomb ^  et  surtout  à  cause  des  scories  qu'onze 
peut  empêcher  de  sq  former. 

Dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  nous  avons  tâché  de  renBre 
lefouineau  écossais  nlusprotpre  à  l'usage  que  l'on  poUrre^it^'cri 
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faire  dans  les  étaUissemens  d'artillerie  ou  Ton  n'a  que  ^e  (aStlë^ 
qtiantités  de  litharge  à  traiter.  (Fo^^ez  la  plancbe  dessinée  d'apfi^ 
noB  propres  dimension»  eC  insérée  dans  k  1 5^  lirraison;  ) 

Kous  nous  sommes  assuré  ^e  Fusage  du  soufflet  pouvait  être 
supprimé;;  on.  peut  en  effet  obtenir  un,  courant  d'air  suffisant  » 
travers  les  charbon»  en  ménageant,  dans  le  bas,  des  soupiraux  Ë^ 
et  en  employant,  pour  faciliter  le  tirage^,  un  tuyau  en  tole  F  d'une 
longueur  de  ao  à  o^Çp,  Par  ce  moyeu ,  san^AVoir  une  chaleur  aus^î 
vive  qu'avec  le  soufflet  y  elle  est  plus  que  suffisante  pour  Tobjet 
qu'on  se  propose.  Cette  chaleur  étant  d'ailleur»  mieux  répartie  f 
la  réduction  se  feit  mieux  ^  le»  dégradations  du  fourneau  sont 
moins  promptes ,  on  a  moins  de  scories ,  et  iW  peut  même  éco- 
nomiser le  combustible .JEnfin,  en  évitant  l'emploi  du  soufilet ,  oa 
aencore  àdédui^elâmain-d'o^Tre  delHumunequi  l^aurait  fieiitafpr' 

La  ferme  cylindrique  du  fourneau  n'est  pas  encore  la  plus 
avantageuse  qu'on  puisse  lui  donner  f  m^û  on  ne  doit  attacher 
une  grande  importance  ainx  formes ,  aux  proportions'des  machines , 
qu'en  raison  des  services  qu'elles  doivent  rendre ,  et  oomnie  dan» 
les  arsenaux  la  quantité  de  litharg;?  à  traiter  est  assez  faible ,  il 
conyieot;^  d^ns  ce  cas>  de  tenir  plutdt  h  la  nmplicité  de  Kappareif  ^ 

Le  combustible  à  einpioyer  et  lamaniëre  de  charger  le  fourneau 
ne  sont  pas  indiflfièrens.;  Nous,  nç  répéterons' pas  ici  les  précaution» 
■k  prendre.  {P^qj^çzh  ç^  sujet  Tlnstruction  ,  i5*  livraison.  ) 

Le  plomb  que  l'on  obtient  est  pnr  ^  suivant  le  degré  de  chaleur 
du  fourneau.  !Plus  ce  degré  est  éleyé ,,  plus  le  plomb  est  impur , 
parce  qu'il  pept  contenir  alors  du  ciiivte  et  surtout  de  l'anti' 
moine,  du  ziffc,  revivifiésavec  lui.  Au  reste  ^  sion  destine  le  pfomb 
pour  la  fiibricalk^  des  balle» ,  il  importe  peu>  comme  nous  avons 
dit,  qu'il  soit  tris-pur. 

Les  scorie»  seuks  ne  méiiten^  guère  qu'on  lei&sse  nessuer  ;  i» 
consommation  de  combustible  e^  la  main-d'o»;vre  seraient  quel- 
quefoisàpeinecompeosées.  Aureste^  on  peut  juger  de  leuvrichc^ïc 
à  leur  poidsy  et  en  disposer  en  conséquence,  tl  est  inutile  de  dire 
que,  pour  les  f^re  p^e^  au  fourneau ,  on  doit  les  réduire  eu  mor- 
ceaux;, etc.,  etc. 

Nous  croyons  devok  présenter  ei^çore  un  aperçu  sur  b  consoitf- 


Itttf  si  pèUtheâUré^  quô  Vaiileiir  dU  projet  a  crû  ne  pouvoir  se  dîs^ 

f)^kser  de  r^^iii^.  Nous  atdueiUoos  a^eopl^^if  aeftjréclamatioosi 

èi  n<>iis{Ê»'^bliOâsâaBé  i'intéi'ét'des  art«^  ^  accusé  die  la:  n^odé? 

rdtibn  iâmt  '«Ikflf  4&ii»éiit  lie  liait  ea(ém|dei  Le  public^  Juge  n^ur«) 

tTétc^t  éè  q^  est  ti\i  pàxxû  loi ,  prëi»^  éàm  dôUle  intérêt  juuae 

titf^tâ^ion  dent  lé  ilêstdltat  péui  inflos^  ;  e^nliéitenîietti  sut? .  dei^ic 

ôlïjét^  xië'la  pIîl^hailté'MptAi^tatibey^iM  rdltlès  etiU  navigatioii  do» 

Uviëres.  Il' nè'k^iWi^  pàA  noo*pifis:^uiatt6Dtiioaii,k  vblenoe de 

^ttaqtte  âri^  toBtté  léïk^àeA^  icéxatîtncûa»$.  îptoj^^é  p«i!r 

M.  âe6an%s,  et  à  iaiPatsoii  «aimèqm^a^îirtgéilà^iléfi^ 

iftië  cëé' oùi>lU'  des  cônVefnaiktes  ÀéîrénL  à  l'avcmlr  plus  Hr^y  et 

i^nmés  avèé^lm  de  àéw^é^fét 'qne)^âpil3té^dft>koottU^y|a<^ 

iëitsL  pas  irrupt^n  àans  ie^âoittuin^  cteé  »cieBcëè«i  des  àHs  »  quç 

dfe  part  et  d^atitt^  oïl  ne  Hvâlîéei^  qûe:dè.{hiQeltiM>  de  zètepour 

hè^  jpiibgiri»  deê  tcintiftilÉaYfdtoft  UtUie»  v*  de  clart^alia  Wexjf>o$Ui^8:« 

t}e  lbr6¥^ti^  iëé  i^séfin^eiii.  St  b  Jètieuf'  est  mk,  ^i^ù  aU  ^\t 

de  ta  question  ^é^ttue  4evavt  lui ,  les  olÂiiélés  dont  M  l^aiira 

bbnstittâS  J^àrtiiti^  Siéront  toujolirs  terminé»  «ii  prûlli^  ta  vérité. 

CeHioriqiie  l'atitôrité  cotnpétimte  pràtt  iitéë  stiirie  systëhie 
depotiU  ï'  V^hdëy  poi-^^^^  ët^lôtogt 

temps  a^r|^9  la  puUtcatibh  de  Idh'biivrajjf» /qtt*îl  Viëi^t'dë  pèVlkttré> 
danii  la  dèrnièlrè  Ifv^fâBn  ÀiïÈitmin  nnivèhëÛ^^és  S'vfèneés  W  de 
tïnâiisirié,  Un  article  sànshôtnïl'aiitèurjét  fow  tranchant j  sui^  ce 
Système  qui  jùSque^^là  n  avait  obtenu  que  des  sufïi'age^  favbrableâi 
#t'dés  éné6avagiSménk''C5târticfe  f  à^ti  d#  prêtâmes  èôùt  iîbtàme 
,iJ*auioHté,  pWsqû*4l  pàrt-<^^  «ftWif  IftiSS^-inc^nirUé^ que  lés 
àotift  qât  la  diHgene^  ef  qùt'|léùvën«^usél1)iet^pii6^fiir  â'une 
î4vflité'de  ptwffi&fa  titt  a^lwtéi^ét  >4ifti^'  d^ll^'e  sévî»^  in^titfltté , 
tel  aiticBé ,  diSons-^iious]  I^Stëf alî'sans  réjpènsè  s  ^^  VttAxkénce  61 
te  j^isté  fcrëdît  de  Tôuvrage  ôcfi^htîftquè  iâtn^^  lié^ël  itatii^ttvé 
placé  iie  nous  iiiipôsait  Tobligatioti  dé  lé  cOt»biifl^»      ' 

Dans  cet  aiUcle,  Fôn  coiiitiience  paf  éôniêster  k  M.  de  Barrés 
l'invention  de  son  système.  Pourlepî*ouvei* ,  OU  croirait  que  l'au- 
teur de  l'article  doit  citer  des  constructions  aûtérieuresde  ce  fjenre, 
on  nous  faire  conna/tre   celles  dont  les  moyens  sont  coordonne 
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de  la  même  niimîèref  car  si-un  pareil  système  de  pont.eÂt  élémip 
en  pratique  quelque  part,  il  était  tout  simple  de  le  dire;  et  cette 
preuve &ite ,  que  restait-il  à  ajouta*?  Maïs,  comBae  rîea  de  sem-r 
Uable  n'a  été  exécuté  jusqufà  présent ,  il  a  fUlu  recourir,  à  des 
'  assimilations  forcées.  Dans  son  système ,  M.  de  Baj^rès  s'est  servi 
de  voussoîrs ,  soit'en  bois ,  soit  en  fonte ,  assez  courts,  pour  céder 
plutôt  à  la  compression  qu'à  la  flexion  ;  tandis  ^ue^  dans  le  système 
auquel  on  assimile  le  sien^  les  £ermes  sont.composéeSrde  très- 
grandes  pièces  courbe»,  superposées  sur  trois  rangs ,  à  joints  r&- 
couvei*t9,  et  serrées  par  des  boulons  et  des  brides.  La  forme  des 
arcs^  dans  ces  deux  systèmes,  se  trouve  la  même,  lorsqu'on  prend 
des  flèches  et  dea  ouvertures  proportionnelles,  mais  leur  cons* 
truction  est  certainement  toute  différente.   Dana  «celui  de  M.  de 
Barrés ,  les  voùssoirs  sont  assujettis  entre  eux  par  des  sabots ,  des 
étriers  à  brides  et  des  bandages  en  fer.  Les  bandages  sontjKfincipa- 
iement  destinés  à  résister  aux  prenions  et  aux  tractions  qui^'exer- 
cent ,  lorsque  par  l'inégalité  de  I3  charge ,  l'arc  tend  à  changer  de 
forme.  Ainsi  que  dans  les  ponXs  suspendus ,  les  fers  ont  ici  à  sup* 
porter  de  fortes  tractions,  mais  avec  cet  avantage  très-gi^and  qu'ils 
sont  constamment  appuyés  sur  l'arc  en  bois  ou  en  fonte:  ce  qui, 
d'après  les  expériences  du  marquis  de  Poleni ,  leur  procure  une 
résistance  pour  le  moins  six  fois  plus  grande  que  s'ils  étaient 
sans  appui  tirés  en  ligne  droite ,  ou  bien  que  s'ils  étaient  sus- 
pendus» 

Telle  est,  en  grande  partie,  la  composition  du  nouveau  sys^ 
tème  de  ponts,  tels  sont  les  moyenade  force  .qu'elle  présente. 
M.  de  Barrés  qui ,  dans  son  ouvrage ,  st,  décrit  le  précédent  sys- 
tème en  grandes  courbes  superposées;  qui ,  le  premier,  en  a  dé- 
inontré  les  incon venions  et  les  vices;  qui,  dans  le  sien,  s'est 
eflkrcé  de  les  éviter;  M.  de  Barrés  pouvait-:il  s'attendre  à  une  pa- 
reille assimilation  de  systèmes  si  différens?.  Mais,  ajoute-t-on, 
.sans  considérer  l'ensemble  et  l'emploi  des  moyens  qui  constituent 
des  divers  genres  de  constructions,  les  sabots  et. les  autres  acces- 
.soires  en  fer  sont  des  moyens  préexistans  au  système  de  M*  de 
T^vyis.  Autant  valait  invoquer  la  pi;éexistence  de  tous  les  auti-es 
moyens  et  matériaux  qui  entrent  dans  sa  con9truction.   Que  ré- 


le  buleidan^  les  moyens.!  Toutefpi^  >  suivons  pas  à  pas  les  dbjoc- 
lions  qjue  l!oa  piés^pte  cpnit^  qc  système  invpraticab)e  pour  nous^ 
faàais  apparett^Qie^t  d^jà  pratiqué  par  i^'snitv^  i  puisc[u'en  nous 
Cbatestadtrinvention,  c^est  çfx  q.^e^^c  sorte  nous  ppj>(>ser  l  an- 
tériorité 4$  qud^iiue  ccnuUructipn  de  cc|[enl*ei 

ti'auteur  de  Tarticie  >  afin  d'éviter ,  nous  dit«ll ,  d^entrer  dans 
des  cidci4s  i  se  boirpe  k  co^p^^-pr  ui^e  des  feipaies  du  nouveau  sys* 
lèfote  de  ponté^  dont  \éi  vpussob^s  en  h^ii^  pouf  i|ne  puyci*tui*e  de 
go  InètreSiOnt  5o  centimètres  d'écQinitissàgç ,  3^  centimètres  àe 
toction^  avec  Une  des  fermes  cfutf  ppqten  ^f^  dç  lôtnetres  d*ou« 
fefUite  j  composée  de  ^  cours  ^e.  po^fbes  ^upei-posées  >  ayant  cha-* 
cunea^  çentiitiètres  d'éqùarrissagçt  Lé  i)Utde  cette  comparaîsoii 
jM  de  inonti^r  que  Tf  )rc ,  ^slhû  ][è  npùyeaif  systëin^ ,  n'a  pas  la  ré- 
àistanca  nécessaire  à  Ik  con^pifessioné  Rem^i'quopii  qti^e  cette  ferme 
est  à  peu  près  laïaêtne  qu'ui)^  9e  cejile  ^u  ppnt  de  Choisy  décrit 
Jget  Oautlièy  >  çt  quie  ce  ppnf.  est  composé  de  cinq  ferfnes^  Dans  le 
itfêmt  ouvrage  j  çn  pouvait  tipiiyer  r^etnple  d*itp  pont  en  bois 
de  près  4e  $%  mètres  d'ouv^ture  y  û*^n  p^u  moins  île  ^  mè^es  de 
âèdbe^  et  n'ayapi  que  4eUf  ferpes  de  têtes  composées  de  4  cours 
de  pièces  de  3)  centimètres  d^uàrrjs^ge,  tandis  qùil  y  a  six 
fermesdanslaconsitructipijii  proposée  pat  |tf.  de  ^an^èsé  Mais  ce 
dernier  objet  ,de  Comparaison  eût  été  de  trois  k  quatre  it>i8  plus 
favclrablei»  son  sy^t^ç  giie  Texemple  tirjg  ^u  |^oi^,t  de  Choisy, 
qu*pn  à  jiréféré  prendre.  IJfotis  ne  iaisons  cette  remarque  que  pour 
laontrei^  en  passant  j^>ut  Varbiti^aire  de  pareilles  comj(>arais6n5| 
quoique  uoU:e  intéi^tipu  ne  soit  pas  de  reculer  devant  ç.çlle-d. 

Dans  le  3*  volume  de  Gauthey  j  chapitre  2^  note  a  relative  au 
^K^t  ^e  CShoisy ,  on  voit  q^e  la  pr^idn ,  dansje  sens  du  sommet 
ji'unèfèr^ie  aux  naissances,  est  de  atAoSkilog.  La  section  de 
ce  cintre  i  qui  .(>résente  une  épaisseur  de  7$  cëptiUiètres  sur 
9^4  centimètres  de  largeur^  pourra^  résister  à  la  coi^apression 
de  '730^000  kilog.^  à  raison  de  4  Ulog.  par  inillimètre  superficiel  ; 
c^est-à-dire  que  sa  résistance  à  la  coùipression  serait  33  fois  plus 
grande  que  la  pression  qu'il  supporte*  Ainsi ,  en  adoptant,  av<  ( 
Tauteur  de  rarticle,  qu'un  pont  d'une  ouverture  trois  fois  pi . 


gr^itiae  Adii  rééiskr  troi«  foh»  lâoial,  leé  autresxiiaieiukids  dfimeil<<r 

rantlesmèiheS)  il  restelr&itébeord  à  la  nduveUecdD^^uçtictQ  une  ré* 

^Utance  relative  onze  fois  pl«Éd  gi^anée  que  la  preslioti ,  k  dluppotAi? 

i|iie  Te  nombire  et  Féquarriiiâage  des  fermes  fln^^t  les'  ioàmei  ^u^^i^ 

pont  de  Choîsy.  Mais ,  cbmine  ndv»  afvoDtf  six  fermes  au  lieu  de 

cinq  9  et  qtie  Péquarriëâage  est  de  Sb  cetitiluèlres  sur  êo  centî^ 

tnètres  ^àn  Irourë  SHOsi  fjtiè  cette  féftîstaoce  serait  j^haà  de  t8  foîi 

plus  gfaii&  que  i^eflbri.  Mak  <{e  n^est  poiot  de  cette  taËaaiire  quo 

les  choses  se  passent;  et  lorsau^^Ét  -réutluger  ]^r  comparaîstm^ 

noti  seulefhent  il  &(tt ^irë  elitrer  de  pilrt  et  diantre  leâdimenaion^ 

4es  ftiftnes  et  feuts  flèches  »  mais  encore  les  poids  dont  eHes  son^ 

r^pectivemehif  chargées,  ^^est  aintfi  qi/eu  {A'oeédaiit  par  le  calcul  ^ 

!fil.  de  [Barres  n'a  trouvé  (  pag;  '54  et  55  de  son  ouv^rag6)la  résis*^ 

tance  ^  1^  compressera ,  y  cdmprîs  célfe  des  futndagés  en  fer  ^  qu^ 

t*k  au  lieu  de  i8|foiè  plus  grande  que  la  {^reftîon.  Ë&sorte  que  là 

comparai^p  faite  dans  la  vue  de,combattre  son  systëtîie  <  ItA  serait 

plutôt  favorai>Ie  que  dèsavaétageusè  /  ei  h^  hut  de  Tarticle  etH  ici 

totalement  Uianqué.  ^ 

llélativemeni  à  la  force  d^élastid'té  des  fermes  comparées'  /  ovL  k 
leur  résistance  à  ia  flexion  ^  celtei  du  pont  de  Cholsy  ne  résistent 
pâs^i  pkt  le  i^enire  de  léui^  assemblage  qui  ne ieut  procure  pas  une 
grande  rij;îdité ,  ile  la  rnéUie  manf  ère  épié  les  nôtres  ^  c^est^t^^dire^ 
dians  le  rappoit  du  can*é  de  leur  épaisseur,  multiplié  par  leu^leir-' 
^ur^  âiaîsseiiiefueut  elles  résistent  dans  celui  de3^fotslécarréde 
I^épai^ur  d'un  des  cours  de  pièces  qui  coùiposeut  lés  fermes/ 
multiplié  par  leuriargeûr.  U  s*ensfuit ,  relativement  à  la  âexion  * 
que  si  Ton  continuait  la  comparaison  adoptée  poui*  combattre  notre 
système  y  Ton  trouverait  encore,  sous  ce  rapport ,  que  nos  fermes^ 
bien  loîn  d'avoir  une  résistance  relative  moindre  que  celle  dxi 
pont  de  Choisy ,  résisteraient  au  contraire  davantage* 

A  l'égard  des  autres  questions,  elles  font  toutes  trancbéesf,  dans 
cet  article,  sans  aucune  discussion:  Tassemblage  des'voussoirs  se' 
rait  de  nul  effet  ;  les  bandages  en  fer  auxquels  on  a  ôté  d'un  trait 
de  pIumeL  la  moitié  de  leur  épaisseur,  lés  sabots,  les  étriers  èi 
brides,  et  les  autres  moyens  secondaires^  ne  seraient  plus  d'aucun 
secours  ,  dès  que  les  bois  auraient  subi  la  moindre  compression  ^ 


•itTOiiO!  bs  tl  àvEane  dI  la  viittvivîs,  tovd  VAvbtion.  3ffil 
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BB  LA  GUBHAÉ  DB  LA  PËNtNs'ULE  SOUS  KAPOLÉON  , 
9Jo(aâ»És  D'trtc  tableau  politiqvX'  et*  militaire  des  PviwèAifeti 

mJA&ÉSLAÉlTES}  PAR  US  OMSfitkAh   FOYf  PUBUI^  PAR  MADAME  tA 
GOMTBttE  FQT. 


Nous  croyons  né  pouvoir  nous  '  dispenser  d-exprimer  des 
doutes  sur  Foriçine  dé  quelque^  parties  de' cette  Histoire ,  dont 
le  premier  volume  est  déjà  publié.  Tout  ce  que  Ton  doit  à 
la  plume  du  général  Foy  ^r^  du  plus  grand  prix  ;  ce  quHl  n^aura 
pas  fait  pourra  éti*e  fort  bien  écrit,  mais  inutile  poui'  .Fins* 
truction  des  militaires ,  et  c'est  d'eux  que  nous  nous  occupons. 
On  peut  apprendre  dans  un  roman  k  connaître  le  cœur  bu* 
maih  ^  le  jeu  des  passions ,  les  moeurs  ^  la  société  ;  mais  quant^  à 
l'art  de  la  guerre ,  ce  n'est  que  datis  la  narration  la  plus  etacte  des 
opérations  militaires  que  l'on  peut  trouver  de  l'instruction ,  et 
Phistôriên  n'est  jamais  assez  babile  ^  s'il  n'est  point  homme  du 
métier.  Le  président  de  Thou  a  décrit  dans  son  Histoire  de  la  Li^e 
plus  de  combats  que  César  n'en  raconte  dans  ses  Commentaires,-  et 
chacune  des  descriptions  du  piésident  est  une  énigme  qufil  pro- 
pose à  ses  lecteul^s.  M.  le  lieutenant^néral  AUix  ^  dont  on  con- 
naît l'âpre  sincérité ,  aifki  et  coînpaghon  d'armes  du  général  Foy , 
et  qui  a  vu  tout  ce  quî  existait  réellement  du  travailx|ue  l'on  pu- 
blie aujourd'hui ,  nous  impose  l'obligatibn  d'étrè  ses  interprètes 
auprès  des  militaire^.  H  ne  croit  pà]E( ,  et  par  conséquefut  nous  de- 
vons douter  et  le  dire  :  ce  pénible  devoir  est  rempK. 

.'  "Il    I  il     I      11  I  \    I  » 

Tout  sentir ,  tout  voir ,  tout  retenir  et  tout  peindre,,  voilà  le 
général  Foy.  Son  cœur ,  facilement  ému ,  battait  plus  tôt  et  plus 
souvent  que  celui  des  autres  hommes;  son  esprit  étj^it  ardent  et 
curieux,  son  coup  d'céfl  rapide^  et  sûr.  Il  avait  la  mémoire  des 
lieux  j  celle  de»  faits  et  celle  des  impreiaio|is  ;  la  plus  utile  peut- 
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êti'c  dans  une  organisation  aussi  heureuse  et  aussi  mobile  «me  h 
sienne.  A  ces  pfésens  de  la  nature  se  joignaient  en  lui  la  psuBÎOn  de 
Tétude ,  le  goût  de  Tobserratioa  ,'11iiid[>itude  de  fixer  chaque  jour 
ses  opinions  ou  ses  jugemens  sur  le  papier ,  et  le  talent  de  les  ex* 
primer  avec  une  vive  éloquence. 

'Hiclié'dè  tous  ces  avanti^e^  ,'de»fttiit8  d'une  immense  leetore, 
le  général  Foy  avait  vu  la  fêpiïbH^«e^  et  ier  otages ,  la  gnevte  de  la 
liberté  et  ses  prodiges,  la  guerre  du  génie  et  les  Kg*>i*i^  dTan  au- 
tre Alexandre;  familier  avec  l'histoire  ancienne etmodeme ,  il 
connaissait  à  fond  l'Europe  militaire  ,  eivîlc  et  politique ,  ses  ar- 
mées y  ses  peuples ,  ses  moeurs  et  ses  princes.  Avec  de  telles  provi- 
sions de  faits ,  d'idées^  et  de  principes ,  on  devine  sans  peine  toat 
ce  que  le  récit  de  la  guerre  de  la  Péninsule  a  pu  devenir  sous  la 
plume  de  l'écrivain. 

Avant  de  les  mettre  aux  prises  sinr  le  théâtre  de  leur  sanglante 
querelle  y  le  généralFoy  considère  d'abord  les  quatre  puissances 
•qui  vota  entrer  en  lice  ^  et  dont  les  deux  premières ,  la  France  et 
]i  Grande'^BreCagne ,  se  disputent  l'empire  du  monde.  Ainsi,  après 
un  tableau  épeigique  et  rapide  de  notre  antique  rivalité  avec  les 
Anglais ,  il  se  hâte  de  nou9  montrer  notre  glorieuse  patrie  impro- 
visant, avec  des  laboureui-s  et  des  artisans  ^^  les  quatorze  années 
qui  mirent  à  leara.pieds  les  vieux  soldats  de  Frédéric  et  les  géné- 
raux de  soa  école.  On  sent  que  le  coeur  du  généial  Foy  palpite  au 
seulnom  de  ses  pruniers  compagnons  d'armes ,  qui  se  dévouaient, 
conune  des  Curthis,  à  leur. pays.,  sans  lui  rien  demander,  pas 
m£me  les  récompenses  de  la  gloire.  Que  les  volontaires  de  Yaliny 
et  de  Jemmàpes.,  que  les  conscrîts  de  Fleurus  sont  beaux  dans  les 
récits  du  général  Foy!  H  fsemble  s^dmirer  en  eux  des  Spartiates  et 
de»  Frahiçais  en  même  temps.  Quel  portrait  il  trace  de  leurs  offi- 
ciers :  VcàUans  comme -Lahire  et  Dunois^  spbres  et  durs  à  là  fati- 
gue y  parce  qiCils  étaient  Is&Jihdu  laboureur  et  de  Partisan ,  mar- 
chant à  pied  à  -la  tête  des  compoffues  y  courant  les  premiers  au 
cqntbaiet  sut  ta  brèche  yne^pensani pamaù  h  eu^minues.^  s* impo- 
sant gaiimnv  toutes  les  privations ,  et.donnani  ^exemple  de  toutes 
les  i^rtus  civile^  et  nHUtams}  Gùmme  il  r^girette  cette  jeune  élite 
du  poùple  français ,  moissonnée  par  le  g^Te  de^cqmbats!  Qu'il 
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est  vraiment  pekitre  jan^te  tab)eau~de  notve  impétueuse  attpMiue, 
et  surtout  aà  moment  "oà  ia  grêle  des  Ualies  et  des  boulets  ennemis 
venant  iv  s^^paùs^r^j  un  h^nrne  de  ia  liberté  ehtrckînaU  nos  ^ohnne^ 
aux<pieàlesi(f.§(!fnéralênchefnwntniii,€Ui  boui d'une  épée-son  cha- 
peau surmànté'dupamchp  tneolbre,  coitme  le  signe de^mlliement 
et  tordre  de  la  victoire' 1  Qu'on  aime,  à  lui  entendre  caractérisa 
tour  &  tour ,  en  quelques  mot^  y  le  vainquetnr  de  Eleurus ,  ce  mo- 
deste Joùrdan ,  ce  général  cito|pen ,  revèfu  d'une  gloire  sans  tache  j 
le  géant  dé  la  bataille  d^Hélîc^olis ,  Kléber ,  dont  là  tête,  s'élevait 
au-dëssas  de  nos  rangs  comme  ui^  drapeau  ;  .le  libérateur  de  l'Al- 
ice j  ce  Hoche  j  à  Ydme  de  feu ,  au  caractère  indomptable ,  qui 
n'eût  jamais  plqye'  sous  un  maître  jf  et  qui  semblait  né  pour  com-^ 
numdefy  vaincre  et  goui^mèr.  ,  ..  .        .      , 

Vu  homme  survient  qui  eflace  tout  ii. coup  les  renojmmiées  con« 
tempbrainês;  jadis  appliqué  à Pétùdedes sciences  madiématiqpeSy 
s* il  eût  continuera  résoùdns  des  problèmes  ,  il  aurait  ^té  Newtqn 
ou  Lagrange.  Voilà  sur  quelle  échelle  de  proporUon  le  général  Foy 
mesure  laliâut^r  ^'u^prdnoier'bommedusièclei,  Capitaine ,  con« 
sul  ;  emp^eur ,  Napojëon  est  jBippvécié  par  Je  général  Foy  oivec,  la 
plus  francheadmitation  y  mais  arèc  la  plus  entière  indépendante; 
si  devant  ce  ^pi'odîge-dé  génie  ^et  de  gloire  kigé^^érsll  ;Foy  n'a 
point  ployé  les^  genbux  y  c'est  quHl-  «vaitvdans  le.  CQ^ur  te.qulte 
d'une  autre  idolîe ,  le  cuhé  de  la  liberté  qui  ae  laisse  rc^fdi^K.en 
face  ,  et'qué  Pou'  sett  debout/ Le  généml  Foy  rend  aussi  la  plus 
éclatante  ju^rîcé^à  l^armée,  toujours  nationale,  qui  a  :tO!^)^,u;*s  corn*- 
battu  pour  la  FnrtiCeep  eotnb^tantisous  les  aigles  çle  Napoléoi^.. 

Vkù^terÉey  interrogée  avec^in  daiis  ses  annales,  sur  letiçluunps 
de  Ii^taille ,  et  dattsMdeux  voyages  consacrés  à  l'étudier ,  a  .fpurui 
de  grands  traité'àu*génét*frl  Poy.  Il  parle  de  cette  ipuis^ance  en 
'  homme  qui  connaît  biéu  eoti  génie ,  ses  ressources.,  et  cette  ppli- 
tique 9  l^mblabte  à  celle  qui' djotma  aux  Roimki^s  l'eimpire  du 
monde.  Âpres  césliautes  considérations  y  la  comparaison  des  sol- 
dats et  des  officiers  an^^kifs.  avec  lesnôtres  est  un  portrait  ua^iopal 
du  caractère  difiRsrent  des  deux  peuples.  •  '  :  >    /  i 

Ije  Portugal  et  l'Espagne  nous  apparaissent  «usai  avec  leur, phy- 
sionomie distincte  et  parfritemeat  caractérisée*  Le.généi^alFoyi  en 


^i«ant  que  k  Portugal,  vù^^pts  de  t Jtngkterrç ;  ressembk à  unâ 
chaloupe  éntrktnée  dans  le  sillon  du  vaisseau  qui  As  rmwryuej 
«jdute  avéb  Vtiisoo  qù^il  exi^e  cependant  des  oppositiotis  de  toute 
e^èce  éhtre  te  génie  des  deux  cations*  Ce  qu'il  rapporte  des  sen« 
timens  d'indépendance  des  pati*ibt^  portugais^  menacés  alors  dé 
Fattaque  dei  Français  et  du  secours  des  Anglais  «  explique  encore 
aujourd'hui  la  situation fndrale dupays enti*e  l'Espagne  et  l'An'' 
gletjérre.  Rien  de  plus  intéressant  que  la  narration  du  généitil  Foy 
sur  un  peuple  que  nous  connaissons. înal.  Le.  départ  de  la  famille 
royale  pour  le  Brésil  nous  partit  une  des  scènes  les  plus  drama^ 
tiques  de  l'histoii-e  moderne.  Cedt  avec  la  même  chaleur  de  pin- 
ceau que  l'éloquent  écrivain  retrace  soit  la  marche  de  notre  armée 
s' avançant  &  grands  pas,  malgré  la  fatigue ,  la  faim  et  toutes  les 
îprivations ,  da;is  un  pays  affreux  et  stérile ,  soit  l'entrée  de  Junot 
avec  une  poignée  d'hommes  j>âles  et  exténués  de  toisera  f  au  milieu 
d'une  population  immense  et  frémissatite  qui  pouvait  nous  enste- 
velir  dAns  son  séin« 

On  peut  jù^er  ^  par  cette  esquisse  ^  de  ce  que  promet  le  tableau 
tdje  l'époque  y  où  figurent  encore  une  autre  |iation  ,  mécontente  i 
mdheureuse,  et  pleine  de  passions  ardentes  comme  les  feux  de  son 
climat  ^  des  grands  qui  frémissent  sous  le  joug  d'un  parvenu  ;  un 
roi  Sans  dignité  comine  sans  pouvoir  ^  une  reine  accusée  dantl'opi' 
hibn  ;  un  Godby,  son  amant ,  le  favori  du  roi  et  le. véritable  maître 
de  l'état.  Puis  viennent  ^  après  la  conspiration  du  fils  contre  le 
père  /  l'insurrection  du  a  mai ,  le  soulèvemuent  de  toute  l'Espagoô 
et  la  tierrible  guerre  qui  nous  a  ravi  l'empire  de  l'EJurope. 

Voilà  les  élémens  de  l'ouvi*age  dji  général  Foy  ^  il  se,  compose 
de  deux  volui^es  d'introduction  coosacrésià  nous  bien  fsiire  con^- 
battre  la  forcé-,  la  situation ,  la  politique  5  la  nationalité  des  quatre 
pûisssânces  qui  vont  paraître  dans  la  lice ,  les  armes  i  la  main.  Les 
déUx  atitres  vohmies  sont  remplis  par  le  récit  de  la  guerre  de  Is 
Péninsule  j  récit  distribué  en  tieuf  livres  d'une  égale  étendue« 
L'duvrage ,  accompagné  de  cartes  du  pays  relevées  sous  les  yeux 
du  général  Foy,  corrigé  par  lui  à  plusieurs  reprises  >  et  dont  il 
ètisee  trois  copies ,  est  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  aiiiai  que  les 
autres  monwMQS  qu'il  a  laissés  à  sa  mort»         P««F«  Tissot. 


tXJPOSi  DES  GOnSIDÉBATIONS  SUR  LESQUELLES  s'aPPUIE  LA 
FORMULE  QUE  j'aI  ADOPTÉE  PROVISOIREHEIïT  POUR  RÉ- 
GLER.  LES   ÉPAISSEURS   DES   BOUCHES   A    FEU. 


^QQQi 


En  insérant  ce  Mémoire,  notre  but  est  seulement  de  faire  con- 
naître comment  un  savant  professeur  a  conçu  l'une  des  questions 
les  plus  difficiles  que  Ton  ait  k  résoudre  pour  la  détermination 
des  formes  et  des  dimensions  des  bouches  à  feu.  La  formule  pro* 
çisoire  Ae  M.  D'Obenheim  est  peu  compliquée,  et  les  résultats 
qu'elle  amène  sont  assez  d'accord  arec  l'état  actuel  de  notre  ar- 
tillerie. Cependant ,  si  l'on  ne  la  considère  que  comme  un  moyen 
d'interpolation  entre  des  résultats  connus,  elle  peut  devenir  plus 
simple  encore,  et,  réduite  à  un  tracé  graphique,  convertie  en  ins- 
trument qui  donne  immédiatement  l'épaisseur  cherchée.  D'un  autre 
côté,  cette  formule  ne  peut  être  cdie  d'une  théorie  exacte  et  com- 
plète :  la  théorie  introduirait  dans  le  calcul  l'expression  de  l'e£Pet 
de  chacune  des  causes  qui  concourent  à  la  production  du  phéno- 
mène dont  il  s'agit.  Or^  dans  l'inflammation  de  la  poudre,  on  ne 
peat  se  dispenser  de  distinguer  deux  actions,  celle  du  calorique 
libre,  qiii  n'est  qu'un  choc  et  ne  dure  qu'un  instant ,  et  celle  dn 
gaz  produit  par  la  combustion;  ainsi  l'expression  de  la  force  mo- 
trice est  au  moins  de  deux  termes.  Celle  de  la  résistance  oom* 
prend  essentiellement  la  masse  qui  est  proportionnelle  an  volume , 
la  cohésion  qui  suit  une  autre  loi ,  la  température  qui  la  modifie, 
la  forme  de  la  surface  sur  laquelle  la  force  motrice  exerce  son 
action.  Conune  la  formule  proposée  ne  tient  compte  que  d'une^ 
partie  de  ces  causes- diverses,  on  ne  peut  la  regarder  comme  une 
théorie  de  la  résistance  des  bouches  à  '  feu  ;  mais  elle  peut  mettre 
sur  la  voie,  provoquer  de  nouvelles  recherches,  ajouter  quelques 
connaissances  à  celles  dont  l'artillerie  est  déjà  bien  pourvue ,  ou 
perfectionner  au  moins  quelcpies  notions  ou  quelques  méthodes 
que  la  théorie  et  l'expérience  n'ont  point  encore  suffisamment 
éclairées.  ^ F. 

(i).  Je -suppose  que  l'on  a  sous  les  yeux  ce  qui  a  été^écrit  par 
Euler  ooiicernant  le  même  objet,  dans  denx  de  ses  remarques  sur 
ToiŒ  VII.  24 
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les  Nonveanx  Principes  d'artillerie  de  Robins,  tradaction  de  Ijoib- 
bard^  1783.  La  première  remarqae  commeooe  &  la  page  i65,  e^ 
la  deuxième  à  la  page  409- 

(2).  On  y  Toit  qu'après  ayoîr  considéré  la  résistance  qn'mie  es* 
pèce  de  yonssoir  EABF,  %•  1 9  opposerait  Ji  Faction  do  U  pondre . 
il  trooTC  qae  l'effort  dilaniateor  est  le  plos  grand  quand  ce  wou^ 
soir  est  un  demi-cylindre,  et  qae,  nommant  h  l'épaisseur 9  nb  h 
force  de  cohésion,  a  le  rayon  intérieur,  m  rm  factevr  relatif  à  fa 
forœ  expansive  de  la  pp^dre,  il  faut  que  nh  soit  pUia  grand  qm 

ma,  c^est-li-dire  nb  =  ma,  ou  b  =  — ,  pour  le  simple  état  d'é- 

i{uilibre.  Cela  posé ,  si  l'inflammation  de  la  pondre  était  4psCaD- 

tanéeî  si  le  fluide  élastique  qui   se  déreloppe  n'agi^iatt   q«e 

comme  simple  pression  sur  le  métal,  ainsi  que  le  suppose  EvJer 

et  qu'on  le  croit  communément;  si  /  était  la  longiyQiir  .de  h 

charge,  L  celle  de  la  partie  de  l'âme  dans  laqudle  on  suppose  h 

fluide  étenda,  et  M  sa  force  expansive  dans  le  premier  initqwt,  oa 

Ml       ^  ..     1       M    ai     , 

aurait  m  =  -p ,   et  par  suite  o  =  —  .  — ,  équation  d  une  hj- 

perbole* 

(3).  Kommant  B  l'épaisaeur  ^u  métal  autour  de  la  cl9My  ^  m 

a  B  =  — .a,  puisque  alors  L  =/.  Le  facteur  M,  suivant  Culer, 

étant  indépendant  du  yolun^e  de  la  charge,  il  s'ensuit qM«  pour 
un  même  diamètre  el;  une  tséme  espèce  de  poiidrf» ,  ja  9;«fovir  Je 
B  ne  change  point  tquelle  que  soit  la  charge.  ^loi  («ittbard  re- 
marque qu'Euler  fait  «lbs  doute  abstraction  de  la  çbajipor  qoi  Ac- 
compagne l'infl^onmation  de  la  poudre ,  et  qui  doit  produire  use 
plus  grande  intensité  dans  une  grande  quantité  de  pOBdbw  q«e 
dans  une  moindre.) 

(4)*  En  supposant  qye  B£,  fig.  3,  soit  la  longueur  ^me  ehargie 

5  . 

d'à  peu  près  les  —  du  poids  du  boulet,  AB  le  diamètre  de  Fâme^CF 

le  dessus  du  métal  autour  de  la  charge,  la  courbe  Fl'K'  qui  suit  CF 
est  l'hyperbole  donnée  par  &s=  — .p,  ou  la  courbe  des  épaisseurs 


DES   BOUCHES    A  PEU.  3^  I 

smicant  Eider^  dftus  Thypothëse  de  l'iaflainmation  instantanée , 
et  en  faisant  abstraction  de^  battemens  du  boulet ,  dont  il  8*occtipe 
fins  tard.  Suivant  ma  formule  provisoire ,  il  faudrait  employer 
CG  au  liea  de  CF,  et  la  courbe  GIK  au  lien  de  l'hyperbole.  Ce 
detnier  tracé  s'aocordant,  comme  on  l'a  tu^  ayeô  celui  des  pièces 
en  usage,  et  différant  extrémemezit  de  l'autre,  il  est  à  présumer 
que  la  question  doit  être  envisagée  autrement  que  ne  le  fait  Ëuler 
pour  établir  s^  formule.  Xia- différence  serait  encore  bien  j^us 

grande  si  y  pour  remplacer  m  dans  &  ==  -—  ^  on  admettait  ce  que 

dit  Lombard  au  commencement  de  sa  note  8 /page  loS^  et  que 
je  rapporte  .ici  textuellement  :  «  XJiie  autre  rerùarque  qui  à 
p  échappé  au  commentateur,  e'est  que,  d'aprèâ  l'auteur  luî^ 
»  même  ^  la  force  élastique  du  fluide ,  qui  e$t  le  principal  agent 

0  de  U  p<>udre>  dépend,  non-^seulement  de  sa  densité,  mais  aussi 
<»  de  son  degpé  de  çlb^leur  ;  cav  il  dit  positivement  h  la  fin  de*  lé. 
1)  proposition  VJ,  et  qela  parait  très^  vraisemblable,  que.  cette 
»  force  élastique  dimin^ie  à  mesure. que  le  Quide  s'étend  dana  Ua 
»  plus  grand  espace  et  perd  ae  sa  chaleur.  Or,  il  perd  de  sa  cha^ 
n  leor  en  mêpie  temps  qu'il  deviei^t  moin»  dense;  ce  n'est  4<mi<^ 
)>  pas  simplepent  en.  raison  inyerse  defi  espaces  que  la  force  di| 
»  fluide  élastique  doit  diminiier,  mais  en  raison  inverse  des  carrés 
»  de  ces  nobèmes  espaces,  h 

(5).  BevcAons  ht  Eiiler  >  et  il  nous  apprendra  Ini^méme  qu'on 
ne  doit  pas  s'en  tenir  strictement  à  sa  formule.  jjLprës  avoî^  oly- 
serve,  p.  169,  que  si  l'inflammation  n'est  point  instantanée,  la 
force  de  la  poudre  diminue  inoîns  rapidemeiit  que  là  raison  in- 
verse des  espaces ,  d'où  résufte  une  plus  grande  épaisseur  de  mé- 
tal vers  la  bouche  du  canon,  que  par  la  règle  précédente^  il 
ajoute  :  «  €e$a  s^accorde  avec  P  expérience,  et  confirme  en  même 
»  lemps  l'opinion  où  nous,  sommes  ,  que  l'inflammation  dé  la 
»  poudi'é  n'est  point  instantanée.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
»  connaître  la  loi  suivant  .laquelle  se  fait  successivement  cette  in- 
»  flammation ,  et  qu'elle  doit  varier  suivant  les  différentes  quan^ 

1  tîtés  de  la  poudre,  il  n'est  pas  possible,  par  la  simple  théorie, 
»  de  déterminer  l'épai$seur  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse 

24... 
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»  donner  an  métal  du  canon;  Vexpérience  egi  U  éetd  gaidu  à 
»  suwre  dans  cette  recherche,  n  Enfin  y  page  112,  Ënler  dît: 
«  Mais  quand  même  on  pourrait  assujettir  l'InflammalioB  sac- 
»  teessiye  au  calcul  y  il  est  une  autre  circonstance  à  considérer, 
»  qui  rend  l'éraluation  de  Fépaisseur  du  métal  à  la  yolée ,  trb 
»  difficile  et  presque  impossible  ;  c'est  que  la  volée  n'a  pas  seule 
n  m«[it  l'effort  de  la  poudre  à  soutenir,  mais  encore  celui  qui 
s»  provient  des  battemens  du  boulet ,  et  qui  est  quelquefois  très 
»  considérable^  Suivent  quelques  considérations  sur  les  causes  et 
»  l'évaluation  des  chocs  produits  par  ces  battemens.  »' 

(6).  S'il  n'a  rien  été  écrit  de  plus  positif  sur  la  théorie  des 
épaisseiurs  à  donner  aux  bouches  à  feu ,  mon  opinion  est  qne  le 
plus  sùr>  au  moins  provisoirement ,  ^est  d'admettre  que  c'est  l'ex- 
périence qui  a  fini  par  faire  adopter  les  épaisseurs  pour  ainsi  dire 
consacrées ,  et  qui  a  fixé  les  bornes  de  l'aUëgement  des  pièces  de 
campagne ,  qu'on  a  eu  l'intention  d'alléger  le  phis  possible. 

(7).  J'ai  9  en  conséquence ,  cherché  si  des  considérations  plau- 
sibles; autres  que  celles  employées  par  Euler,  nis  me  conduiraient 
pas  à  une  formule  qui  s'accordât  avec  les  épaisseurs  adoptées  pour 
les  pièces  de  ican^pagne^  pensant  qu'alors  les  mêmes  oonsidëratioDs 
pourraient  aider  à  firer  avec  une  espèce  de  sécurité  les  épaisseurs 
qu'il  convient  de  donner  à  des  pièces  d'un  geni%  différent,  tels 
que  sont  des  obusiers  longs  ou  courts ,  à  grandes  ou  petites  charges 
habituelles  y  les  canons  de  calibres  intermédiaires  oa  pins  forts  7 
destinés  à  d'autres  usages ,  etc. 

CONSmiRATIOHS    QUI    BIS    PABAISSSNT    NJLUSIBUS ,    CT    B9CBXBCBI1 

AKiJLOOUZS. 

(S),  Si  le  fluide  élastique  qui  s'est  d^agé  de  la  poudre  s'éten* 
dait  pabiblement  à  mesure  que  le  projectile  chemine ,  comme 
Pair  dans  un  fusil  à  vent  y  son  action  sur  le  métal  qui  l'enreioppe 
ne  serait  qu'une  simple  pression  en  raison  iuYerse  de  l'e^ce  oc* 
cupéy  dans  l'hypothèse  de  l'inflammation  instantanée  ;  m*'^ 
peut-on  le  supposer?  L'air  comprimé  dans  le  réservoir  du  fusil 
à  vent  est  tranquille  à  l'instant  qu'on  lui  permet  de  s'échapper 
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suivant  une  direction  déterminée,  ce  qui  se  fiait  sans  secousse , 
tandis  que  le  développement  du  ftuide  élastique  que .  contient  la 
poadre  est  dû  à  une  inflammation  qui  Fagite  en  tous  sens,  non- 
seulement  dans  le  premier  moment^  mais  encore  tant  qu^elle  n'est 
pas  complète  ;  Finflammation  d*un  nouveau  grain  de  poudre  suf- 
firait pour  renouveler  cette  agitation ,  lors  même  qu'elle  aurait 
fini  par  s'apaiser. 

(9).  'Voici  comble  je  conçois  que  les  choses  se  passent  :  le  fluide 
frappe  totit-à-la-fo.is  le  boulet,  les  parois  et  le  fond  de  rârae,.  dont 
il  est  aussitôt  repoussé  proportionnellement  à  son  extr^e  élasti- 
cité ,  et  de  tou^  les  chocs  qui  se  croisent  résulte  un  mouvement 
prépondérçinty  qui  consiste  en  ce  que  le  fluide  s'étend  et  se  resserre 
alternativement  entre  le  fond  de  l'âme  et  le  boulet..  Lorsqu'il  se 
resserre  ou  se  concentre,  il, acquiert  une  intensité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu'il  aurait  s'il  restait  ui^^brmément  étendu 
dans  l'espace  qu'il  occupe;  et  le  lieu  de  ^a  plus. grande  concentra- 
tion doit  se  trouver  un  peu.en  arrière  du  boulet,  parce  que  le  boulet 
ayant  déjà  une  vitesse  acquise  et  cédant  encore  au  choc  y  ne  sau- 
rait repousser  le  fluide  aussi  loin  que  le  fait  le  toad  de  l'àme. 
Ces  secousses  sont  san$  doute  fort  irréguliëres  ;  mais  c'est  une  r^i- 
soo  pour 'se  tenir  en  mesure  de  leur  résister  sur  tous.  les. poinjts. 
Je  pense»  au  surplus,  qu'en  admettant  leur  existence  et  leurs 
irrégularités,  on  pourrait  parvenir  à  es.pKqujer  bien  dès  phéno- 
mëneSb       * 

(10)..  Considérant  ensuite  la  densité  moyenne  à  laquelle  la 
charge*^  tout  compris ,  serait  réduite  dans  l'espace  occupé  s'il  y 
avait  repos ,  et  en  mém,e  temps  la  masse  du  fluide  qui  se  trouve 
dégagé ,  il  me  semble  que  c'est  tout-à-la-fois  à  l'une  et  à  l'autre 
que  doit  être  proportionnel  l'effort  violent  qui  s'exerce  contre  les 
parois  de  l'âme ,  autour  de  la  plus  grande  concentration. 

£n' sorte  qu'en  nommant  /  la  longueur  de  la  chaîne,  x  celle  de 
l'espace  occupé,  g  la  masse  du  fluide  dégagé, /* un  facteur  con- 
venable et  constant,  l'efibrt  dont  il  s'agit,  et  que  je  nomme  forcj^; 
expansive  de  la  concentration ,  serait 

/•Zé'""  (0- 


f 


'  qu'à  I«  spite  du  premier  instant»  là 

' ,  et  que  $es  deux  côtéa  se  dirige^ 

l ,  vers  le  point  G  5  de  sorte 

s  i  ccartement  infîaiment  petit 

'.li  se  seront  séparés  »  ser^i  pro* 

Il  de  ces  points  au  boçd  ipférieur 

.  ^ette  distance ,  dx  la  largeur  d'un  fil 

/  du  cylindre^  la  Résistance  qu'opposera 

.:>  métalliques  sera  proportionnelle  à  ?<xdx^ 

i'  résistance  totale  dans  l'étendue  de  x,  une 

.  .unnelle  à  — ,  n'y  a^fànt  point  3e  constante  à 

ae  la  résistance  serait  nulle  si  x  était  zéro. 

^    la  rupture  que  je  viens  de  considérer  entraînait  la 

'  d'une  autre  rupture  en  HI,  autour  du  point  H^  la  ré- 

e  totale  serait  toujours:  dans,  le -même  rapport,  et  ne  ferait 

doubler  /  devant  supposer  que  GL  diffëre  etttrèéiéaieixt  peii 

'  Ulf^SQit'iqu'elle  ait  lieu  en  nftémte'temlis  ipiela  premières  y  ou 

seulement  un  peu  plus  tard,  il  se  formerait  un  éclat  tel  que 

ctfïo/^  Wi  d^échiremens  près,  si  Pêxcès  de  la  force  sur  la  résîs- 

Muce  était  assez  grand. 

'-    (i5),  Kommant  donc  e  l'épaisseur  entière  GL  si=s  AE  sa  BE,  et 
3  an  facteur  r^atif  à  la  ténacité  du  métal,  la  résistànéè  qu'il  faudra 
vVamcre  pour  séparer  les  deux  côtés  de  la  section  GL,  sera 

aAtf*. . . .   (II).        ^ 

,  (16}.  L^effet  que ,  le  plus  généralement ,  doit  produire  l'action  du 
.Plaide  élastique  de  la  poudre  sur  le  métal  environnant  quand  il  n'a 
pas  toutnà-^iitassef  d^épaisseur  ^  n'est  pas.facile  a^  dfs&nîcfét  encore 
.moins  à  expliquer*  Néanarains.,  je  coaçoîs  ^u'il-doiticommencer 
l^^  y  avoir  refoulement  du  métal  dans  l'intérieur;  que  passé  tine 
certaine  limite  de  refoulement ,  rÉfxtérîeur  doit  se  crevasser  Idn^i- 
tudi'nalement,  sans  que  d'abord  le  fluide  puisse  s'échapper*  par  les 
crevasses ,  et  qu'enfin ,  il  y  a  rupture  complète  aussitôt  que  les 
principales  crevasses  pénètrent  jusqu'aux  parois  de  Pâme.  Je  con- 
Çots-auBEji.qM^dans  eertaliiié  etts:^  ufr  seul  instant  pertft  sidàre pour 
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Fintérleur  d'un  cylifidre;  je  prends  BH  pour  ligné  des  abscisses 
ou  des  X,  Je  nomme  ql  la  masse  du  fluide  que  contient  la  chaîne» 
et  je  représente  ql  par  la  distaoêe  comprise  entre  BH  et  «a  paral- 
lèle MN.  J'appelle  toujours  I  ia  masse  du  fluide  i[ul  se  tromre  dé- 
gagé à  la  distance .«,  i  le  produit  de  I  par  - ,  e  l'épaisseur  du 

* 

métal  aussi  correspondante. 

(aa).  J'ai  pris  l,  i,  e  comme  ordonnées  y  et  d'apr^  une,  for- 
mule hypothétique  que  je  donnerai  tout  à.  l'heure ,  j^ai  obtenu 
la  courbe  des  I,  celle  des  iy  et  celle  des  0  ou  des  épaisseurs  9 
telles  ou'on  les  Toit  ^^r  .la  figure. 

(23).  En  G'  l'ordonnée  R'G',  ou  «,  est  un  maximum;  d'o& 
il  suit  qu'an- dessus  de  BR'  le  métal  doit  a^oir  une  épaisseur 
BC  =  £F  =  R'G^,  quoique  U  partie  ÏX^G'  de  la  courbe  des  e  se 
réduise  à  zéro  au  point  JÇ- 

(^4)*  ^^  A  ^u  (4^  alinéa)^  q^e  ïe  tracé  des  épaisseurs  suivant 
la  formule  proyisoire  de  la  légende  (dotlt  on  a  fait  remarqneir 
l'accord  avec  celui  des  pii^tiës  françaises  actuelles)  se  compoMt 
de  la  droite  CG  suirie  de  la  courbe  GIE.  ;  et  d'après  la^  formule 
hypothétique  que  nous  avons  à  exasiiner;  et  dont  la  prelnière 
n'est  qu'une  simptification  commode  pour  la  prsiJÂque  1  le  tracé 
se  compose  de  la  droite  CG',  un  peu  plus  courte  que  CG,  et 
d'une  courbe  qui  9  partant  du  point  G',  passe  un  peu  au-dessous 
de  G,  et  se  confond  presque  ayec  G[|L  :  de. petites  croix  en  ronge 

la  désignent  suffisamment.  CG  est  les  -7-  de  I9  tandis  que  CC 

(sS).  Les  trois  courbés  I>  iff  «  partent  du  point  £  comme  cela 
doit  être;  car,  dès  que  la  plus  petite  jpartie  du  fl|tide  se  dé- 
charge, le  reste  dç  la  charge  et  le  projectile  sQut  poussés  en 
avant 

(26).  On  Yoit  que  la  courbe  des  I  représente  une  inflammation 
qui  croit  d'abord  très  rapidemient,  et  qui  se  ralentit  ensuite  de 
plus  en  plus.  Cette  inflammation  peut  être  déjà  prise  pour  com- 
plète en  Q',  quoique,  par  la  nature  de  la  côurbft,  eUe  ne  le  de- 
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(33).  En  examinant  entre  aatres  et  ayec  attention  le  tracé  ef- 
fectif des  pièces  de  i^a,  de  &et  de  4,  f ai  pcansé  qu'il  conTcnait 
d'assujettir  1^  courbe  des  épaisseurs  à  passer  par  le  point  qui  ré- 
pond à  la  boucke,  sous  le  renflelpent;  et  par  l'origine  du  second 
renfort.  Je  nomnle  e  e%  e  les  épaisseurs  en  ces  deux  points,  x  et 
x^f  i  et  i'  les  valeurs  de  x  ei  de  &  ce^respéndadtes  ;  en  consé- 
quence de  la  formule  YI^  oh  aiira 


a* 


j*/»  *'y* 


•  ^  ••  ?+»  -H,/*-^-*  •  s/^^^^cP'^y'  •  :  ^^^^^  ' 


proportion  qui  fournit  une  relation  en  c  et  h^  puisque  tout  le 
reste  est  càniiii. 

(34)-  Je  prends  aussi  pour  bonne  l'épaisseur  du  métal  à  l'ex- 
trémité du  premier  renfort  dès  mêmes  pièces ,  épaisseur  qui  con<^ 
Tiendrait  depuis  la  culasse^  je  la  nonamé  £,  et  je  la  regarde  qomme 
répondant  au  inaximum,  c'est-à-dire  au  point  où  zz=zh\  je  me 
sers  des  valeurs  de  «  et  de  e  qui  appartiennent  à  la  bouche  > 
et  j'ai 


ce  qui  doone  u^e.  nouvelle  relation  entre  eh  ^  ky  puisse  B,  e 
et  z  sont  connus. 

(35).  Au  mojen  des  trois  relations  VU',  VIII  et  IX,  j'ai  pu 
détermii:{<çr  §  »  /t  et  ç;  fl  m'a  été.  facile  de  voir  que  pour  i&  et  A, 
je  pouvais  sans  inconvéuient  prendre  les  nombres  ronds  les  plus 
rapprochés  des  vraies  valeurs,  et  j'en  ai  déduit  la  valeur  de.  c  ; 
j'ai  iditénn  Ae  éette  manière 

1 1 

JtapS,    A=:2^a,  Q^  -7,    c  =5  1 4, 8433665 j 

o 

dont  le  logarithme  est  1,171 53^43. 

(36).  7è  reprends  l'éqùatioA  TI,  et,  comme  dans  la  légende,  je 
suppba6  \t.  =  »D  et  /  ^  mD ,  e^le  deviendra 


38o 


o^ 


(37).  Qa  qui  est  soos  le  radical  approdie  coDtinudkiiieiit  dn 
l'anîté;  et  mène  ayant  que  1»  soit  triple  de  m,,  ou  qne  s  «oit  tripb 
de  /,  il  n'en  diffëre  pas  sensiblement, 

(38).  Quand  on  peut  le  piendre-  pour  Tonité,  <m  1^ 

rien  i/empèche  d'employer  r  au  liea  de  |/f^»  on  a. 

nfiD 


-—   JL 


œ  qui  est  précisénient  la  formide  profisôii^  pooposée^  dans  la  lé- 
gende. 

*  (39)*  Pour  cette  f<»ittule  provisoire,  ce  que  f appelle  h  est  égal 
12 


*  -5^^/'  =  ?'94»7- 


II 


(4o).  Pour  la  formule  générale^  A=:—  et  rn:  0,9572919, 

^-  /..  . 

dont  le  logarithme  est  0,981.04396. 

(4i)*  Au  moyen  de  ces  I^ers  chang^nens,  les  r^i^tats  s?ac* 
cordent  très  bien ,  comme  on  peut  le  ^oir  fig.  3. 

(42).  Lea  points  <L'iii|lexion  des  courbes  I  et  i,.  qiai  sembleat 

placés  d'une  manière  satisfaisante,  <^it  été  placés  pi|r  le  calcul. 

. 

ce  » 

(43)*  Nous.aTOii3  fait  x=  i^,  ou  7  =^  ^,  et  nous  ayons  —  I^ipi, 

ou  I  =  i-ssÛE,  ainsi  l'équation  lY  se  change  en  I  =  J^^    , —  ; 
différentiant    j^^^r"  deux  fois  de  suite ^  on  trouye  que  le  lieu 
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des  inâexk>ii$  est  donné  par  l'équation 


.>-^-L  ft4"^  ^  *+i      ^4-î^ 


+  -^-.c2i*t* ~-.cz*-c«=o....  (XI). 

Cette  équation  y  Au.  lo"*  degré,  n'a  qu'une  racine  posîtive,  qui , 
pour  les  Taleurs  de  K  et  de  C,  adoptées ,  est  z  =  i  ^7012;  e]Ie  a 
senri  à  fixer  le  pioînt  «^ 

(44>.  »  =  i4.t  "j~  >  après  aVôîr  dififérentié  deux  fois  de  »uîte 

T^.,       ■■  On  voit  que  lès  inflexions  dépendent  de  l'équation 

2a*»+»--<ft  +  î)  (it  4.  a)  2*-^*—  (ft»  +  Sk)  X  ca*+' 
+  (4  +  t)  cjs  +^  (*  —  1)  c«  =  0. 

Pour  les  mêmes  valeurs  adoptées,  elle  est  du  18'"*  degré,  et  n'a 
que  deux  racines  positives,  qui  sont  s<=s  i^63o  et  iss: 2,705,  ' 
en  se  bornant  à  trois  décimales.  Les  points  o"  et  o"  ont  été  placés 
en  conséquence. 

(45).  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  point  cherché  à  tenir 
compte  de  là  perte  du  fluide  par  le  vent  et  la  lumière,  parce 
qu'elle  est  ètk  bénéfice  pour  la  solidité. 

(46).  Le  coefiBcient  r  est  sans  doute  plus  fort  que  ne  l'exige 
l'état  d'équilibre;  mais  alors  il  fait  trouver,  pour  toutes  les  charges 
regardées  comme  habituelles ,  des  épaisseurs  de  meta!  renforcées 
suivant  un-  même .  rapport ,  ainsi  que  cela  doit  ^tre. 

(43)*  ^i  FinflammatioB  de  la  poudre  était  moins  rapide  qu  on 
ne  l'a  supposé ,  on  pourrait  diminuer  h  et  augmenter  h.  L'épais- 
seur correspondante  à  h  diminuerait  ;  mais  à  une  distance  de  12 
s  i3  calibres,  l'épaisseur  ne  langerait  pas  sensiblement. 

£t  d  l'îii^mmiition  était  presque,  instantanée,  k  deviendrait 
presque  ipfini,.  et.  h  se.  réduhrait  a  l'unité. 

(48).  Je  Tais  m'arrêter  ici;  mais  en  terminant  je  demande  qu'on 
veuille  biei^  se  rappeler  que  je  n'avais  promis  que  des  aperçus, 
dans  le  but  de  motiver,  autant  que  possible,  et  sans  m'appuyer 
d'hypothèses  absurdes,  une  formule  extrêmement  simple  qui  pa- 
rait s'accorder  ai^ec  l'expérience.  Je  ne  me  dissimule  point  les 


/ 


r 

* 


/   HAIfl>X.EII>tlCQ  TOT  X>£'Kx:ifiri$  VAN  H£T  ScHIP  EST  DE8ZKLF9  TUIQ.  — 

Bescription  cTtin  vaisseau  et  des  différente^  parties  dont  'il  se  com- 
pose. Manuel  k  l'usage  des  jeunes  marins.  Gr.  in-8*  pr.  4  A.  7^5. 
Delft,  i8i6;T>erpoot. 

lNFI.tJ£NCE  DES  DIVISIONS  NATURELLES  BE  LA  SURFACE  DU  GLOBE  SUH 

tis  DIVISIONS  POLITIQUES ,  à  Fusage  de  l'École  d^application  du 
corps  royal  df état-major.  In-8**  f  de  f. ,  Paris ,  1826  ;  Ânselia  et 
Pochard. 

AxMINDELfG  UdSIGT  OVER  NoRDENS  ISJER  DaMMARKS  RriGSVJESEN 

I  HtoD£f«  alderen»  —Aperçu  général  sur  l'art  militaire  du  Word  y 
SOT  tout  du  Danemarck ,  au  moyen  âge ,  jusqu'à  l'époque  de  fem- 
ploi  de  la  poudre  dan» les  guerres  du  Nord  ^  par  F.-J.  Jalin ,  cap. 
des  cliasseui's  de  Lunébourg.  480  pag.  in-8«  avec  5  plane,  Copen- 
hague, 1825  j  imprim.  de  Popp»  (Dansk  IdtémL  Tidmiej  rèofij 
li'^'So  et3i.) 

Instruction  sua  l^  i^truhens  a  réflexion*,  à  l'usage  de  l'École 
d'application  du  corps  royal  d'état-major.  In-8*  i  J^  f .  et  i  pi. 
Prix  :  I  fr.  iS  c^.Paris,  i8ai5  ;  Anseïin  et  Poçliard. 

IWSTRUCTION'  SUR  LA  GEQGRAPHIE  PHYSIQUE  ^  à  TuSaj^e   de  î'École 

d'application  du  corps  royal  d^état-major.  l|i-8"  i  ^f  f.  et  i  pL 
Paris.  1825 :  Anselin  et  Pochard. 

DeK  AdJUTANT,  ODER  DER  MlLITAIRGE^CHJEFTTSSTlL  IN  ALLEN  DlENS*- 

TANGELEGENREiTEN.  —  ]Li'Aide-de-camp  ou  le  Style  milîtaîrp  d^n» 
toutes  les  circonstances  du  service;  par  M*  Iç  conseHIer  ^.r^p.^F. 
Rumpf.  .1  vol.  in-8'' deaSâles» avec  4iétats  et  2  ^bjieaixs.  j^erliç^ 
18263  Hayn.  (  A/lgem,  mUîL  Zeitung}  juill.  |  p*  32.)    . 

£rnst-Fi^uerwerhlerei  FUR  DIE  Grossuiçrzogliche  Hessiscbe  Air- 
TiLi^RiE.  — PytQteclmie  militaire  à  l'usage  4o  l'âfti^erie  dugri^d- 
duché  de  Hesse.  In-8^  ^annstadt ,  1828^  Ijeske* 

Fusées  a  la  Ço^greve.  -^  Extrait  d'une  lettre  de  Patanago .  en 
date  di^2?  jçinVj.  1826.  (Asîatip  Journal}  août  i826^p.  ;ii5..} 

.  •  •  Une  lettre  de  Meerhut  y  inséra  dans  le  jourpal  de  l'Ind^  in- 
titulé Hurkaru ,  annonce  qu'une  expérience  des  fusées  à  la  Con- 
grève,  faite  en  présence  du  général  Reynell^  avait  totalement 
manqué.  Gelte^assertion  est  accompagnée  de  remarques  peu  &vo* 
xables  à  l'inventeur  de  l'arme.  S^il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dan» 

« 
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cette  nouvelle  y  elle  a  de  quoi  surprendre.  Les  fusées  employé 
dan&  la  guerre  contre  les  Birmans  venaient  de  Meerhut,  fkisaiei 
partie  de  la  <néme  caigaison,  et  arrivèrent  en  trë»-bon  état, 
Calcutta  y  au  commencement  de  1821.  Dans  une  seule  circon) 
tance,  leur  efïet  nerépondit  pas  complètement  à  Tattente  de  ceu 
q[ui  s'ei;  servaient ,  ce  dont  il  fut  aisé  d'expliquer  la  cause }  mais 
en  général  ^  celles  qui  se  trouvûent  à  bord  du  vaisseau  à  vapei 
ne  manquèrent  point  leur  effet.  Le  19  de  cemois,  3o4  de  cesft 
sées  y  de  différens  calibres  y  depuis  82  jusqu'à  3  livres  de  balles 
furent  jetées  dans  Malloun ,  des  deux  batteries,  élevées  près  d 
Patanago ,  sur  la  rive  opposée  de  l'Lrawaddy ,  et  à  une  distance 
dit-on  9  de  1,180  verges;  5  seulement  crevèrent  en  l'air.  Le  liev 
tenant  Blake  commandait  une  de  ces  batteries  •  et  le  lieutenai 
Allen  j  l'autre.  La  publication  de  ces  faits  pourra  faire  revenir  d 
leur  opinion  les  personnes  qui  se  sont  trop  hâtées  de  passor  con 
âamnalîea  siup  les  fusées  k  la  Gon^rève*  1 

Nauka  BALrïTYKi ,  przez  Poumet ,  sze&  batalionn  korposu  ai 
tylleryi  krolewskiey ,  thomaczona  przez  Antoniego  Krauz.  — In^ 
truction  sur  la  Balistique  ;  par  Poumet,  chef  de  bataillon  au  corp 
royal  de  l'artillerie  ;  traduite  en  polonais  par  Antoine  Sjrauz.  ^^ 
sovie ,  i8a5  ;  Imprim.  militaire. 

YeBSUGH  UEBER  die  EHEMALIGE  UND  GEGENWAERTIGE  MlUZVEEFiS 
SVNG  DER  SCHWEIZÇaiSGBEN  EiDGENOSSENSGBAFT.  —  EsSal  SUr  la  COD| 

stitution  militaire ,  ancienne  et  actuelle  de  la  Confédération  Suisse] 
par  y.-E.  Thellung  de  Cburtiary ,  lîeuten. -colonel  au  service  dej 
Pays-Bas.  In-8°  de  5 16  p.  Prix  :  ii  florins.  Saint.-Gall ,  1826}  We 
gelin,  {AUg.  miliU  Zeilung'^  sept.  1826,  p.  iSq) 

DuTY  OF  P19UET8.  —  Sur  le  service  des  piquets ,  à  l'armée;  pa^ 
le  lient. -colonel  Fitz-Clarence ,  des  gardes  Ck)ld-Streai|i«  Londres^ 
1826.  {London  Hier.  Gazette)  3o  déc-  1826.  ) 

Anweisung  UND  BiLDUNG  DES  Flankevbs.  —  lustruction  et  For 
mation  des  Flanque urs;  par  un  officier  de  cavalerie.  In-8^  br.  Vr.  : 
24  kreutzers.  Darmstadt,,  1826;  Léské. 
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DU  CALIBRE  DES  CANONS  DE  CAMPAGNE , 

PAR     M.     LJE  ,  LIEUTENANT-GÉNÉRAL     D* ARTILLERIE     VICOMTE     DE 

PERNETir(l). 

(  A\^ec  des  notes  du  Rédacteur*»  ) 


k\x  moment  où  Ton  demande  Topinion  de  MM.  les  généraux 
il'artiUerie  sur  les  calibres  les  plus  convenables,  nous  croyons 
devoir  publier  les  observations  d'un  artilleur  qui  a  fait  avec  la 
plus  gi*ande  distinction  toutes  les  campagnes  des  guerres  de  la  ré- 
volution; qui  a  été  à  la  tête  de  sgn  arme  depuis  la  seconde  res- 
tauration jusqu'en  1824  ,  et  qui  enfin  ,  par  ses  talens  ,  sou  impar- 
,  tialité  et  sa  longue  expérience ,  sera  toujours  regardé  comme  un 
des  juges  les  plus  compétens  dans  les  questions  relatives  à  l'ar- 
tillerie. 

Au  commencement  de  eette  terrible  lutte  de  vingt-cinq  ans , 
soutenue  par  la  France  contre  tout  le  reste  de  TEurope  ,  le  svs- 
tèmc  d'artillerie  de  campagne  d/es  diverses  puisances ,  coDsisiait 
à  avoir  des  pièces  de  petit  calibre ,  attachées  aux  troupes  ,  mar-' 


(1)  Ces  observations  oot  été  remises  au  comité  d'artillerie  le  9  mars  1819^  * 
TOM.   VII.  25 
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chant  ei  manœuvrant  avec  elles ,  et  quelques  batteries  de  calibres 
supérieurs,  tenues  en  réserve. 

Les  puissances  étrangères  avaient  presque  généralement  adopté 
le  3 ,  et  nous  le  4  ?  pour  calibre  des  pièces  affectées  aux  régimens. 
Bientôt  la  rapidité  des  mouvemons  de  nos  armées ,  l'élan  de  nos 
soldats,  rendit  Tartillerie  régiinentaire  souvent  inutile  et  incom- 
mode. Elle  gênait  la  marche  des  colonnes  et  n'arrivait  plus  à  temps 
pour  seconder  la  bravoure  impatiente;  on  vit  d'ailleurs  le  peu 
d'effet  de  ces  canpns  dispersés  ^i^r  ]a  Jigi^,  et  tirant  la  plupart  du 
temps  hors  de  portée  ou  sans  justesse.  L'artillerie  à  cheval  fut 
créée  aux  arméçs  (lu  Rhin  çt  4u  uoxà  (i  ) ,  et  pour  joindre  la  force 
à  la  célérité ,  on  lui  affecta  le  calibre  de  8 ,  en  augmentant  son  at- 
telage* Cette  artillerie  volante  setablait  se  miiîtiplier.  et  le  choix 
fait  pour  l'organiser  d'anciens  canon^uiecs  à.  pied,  de  sous- 
officiei-s.  éprouvés  et  intelligens^  dçnt  on  confia  le  comçian- 
dément  à  des  officiers  en  qui  le  talent  le  disputât  à  la  valeur ,  lui 
valut  en  toute  i*encontre  des  succès  brillans.  Mais  si  la  gloire  que 
s'acquit  dès-lors  l'artillerie  à  cheval  est  trop  chère  à  tous  les  Fran- 
çais pour  en  perdre  le  souvenir ,  et  si  un  officier  du  corps ,  plus 
que  tout  autre ,  aime  à  la  rappeler ,  il  ne  peut  toutefois  disconve- 
nir qu'une  partie  4e  ces  succès  dut  résulter  de  l'avantage  du  ca- 
libre :  aussi  vit-on  le  4  tomber  successivenxent  en  défaveur  eten^dé' 
suétude.  Uue  méthode  qui  réussit  constammeja^  force  l'ennemi  à 
changer  la  sienne  :  il  remplaça  une  partie  de  ses  pièces  de  ^  par 
dû  6  y  et  augmenta  ses  réserves.  Peu  à  peu  les  pièces  de  r^;iiaeiit 
furent  abandonnées. 

Enfin  les  nombreuses  can^pagnes  qui  précédèrent  Tan  XI^ 
firent^  au  milieu  même  des  succès  auxquels  l'aitillerie  eut  une  si 
bonne  part,  reconnaître  que  le  système  du  matériel  de  cette  arme, 
dit  Gribeauval,  exigeaitxlivers  chang^mens  essentiels. 

On  ne  pçut  d'ailleurs  se  dissimuler  que  cet  illustre  chef,  qui  a 
établi  avec  tant  de  soin  soii  système  d'artillerie  de  campagne ,  n'ait 


(i)'Le  98  septembie  1791  on  ordontia  la  créatkïn  àe  2  compagnie*  d'artlllrrie 
jk  chCiTal»  qni  fnceol  poiftëea  peo  de  temps  après  à  3o  »  et  pnîs  a  B  régimens  » 
par  décret  d«  s8  mars  179^. 
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é^é  oUigé  de  composer  sur  plusieurs  points ,  h  cet  égard ,  avec  ses 
antagonistes  ^  avec  les  préjugés ,  et  peut-être  même  avec  sa  tran- 
quillité. ) 

Ce  fut  donc  dans  le  but  d'opérer  des  modifications  reconnues 
nécessaires,  que  fut  assemblée  en  ;8o2  et  i8o3  (  an  X),  où  la  paix 
d'Amiens  prb|3iettait  quelque  repos ,  une  commission  de  généraux 
de  l'arme  aussi  instruits  qu'expérimentés.  Cette  commission  pro- 
posa y  le '2  *mai  i8o3  (  i  ^  floréal  an  XI ,  )  un  nouveau  système  d'ar- 
tillerie qtiî  y  en  conservant  ce  que  l'ancien  avait  de  bon  ,  semblait 
devoir  être  sujet  à  beaucoup  Inoins  d'inconvéniens. 

Avant  d'adopter  ce  système  on  le  soumit  aux  épreuves  qui  furent 
jugées  propres  à  en  constater  les  avantages  et  à  en  signaler  les  dër 
iàuts.  On  en  avait  agi  de  même  lors  de  l'introduction  du  système 
GaiBEAtTVAL ,  et  il  arriva  dans  cette  dernière  circonstance  ce  qui 
avait  eu  lieu  de  in65  à  1776}  les  résultats  des  épreuves  furent 
aussi  en  partie  contestés  ,  et  les  épreuves  attaquées  comme 
ayant  été  faites  avec  prévention  et  partialité.  Cependant  la  com- 
mission discuta  tout  avec  sagesse  et  maturité ,  etles  résolutions  y 
furent  à  peu  près  unanimes,  notamment  celles  relatives  àTartilleT 
rie  de  campagne  qui  fut  le  premier  objet  en  discussion. 

«  Nous  présentons  avec  confiance,  disait  la  coioimission  dans 
9  son  rapport,  un  système  qui,  par  sa  ;5implicitë ,  facilite  le 
9  service  de  l'artillerie,  et  prépare  à  cette  arme  importante  une 
9  grande  part  dans  nos  succès  à  venir.  Nous  le  présentons  avec 
V  la  contiction  ^^il  aura  pour  lui  l'assentiment  des  officiers  d'ar- 
'  »  tillerie  auxquels  l'expérience  de  la  guerre  a  montré  le  point  od 
i>  la  pratique  fixe lesdonnées  incertaines  de  la  théo^*ie.  » 

Le  tenips  et  l'usage,  qui  sont  les  meilleures  épreuves  auxquelles 
tout  système  d'artillerie  puisse  être  soumis^  ontpix>noncésur  beai^- 
coup  de  points  du  système  de  1765  et  de  celui  de  i8o3  (an  XI  j. 
Ils  ont  fait  voir  combien  le  premier,  sans  être  parfait,  ce  qui 
n'^t  pas  donné  aux  ouvrages  de  l'homme,  était  loin  cependant 
d'avoir  tous,  les  vices  que  lui  reprochaient  ses  antagonistes  pas- 
sionnés; et  ils  ont  démontré' que  le  second,  quoique  beau- 
coup plus  simple ,  conservait  encore  une  trop  grande  compli-* 
cation  dans  sea  cojctatructions  ^  suite  peut-être  d.e  la  nécessité  oi^ 


\^-\  y 
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Ton  était  place  d'employei'  quelques  matériaux  existaus ,  en  le* 
ajustant  pour  tâcher  de  le«  approprier  au  nouveau  système.  11  était 
naturel  et  conséquent  de  profiter  plus  tard  des  données  ultérieures 
de  l'expérience  pour  prendre,  dan»  chacun  des  deux  systèmes, 
ce  qui  pouvait  avoir  été  reconnu  bon ,  et  en  former  un  autre 
aussi  perfectionné  et  aussi  complet  que  possible.  A  cet  effet,on  sai- 
sit Tépoque  de  la  paix  signée  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram , 
•pour  nommer, le  t6janvi«'r'i8io,une  commission  d'officiprs-géué- 
raux  d'artillerie  d'un  mérite  distingué,  et  dont  l'instruction 
théorique  était  éclairée  et  fortifiée  par  une  longue  pratique 
du  métier  à  ia  guerre  (i). 

Cette  commission  apporta  dans  son  travail  tout  le  soin  et  l'in- 
térêt qu'exigeait  son  importance.  Elle  approuva,  entre  autres,  et 
conserva  la  substitution  faite  aux  calibres  de  8  et  de  4?  ^^  seul  ca- 
libre de  6. 

En  i8i4,  un  comité  central,  présidé  par  un  lieutenant-général 
et  formé  de  maréchaux-de-camp  et  d'officiers,  supérieurs ,  fut 
d'avis  d'ep  revenir  aux  calibres  anciens.  Quelques  discussions  eu- 
rent lieu  depuis;  maison  n'arrêta  rien  de  pbsitif.  Une  ordonnance 
rendue  le  3o  janvier  i8i5.,  sans  doute  pour  donner  au  ministère 
une  base  du, moment  ,  prescrivit  que  l'on  reprendrait  les  calibres 
de  8  et  de  4'  l^a  question  fut  ainsi  tranchée ,  mais  non  résolue ,  et 
elle  reste  entière. 

Aujourd'hui  le  comité  de  l'artillerie,  composé  d'inspecteurs 
généraux,  devant,  par  son  institution  rnême,  s'occuper  du  per- 
fectionnement de  l'arme ,  toutes  les  questions  relatives  à  TétabliS'- 
sement  d'un  système  définitif  et  complet  sont  dans  le  cas  d'y  être 
agitées,  et  la  première  est  sans  doute  la  fixation  des  calibres.  Je 
crois  donc  utile  de  rappeler  ici  quelques  principes  de  l'art  et 
quelques  résultats^de  l'expérience,  pour  les  appliquer  à  cette  ques- 
tion iniportante ,  et  spécialement  à  ce  qui  concerhe  les  calibres  du 
canon  de  campagne. 

1"  Les  calibres  dçivent  être  fixés  d'après  la  destination  des  bou- 


(i)  Cette  commission  fut  composé  des  généraux  Songis  >  Aodréossy  ,  Laiibois- 
jîért ,  Ruty  et  Daboviilc. 
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elles  à  feu,  de  manière  à  produire  \q  maximum  d'effets  exiges  de 
cliacun  d'eux,  et  ce  maximum  doit  être  obtenu  par  le»  moyens 
qui ,  en  combinant  la  célérité  avec  la  solidité ,  offrent  à  la  fois  le  ^ 
plus  de  simplicité  et  d'économie. 

2"  Tout  calibre  dont  l'usage  est  utile  et  qui  n'est  remplacé  par 
aucun,  devient  nécessaire.  Tout  calibre  qu'un  ou  plusieurs  au- 
tres suppléent ,  est  inutile ,  et  dès-lors  nuisible ,  car  la  multiplicité 
des  calibres  complique  désavantageusement  le  service  deTartillerie. 

Cherchons  donc  quel  doit  être  l'emploi  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne dans  les  diverses  circonstances ,  et  quels  effets  on  en  attend , 
pour  en  déduire  les  calibres  à  adopter. 

L'artillerie  de  campagne  est  destinée,  soit  à  agir  devant  1* en- 
nemi avec  les  troupes  des  autres  armes ,  pour  favoriser  l'exécution 
de  leurs  manœuvres ,  les  appuyer  dans  les  attaques  et  les  protéger 
dans  les  retraites;  soit  à  occuper  une  position  déterminée  servant 
de  point  d'appui  ou  de  pivot  à  l*armée;  soit  à' combattre  les  batte- 
ries de  position ,  ou  à  renverser  les  obstacles  naturels  oii  factices 
dont  une  armée  ennemie  tâche  de  se  couvrir  ;  soit  enfin  à  protéger 
le  passage  des  rivières ,  etc. 

L'artillerie  de  campagne  pei^t  ainsi  être  considérée  comme  ayant 
deux  objets  distincts,  l'un'  de  seconder  le  personnel  de  l'armée  et 
de  foudroyer  celui  de  l'ennemi  ;  l'autre  de  protéger  le  matériel 
de  l'armée  et  de  détruire  celui  de  l'ennemi  (i). 

Elle  se  divise  donc  naturellement  en  deux  parties,  artillerie  de 
division ,  artillerie  de  position^  ^  '       '     • 

Ja' ARTILLERIE  i)E  DIVISION  doit  surtout  avoir  une  grande  mobi- 
lité, poursuivre  facilement  les  mouvemens  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie.  Elle  nécessite  seulement  une  amplitude  de  portée  et  une 
force  de  percussion  capable  d'atteindre ,  de  renverser  les  hommes , 
]e$  chevaux  et  quelques  faibles  obstacles  à  la  distance  à  laquelle  se 
commencent  les  mouvemens  d'attaque,  et  de  combattre  les  batte- 
ries de  même  espèce  qui  peuvent  lui  être  opposées. 

L'artillerie  de  position  n'a  pas  besoin  d'autant  de  mobilité  , 


(i)  J'entende  ici  par  matériel ,  non  seulement  Tartillenc  et  les  attraits  ,*mais 
encore  les  retraDcheméns  et  autres  défenses  matérielles* 
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quoiqu'elle  soit  dans  le  cas  quelquefois  de  parcO'iirîr  le  chainpdé 
bataille  lors  des  engagemens  généraux^  mais  il  lui  faut  une  plus 
plus  grande  amj^litude  de  portée  ,  une  force  de  percussion  plus 
considérable  et  une  égale  justesse  de  tir.  ^ 

Ainsi ,  sans  parler  des  obusiei*s  ^  il  est  évident  que  la  guerre  de 
campagne  exige  au  moins  des  canons  de  deux  calibres. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  pièces  de  12  réunissent  à  leur 
force  une  mobilité  isufKsante  pour  remplir  le  hui  auquel  elles 
sont  destinées ,  aussi  est^n  d'accord  sur  leur  conservation  et  leur 
emploi;  m&is  on  ne  Test  pas  de  même  quant  à  f  artillerie  de  division. 

Les  uns  estiment  qu'un  seul  calibré  de  canon  Suffit  dans  Tor^ 
ganisation  de  ces  batteries  y  et  qu'on  gstgne  à  cela  plus  de  simpli- 
plicité  et  d'économie  ;  les  autres  soutiennent  que  deux  calibres^ 
sont  nécessaires  ,  et  qu'il  en  résultera  de  Tavàntàge  en  Beaucoup 
d'occasions,  sans  augmentation  de  dépenses. 

Si  Ton  considère  la  destination  de-  l'artillerie  dé  division  et  les 
propriétés  qu'elle  doit  avoir ,  on  est  fondé  à  conclure  qu'un  seul 
calibre  suffit  /et  c^ést  aussi  ce  que  les  commissions  de  i8o3  (  an  X  ) 
et  de  18 10  crurent  voir  dans  les  résultats  de  rexpérîence ,  'et  ce 
qu'elles  établirent  en  principe. 

Déjà  une  partie  des  batteries  attachées  aux  corps  de  Pannfée  d'Al- 
lemagne avait  été  composée  de  pièces  de  6  enlevées  aux  eiitiemis  y 
'  et  leur  bon  effet  avait  été  prouvé  dans  toutes  li^  drcoiisthnces. 
Ce  calibre  était  adopté ,  pour  les  batteries  de  campagne ,  'en  Hu&àie, 
en  Prusse,  en  Autriche,  en  Bavière  ,  en  Suëde  ,'en*Iîôllaùde,  etc. 
Nous  y  avons  souvent  gagné  l'avantage  majeur  de  irouVèr  "^rtout 
des  munitions  de  notre  nouveau  calibre.  Cèst'àpVès  àV6ir  pesé 
toutes  ces  considérations,  et  en  observant  que  la  réduction  à  uû 
seul  calibre  amenait  d'ailleurs  plus  de  simplicité  dans  les  ctmslruc- 
tions  et  les  approvisionnemens ,  que  la  commission  de  i8o3  (an  X) 
proposa  une  pièce  qui,  à  une  force  de  percussion  suffisante,  réunît 
presque  ailtant  de  mobilité  que  le  4>  de  justesse  et  de  portée  (  1  )  que 

(1)  Le  tableau  suivant,  extrait  d'un  Mémoire  traitant  des  avantages  et  des  in-  ^ 
convéniens  du  système  Grîbeauval  et  de  celui  de  l'an  XI>  concernanf  les  pièces 
^  S  et  de  6 ,  par  une  commlBÛon  composée  de  MM.  S«iint-Gyr  »  Charpentier , 
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le  8  ,  sànà  avoir  la  pesaateur  de  ce  dernier  et  l*incertitU(ie  de  tir 
du  premier.  Cette  pièce ,  du  calibre  de  6 ,  pour  être  encore  plus 
l^ère>  devait  être  coulée  sans  moulures  ni  renfort,  et  à  raison  de 
i3o  livres  seulement  de  métal  par  livre  pesant  du  boulet. 

L'expérience  ayant  prouvé  que  le  trop  de  légèreté  dé  la  pièce 
nuisait  à  ses  bonnes  qualités  et  qu^elle  détruisait  promptexnent  son 
affût  (i)i  la  commission  de  1810,  en  approuvant  Padoption  ducali- 


Rabayoie,  ctc»,  donne  les  niofens  de  cdnipiirer  iéf  portées  de' ces  dent  ca* 
ibnes  ,  tirés  avec  dB  la  potidxc  de  107 1.  att  mortier  ëprouvelte» 
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portée»  données  par 


o 
O 
1 

1 


9 
10 


halUMs 

correspondantes . 


po    lig. 

•  3 


1 

1 

3 

4 
5 

6 

l 


5 
3 

4 

4 
5 

5 

6 
6 


?,3 
8,0 

10,1 
4,8 

11,3 
6,6 

10,7 

10,6 


les  épiteuTei 


..\  • 

i4ij5 
3i6»3 
4^5,6 

*  568^1 
660,6 
764,0 
78o>o 
090,3  , 
99^»8 

1090,1 

n47>4 


1* 

planchette 
d'OBcaheim 


CANON  DE  8  GRIBEAUVAL. 

portfÎQL^SWàaL  par 


haussais 
correspondantes. 


I. 

ii3,o 
3i7,a 

5ô3,4 

Bo5,0' 

766,5 

829*4 

a83,4 

934,5 

997*4 
1009,8 


les  épxvttves 


1^0  lîg.    pt    ' 

»  9     • 

*  »     5 

1  a    :3,5 

à  4    3,3 

3  6    2^6' 

4  8    1,6. 

5  10  -  0,4 

6  11  11,8  . 

8  I    8,0 

9  3    6,8  . 
10  5    4 


t. 

)io4>o 

439»b 
55o,7 
j53^,o 
7aa»6 
80  uo 

549>ï 
9V0>'> 
95i>P 
99.8>5 


la  • 

planchette 
d'Obenheim 


iosi,o 

176,6 
439»* 

549»2» 

••  6â8,4 

721,5 

7«9>4 
^4v3 
899.5 

936,7 


L*exaniea  de  ce  tableau  fait  voir  que  la  pièce  de  8  a  eu  coosiamment  de$ 
portées  inférieures  il  celles  du  eanon  de  6,  et  les  procès- verbaux  dea  expériences 
faites  on  i*an  XI ,  à  Strasbourg,  pour  connaître  l'amplitude  des  pièces  de  dif- 
férentes longueurs ,  prouvent  que  la  supériorité  du  6  sur  le  8  serait  cncorC'plus 
grande ,  si ,  an  lieu  d'un  canon  de  4  p.  io  o.  9  lig.  de  longueur. d'ftme  ,  on  avait 
adopté  celui  de  5  p.  a  o.  3  lig.  (  18  calibres  ) ,  quî  aurait  été  chargé  aussi 
facilement  ^ue  le  canon  de  8 ,  puisque  ce  dernier  à  31  o.  a  lig.  lo  p,  de  pli^  qyç 
levaaon  de  6  de  18  calibres. 

(0  Le  poids  moyen  des  canons  de  campagne  employés  par  ^artillerie  des 
différentes  puissances  de. l'Europe  est^^e  cent  quarante -une  fois  le  poids  du 
boulet ,  ainsi  que  l'indique  k  tableau  soivaal  extrait  des  tables  origiaalcs  de  ces 


bre  de  6 ,  .proposa  de  lui  donner  les  formes  et  proportions  pres- 
crites dans  les  tables  de  Gribeauval  pour  les  pièces  de  12  (  i),  et  de 
porterie  poids  de  la  nouvelle  pièce  de  6  à  i5o  livres  de  métal^  au 
lieu  de  i3o  par  livre  de  boulet. 

JDes  campagnes ,  des  épreuves  ultérieures  ont-elles  prouvé  qu'on 
avait  eu  tort  de  tenir  au  calibre  de  6  ?  nullement.  Qu'a-t-on  donc 
opposé  ;  qu'a-t-on  fait  depuis  ?  des  calculs ,  des  raisonnemens.  Esr 
sayons  de  discuter  les  uns  et  les  autres. 

La  réduction  à  un  -seul  calibre  emportant  de  fait  sin^plifica-. 
tion  dans  les  constructions  et  les  approvisionnemens ,  il  userait  oi- 
seux de  vouloir  montrer  ce  qui  est  évident.  Quanta  Téconomie , 
il  convient  d'^examiner  le  rapport  des  moyens  et  dépenses  qu'exige 
l'emploi  d'un  seul  ou  de  deux  calibres^- 


"t— m         . 

puissances,  ou  des  auteurs  étrangers  tels  que  Scharhorst ,  Adyc  ,  Hoyer , 
Rouvray,  etc. ,  qui  sont  les  plus  exax)t8-et  les  plus  estimés. 


Gage!, 


Désignation  des  gouverne- 
mens  Qt  du  système  d'ar- 
tillerie. 


.      ,  .   (pesant 

^"«^^"4  léger. 

Autrichien »  .  . 

Badois.  <  .   .      ...... 

Bavarois.  .-.,...... 

Danois.' 

Espagnol.     

„  .     (Gribeauval.  .   • 

Français  j  ^^  XI  (i8o3).  . 

Hollandais.  < 

Prussien.  ........... 

«-«  ar  :  :  :  :  : 


Saxon.    .  .   .' 

-  •>     /«ncien 

Suédois  I  „  .  „    ^„  (  bronze 

Wurtembergeoîs 

Moyennes .  * 


Nombre  de  fois  que  le  poids 

.  du  boulet    est    contenu 

dans  celui  du  canon  de 


.4  et  5 


I 


^? .  : 

(a)  6 

(b)  168 

^26 

{b)  112 

113 

(rf)ti5 

ii5 

128 

i5o 

120 

laa 

»- 

i58 

160 

W 

>i7 

(«> 

125 

i3o 

i54 

180 

iSà 

i5o 

166 
95 

46 

128 

128 

122 

122 

87 

108 

i44 

x5î 

i4x 

i46 

l32 

42 

(c)  224 

(c)    102 

(c)  4o 

» 

» 
(c)  l32 
W  15; 
{e)  i5o 

» 

(c)  120 

(c)   200 

(c)'ii7 
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OBSERVATIONS, 


{a)  Les  Anglais  ont  le 
calibre  de  g, les  Espagnols, 
les  Français  «t  les  Napoli- 
tains, .ont  celui  de  8. 

{bj  Les  Anglais  ontUtttssi 
un  canon  de  i8  qui  pèse 
119  fois  son  bonlet,  et 
deux  modèles  de  canon  d« 
34»  ^^  général  Congrevr , 
qiii  pèsent  ^  celui  Je  14 

c.  J_ ,  19 1  fois  son  bonlet, 

a 
et  celui  de  10  JL,  i45  foi» 
î 

son  boulet, 

(rf)  Ont  de  pîns  un  ca- 
adn  do  18  dont  ils  ne  se 
servent  qae.ches  eux  et 
près  de  leurs  places  fortes 
ou  de  dépôt.  ' 

(cl  de  3.     . 

(«r^e  4> 
..    (/)  Il  j  efli  a  ^en  fer,  mais 
ils  ne  servent  pas  en  cam- 
pagne. 

donnant    (4 1  pour  terme 
moyen  d«s  3  calibres. 


(i)  L'âme  de  ces  piècesl  n'ayant  que 
les  expériences  faites  à  Strasbourg  da 


=¥f 


i6|?al^  85  de  longueur,  on  croît ,  d'après 
5i  octobre  1802  au  24  janvier  1800,  e. 


\ 


t   CAUPAfiNE.  ^3 

On  a  pu  hasarder  en  théorie,  mais  on  ne  saurait  soutenir , 
quand  on  a  fait  la  guerre  ,  que  la  pièce  de  8  peut  n'être  attelée 
que  de  quatre  chevaux.  Je  la  compterai  donc  k  six  chevaux  (t). 

dont  le  résultai  eil  rapporté  ci-dessous,  qu'il  serait  prëférabJe  de  donner  18 ca- 
libres (5  p.  a°  9  1.)  de  longueur  a  l'ame  du  canon  de  6,  ou  3°  5  jig.,  G  p. 'do  plu* 
qo'è  la  pièce  du  systètne  da  l'an  XI;  ce  qui  n'obligerait  pas  à  avui  r  îles  refoulai  rs 
plus  lungt  que  oeuï  pour  le»  pièces  de  8  dont  i'iiae  h  5  p.  4  "  S  lig.  lu  p- 


"'    nt'^T  si't.Xn.V'* 

k 

h 
3SS 

k 

370 

37Ù 

,; 

'                                 /  o« 

'" 

'9 

'? 

.36,3 

i5S,5 

4i,s 

i1«,6 

:t3S,i 

32S,f 

^i9,'l 

3,6,J 

337 

4.îfi,o 

448,0 
556,i 

4S5,6 

SfiSi 

56S,i 

6o3,3 

•■V-i.T 

6S7,o 

660,6 

S;?; 

764,0 

8,-8,0 

7S",9 

6£W,S 

810.4 

0^.5.1 

00q,6 

y.o.i 

986,^ 

iooa,8 

as».» 

\io' 

..5,,9 

;:i^;s 

;:'4i 

;';ï;,« 

îo57;3 

1 

7'J^^.O 

7819,8 

7959,6 

7804,6 

777I.7 

/    "° 

t. 
s.iSo.o 

1DI),5 

1078,1 

9S6.0 

94-,ï 

,1, 

98..; 

1111,6 

io»3,4 

M                                 ^ 

IX^ 

IDH,4 

1B65.5 

.086,7 

'l'oil'.i' 

101S.8 
lo53,5 

r;ii' 

!>H6,o 

■oyS'S 

.Oq8., 

n4.,4 

,Z^ 

lUi.i 

I0a5,i 

'"  uch.  <U                    6 

loS^.ë 

S 

;:s:; 

ITJ 

1045.0     .053,0 
..,9,6     , 1.5,4 

9, 

II 

TOIIDI.     .    , 

117^,0 

■'9S,7 

.>3<,:. 

"96,4j   noU 

1173,8 

.767,6 

aS87,8 

';38,  .j. 1447.1 

(0  Ou  objecterait  à  tort 

qu'il  n'y 

a  pi,  de 

aisans  pn 

ui^i^ 

T~~ 

ssail 

le  (ont calibre  doul  le  chargement . 
■e  do  8  est  trOa-jooïent  obligée  de  1 


,     „  ..^  .uu.,.o„uic  uoDi  ic  chargei 

même  poids.  La  pièce  de  8  est  trOs-jonvent  obligée  de  n 
re,  ce  qui  sugmen  le  considérable  m  eni  le  tirage.  Lorsqu'on 
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chargement  des  caissons  de  8  et  de  4  c[ui  pèsent  un  peu  moins 
que  ceux  de  6  (  i  ). 

Si  Tadoption  de  deux  calibre$  fait  perdre  du  coté  de  la  simplicité^ 
et  probablement  de  celui  de  l'économie  (2),  il  fout  alors  prouver 
'  leur  utilité ,  je  dirai  même  leur  nécessité.  Mais  comment  démon- 
trer cette  nécessité ,  quelle  que  soit  l'organisation  des  batteries,  et 
sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  leur  emploi  et  le 
service  de  l'artillerie  ? 

Supposons  d'abord  chaque  batterie  composée  de  deux  pièces 
de  8  et  deux  de  4<  XJne  moitié  de  la  batterie ^tant  beaucoup  plus 
mobile  que  l'autre  ,  il  y  aura  difficilement  de  l'ensemble  dans  les 
mouvemens  ,  la  partie  marchant  plus  facilement  arrivera  consé- 
quemment  plus  tôt;  car  sur  un  champ  de  bataille,  lorsqu'une  fois 
l'ordre  est  donné  de  se  porter  vers  un  point,  et  que  les  circonstances 
sont  pressantes,  on  laisse  en  arrièreles  pièces  qui  ne  peuvent  suivre 
les  mouvemens;  les  plus  légères  pourront  ainsi  être  écrasées  avant 
que  les  autres  soient  en  ligne.  Si  des  pièces  épuisent  leurs  muni- 
tions ,  elles  n'auront  pas  la  ressource  d'en  emprunter  aux  autres. 

Dans  la  supposition  des  batteries  d'un  même  calibre  ,  celle  de  4 
n'inspirera  point  de  confiance  aux  troupes  qu'elle  sera  chargée  àc 
soutenir  contre  du  6,  vis-à-vis  duquel  elle  aura  un  désavantage 

6  canons  de  6  pesant  chacun  i3o  fois  le  poids  du  boulet  de  3  kil.     254o  kil 
Déchet  de  6  p.  0/0 117 

Poidf  dn  brooze  passé  £n  compte  ^4^7 

HB7  m  de  bronze'  *  ^!'  ^^  %'  l!»"^  •  •     6»4»  fr.  5o  cA     _       ^ss^f.Soc 
jFaçon  de  6  canons  de  6,  Tf^^  fr.  1  un  ..     1740  J  ^ 

Bénéfice  en  faveur  des  6  canons  de  é  .7 i64af.5o^. 

(1)  Le  chargement  de  5  caissons'de  6,.  pèse.     .     / 3853  iiv. 

Pt  celui  de  a  caissons  de  8  et  d'un  de  4»  ?«•€•  • ^*^ 

Différence.     .......       43o 

(a)  On  voit  par  les  notes  précédente»  que -pour  6  canons  seulement  il  y  a ,  pn 
faveur  du  6  ,  une  écnnomie  de  16  chevaux,  et  par  conséquent  de  8  soldats  du 
lT»in  ;  de  1642  f.  5o  c.  pour  le  bronze  et  la  façon  de  ces  6  canons,  etc.  On  verra  li" 
«utres  bénéfices  (Japs  le  piémoire  signé  le  8  septembre  1817  par  la  commis>ion 
de  Strasbourg  ,  présidée  par  le  M,  In  colonel  Saiiit-Cjrr. 


t>EÉ  CANONS  DE   CAMPAGNE.  Sq'J 

réel  et  constant,  car.cn  accordant  à  rartillerie  française  là  supé- 
riorité à  égalité  âe  calibre  (  et  de  nombre  des  pièces  s'entend  ) ,  je 
dois  croire  qu'elle  ne  pourrait  la  soutenir  à  infériorité  de  calibre»  ' 
Le  6  étant  généralement  le  plus  faible  des  canons  employés  par   . 
les  étrangers,  le  /^sera  donc  à  peu  près  comnïe  nul: 

Quand  nos  pièces  de  4  se  tiendront  en  ligne  avec  celles  de  8  ^  - 
elles  seront  exposées  à  perdre  une  partie  de  leur  feu  et  à  éprouver 
plus  de  dommages  qu'elles  ne  peuvent  en  causer.  Si'elles  se  met- 
tent en  avant,  elles  concentreront  sur  elles  tout  le  feu  de  l'ennemi^' 
qui  leur  étant  supérieur  les  aura  promptement  détruites. 

Enfin  par  qui  fera-t-on  servir  le  8?  sera-ce  par  l'artillerie  à  pied 
comme  cela  paraîtrait  le  plus  naturel ,  le  plus  conforme  à  l'orga- 
nisation des  troupes  ?  Alors  Fartillerie  a  cheval,  qui  n'aura  plus 
que  du  4  contre  Fennemi  lui  opposant  du  6 ,  perdra  la  prépondé- 
rance que  sa  bravoure  et  ses  hauts  faits  lui  ont  acquise,  et  qui  fut 
maintes  fois  si  utile  (i). 

L'artillerie  à  pied  aura-t-elle  au  contraire  le  plus  faible  calibre  ? 
Une  telle  disposition  serait  entièrement  opposée  au  but  de  Tinsti- 
tution  du  personnel  de  l'arme.  On  ne  peut  attribuer  à  l'artillerie 
à  pied  ,  qui  doit  marcher  avec  la  masse  des  troupes  et  servir  dans 
les  grands  engagemens  ,  les  pièces  les  plus  mobiles  et  du  moindre 
effet,  tandis  que  l'artillerie  à  cheval ,  qui  doit  se  porter  rapide- 
ment d'un  point  à  un  autre ,  et  suivre  avec  facilité  les  mouvemens 
mémç  de  la  cavalerie ,  aurait  le  calibre  le  plus  lourd  et  du  plus 
grand  effet. 

Voudrait-on  ,  laissant  le  4  àe  côté  ,  chercher  à  avoir  toujours , 
et  sans  augmentation  de  dépenses  cependant,  la  supériorité  du 
calibre  de  division  ?  11  faudrait  qu'il  y  eut  diminution  dansle 
nombre  des  pièces;  alors,  et  c'est  l'hypothèse  la  plus  favorable, 

(i)Uue  comiriission  présidée  par  M.  le  colonel  Saint-Cyr,  actuellement  «om- 
niandant  le  régiment  d'artillerie  à  pit^d  de  la  ^arde  royale ,  s'exprimait  ainsi  dans 
le  rapport  signé  à  Strasbourg  le  8  septembre  181,7. 

«  C'est  surtout  avec  les  divisions  de  cavalerie  que  le  triomphe  de  la  pièce  de  6 

*  est  assuré.  Sa  légèreté  lui  permet  d'eu  suivre  tous  les  mouvemens  avec  rapi- 

*  dite  ;  de  combattre  en  arrivafet  ;  de  franchir  les  ravins  et  les  fossés  pour  arri-    , 

*  ver  à  temps  dans  les  momens  importans.  Cette  bouche  à  feu  est  plus  particu- 
"  lièrement  l'arme  de  rartillerie  à  cheval.  9 
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ep  emploiant  du  8  au  lieu  de  6,  on  réduirait  d'un  g;ua,rt  le  nombre 
dés  pièces  de 6  ,  c'est-à-diré  qu'on  emploieraitô  pièces  de  8  con- 
tre 8  pièces  de  6. 

Comparons  les  moyens  y  les  consommatiots  et  les  effets.  Le  nom- 
bre des  attelages  de  ces  deux'tespèces  de  batteries  serait  à  peu  près 
le  même ,  guoique  le  6  menât  deux  voitures  de  plus  j  et  les  pièces 
de  8  en  consommant  i5o  livres  de  poudre  de  pi  us,*  n'auraient  que 
1 194  coups  à  tirer ,  tandis  que  celles  de  6  en  auraient  1848  ou 
plus  de  moitié  en  sus. 

Voyons  quant  aux  effets.  Quiconque  a  observé  les  effets  produits 
par  l'artillerie  à  la  guerre ,  sait  que,  dans  certains  cas ,  ils  sont  en 
raisou  de  Uin^nsité  ^  et  dans  d'autres  çn  raison  de  la  multiplicité 
des  coups. 

Lorsqu'il  faudra  détruire  un  obstacle  de  grande  résistance ,  nul 
^oute  que  Vinlensité  ne  soit  plus  avantageuse  que  la  multiplicité. 
S*agit-il  au  contraire  d'appuyer  une  attaque  vive,  ou  d'arrêter 
une  colonne  ennemie  ,  la  multiplicité  des  coups  sera  préférable. 

S'il  n'est  question  que  de  détruire  un  obstacle  ordinaire,  le 
|iombi*e  plus  grand  des  coups  de  6  doit  compenser,  quant  à  TefFet, 
la  force  un  peu  supérieure  du  8  j  mais  si  l',obstacle  offre  beaucoup 
de  râiistance,  il  faudra  toujours  avoir  recours  au  12;  le  8,  dans 
ce  ca^ ,  n  aura  donc  pas  d'avantage  réel  sur  le  6. 

F|tut-il  tirer  sur  des  ti'oupes  qui  manœuvrent?  Gomme,  ce  n'est 
pas  leur  feu  qui  peiit  empécber  les  batteries  de  se  mettre  à  une 
distance  convenable,'  un  boulet  de  6  fera  autant  d'effet  qu'un  de  8, 
et  par  conséquent  8  boulets  de  6  en  produiront  plus  que  6  de  8. 

A-t'On  pour  but  de  démonter  une  batterie  de  division?  Les 
boulets  de  6  qui  toucheront  les  canonniers ,  les  chevaux  ^t  la  pièce 
feront  autant  de  ravages  que  les  boulets  de  8 ,  ai  la  distance  usitée 
par  l'ennemi  qui  n'a  lui^-même  que  du  6  (  1  ),  et  si  les  boulets  de  8  sont 
lancés  avec  un  peu  plus  de  justesse  ,  comme  il  en  partira  par  dé- 
charge 8  de  6  au  lîeu  de  6  de  8 ,  il  doit  y  avoir  au  mo^ns  compen- 
sation dans  les  chances  pour  frapper  le  but;  Je  vois  donc  dans  cette 

"  '■■'  I  >i    I  1,11  I     ■  •      t   mi<       I    <  I.  ■    i.ii I  II  I!  ■ 

(1)  Les  Anglais,  les  Espagnols  iCt  .les  Napolitaias  sont  leaseiolf  qui  aient  des  ça; 
Dons  de  8  dans  les  batteries  de  divisions^ 
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comparaison  autant  d'avantages  au  moins  pour  le  calibre  de  6  quç 
pour  celui  de  8 ,  et  cependant  le  rapport  si^pposé  est ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé,  le  plus  favorable  à  ce  dernier  calibre. 

On  a  avancé  que  pour  rétablir  l'équilibre  entre  nos  batteries 
de  6  et  celles  de  l'ennemi ,  on  a  été  souvent  obligé  d'appeler  le  12 
à  leur  aide  ,  et  que  ,  comme  il  faudrait  restreindre  au  contraire 
l'emploi  du  12  ,  l'on  pourrait  y  pai'venir  en  formant  des  batteries 
de  pièces  de  8  qui  ont  assez  de  force  par  elles-mêmes  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'appui  étranger.  Il  est  avéré  que  dans  nos  dernières 
campagnes  les  batteries  de  12  ont  été  assez  fréquemment  mises  en 
jeu  dans  les  batailles.  Mais  rien  ne  prouve  que  c'était  pour  ap- 
puyer des  batteries  de  6  plutôt  que  pour  contrebattre  dès  batteries^ 
ennemies  d'aussi  fort  et  peut-être  quelquefois  de  plus  rort  calibre , 
puisqu'à  la  bataille  4e  Wagram  les  Autrichiens  avaient  encore 
du  18  en  pQksitiôn  (i). 

S'il  était  vrai  que  les  pièces  de  13  eussent  été  appelées  au  secours 
des  pièces  de  6  ,  contre  yennemi  n'ayant  que  du  6 ,  la  conclusion 
^emit  bien  pénible;  car  admettre  cette  nécessité  serait  reconnaître , 
contre  l'opinion  de  toute  l'Europe,  l'infériorité  de  notre  per- 
sonnel, et  que  les  succès  qui  nous  i^ustrèrçnt  dans  un  certain 
temps  n'étaient  dus  qu'à  la  supériorité  du  calibre.  Soutenir  d'au- 
tre part  que  des  pièces  de  8  pourront  lutter  seules  contre  le  la  xie 
l'ennemi  ^  ferait  au  contraire  trpp.présup:ier  de  la  supériorité  d'a^ 
dresse  •  dé  talens  et  de  bravoure  d^  nos  artilleurs. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cette  contradiction,  puisque  l'on  tient 
d'ailleurs, pour  constant  que  le  nombre  des  pièces  de  12  a  été  et 
doit  être  généralement  du  5®  Au.  nombre  total  des  bouches  à  feu 
dont  se  compose  l'équipage  d'artillerie  d^une  armée ,  ce  qui  est 
avouer  qu'il  ne  s'est  pas  accru  depuis  la  forination  des  équipages 
selon  le  système  de  l'an  XL 

Il  me  parait  difficile ,  d'après  toutes  ces  considérations ,  de  con- 
cevoir comment  et  pourquoi  Ton  veut  nous  ramener  >  en  temps 
de  paix ,  à  un  ancien  système  abandonné  pendant  la  guerre ,  après 

une  longue  expérience  ^  et  rejeter  un  calibre  adopté  par  nous  dc- 

_  -'     :        ■       '  -  - ^ 

(1)  L'Antriche  est  ia  seule  paissancè  qui  conset^e  encore  deff  caooos  dè^  tdL-- 
libre  tfaM4i^é^pft|9^  4e  iMttiIii^. 
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pui»  i8o3,  qui  est  celui  de  presque  toutes  les  puissance*  avec 
lesquelles  nous  gueiroyons  5  qui ,  après  avoir  été  soumis  à  beau- 
coup  d'épreuves  ,  à  un  usage  de  7  à  8  ans  dans  les  armées  ,  et  de 
nouveau  reconnu  bon  en  i8io ,  a  depuis  subi  ^expérience  des 
dernières  campagnes  de  Russie  et  d'Allemagne,  sans  qu'il  y  ait  eu 
ptainte  ni  réclamation. 

•Une  seule  objection  pourrait  venir  de  Fusage  du  4  enEspagne, 
où  sa  légèreté  et  la  conformité  de  calibre  ont  dû  être  utiles  y  mais 
il  ne  faudrait  rien  en  conclure  pour  les  guerres  en  Allemagne  et  en 
Italie;  et  peut-être  seulement  qu'il  ferait  à  propos  de  conserver  un 
équipage  de  8  et  de  4  sur  la  frontière  de%  Pyrénées. 

En  me  résumant ,  je  vois  des  inconvéniens  pour  le  service  et 
des  dangers  pour  la  réputation  du  corps,  à  employer  le  8  concux,- 
reniment  avec  le  4  ;  des  désavantages  réels ,  à  égalité  de  mioyens 
et  de  dépenses ,  en  n'employant  que  le  8  au  lieu  du  6  ;  impossibilité 
de  le  faire  suppléer  au  4  dans  certains  cas  ,  à  cause  de  son  poids  , 
ou- de  contrebalancer  dans  d'autres  le  12  de  l'ennemi;  enfin  la 
préférence  donnée  au  calibre  de  6  exige  moins  de  dépenses  et  de 
moyens  pour  produire  tous  les  effets  nécessaires,  et  présente  divers 
avantages  5^  tels  que  d'avoir  ,  d'après  sa  vitesse  initiale  et  le  poids 
de  son  boulet ,  une  force  de  percussion  et  une  portée  suffisante , 
une  justesse  de  tir  satisfaisante ,  assez  de  mobilité  d'aprè^s  le  poids 
de  la  pièce  ;  d'être  propre  ainsi  à  remplir  en  tout  lieu ,  en  toute 
circonstance  ,'  la  destination  de  l'artillerie  de  division  ;  et  enfin  de 
maintenii*  l'égalité  de  force  matérielle  avec  l'ennemi,  en  assurant 
plus  de  simplicité  que  l'ancien  système  dans  les  constructions  et 
les  approvisionnemens. 

Je  suis  donc  entièrement  d'avis  de  conserver  le  calibre  de  6^, 
que  tant  de  raisons  prouvent  avoir  été  judicieusement  introduit , 
au  lieu  de  chercher  à  établir  à  grands  frais  l'espoîr  de  nos  succès 
sur  la  supériorité  de  nos  armes,  qui  ne  serait  que  momentanée. 

Convaincus  par  l'expérience  que  le  Français  sait,  à  armes  égales, 
triompher  de  ses  ennemis ,  comptons  que  les  mêmes  moyens  ne 
pouvant  jamais  manquer,  nous  saurons  encore  quand  il  le  faudra 
rappeler  et  fixer  la  victoire  sous  nos  étendards. 

Le  lieutenan  t- général  d  *  artillerie  vicomte  de  Pfiv»  et  y  . 
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L'EMPLOI  DES  PETITES  ARMES 

DANS  LA  DÉFENSE  DES  PLACES, 

PAR    LE   LtEUTEITAN'P-GENERAL   DU   GÉNIe'vICOMTE   R0GNIAT< 


Le  nom  et  les  talens  de  hauteur  doivent  assurer  à  cet  ouvrage 
un  succès  qui  ne  sera  pas  contesté. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'insé- 
rer dans  notre  journal ,  où  nous  l'avions  annoncé  ^  et  de  pouvoir 
répondre  à  l'empressement  des  lecteurs,  dont  il  est  attendu  avec 
cette  impatience  que  fait  naître  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  d'un 
officier-général  qui  consacre  ses  veilles, au  perfectionnement  de  la 
science  sur  laquelle  il  a  répandu  tant  d'éclat. 

M.  le  général  Rogniat,  avec  cette  r?ire  modestie  qui  le  carac- 
térise 9  appelle  les  réflexions  des  officiers  de  son  arme  sm*  cet  ou- 
vrage. ISfous  nous  ferons/  un  plaisir  de  publier  celles  qui  nous 
seraient  adressées  ;  mais,  fidèles  à  la  loi  que  nous  nous  sommes 
imposée  de  ne  jamais  nous  écarter  des  convenances ,  nous  n'ad- 
i^ettrons  qîie  les  obsei^ations  écrites  dans  l'intérêt  seul  de  la 
science. 

Une  critique  mordante,  quoique  spirituelle ,  peut  faire  sourire 
le  lecteur,  mais  ne  sert  pas  à  le  convaincre;  celle  qui  passe  les 
bornes  que  commandent  de  justes  égards  le  révolte  :  nou^  les  rc- 
XK)ùsserons  toujours ,  ainsi  que  celle  qui  nous  paraîtrait  avoir 
pour  but  moins  les  ouvrages  que  les  auteurs.  M.^ 

TOM,  viii  *    a6 
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INTRODUCTION. 

On  nomme  petites  armes  celles  qu'un  homme  seul  peut  em- 
ployer à  la  main,  comme  le  fusil ,  la  baïonnette,  la  grenade  à 
main ,  etc.  Le  rôle  qu'elles  ont  à  remplir  dans  la  défense  des  places 
est  évidemment  d'un  grand  intérêt.  Armes  essentielles  pour  le- 
pousser  les  surprises  et  les  attaques,  de  vive  force  ,  elles  sont  ia- 
dispcnsables  aussi  contre  les  attaques  régulières ,  pour  forcer  Tas- 
siégeant  de  rester  toujours  à  couvert  et  de  s'astreindre  à  la  marche 
lente  de  la  sape  pleine  ,  pour  faire  dès  sorties ,  attaquer  les  travaux 
mal  soutenus  ,  défendre  les  brèches  :  compagnes  inséparables  du 
goldat ,  elles  peuvent  être  employées  à  tout  instant  ,  et  donnent 
à  la  défense  une  activité  et  urie  mobilité  qui,  profitant  sans  cesse 
des  avantages  préparés  par  la  fortification,  rendent  les  attaques  et 
plus  dangereuses  et  plus  longues.  Mais  il  est  nécessaire  que  l'art 
en  dirige  l'action  et  la  combine  de  la  manière  la  plps  avantageuse 
avec  celle  des  autreà  agens  de  la  défense^  car  si  elles  sont  d'an 
jjrand  secours  pour  la  garnison  qui  en  fait  un  habile  usage  ,  l'his- 
toire des  sièges  prouve  aussi  qu'elles  retardent  peu  le  progrès  de 
attaques  ,  lorsqu'on  les  emploie  mal  et  sans  à-propos. 

Déjà  plusieui's  ouvrages  ont  parlé  de  l'emploi  de  ces  aimes, 
mais  aucun  ne  l'a  fait  d'une  manière  complète  et  détaillée.  Ils 
laissent  tous  à  désirer  des  préceptes  plus  développés,  mieux  coor- 
donnés ,  et  d'une  application  facile;  ce  qui  nous  a  persuadé  qu'un 
nouveau  travail  sur  ce  sujet ,  où  l'on  réunirait  en  un  seul  coi-ps 
de  doctrine  les  préceptes  épars  dans  divers  ouvrages,  ou  l'on  tâ- 
cherait de  remplir  quelques  lacunes ,  où  l'on  discuterait  quelques 
points  douteux  ,  et  où  Ton  décrirait  Jes  méthodes  consacrées  par 
le  raisonnement  et  1* expérience  ,  pe  serait  pas  sans  utilité. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  pour  mettre  le  lecteur  plus  en  état  d'en 
juger  ,  de  rappeler  ici  succinctement ,  avçc  quelques  obsei'vations , 
les  règles  qu'on  trouve  à  cet  égard  dans  les  écrits  principaux  sur 
la  défense  des  places,  ceuxdéVauban,  de  Conûontaingne,  deBous- 
mard  et  de  Carnot. 

I .  Le  oviaréchal  de  Yatt«ak  prescrit  de  tenir  ,  pendant  l'inves- 
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tissement ,  des  gardes  de  cavalerie  jusqu'à  deux  cents  ou  deux  cen**^ 
cinquante  toises  des  chemins  couverts,  et  de  les  soutenir  par  la 
garde  de  ces  ouvrages  et  par  quelques  compagnies  de  grenadiers 
postées'  dans  des  lieux  favorables  (  Traité  de  ia  Défense  des  Places  , 
page  198  ).  Il  conseille  aussi  d'envoyer  quelques  partis  pendant  Ja 
nuit  jusqu'à  cent  ou  deux  cents  toises  de  la  place ,  dans  des  lieux  ^ 
couverts  d'oii  ils  puissent  surpreiidre  les  petits  postes  de  recon-. 
naissance  de  l'ennemi  {ibid» ,  pag.  200  )^  de  chercher  par  diffprefis 
moyens  à  découvrir  le  lieu  de  l'ouverture  de  la  tt*anchée ,  et  de 
régler  les  gardes  de  la  place ,  des  dehors  et  des  chemins  couverts , 
sur  le  pied  d'attendre  l'ennemi  de  tous  côtés  (  ibid,^  P^ge  3oi  ). 

Remqrxfue.  Ces  dispositions  fort  sages ,  que  l'illusti'e  ingénieur 
n'a  indiquées  que  d'une  maniè^'e  générale ,  laissent^videmmen t  à 
désirer  des  détails ,  principalement  sur  l'organisation  des  gard«K 
destinées  à  veiller  à  la  sûreté  de  la  place. 

2.  La  nuit  de  l'ouverture  de  la  tranchée ,  Vauban  met  tous  les 
fusils  à  chevalets  dont  la  place  peut  être  munie,  en  batterie  à  cin- 
quante ou  cent  toises  en  avant  des  chemins  couverts,  dans  des  po- 
sitions avantageuses ,  et  sous  la  garde  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers. 11  fait  aussi  courir  sur  les  travailleurs  de  forts  piquets  de 
cavalerie ,  qui  aient  leur  retraite  derrière  les  -postes  précédons  ou 
dans  les  chemins  couverts.  Au  jour ,  les  fusils  à  chevalets  doivent 
rentrer  dans  ces  ouvrages  ,  d'où  l'on  continue  à  les  faire  agir;  et 
la  cavalerie  se  retire  dans  les  places  d'armes  y  à  moins  que  la  tran- 
chée ne  soit  éloignée ,  et  qu'il  n'y  ait  au  dehors  quelques  lieux  fa- 
vorables où  elle  puisse  rester  (  l'bid. ,  pag.  204  ).  Enfin  ,  on  place 
beaucoup  de  monde  danà  les  chemins  couverts,  dans  les  demi-lunes 
et  dans  les  autres  dehors,  et  l'on  fait  bivouaquer  une  partiç  de  la 
garnison  près  du  corps  de  place  des  fronts  attaqués  (îbid.y  p.  206.) 

Remarque,  Il  est  fort  douteux  qu'il  y  ait  quelque  avantage  à 
placer  pendant  la  nuit ,  en  dehors  des  chemins  couverts ,  des  fnsiis 
à  chevalets ,  aujourd'hui  appelés  fusils  de  rempart  ;  car  de  peur 
d'atteindre  les  hommes  qui  s'en  serviraient  de  la  sorte  ,  le  canon 
des  ouvrages  serait  obligé  de  renoncer  à  tirer  à  mitraille  sur  les 
travailleurs  assiégeans.  Or  le  tir  à  mitraille  paraissant  plus  eBicace 
que  les  coups  de  fusil  9  et  d'un  service  plus  assuré ,  puisque  l'ar- 
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tillerie  est  parfaitement  en  sûreté  dans  les  ouvrages ,  rifnpossii)itîté 
d'employer  simultanément  ces  cleux  sortes  de  feux  contre  Tôtt-' 
verture  de  }a  tranchée  doit  faire  renoncer  à  celui  de  mousqueterie, 
afin  que  le  champ  reste  libre  à  la  mitraille.  Si  l'on  objecte 
que  l'ouverture^ de  la  tranchée  se  fait  assez  loin  pour  que  les  tra- 
vailleurs ne  soient  pas  incommodés  par  la  mîttaille ,  qui  ne  porte 
guère  au-delà  de  six.  cents  mètres ,  nous  répondrons  que  la  bonne 
portée  des  fusils  de  rempart  n'excédant  pas  quatre  cents  mètres , 
les  tirailleurs  qui  les  emploieraient,  se  fussent-'ils  avancés  jusqu'à 
plus  de  cent  mètres  du  chemin  couvert ,  se  trouveraient  encore 
trop  éloignés  des  travailleurs  pour  obliger  Fennemi  de  reculer 
l'ouverture  de  la  tranchée. 

Quant  aux  piquets  de  cavalerie,  la  plupart  de  nos  chemins  cou- 

,  verts  ne  sont  point  disposés  pour  leur  servir  de  retraite  :  comment 
pourraient-ils  circule^  autour  des  traverses  ,  et  descendre  dans  les 
fossés?  Il  vaut  mieux  qu'ils  gagnent  les  portes  de  la  ville  ,  si  cela 
est  possible. 

^  Enfin ,  st  Tennei^i ,  selon  l'usage ,  établit  sa  première  parallèle 
à  six  cents  mètres  du  chemin  couvert ,  non  seulement  ce  travail 
se  trouve  hors  de  la  portée  du  fusil  ordinaire ,  mais  encore  au-delà 
de  la  portée  du  fusil  de  rempart ,  de  sorte  que  ,  dans  ce  cas,  il  est  « 
inutile  de  garnir  aussitôt  le  chemin  couvert  de  pombreux  tirail  • 
leurs.  Le  précepte  de  Vauban  à  cet  égard  ne  serait  donc  applicable 
que  dans  le  cas  très-rare  où.  l'assiégeant  parviendrait  à  ouvrir  la 
tranchée  de  prime  abord,  sous  la  portée  du  fusil  des  chemins 
couverts. 

3.  La  deuxième  nuit ,  dit  Vauban ,  comme  l'assiégeant  est  en- 
core fort  loin  ,  on  ne  fait  feu  que  des  postes  les  plus  avancés ,  et 

.  des  fusils  à  chevalets  placés  dans  lès  chemins  couverts.  Les  nuits 
suivantes ,  on  fait  grand  feu  de  ces  ouvrages ,  et  à  cet  effet  on  en 
divise  la  garde  en  tvois  parties ,  qui  ^se  relèvent  alternativement  de 
deux  heures  en  deux  heures ,  sauf  durant  les  deux  premièi^s^ 
heures  ,  où  deux  tiers  de  la  garde  font  feu  à  la  fois  (  ibid. ,  pag.  70 
et  ai2  )i  On  peut  faire  aussi  quelques  petites  sorties  pour  alaimer 
les  travailleurs,  et  reconnaître  leurs  progrès,  mais  en  prenant  beau- 
coup de  précautions  pour  qu'elles  n'aient  pas  d'issues  fâcheuses 
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t  ioià.  y  pag.  àï3  ).  Le  jour ,  on  se  borne  à  tenir  aùi  saillans  des 
chemins  couverts  des  postes  dé  iitiit  ou  dix  hommes,  qui ,  pos- 
ant l^urs  fusils  dans  les  intervalles  des  gabions  qui  couronnent  la 
crête  du  glacis ,  se  bornent  à  tirer  sur  le^hommes  qu'ils  aperçoivent 
dans  la  tranchée  ,  et  rien  de  plus  (  ibid. ,  pag.  7 1  et  2 13).   , 

Remarque,  Vauban  indique  ici  d'une  liianière  très-précise  le 
Vole  que  doit  jouer  la  mousqueterie  des  chemins  couverts ,  lors- 
qu'une  fois  1  assiégeant  e^t  parvenu  sous  la  portée  du  fusil.  Mata, 
quelques  développetoens  paraissant  nécessaires  sur  le  mécanisnîe' 
Têt  sur  les  effets  de  ce  feû  ,  nous  essaierons  de  les  présenter  dans: 
\ce  Mémoire.  Pour  le  moment,  bornôns^ous  à  reïnârqi^er  que  ce 
serait  trop  sans  doute  de  faire  tirer  le  fnémë  liomtnè  deux  heures 
de  suite  saus  interruption ,  car  il  serait  fàtigUé  avant  ce  terme  , 
ou  son  feu  manquerait  de  vivacité.  Du  temps  de  Vaubaii  /  le  fiisil 
ïi^était pas  d*un  emploi  général ,  on  se  servait  encoie  de  mousquets  , 
dont  PamôrCè  ,  enflammée  par  la  mèche  que  le  serpentin  mettait 
en  contact  avec  elle  ,  faisait  souvent  long  feu.  A  peine  aussi  faisait- 
on  usage  de 'cartouches  :  on  réglait  la  charge  avec  une  petite  me- 
sure en  fer-blanc  ,  et  l'on  amorçait  avec  de  la  poudre  ronfermée 
'  dans  une  coriie  d'amorce.  Le  soldat  se  trouvait  donc  obligé  à  plu 
sieurs  attentions  qui ,  nuisant  à  la  rapidité'  du  tir ,  pouvaient  per- 
mettre au  même  homme  deux  heures  de  feu  continu.  Mais  au- 
jourd'hui le  perfectionnement  des  armes ,  en  donnant  plus  de 
promptitude  à  la  charge  et  au  tir,  nécessite  aussi  des  relèvemens 
de  til-ailleùrs  plus  fréquens.  , 

4.  D  faut  bien  se  garder ,  dit  le  maiéchal  de  Vauban  ,  de  faire  . 
des  sorties  de  jour,  tant  que  l'ennemi  est  éloigné ,  puisque  ce  se- 
ï'ait  quitter  les  avantages^de  la  fortification  pour  aller  donner  dans 
les  siens.  Il  insiste  souvent  sur  cette  maxime  (  ibid, ,  pages  loo, 
Ci  12  ,  3i3  ) ,  disant  que  de  telles  sorties  ont  beaucoup  d'ostentation 
et  peu  d'utilité  ,  qu'elles  sont  presque  toujours  ramenées  avec 
perte,  et  qu'il  faut  considérer  que  la  perte  d'un  seul  Lomme 
pour  l'assiégé  est  plus  considérable  que  celle  de  six  ou  sept  pour 
l'assiégeant.  Il  approuve  cependant  qu'on  en  fasse  quelquefois , 
mais  seulement  lorsque  l'ennemi  fait  des  fautes  dans  la  conduite 
4e  ses  attttques ,  que  la  disposition  du  terrain  peut  lui  dérober  une 
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partie  de  la  marche  des  sorties';  ou  que  le  feu  des  ouvrages  peut  en 
favoriseï:  la  retraite  (  ibicl. ,  pag,  î2i4  )• 

ReniaiYjue.  Ces  préceptes  nous  paraissent  eatièremcnt  d'accord 
avec  Texpérience. 

5.  Lorsque  par  l'établissement  de  la  troisième  parallèle ,  l'assié- 
geant se  trouvé  à  portée  d'insulter  le  ichemin  couvert,  Vaubau 
conseille  d'affaiblir  peu  à  peu  la  garde  de  cet  ouvrage ,  et  de  n'y 
plus  laisser  que  cent  cinquante  hommes  à  chaque  saillant  y  trente 
derrière  chaque  traverse ,  et  deux  cents  dans  chaque  place  d'armes 
rentrante  ,  ce  qui,  soutenu  d^ un  bivouac  presque  aussi  fort ,  sera 
capable  de  fournir  un  grand  feu  sur  la'parallèle  {ibid.j  pag.  aSo). 

Remarque,  Les  chiffres  indiqué»  par  Vauban ,  si  on  les  applique 
au  cas  ordinaire  de  trois  saillans  attaqués ,  donnent ,  même  après 
la  réduction  qu'il  conseille ,  une  garde  de  chemin  couvert  d'eu- 
virop  quinze  cents  hommes ,  sans  compter  le  bivouac ,  ce  qui 
excédera  presquç  toujours  les  moyens  de  la  ganiison.  Il  faut  d'ail- 
leurs éviter  de  prodiguer  les  ti^oupes  dans  les  chemins  couverts, 
au-delà  de  ce  que  peuvent  exiger  les  feux  de  mousqueterie  et  les 
sorties,  car  leur  défense  n'est  pas' en  eux-mêmes,  mais  doit  se 
tirer  des  ouvrages  qu'ils  enveloppent.  L'ennemi  qui  les  aborde 
en  domine  les  défenseurs,  les  prend  en  flanc  di^  haut  des  saillans, 
en  se  rangeant  perpendiculairement  sur'  Jle  prolongement  de 
chaque  face ,  coupe  leur  retraite  aux  défilés  des  traverses  ,  et  ne 
leur  laiisse  que  bien  peu  de  possibilité  de  résister. 

6.  Si  l'ennemi  achève  entièrement  là  troisième  parallèle  sans 
cheminer  en  avant ,  comme  on  jugera  par  là ,  dit  Vauban  ,  qu'il 
se  propose  d'attaquer  le  chemin  couvert  de  vive  force ,  il  faudra 
encore  en  diminuer  la  garde,  et  n'y  plus  laisser  que  vingt  hommes 
à  chaque  saillant ,  dix  derrière  chaque  traverse ,  et  cent  dans 
chaque  place  d'armes  rentrante.  La  garde  du  saillant  et  des  pre- 
mières traverses  doit  faire  feu  sur  l'ennemi ,  après  qu'il  a  franchi 
le  parapet  de  la  parallèle  ,  et  se  retirer  derrière  la  traverse  la  plus 
prochaine  ,  pour  de  là  faire  feu  de  nouveau.  Mais  si  l'ennemi 
se  présente,  partout  en  grosse  troupe  ,  la  garde  gagnera  les  places 
d'armes,  rentrantes ,  soit  en  longeant  le  chemin  couvert ,  soit  en 
4te8cea<}ant  tout  de  suite  dians  le  fossé.  Dans  ce  dernier  cas  ^  si  elle 
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était  trop  poussée  pour  entrer  dans  les  places  d'armes ,  elle  se 
retirerait  dans  les  demi4unes  et  derrière  les  tenailles.  Pendant  ce 
temps ,  toute  la  garnison  doit  prendre  les  armes ,  garnir  de  tout 
le  monde  posssible  les  demi-lunes  et  les  bastions  qui  ont  action 
sur  l'attaque^  et  faire  feu  de  toutes  parts  sur  les  parties  abandon- 
nées, non  seulement  de  la  mousqueterie',  en  relevant  les  hommes 
d'heure  en  heure  ou  de  demi-heure  en  demi-'heure ,  mais  aussi 
du  canon ,  d^  pierriers  0t  des  mortiers.  Deux  heures  de  ce  feu 
bien  soutenu  feront  sans  doute  payer  cher  à  fennemi  son  entre- 
prise ,  et  si  alors  on  voit  lieu  à  lui  faire  une  grosse  sortie ,  on  fon- 
dra sur  lui  à  droite  et  à  gauche  le  long  des  glacis ,  tandis  que  les 
gardes  qui  auront  été  chassées  du  cl\emin  couvert  pourront  y 
reprendre  leurs  postes  (  ibid,  ,  pag,  280 ,  284  )• 

Remarque,  Ainsi  Yauban  veut  qu'on  abandonne  le  chemin 
couvert,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  dès  qu'il  est  attaqué  sé- 
rieusement, sans  tenter  une  vaine  résistance  contre  un  assaillant 
favorisé  par  le  nombre  et  la  position.  Dès-lors,  il  est  évident  qu'il 
ne  doit  recevoir ,  outre  quelques  postes  d'observation ,  que  les 
troupes  nécessaires  aux  feux  de  mousqueterie  et  bm%  sorties.  De 
plus ,  peut-être  serait-il,  convenable  d'abandonner  totalement  les 
branches  du  chemin  couvert  attaqué,  afin  de  laisser  agir  libre- 
ment la  mitraille  des  ouvrages. 

7.  Si  l'ennemi  se  décide  à  s'emparer  du  chemin  couvert  par  la 
sape  et  à  l'aide  dés  cavaliers  de  tranchée,  l'assiégé  devra,  selon 
Vauban ,  retarder  les  progrès  de  ce  travail  par  l'artillerie  et  les 
minés.  Mais  dès  les  premiers  coups  de  fusil  qui  partiront  des  ca- 
valiers ,  la  garde  des  saillans  sera  obligée  de  se  retirer  derrière  la 
première  traverse ,  en  ne  laissant  dans  l'angle  que  quatre  ou  cinq 
hommes ,  qui ,  s'y  abritant  le  mieux  possible ,  jetteront  des  gre- 
nades et  des  artifices  sur  les  têtes  de  sape.  On  se  retirera  ensuite 
de  traverse  en  traverse,  et  à  mesure  que  l'ennemi  prolongera 
son  couronnement.  Mais  on"  ne  négligera  point ,  s'il  ne  plonge 
pas  beaucoup  dans  le  chemin  couvert ,  de  faire  glisser  de  temps 
en  temps  des  grenadiers  le  long  de  la  palissade ,  pour  jeter  des 
grenades  dans  le  couronnement;  et  de  faire  quelques  sorties,  de 
jour  ou  de  nuit ,  si  l'on  y  entrevoit  des  avantages.  «  C'est  là ,  dit 
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Vauban ,  ce  qui  s'appçUc  disputer  le  chemin  couvert  pied  à  pied, 
défense  qui  est  la  meilleure  de  toutes,  çt  qui  expose  le  moins  la 
garnison  (/Wfl?.^^pag.  a88).  » 

Remarque.  Depuis  Vauban,  Teupérience  des  sièges  n'a  rien 
appris  de  mieux  que  les  préceptes  qu'on  vient  de  lire ,  pour  la 
défense  des  chemins  couveits  pied  à  pied. 

8.  Lorsque  la  garnison  est  forte  ,  dit  Vauban  ,  et  que  le  front 
d'attaque  n'est  accessible  que  par  des  avenues  fort  étroites ,  on 
peut  y  soutenir  dé  pied  ferme  une  insulte  de  chemin  couvert; 
dans  ce  seul  cas  aussi ,  la  double  palissade  peut  être  employée , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  point  en  prise  au  ricochet  (ihùL,  pag^aSg.j 

Remarqué,  Vauban  fait  ici  une  concession  »ux  partisans  de  la 
défense  de  pied  ferme  du  chemin  couvert  et  de  la  double  palis- 
sade,  mais  avec  des  restrictions  qui  prouvent  assez  qu'il  n'en  était 
point  lui*méme  partisan.  Nou^  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet. 

9.  La  construction  des  batteries  de  brèche  et  Aes  contre-batte- 
ries dans  le  couronnement  du  chemin  couvert  ne  peut  guère  être 
contrariée ,  selon  Vauban ,  que  par  le  jeu  des  mines  et  par  les^ 
feux  courbes  de  l'artillerie  (  ihid.  y  pag.  a4^  }. 

L'assiégé  n'apporte  aus^i  que  peu  d'obstacles  à  la  descente  du. 
fossé ,  surtout  lorsqu'elle  est  faite  souterrainement.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire  alors  est  de  chercher  à  découvrir,  en  se  glissant 
le  long  de  la  contrescai-pe ,  le  débouché  de  la  descente,  et  de  tirer 
sur  ce  point  de  tous  les  endroits  qui  peuvent  le  découvrir  (  ihid,  y 
pag.  246  ). 

On  s'oppose  au  passage  des  fossés  secs  par  des  sorties  qui  se 
rassemblent  derrière  les  tenailles.  On  peut  même  en  faire  contre 
les  passages  de  fossés  pleine  d'eau,  au  moyen  de  bateaux^  il  est 
bon  aussi  de  chercher  à  plonger  dans  ces  passages,  en  pratiquant 
dans  le  massif  des  parapets  de  petits  bouts  de  tranchée ,  d'où  l'on 
puisse  jeter  des  grenades  et  des  matières  combustibles ,  et  rouler 
des  bombes  sur  les  travailleurs  (  ihid, ,  pag.  246  ). 

On  défend  les  brèches  par  le  jeu  des  mines  ,  et  par  une  grande 
quantité  de  pierres ,  de  grenades,  de  bombes,  de  fascines  gou- 
dronnées et  de  toutes  sortes  d'obstacles  amassés  sur  les  brèches  ; 
i§  tout  bien  souten\i  d'un  grand  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
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IJUeterie,  ràngjées  deiTière  lés  traverses  et  leè  )reU^ancbemens(ii&iV/é| 
pag.  a46). 

Enfin,  lorsque  reunemi,  logé  sur^la  brèche ,  établit  de  nou- 
velles ballerieà  pour  ruiner  les  réduits  ou  retrancliemens ,  et  qu'il 
débouche  de  son  logement,  il  faut  lui  disputer  le  terrain  de  tra- 
verse en  traverse ,  employer  encore  les  mine^  et  les  sorties ,  et 
Faire  agir  le  canon  et  la  mQUsquetcrie  des  parties  d'ouvragçç 
qui  le  découvrent^  mais  s'il  devient  maitie  du  feu,  \\  lui  «jeva 
lïicile  d'atteindre  le  bord  dû  fossé,  d'exécuter  de  RjOuvcau  sç^ 
descentes  et  ses  passages,  et  de  gagner:  Iç  bau1|  des  brèches  (Jhid,  y 
pag.  256). 

Remarque»  Tous  ces  pi'éceples  sont  d'accord  avec  l'expérience  y. 
et  l'on  s'apercevra  facilenijent  qu'on  .n*a  fait  que  les  développlîi; 
daps  ce  Mén^oire ,  pour  la  période  de  la  défense  à  laquelle  ils  s^ 
rapportent, 

CoRMOifTAïQif  E ,  daus  SOU  Mémorial  pour  la  défense  des  places  \ 
se  borne  à  peu  près  aux  indications  suivantes. 

1 .  Aussitôt  que  L'investissement  Sera  commencé ,  on  garnira  le 
chemin  couvert ,  sur  les  parties  attaquables ,  à  raison  de  trente 
hommes  à  chaque  saillant ,  et  de  soixante  à  chaque  rentrant  ;  01^ 
y  fera  bivouaquer  en  outre  un  sixième  de  la  garnison ,  et  l'on 
détachera  des  escouades  de  dix  hommes  jusqu'à  tiois  cents  pa 
de  la  place ,  afin  de  reconnaître  l'ennemi.  ^ 

Remarque.  La  sûreté  de  la  place  serait  gravement  compromise , 
si ,  négligeant  de  garder  avec  soin  l'enceinte  immédiate,  on  comp- 
tait principalement  sur  la  garde  des  cheniins  couverts  pour  re- 
pousser les  attaques  de  vive  force ,  car  les  défenseurs  de  ces  ou- 
vrages, comme  on  l'a  déjà  dit,  sont  dans  une  position  trop 
défavorable  pour  an'ôter  un  assaillant  animé  par  l'élan  de  l'at- 
taque.^ 

2.  Aussitôt  l'ouverture  de  la  tranchée,  G)rmontaingne  prescrit 
de  garnir  de  fusiliers  le  chemin" couvert  du  front  d'attaque  ot  des 
fronts  collatéraux ,  et  de  ne  laisser  que  de  très-faibles  gardes ,  de 
dix  hommes  par  exemple,  dans  les  bastions  et  daus  les  demi-lunes 
pn  arrière. 
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•  Remarque^  On  a  déjà  fait  observer  qu'en  général  Tassiégcant  ne 
«e  trouvant  point,  dès  Touverture  de  la  tranchée,  sous  la  portée 
du  fusîl  des  chemins  couverts,  il  était  superflu  d'y  placer  aussit  t 
un  grand  nombre  de  tirailleurs;  qu'ils  seraient  sans  action  contre 
les  premiew  travaux  du  siège,  tandis  que  la  garnison  en  serait 
peut-êtfe  trop  affaiblie  pour  achever  ses  préparatifs  de  défense. 
Quant  aux  ouvrages  en  arrière,  tout  en  convenant  qu'il  est  inutile 
d'y  plader  de  fortes  gaixles,  dix  hommes  dans  chaque  bastion  nous 
.  pai*aissent  insufBsans  pour  préserver  le  corps  de  place  contre  les 
surprises  et  les  insultes  de  vive  force.  Cet  objet  est  cependant  du 
plus  haut  intérêt.  Un  gouverneur  ne  saurait  être  tranquille,  si  la 
sûreté  de  son  corps  de  place  n'est  pas  parfaitement  établie;  car  un 
chemin  couvert  étant  aussitôt  enlevé  qu'attaqué,  si  l'ennemi  en 
poursuit  vivement  les  défenseurs  dans  les  fossés  et  jusque  derrière 
la  tenaille,  n'est-il  pas  à  craindre,  lorsque  les  flancs  ne  sont  pas 
garnis  de  fusiliers  et  d'artillerie,  qu'il  ne  profite  de  ce  silence  de 
la  place  pour  enfoncer  la  poterne  ou  même  tenter  l'escalade? 

3.  Le  Mémorial  conseille  de  diviser  la  garde  du  chemin  couvert, 
pendant  la  nuit,  en  deux  sections,  qui  se  relèvent  de  deux  heures 
en  deux  neuves  pour  fournir  le  feu  de  mousquetçrie  §ur  les  têtes 
de  sape,  cliaque  section  étant  encore  divisée  en  trois  tiers,  dont  un 
fait  feu  tandis  que  les  deux  antres  lui  chargent  les  r.rmes.  Le  jour 
on  ne  conserve  que  six  ou  huit  fusiliers  à  chaque  saillant ,  et  trois 
ou  quatre  sur'cihaquc  face  des  ouvrages  en  arrière,  afin  de  tirer 
seulement  sur  les  hommes  qui  se  montrent  à  découvert. 

Remarque.  Le  rôle  de  la  mousqueterie  d^s  chemins  couverts, 
indiqué  ici  comme  dans  le  traité  de  Vauban,  eût  exigé  quelques 
développemens  sur  la  manière  de  l'exécuter,  et  sur  ses  effets.  En 
cherchant  plus  tard  à  les  présenter,  nous  aurons  occasion  de  dis- 
cuter le  mode  prescrit  parle  Mémorial  pour  relever  les  tirailleurs, 
mode  qui  diffère  de  celui  indiqué  par  Vauban. 

4*  Cormontaingne  décrit  ensuite  avec  détails  différens  dispo- 
sitifs :  i**pour  les  patrouilles  extérieures  destinées  à  reconnaître,  à 
l'entrée  de  chaque  nuit,  la  marche  nouvelle  de  l'ennemi  ;  a**  pour 
les  sorties  à  faire  durant  l'investissement,  afin  d'obliger  l'ennemi 
'      à  reculer  ses  camps  ;  3"  pour  les  petites  sorties  contre  les  têtes  de 
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sape,  lorsque  rctanemi  est  parvenu  à  quinze  ou  vingt  toises  dii 
saillant^  4*  pou^r  les  grandes  sorties  destinées  à  culbuter  les  tran- 
chées de  l'ennemi  3  5*"  pour  la  défense  ou  la  reprise  des  ouvrage 
avancés. 

Remarque,  Tout  en  ne  faisant  qu'indiquer  ici  le  but  de  ces  dis- 
positifs, BOUS  reconnaissons  cependant  qu'il  peut  être  utile  de  les 
suivre  dans  quelques  occasions.  / 


Examinons  maintenant  les  préceptes  de  Bousmabd. 
I .  Dès  que  la  place  est  menacée  par  l'ennenii ,  la  garnison  doit 
se  mettre  à  l'abri  des  sù^'prises  par  les  dispositions  suivantes;: 
1°  placer  des  avànt-postes  au  dehors  dans  des  positions  avanta- 
geuses^  2°  tenir,  durant  la  nuit  seulement ,  des  postes  de  quinze 
bornâmes  dans  les  places  d'armes  rentrantes  du  chemin  couvert , 
lesquels  détachent  à  droite  et  à  gauche ,  derrière  les  traverses  des 
places  d'armes  saillantes ,  des  escouades  de  quatre  hommes  5 
3^  placer  aux  portes  de  la  ville  des  détachemens  de  quinze  cava- 
liers ,  qui  envoient  d'heure  en  heure,  pendant  toute  la  nuit,  des 
patrouilles  d'un  brigadier  et  quatre  hommes;  4°  mettre  sur 
chaque  flanc  du  corps  dç  place  un  poste  de  dix  hommes  ayant 
eux  sentinelles,  l'une  à  l'angle  d'épaule ,  et  l'autre  à  l'angle  de 
flanc  ;  5°  teni^r  toute  prête  une  réserve  centrale  de  cent  cinquante 
hommes  d'infanterie  et  quinze  cavaliers  pour  se  porter  immédia- 
temçnt  sur  le  front  d'alerte,  en  attendant  que  la  garnison  entière, 
qui  doit  avoir  ses  postes  assignés  d'avance ,  vienne  repousser  l'en- 
nemi. 

Remarque.  Dès  que  la  garnison  ne  peut  plus  tenir  la  campagne, 
la  prudence  conseille  effectivement  de  placer  des  postes  d'obser- 
vation dans  les  chemins  couverts ,  afin  de  donner  l'alarme  en  cas 
d'une  attaque  de  vive  force,  saiis  quoi  la  garde  du  corps  de  place 
pourrait  être  surprise  par  une  attaque  soudaine  \  mais  Bousmard 
nous  paraît  trop  compter  sur  des  gardes  extérieures  pour  empê- 
cher le  succès  d'une  pareille  attaque ,  car  il  réduit  la  garde  du 
corps  de  place  à  dix  hommes  par  flanc ,  et  sans  doute  ce  ne  serait 
pas  assez  pour  résister  aux  premiers  efforts  de  l'assaillant ,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  réserve  centrale. 
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2.  Lorsque  là  place  est  investie,  Bousihard  envoie  a  trais  oti 
quatre  cents  toises  des  chemins  couverts  une  centaine  d'hommes 
par  front,  qui,  détachant  de  petites  patrouilles  le  plus  loinpos^ 
sible,  contrarient  les  reconnaissances  et  cherchent  à  s'assurer  du 
lieu  et  du  moment  de  l'ouverture  de  la  tranchée.  Des  détache- 
piens  de  cinquante  cavaliers  aux  portes  de  la  place ,  et  des  g<irdcs 
4e  vingt'-cinq  hommes  aux  saillans  des  chemins  couverts,  pro- 
tègent la  retraite  -de  èes  postes,  qui  doivent  éviter  des  combats 
opiniâtrc&r  La  nuit,  ils  se  rapprochent  jusqu'à  cent  toiser  environ 
des  chemins  couverts,  qui  restent  gardés ,  ainsi  que  le  corps  de 
place  ^  comme  il  est  dit  précédemment. 

Remarque,  L'assiégeant  approche  quelcjuefois  sa  ligne  et  ses 
postes  de  contrevallation  jusqu'à  douze  cents  mètres  des  chemios 
couverts,  et  dans  ce  cas  on  conçoit  que  des  reconnaissances  d'in- 
fanterie, aventurées  à  six  ou  huit  cents  mètres  de  la  place,  ris- 
queraient  d'être  sabrées  par  une  charge  subite  de  cavalerie  ;  en 
général ,  il  faut  se  régler  pour  les  reconnaissances  sur  la  nature 
du  pays  et  sur  l'éloigneraent  de  Tcnnemi ,  de  manière  qu'elles  né 
courent  point  le  risque  d'être  coupées  de  la  place  et  sabrées  par 
la  cavalerie.  Dans  aucun  cas  il  ne  parait  prudent  de  le*  laisser  la 
nuit  à  environ  deux  cents  mètres  du  chemin  couvert  j  il  sera 
mieux  de  les  faire  rentrer,,  et  de  les  euvoyer  en  patrouille  à  diffé- 
rentes heures* 

3.  La  nuit  de  l'ouverture  de  b  titinchée ,  dit  Bousmard ,  toutes 
les  troupes  extérieures  se  retirent  dans  le  chemin  couvert ,  afiii 
de  ne  point  masquer  le  tir  de  l'artillerie  des  ouvrages^  elles  se 
réunissent  dans  les  places  d'armes  rentrantes  du  front  d'attaque:, 
et  s'y  tiennent  prêtes  à  exécuter  une  sortie,  si  le  gouverneur  juge 
à  propos  d'en  faire  une.  De»  détachemens  de  cavalerie  galopent 
sur  les  travailleurs  pour  essayer  de  les  disperser. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  de  la  tranchée ,  et  les  jours  suivans, 
Bousmard ,  après  avoir  obsei*vé  avec  raison  qu'il  est  inutile  encore 
^e  placer  beaucoup  de  monde  dans  le  chemin  couvert ,  puisque 
^  ennemi  en  est  plus  éloigné  que  la  portée  du  fusil ,  y  distribue 
cependant  environ  trois  cents  hommes,  ainsi  que  dans  les  flèçî\es 
ou  coutre-app roches  qui  ont  eu  action  sur  les  ^^ttaqueSji  et  il  place 


ra  c»^alerie  aux  portes  voisines)  \e$  ans  et  les  autres  pour  faire 
ées  sorties  sur  les  travailleurs  >  ou  bien  pour  occuper  au  dehors 
des  positions  d'où  Ton  puisse  fusiller  dans  les  tranchées.  Il  ne 
consei"\re  que  la  nuit  des  postes  de  sûreté  sur  les  flancs  du  corps 
de  place ,  et  dans  les  chemins  couverts  non  attaqués. 

Rematyue.  Il  paraît  difficile  que  des  sorties  obtiennent  quelque 
succès  dans  ces  premiers  jours  du  siège ,  ou  l'ennemi  est  fort~ 
éloigné,  et  d^à  protégé  par  une  parallèle  :  rarement  aussi  l'on 
pourra  tenir  dans  des  positions  assez  voisines  des  tranchées,  pour 
les  inquiéter  à  coups  de  fusil  ;  ce  se^a  donc  presque  toujours  trop 
que  trois  cents  hommes  dans  le  chemin  couvert  ;  et  même  dans 
les  tlèches  etconti^e^approches.  '   .   ' 

Quant  à  la  garde  du  coips  de  place ,  que  Bousmard  ne  main- 
tient que  de  nuit ,  nous  pensons  au  contraire  qu'il  est  indispen- 
sable de  la  conserver  le  jour  comme  la  nuit ,  car  le  salut  de  la 
place  pourrait  être  compromis ,  si  une  partie  de  son  circuit  res* 
tait  sans  garde  des  journées  entières. 

4^  Lorsque  l'assiégeant  établi  la  deuxième  parallèle,  Bousmard 
renforce   la  garde  nocturne   du»  chemin  couvert    de    tous  les 
hommes  que  les  travaux  de  la  défense  laissent  disponibles ,  et  des . 
gai'des  de  sûreté  qu'il  retire  des  flancs  du  corps  de  place  alors^ 
armés  d'artillerie.  Cette  garde,  aiiisi  portée  à.  58o  hommes ,. est. 
encore  augmentée ,  le  jour,  des  gardes  de  sûreté  des  parties- non. 
attaquées,  et  s'élève  alors  à  760.  Plus  tard ,  deux  cepts  homm(?S' 
que  laissent  encore  disponibles  les  travaux  de  la  défense  permettent 
de  la  porter  à  960  hommes  le  jour ,  avec  un  bivouac  de  890 ,  et  à 
780  la  nuit ,  avec  un  bivouac  de  480,  Elle  doit ,  selon  Bousmard  , 
faire  un  feu  continu  sus  les  têtes  de  sape  ,  le  jour  comme  la  nuit, 
CD  même  temps  que  Uartillerie  des  ouvrages  en  arrière. 

Remarque.  Ce  serak  consommer  des  munitions  inutilement,  que^ 
de  faire  un  feu  conUnu  de  mousqueterie  durant  le  jour  9  car  des. 
tirailleurs  embusqués  derrière  des  oréneaux  en  sacs  à  terre  suf- 
fisent alovs  pour  tirer  sur  les  hommes  qui  se  découvrent ,  et  pour 
oblige/  par  conséquent  de  ne  travailler-^  qu'à  la  sape  pleiile.  Co;^ 
n'est  que  la  nuit ,  lorsque  l'obscurité  dérobe  les  objets  à  la  vue  et. 
ne  permet  plus  d'ajuster,  qu'il  devient  nécessaire  de  faire  un  fei^ 
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4conlinu  sur  les  têtes  de  sape  ,  afin  quelles  sapeurs ,  exposés  a  une 
grêle  de  balles  ^  ne  puissent  se  découvrir  plus  que  dans  le  jour ,  et 
soient  encore  forcés  de  ne  travailler  qu'à  la  sape  pleine.  C'est  donc 
à  tort  que  BpuSmard 'tient  la  garde  diurne  du  chemin  couvert  plus 
nombreuse  que  la  garde  nocturne;  il  semble  que  le  contraire 
serait  plus  convenable.  Quant  aux  feux  simultanée  de  la  mous- 
queterie  des  chemins  couverts  et  de  F  artillerie  des  ouvrages  en 
arrière,  il  faut  remarquer  qu'ils  ne  peuvent  avoir  lieu,  avec  les 
reliefs  ordinaires  de  la  fortification ,  qu'autant  qu'ils  sont  dirigés 
sur  des  points  différens,  et  encore  pendant  le  jour  seulement. 
Maïs  si  le  canon  d'un  ouvrage  tirait  sur  le  même  point  que  les  fu- 
siliers de  son  chemin  couvert ,  il  est  présumable  que  ceux-ci , 
craignant  d'être  atteints  par  le  boulet ,  lâcheraient  la  plupart  de 
leurs  coups  en  l'air,  et  consomlneraient  des  munitions  en  pure 
perte. 

6.  Apres  l'achèvement  de  la  troisième  parallèle,  comme  on 
peut  craindre  que  l'ennetni  n'insiilte  aussitôt  le  chemin  couvert , 
Bousmard   en  distribue  la  garde  dans  les  tambours  des  places 
d''armes  et  derrière  le's  deux  rangs  de  palissades  qui  y  sont  placés, 
l'un  î^u  pied  du  talus  intérieur,  et  l'autre  sur  le  terre-plein.Si  l'en- 
nemi attaque  le  chemin  couvert  de  vive  force,  la  garde  de  la  pre- 
mière paliésiade  lui  fait  une  décharge  au  moment  où  il  franchit  la 
parallèle,  et  se  retire  derrière  la ^ deuxième  palissade,  d'où  elle 
continue  à  faire  feu  eu  même  temps  que  l'artillerie  des  ouvrages. 
Remarque,  Voilà  la  défense  de  piett  ferme  établie  en  principe 
par  Bousmard;  mais  on  remarquera  que  derrière  la  deuxième 
palissade ,  comme  derrière  la  première ,  non  seulement  les  défen- 
seurs sont  dominés  et  plongés  par  l'assaillant,  mais  encore  sont 
pris  d'enfilade  et  de  l'evers,  malgré  le»  traverses,  par  les  fusilicn 
qui  bordent  les  deux  crêtes  de  la  place  d'armes  saillante.  Leur 
position  est  donc 'on  ne  peut  plus  défavorable,  et,  s' ils  s' obstinent  à 
tenir  derrière  cette  palissade ,  leur  perte  est  certaine.  Bien  plus , 
déjà  peu  redoutables  pour  les  travailleurs  du  couronnement,  que 
la  première  palissade  et  la  crête  du  glacis  dérobent  en  partie  à 
leurs  coups  ,  ils  empêchent  encore  le  tir  de  Tartillerie  et  de  la 
xnousqueterie  des  ouvrages  en  arrière }  en  sorte  que  les  travail- 
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leur,  presque  à  l'abri  du  danger ,  forment  promptement  «n  cou- 
ve.t  d  ou  il^t  ensuite  difacile  de  débusquer  l'assiégeant,  ta  d 
FcDse  de  p.ed  ferme  du  chemin  couvert  ne  peut  ddnc  en  général 
avoir  de  succès,  aussi,  a-t-on  vu  que  Vauban  était  loin  de  la  l^-" 
commander.  Ensuite,  les  éclats  d'un  i^ng  de  palisssades  faisant 
deja  du  chemin  couvert  un  lieu  fort  dangereux ,  que  serait-ce  s'il 
y  en  avait  deux  rangs?  Le  deuxième  étant  beaucoup  plus  exposé 
que  le  premier  aux  coups  directe  et  à  ceux  d'enfilade  et  de  révers 

ll'tT''^  r?"'  T""^"'  P''"  ^'  '^^""•^"^^  '•»"6  «'  «Uonné 
pa  seseclats,  deviendrait tout.i-fait inhabitable.  Bousmard,  qui 
défendit  avec  tant  d'art  et  de  vigueur  les  chemins  couverts  du 
front  d  attaque  de  Dantzick,  se  garda  bien,  éclairé  par  l'expe^ 
nence,  d  y  établir  une  deuxième  palissade.  Survohs  son  exemple 
et  non  pas  son  précepte.  ^    ' 

7-Si  l'ennemi  attaque  le  chemi,!  couvert  pied  àpied,  il  essuiera , 
du  Bousmard,  le  feu  de  la  première  palissade,  jusqu'à  la  cons! 
ti-ucuon  dea  cavaliers  de  tranchée;'  mais,  dès  qu'il  partira  quel- 
ques coupsde  fusil  deces  cavaliers,  on  abandonnera  le^placesdC 
mes  saUlantes,  poiM-  se  retirer  derrière  les  trave.-ses  et  le  deuxiè- 
me rang  de  paUssades,  Les  tambouw  seuls  resteront  occupés  et 
desgienad  e«  en  sortiront,  d'heure  en  heure,  pour  jeter  des  ^re- 
na  W  les  tètes  de  sape.  Ensuite,  à  mesure  que  l'Lnerhi  éln- 
ZZ  ';,7""r«'^''  «•'  -  -^'-ra  dans  les  places  d'armesxen- 
uantes,  et  dans  les  ouvrages ,  soit  entre  les  pièces,  soit  à  la  place 
es  pièces  hors  de  service ,  pour  continuer  a^  faire  fe^   il  tl 

W.dessai,lansreste™n..edls.ccupéa,  jusqu'à  ce   td'^^^^^^^ 
amené  dans  le  couronnement ,  force  en  fin  de  les  évacuer 

«e««rry«e.La  remarq  ueprécédentefàit  assez  voirquola  deuxième 

«aque  pied  a  p.ed    que  dans  le  cas  dSm  couronnement  de  vi" 
W  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  accessoirede  la'^! 

8.  La  mousqueterie,  dit  Bousmard,  contrarie  le  t™v.M  a 

lans  leur  intérieur^  surtout  au  moment  où  les  canonr,i«.« 
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Bë  {)etites  «oi^lies ,  des  gi^cnadcsT,-  de»  artifices,  troublent  le 
passage  du  fossé. 

Enfin ,  pour  défendre  la  brèche ,  on  entasse  au  pied  de  l'escar^ 
pement  des  matières  combustibles  auxquelles  on  met  le  feu ,  et 
Fou  tient  au  sommet  de  petits  corps  d^élite  qui ,  empêchant  la 
marche  pied  à  pied  du  sapeur  ,  obligent  Tennemi  de  se  loger  de 
vive  foitce  sur  la  brèche ,  attirent  ainsi  beaucoup  de  monde  au 
sommet ,  et  se  réfugient  aussitôt  derrière  les  traverses  et  dai>s  le» 
retranchemens ,  pour  en  laisser  agir  Tartillene  et  la  mousqueterie. 

Remarque,  Nous*  remarquerons  qu'il  n'est  guère  possible  de  te- 
nir de  petits  corps  d'élite  au  sommet  de  la  brèche  ,  sans  leur  mé-^ 
nager  des  couverts  contre  les  feux  du  couronnement.  Ils  peuvent 
tout  au  plus  s'y  présenter  lorsque  la  tète  de  sape,  qui  rampe snr 
le  talus  de  la  brèche  ^  est  asse2  rapprochée  du  sommet ,  pour  que 
Tennemi,  craignant  d'atteindre  ses  propres  sapeurs ,  soit  obligé  de 
suspendre  son  feu;  mais  aussitôt  que  ceux-ci  se  retirent  en  bas  de  la 
brèche  pour  laisser  de  l'action  aux  feux  du  couronnement,  les  dé- 
fenseurs sont  réduits^^  à  se  cacher  bien  vite,  afin  de  se  mettre  à  l'abri^ 

Caritot  f  dan^  son  ouvrage  sur  la  défense  des  placée  fortes ,  Ak" 
tingue  la  défense  éloignée  et  la  défense  rapprochée^  La  première 
a  pour  but  de  retarder  les  travaux  de  l'attaque,  jiisqu'à  l'établisf- 
^m6nt  de  la  troisième  parallèle  à  la  queue  des  glacis ,  et  €amot 
ne  fait  guère  que  l'indiquer  d'après  les. auteurs  dont  on  a  parlé  pré- 
cédemment. Cependant  on  remarque  qu'il  néglige  entièrement  le 
feu  de  la  mousqueterie  dans  toute  celte  période.  «  11  est  évident^ 
»  dit-il  p.  4^5,  que  ce  feu  est  absolument  perdu ,  qu'il  ne  fait 
»  qu'occasionner  la  perte  presque  infaillible  des  fusiliers  qui  sont 
»  à  découvert  sur  les  remparts.  Pourquoi  ne  pas  leur  épargneç 
»  cette  fatigue  et  ces  dangers  ?  Ne  suffit-il  pas  d'avoir  w  petïfc 
»  nombre  d'excellens  tireurs  embusqués,  aimés  deibonaes  arque-. 
»  buses,  pour  tirer  sufr  tout  ce  qui  se  montrera,  au  dehors^ 
»  et  des  pièces  de  canon  très-légère§pour  tii'er  àja  dérobée,  tantôt 
9  d'un  point,  tantôt  d'un  autva,  afin  de  surpi%ndpe  çt  inquiéter 
;)  l'ennemi?  » 

Remarque.  Loiii,  c^^iltre.  absolument  p  feu  de  la  mous-^ 


tjaeterie  offre  au  contraire  un  puissant  tnoyeû  de  retarder  les  tra- 
vaux de  l'attaque,  dès  qu'ils  arrivent  sous  la  portée  du  fusil  des 
chemins  couverts;  alors  il  oblige  l'assiégeant  de'renoncer  à  la  sape 
volante,  et  d'employer  un  genre  de  cheminement  be^iucoup  plus 
lent,  celui  de  la  sape  pleine.  Le  jour ,  il  est  vrai ,  on  peut  obtenii^ 
cet  efïetd'un  petit  nombre  de  tirailleurs  embusqués;  m'^is  la  nuit, 
lorsque  l'obscurité  ne  permet  plus  de  distinguer  les  objets ,  c'est 
par  le  feù  continu  d'un  grand  nombre  de  tirailleurs  placés  dans 
les  cheiçins  couverts  qu'on  cherche  à  l'obtenir.  Ces  tirailleurs  ne 
tirent  point  à  découvert  comme  le  suppose  Carnot ,  mais  bien  à 
couvert  derrière  des  parapets  couronnés  de  sacs  à  terre ,  et  leur 
feu  remplace  avantageusement  la  mitraille ,  qui  consomme  plus 
de  munitions  sans  atteindre  aussi  sûrement  le  but  désiré ,  celui 
d'obliger  Tassiégeant  à  se  couvrir  constamment ,  de  nuit  comme 
de  jour,  et  par  conséquent  à  n'avancer  que  lentement  à  la  sapé 
pleine.  Aussi  a-t-on  vu  que  Yaùban ,  Gormontaingne ,  Bousmàrd, 
recommandaient  spécialement  le  feu  de  mousqueterie  des  chemins 
couverts ,  et  l'expérience  prouve  que  partout  où.  on  l'a  employé 
avec  intelligence  ,  il  a  beaucoup  retardé  la  marche  des  attaques. 

Pour  la  défense  rapprochée,  Garnot,  après  avoir  décrit^  un 
peu  trop  vaguement  peut-être,  les  méthodes  suivies  jusqu'à  pré- 
sent dans  la,  défense  des  places,  qui  assignent  le  principal  rôle  aux 
feux  horizontaux,  peu  satisfait  de  ces  méthodes ,  consacre  un  cha- 
pitre au  développement  de  ce  principe,  savoir:  que  le  véritabie 
système  de  la  défense  consiste  à  la  convertir  en  une  série  d'attaques 
-partielles  soutenues  par  unegrafide  quantité  de  feux  verticaux^  et 
ensuite  il  fait  quelques  calculs  sur  Feffet  qu'on  peut  attendre  de 
cette  espèce  de  feux. 

«  Je  suppose ,"  dit-il ,  qu'on  ne  commence  à  faire  usage  de  ces 
9  feux  verticaux  qu'à  la  troisième  parallèle^  parce  qu'auparavant 
9  les  coups  seraient  trop  incertains.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
»  l'ouverture  des  brèches,  il  se  passera  au  moins  dix  jours,  d'après 
«  les  calculs  les  plus  restreints  ;  il  s'agit  donc  de  savoir,  pendant 
3>  ces  dix  jours ,  l'effet  qu'auront  produit  dans  l'armée  assiégeante 
a»  les  feux  verticaux  tirés  de  la  place.  » 

n  calcule  aussitôt  que  le  champ  occupé  par  les  travaux  de  l'as- 
TOM.  vu.  ti7 
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siégieaiit  entre  la  tniâhae  paralMp  et  les  sailbnt  da  froatd'atia' 
^ue,  est  tool  aa  plus  de  quinze  nulle  tMses  carrées; 

Qa*en  sapposamtla  garnison  de  quatre  mille  Twmmes  aenlenient, 
il  fimdra  au  nuMns  trois  mille  liommes  de.^unde  de  trandiée,  qui, 
répartis  dans  cet  espacé  de  quinae  mille  toises  carrées^  en  occu- 
lieront  à  peu  près  la  cent  quatre-vingtième  partie; 

Que  par  conséquent,  sor  cent  quatre-vingts  projectiles  tirésde 
ià  place  en  ligne  parabolique  dans  cet  eapace,  an  moins  on  doit 
fe^pér  rasB^eant; 

Qif  on  mortier  de  douze  pouces  peut  lancer  six  cents  baOeaf  on 
quart  de  livre  Tune  à  diaque  coup,  et  qu'ainsi  en  plaçant  deoi 
mortiers  sor  les  trois  saillans  du  front  d'attaque ,  on  ù%  eo  tout, 
on  fera  pleuvmr  trois  mille  six  cents  balles  k  chaque  décharge,  et 
et  que  la  ceqtquatre^vingtieme  partie  de  ces  balles  atteignant  les 
asri^eans,  on  en  mettra  vingt  hors  de  combatpar  décharge; 

Que  chaque  mortier  pouvant  tirer  aisément  cent  coups  en  vingt» 
quatre  heures ,  les  six  mortien  mettront  deux  mille  kœnmet  hors 
de  combat  par  jour,  et  par  conséquent  vingt  mille  ^pendant  les 
dix  jours  de  travaux  de  la  troisième  paralIUe  jniqu'à  l'attaque 
des  brèches* 

De  ces  ealctds^  Garnbt  li'hésite  pis  I  ftiier  lès  condosioiis  soi* 
vantes  : 

«  LafercedeUgarnisonaétémpposéedéquatrémineholiunes; 
É  supposant  donc  l'armée  assi^eante  cinq  ibis  aussi  forte,  die  se 
é  trouvera  de  vingt  mille  hommes,  c'est-à-dirê  qu'elle  sera  en* 
9  tib-ement  détruite ,  avant  seulement  que  d'étré  en  mesure  d'iii- 

•  sulter  les  brèches. 

»  IS  la  garnison  était  plus  forte  ;  l'eimemi  perdrait  des  siens  en 
»  proportion  ;  de  sorte  que  pour  une  garnison  de  dix  mille  hom- 

•  mes ,  il  en  jperdrait  cinquante  mille  par  la  se^iIe  action  des  feux 
é  verticaux,  iiidépendaniuiënt  des  âû&es  genrei.de  défense  et 
a  des  maladies. 

»  Je  n'ai  supposé  que  dix  jours,  depuis  l'établissement  de  la 
9  troisième  parallèle  jusqù'^  l'attaque  des  brèbhes }  mais  quelle 

•  est  U  place  qtd  n'en  exige  pas  le  double  et  le  triplé  ?  il  est  donc 
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%  inïpossSb\e  àe  réduire  une  place  quelcon^e  ^  soit  petite  ^  soit 
v  grande^  défendue  de  cette  manièine ,  etc.  t» 

Voilà  donc  toutes  les  places  t{uelconqttes  impi*èinaft)il6s  >  suivant 
Carnbt^  et  cela  par  tm  )no^^en  tellement  ishnple  qùHI  n'exige  <s^ 
tix  mprtièrS'^  lesquels  ne  peuvent  être  réduits  au  silence,  car  il  est 
aisé  de  les  garantir  par  des  biitadages  des  feux  côiïi4>es  de  l'as- 
siégeant^ 

Ainsi  notre  fortification  y  telle  qu'elle  est,  éSt  etcétlente,  et  dé- 
pendant Cà[mot  lui  trouvaWt  plusieurs  défauts  trës^^gràves,  pn^p^ose 
immédiatement  delà  corriger ,  ce  qui  Tentraine  k'e^oser  un  no^ 
veau  système*  H  se  miSfiàit  donc  lui-miîme  de  la  bonté  de  ses  câV^ 
culs,  et  il  avait  grandement  raidon. 

En  effet,  nous  remarq uei'ons  d'abord  que  les  trois  ifnille  homm^ 
qu'il  s^fHMte  de  garde  de  irtnchée^  ne  ée  placent  pas  tdus  dans  là 
troisième  pdrallèié  :  ils  manqueraient  d'espace  pour  s'y  dével^|^'^ 
f)èf  d'tme  manière  utile^  et  quelques  bataiHons  de  sortie  de  la 
^rmson  ies  d3>orddht  sur  un  de  leurs  fiaUcs,  et  les  prenant  d'étk- 
liiaâe  -,  le^  relrivêrseràiënt  d'ktftant  plus  aiiiément ,  qu'Hs  ne  pour- 
raient jKinlit  BOrtîr  de  la  parallèle ,  pouï*  fbire  front  fluk  à^aiHans 
«ans  ^prêter  ie  flauc  aux  feux  de  la  place  ;  et  t[uellë  protection  '-ëà 
temps^titilefiourraieiit-ils  e^érer  des  réserves  du  camp  stâttonnéÀ 
bors  de  là  portée  du  cànoh  de  la  plisce  ?  Les  t^les  de  la  tactique 
prescriveiït  d'kvoir  toujours  au  moins  deux  ligues?  Aussi  l'ùsàgé 
€it^irde  ne  pbiijefr',  {)our'là  gàrd^  de  là  troisième  pàiràllèle,  qu'on 
homme '^r  m^e  courant ,  prêt  à  tirer  derrière  dés  sacs  à  t<^ë 
rangés  en  forme  de  créneaux ,  ce  qur,  pour  Un  dêVeloppëmettft 
d'environ  éix  cents  "mètres  xjùe  peut  avoir  ciette  pai^Nèle ,  ii'e^%e 
que  tti  cents  bomtnes.  Une  auti*e  partie  des  troupes  de  garde  éi^ 
placée  dàn»  la'^ecdndë  parallèle,  SUitout  verà  1^  ailés,  qui ,  débc^-- 
damt  la  trô|sième,  la  protègent  4fifBcacenietit  cohtre  lés  sorties 'dé 
Kanc;  le  reste  feirme  une  réserve  dans  là^reiii(lè^f|»irallèlé.  AibM 
voilàles 'trois  mille  hommes  que  Carnot  supipôsé  eb  {irise  atix  ^tà^ 
jectiilés  ver^càtLx  réduits  à  six  cents  y.  et  "par  conséquent  le  nà^a^ 
bre  des  hommes  de  garde  atteints  ipar  les  balles  réduit  à  quaffe 
eents.  '  ^ 

C'est  encore  beaucoup  sans  doute, 'si  tés  hoinâièssoht  tous  liîtt 
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hor.s  de  combat  comme  le  suppose  Caruot.  Mais  le  colonel  anglais 
Howard  Douglas  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  curieuses  (i).  Il 
a  pit>jeté  avec  un  mortier  à  la  Goehom,  du  calibre  de^4  P°  ^/^^  ^^ 
chargesde  quarante-deux. balles  de  quatre  onces ,  ayant  3*2  millime' 
très  de  diamètre;  et  il  a  reconnu  que  projetées  sous  Fangle  de  qua- 
rante-K;inq  degrés ,  les  balles  se  dispersaient  sur  une  largeur  de  huit 
à  dix  mètres  ;  que  leur  chute  sur  des  planches  de  sapin  ^  placées  à 
quatre-vingt-onze  mètres  du  mortier,  n'occasionnait  que  la  faible 
pénétration  d'un  millimètre ,  à  peu  près  comme  ferait  une  balle 
lancée  à  la  main;  et  que  tombant  sur  un  sol  de  peu  de  consistance 
recouvert  d'une  toile,  elles  y  pénétraient  d'environ  cinq  centime- 
très ,  sans  percer  la  toile.  Projetées  sous  l'angle  de  soixante-quinze 
degrés ,  les  balles  éprouvaient  une  dispersion  plus  grande ,  mal» 
elles  disaient  une  impression  un  peu  plus  sensible  sur  les  planches^ 
et  pénétraient  d'environ  sept  centimètres  dans  le  terrain. 

Le  colonel  Douglas  conclut  de  ses  expériences  :  i"  que  les  balle» 
de  quatre  onces ,  lancées  en  feux  verticaux ,  ne  seraient  pas  meur^ 
trières,  et  s'amortiraient  contre  de  simples  cuirs,  dont  les  honunes 
se  couvriraient  la  tête  et  les  épaules;  2"^  que  le  tir  des  balles  dan» 
les  mortiers  est  très-incertain  ,  plusieurs  épreuves  ayant  toujours 
«té  nécessaires  sous  1^3  divers  fingles  de  pointage  ,  pour  atteindre 
une  aire  de  soixante-douze  mètres  carrés ,  préparée  pour  observer 
les  effets  de  IK  chute  des  balles ,  aire  qui  serait  celle  d'une  trau-' 
cliée  de 5  mètres  de  largeur  sur  i^,^o  mètres  de  longueur;  3^  que 
l'augmentation  de  l'angle  de  pointage  fait  augmenter  considérabler 
ment  la  dispersion  des  balles. 

Il  est  donc  indispensable  ,  d'après  cela ,  de  recourir  à  des  balles 
plus  pesantes  que  celles  de  quatre  onces;  mais  alors  les  mortiers 
lancent  moins  de  balles,  et  par  conséquent  le  danger  diminue  eu 
raison  de  la  diminution  du  nombre  des  projectiles.  Mais  quelle 
doit  être  la  pesanteur  d' une  balle  capable  de  faire  des  contusions  qui 
mettent  les  hommes  hors  de  combat  ?  Ici  l'expérience  des  siég^c» 

vient  un  peu  nous  éclairer;  car  le  moyen  que  propose  Garr*ot 

\ 

■  ■  I     »  I  I  I  _^— i»»    «111  I  I  I    1         I  I  .  mmmmm^^m,*^^-^  *»»— » 

(i)  Elles  8unt  rapportées  dans  le  Mémoire  sur  l'effet  des  feux  verticaux,  pu- 
blié ,  en  i$2i ,  par  M.  le  chef  de  batailloo  du  génie  Augcyat. 


taî^èst  point  nouveau  ;  tous  les  auteurs  le  prescrivent  5  dans  presque 
tous  les  sièges  on  s'en  est  servi  ^  et  il  est  peu  de  places  attaquées 
qui  n*aîent  employé  à  leur  défense  aU  moins  isix  pierriers.  On  a 
même  été  plus  loin  que  Carnot ,  car  on  a  employé  pour  projectiles 
des  grenades ,  qui ,  outre  le  danger  de  leur  chute  ,  font  éprouver 
des  dangers  plus  multipliés  par  leurs  éclats.  Enfin ,  Cormontaingne 
dit  au  sujet  de  cette  espèce  de  feux  ^  «  On  doit  remarquer  que 
»  lorsqu^il  arrive  Une  bombe  à  teire ,  ceux  qui  se  trouvent  à 
))  portée  de  sa  chute  otit  soin  de  se  coucher  pour  en  éviter  les 
V  éclats  j  c'est  dans  «e  moment  que  Ton  doit  tirer  les  pierriers , 
»  car  leurs  projectiles  trouvent'  alors  bien  plus  de  prise  sur  des 
»  gens  étendus  par  terre  que  lorsqu'ils- étaient  debout ,  et  ils  ne 
»  peuvent  les  éviter.  »  {  Mémorial  pour  ta  défense  ,  pag.  aoo.  ) 
Puis  donc  que  le  moyen  des  feux  verticaux  était  connu,  qu'on  en 
.avait  trfes^sôuvent  feit  usage  ,  que  même  on  l'avait  perfectionné  ," 
que  cependant  il  n^avait  point  sauvé  les  places  assiégées  ,  et  qii'oii 
^vail  continué  à  ne  le  regarder  que  comme  un  accessoire ,  il  faiit 
bien  que  des  calculs  qui  mettent  vingt  mille  hommes  hors  de 
combat  en  dix  jours  de  temps ,  avec  six  mortiers,  soient  trfes-exa- 
^érés.  L'expérience  des  sièges  nombreux  où  Ton  a  lancé  des  pro- 
jectilei  avec  des  pierriers  et  des  mortiers ,  prouve  que  ceux  iqui 
pësent  moins  de  deux  livres  ne  mettent  point  les  hommes  qu'ils 
atteignent  hors  de  combat  y  et  que  même  la  plupart  de  ceux  de  ce 
poids  qui  ne  frappent  pas  la  tête,  ne  font  que  de  faibles  contusions. 
Aussi  ne  lance-t-on  pas  de  grenades  au-dessous  du  poids  de  deux 
livres ,  et  quand  on  emploie  des  pierres ,  on  les  choisit  du  poids 
de  quatre  ou  cinq  livres.  Ainsi ,  en  supposant  des  gi*enades  de  deux 
livres,  les  mortiers  ne  pourront  plus  en  projeter  que  soixante-dix 
à  quatre-vingts  par.  coup,  ou  la  huitième  partie  du  nombre  des» 
balles  de  quatre  onces ,  ce  qui  réduira  à  un  nombre  huit  fois  moint- 
dre  celui  des  hommes  atteints.  Or,  comme  nous  avons  déjà  vu 
que  les  balles  de  quatre  onces  n'atteindraient  que  quatre  cents- 
hommes  par  vingt-quatre  heures,  nous  n'en  trouverons  plus  que- 
cinquante  atteints  par  des  projectiles  de  deux  livres.  Mais  il  faut 
encore  observer  que  l'expérience  des  siégea  ou  l'on  a  le  pliîs  em- 
ployé les  grenades  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  très-rèdoutablés\ 
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Quatrième  période.  Gheminemens  à  la  sape  pleine  jusqu'à  la 
troisième  parallèle. 

Cinquième  période.  Construction  de  la  troisième  parallèle,  et 
cheminemens  jusqu'aux  cavaliers  de  tranchée. 

Sixième  période.  Couronnement  du  chemin  couvert,  soit  de 
vive  force ,  soit  pied  à  pied« 

Septième  période.  Construction  des.  batteries  de  brèche,  des- 
centes et  passages  de  fossés ,  et  logemens  sur  les  ouvrages. 


i  PREMIERE  PÉRIODE* 

livVEiSTtSSEMÈ^T   DÉ   LA   PLAGE. 

Dès  qu'une  place  est  menacée  par  le  voisinage  de  l'ennemi,  et 
sans  attendre  qu'elle  soit  investie ,  le  gouverneur  a  plusieurs  dis- 
positions à  prendre  pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  aux  at- 
taques, n  doit  se  garder  contre  les  surprises,  faire  sortir  des  dé- 
tachemens  pour  avoir  des  nouvelles  de  Tennemi  ^  en  envoyer 
d'autres  pour  rassembler,  des  vivres,  faire  exécuter  divers 
travaux  pour  la  mise  en  état  de  défense ,  compléter  et  oi^niser 
sa  garnison,  régler  le  mode  de  service,  etc.  Mais  ces  dispositions 
préliminaires  n'étant  pas  spécialement  relatives  aux  petites  armes, 
elles  ne  nous  occuperont  point  dans  ce  Mémoire.  Botnons-nous 
seulement  à  indiquer  l'une  des  plus  intéressantes,  que  nous  aurons 
'S  ouvent  occasion  de  rappeler ,  la  foimafion  d'un  bataillon  d^élile* 

Si  dans  toutes  les  actions  de  la  guerre  un  habile  général  a  som 
de  s'entourer  d'un  corps  d'élite,  qu'il  puisse  porter,  dans  les  mon 
mens  décisifs  sur  les  points  où  il  craint  des  succès  de  rénnemi , 
ou  dont  il  puisse  l'accabler  pour  convertir  de  premiers  échecs  en 
déroutes  complètes ,  il  est  avantageux  aussi  poui*  le  gouverneur 
d'une  place  assiégée  d'avoir  toujours  sous  la  main  une  réserve 
d'élite ,  prête  à  renforcer  subitement  les  points  ou  des  succès  de 
l'attaquant  mettent  la  place  en  danger ,  à  le  fatiguer  par  des  sorties, 
g  reprendre  des  ouvrages  ou  il  serait  mal  établi  ;  à  défendre  des 
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broches,  en  un  mot.,  k  porter  tous  les  coups  de  vigueur  que  ré- 
clame la  défense.  Ce  sera  surtout  dans  le  cas  très-ordinaire  d'une 
garnison  formée  d'élémens  faibles  ou  hétérogènes  ,  qu'un  gouver- 
neur sentira  tout  le  prix  de  cette  réserve  pour  donner  l'exemple 
eC  l'élan  au  reste  de  la  garnison ,  et ,  aii  besoin ,  pour  contenir  les 
mutins.  Aussi  aura-t-il  soin  de  1^  stimuler  par  Tappât  des  récom- 
penses >  de  l'honorer  par  des  marques  distinctives ,  de  lui  donner 
Une  solde  plus  forte  >  et,  afin  qu'elle  soit  toujours  prête  à  combat- 
tve  y  de  ne  point  y  prendre  de  travailleurs.  Mais  conlment  former 
cette  réserve  d'élite?  La  composera->t-on  de  soldats  choisis  isolé- 
ment dans  difFérens  coi-ps  de  la  garnison?  Ce  mode  aurait  l'incon- 
vénient de  réunir  des  hommes  qui ,  étrangers  les  uns  aux  autres , 
ne  prendraient  qu'avec ,  un  certain  temps  l'esprit  de  corps  et  la 
confiance  mutuelle  y  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  bonne  troupe. 
D'ailleurs  les  chefe  de  coi*ps,  au  lieu  d'envoyer  pour  cette  réserve 
leurs  meilleurs  soldats,  pourraient  profiter  quelquefois  de  Voccsl-^ 
sion  pour  se  défaire  des  plus  mauvais  sujets,  et  l'on  n^atteindrait 
pas  le  but  désiré.  Il  parait  préférable  de  réunir  à.  cet  effet  ua 
nombre  convenable  de  compagnies  d'élite  des  bataillons  dont  se 
compose  la  garnison,  et  d'en  fomierun  seul  bataillon >  auquel  on 
donnera  poiu*  chef  un  homme  de  tcte ,  de  cœur  et  de  main. 

•  On  a  vu ,  dans  notre  Mémoire  sur  l'armement  des  places,  que, 
dès  qu'une  forteresse  était  mehacée  d'une  attaque  sérieuse ,  il 
fallait  compléter  sou  armement  de  sûreté ,  de  manière  à  flanquer 
tout  le  développement  de  l'enceinte  et  les  dehors ,  à  forcer  l'ennemi 
d'éloigner  9es  camps ,  et  à  se  ti^onver  en  mesure  de  tirer  à  mitraille 
sur  l'ouverture  de  la  tranchée.  Alors  aussi  la  garnison  doit^com-». 
pléterses  dispositions  de  sûreté ,  ce  qui  consiste  à  garder  l'enceinte, 
les  chemins  couverts  et  les  dehors ,  et  k  tenir  quelques  postes  dans 
la  campagne  afin  de  s'opposer  aux  reconnaissances  de  l'ennemi  y, 
et  de  découvrir  l'ouverture  de  la  tranchée. 

Garde  du  corps  de  place.  La  crainte  des  surprises  et  des  attaque» 
de  vive  force  nous  fait  considérer  comme  le  premier  besoin  de  la 
^éfîense  une  garde  exacte  du  corps  de  place.  Sans  elle ,  en  effet , 
fiur  quoi  peut  reposer  la  sécurité  de  la  garnison?  Ce  n'éstpoint  sur 


4m  pmu^%  int^fi^tirt^  ni  fur  la  garde  du  chemin  ujuicii.  Cir  il 
Mi  yratoumbklrb)  qii#  cet  iroupet,  attaquées  par  un  cmcm  entre» 
prartant  ai  «itpértaur  an  iMimbre ,  ne  pourraient  finie  qn'one 
iilkia  r4«iiianca  y  ai  taraient  poursuiviea  Pépée  dans  les  reins 
Jusque  darislesInssASy  oJi  elles  trouveraient  diÂcilement  à  rentrer 
4aiis  la  plar a ,  sans  risquer  de  voir  Tassaillant  y  pénétrer  pâe-méle 
avaaailasi  D'ailleurs,  supposé  que  leur  retraite  se  fitbeurense^ 
meut  I  aWrayées  et  en  désordre  »  on  ne  pourrait  gu^re  compter 
sur  allas  pour  défendra  l'enceinte  contre  une  escalade  immédiate. 
Des  rAiei*vas  réunies  sur  diflirens  pointa  dans  l'intérieur  deis 
plêna,  et  prêtes  à  sa  porter  contre  Itassaillant,  n'offriraient  pas 
aiioori  une  garantie  sufftsante  pour  empêcher  le  succia  d'une 
Iliaque  soudaine*  Prévenues  trop  lard  y  ou  mal'dingées,  aunûfien 
dSine  uuil  obscure  %  elles  courraient  le  risque  de  n'arriver  sur  Fea* 
UMii  que  lorsque»  déjà  mettre  de  quelques  points  de  la  place. 
Il  pourrait  s*y  précipiter  par  flots  nomlureuit.  Que  le  earpa  de 
place  sait  donc  gardé  avec  soin  aur  tout  son  dérdoppea^^  ^ 
liani^re  que  l^ennemi  non  seulement  n^  puisse  se 
iucuu  point  de  reneeinle  sans  être  aussitêt  déconvest  ^ 
éiM'Ouvo  une  résislance  capable  d*anélsr  aea 
Pour  fp^rder  coHqpléleuaent  fencttnie ,  tt  « 
UMHT  une  dmWie  de  aantinellea^  espnoéce  et 
idêuM  de  nnit>  sinon  epetievmr»  dn 
passe  enliEis  ellea  %  et  se  trauesaettre  par 
l»ne  et  W  nuel  jfswfc  à  nM»«qni'eilesdDi^ 
d^beiire  en  qwiirt  drbe«ee«  Qr«  la  voix 
Ksvnque  Tair  set  a((ieé  paruM 
f^^se  i^ks  ne  s'etesid  ystse  à  pl«s4e 
uii)>la(v<(!k  IV^ilW^n^^  cHtr 

V<^J^  1»  «sa  4mic  TMistwiiW 

l^y^  Wa ^viWHNVKk  rUœes aar le ymipet 

SA  Wn^%  ar 
rakrseàk«r» 
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d'obus ,  de  pota  k  feu,  /de  fascines  goudronnées  ou  d'autres  objets 
!  qu'ils  puissent  jeter  p.u  rouler  sur  Fennemi  cintassé  au  pied  de 
.  Fescarpe  pour  y  dresser  des  échelles.  Leur  force  sera  réglée  k  raîsoti 
'.  de  trois  Iiommes  pa^  sentinelle  (i) ,  et  ils  Sjeront  assez  multipliés 
i  pour  que  chacun  d'eux  puisse  entendre  le  cri  d'alarme  de  toutes 
1^.  ses  sentinelles ,  et  soit  à  portée  de  \ç8  secourir.  D'où  l'on  voit  que, 
y'  les  sentinelles  placées  sur  le  parapet  étant  déjà  c^spacées  autant 
c  que  le  permet  l'étendue  de  1^  voix  ,  chaque  poste  n'en  fournira, 
r^  que  deux  ou  trois  j  et  se  composera  par  conséquent  de  six  ou  dé . 
rj  neuf  hommes ,  non  compris  le  chef  du  poste. 
^  La  garde  d'un  front  bastipnné  de  36p  mètres  de  cdté  extérieur , 
^  dont  le  parapet  à  4^  mëtres  environ  de  développement ,  exige , 
jj:ae  la  softe  ,  une  sentinelle  au  saillant  de  chaque  bastion,  une  au 
^,  milieu  de  chaque  bce,  yne  sur  chaque  i^ngle  d'épaule .  et  une 
, .  près  de  chacune  des  extrémités  de  là  courtine ,  ce  qui  &it  huit  seo. 
^  .tineOes  pour  un  front  isolé  ,  et  sept  sentinelles  seulement  pour 
^chaque  rront  d'une  enceinte  continue.  Les  trois  sentinelles  du  bas- 
l^iîon  seront  fournies  par  un  poste  de  neuf  hommes  et  un  sous-of- 
^ficier ,  placé  sur  le  tèire-plein  du  saiDant  :  là  sentinelle  d'un  angle 
^J'épaule  et  ceHe  de  la  demi-coiirtîne  adjacente  seront  fournies  par 
^.  in  postç  dé  six  hommes  et  un  caporal ,  placé  sur  le  terre-plein  du 
Jane.  Il  faudra  donc  troii  postes^'  formés  de  vingt-un  soldats,  deux 
_  caporaux  et  un  sergent  ;  en  tout  vingt-quatre  hommes ,  pour  là 
_  jarde  d'un  front  ordinaire  du  corps  de  place. 

.   La  surveillance  de  ces  postes  ne  perâiet  sans  doute  d'avoir  au- 

■^  une  crainte  que  l'ennemi  se  présente  sur  quelque  point  de  l'en- 

.eiQte  sans  être  aperçu;  mais  ne  nous  dissiàiuldns  pas  leur  insuf- 

isaÀce  y  dans  le  cas  d'une  attaque  dé  vive  force ,  pour  arrêter  la 

remiëre  fougue  de  l'assaUltint,  et  donner  le  temps  au  gouverneur 

envoyer  du  secours.  Aussi  est-il  nécessaire  de  les  soutenir ,  sut 

haqué  front  de  la  place,  par  une  réserve  prèteii  défendre  les  points 

.    (i)  «  II  sera  compté  ordinairement  sur  le  pied  de  quatre  hommes  pour  fournir 
ne  sentioeiie ,  et  dans  le  cas  indispensable  sur  le  pied  de  trots. »  (Ordonnance 
)Qr  régler  le  service  dan^  les  places  et  dans  Its  quartiers ,  da  i*  mars  1768  , 
''"  *W7i«rticie8,) 
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attaqués  >  ea  se  jportant  soit  aux  flancs  pour  y  tirer  les  fusils  dâ 
rèinjpart  dont  ils  doivent  être  armés  ,  soit  directement  sur  Vàssail* 
lant  s'il  gravit  déjà  ses  échelles.  La  force  de  celte  réserve  ne  peut 
guère  être  fixée  invariablement  :  elle  dépend  de  la  nature  des  for-« 
tificaticins ,  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes  qu'elles  offrent 
aux  surprises  ou  à  l'escalade.  Si  Ton  est  couvert  par  une  inonda-, 
tion ,  si  les  fossés  sont  pleins  d'eau ,  ou  si  les  escarpes  sont 
fort  élevées  ,  des  rései'ves  nombreuses  seront  superflues  ;  il 
en  faudra  de  plus  fortes  s^  les  escarpes  et  contresrcarpesi  sont 
peu  élevées ,  si  l'eau  des  fossés  est  gelée  ,  etc.  Mais  avec  des  fossés 
secs  et  des  revêtemens  d'escarpes  de  dix  mètres  de  l^auteur, 
il  paraît  sufB^ant  de  porter  la  réserve  d^un  front  à  trente 
hommes.  Elle  stationnera  habituellement  auprès  de  la  poterne 
du  front ,  et  fournira  ^èux  sentinelles ,  1'^*^®  pour  la  surveillance 
du  poste  ,  et  l'autre  pom'  garder  la  poterne.  Cette  dernière  senti- 
nelle ,  placée  dans  la  poterne  même ,  se  tient  aux  écoules  près  de 
la  porte  extérieure ,  et  aussitôt  qu'elle  entend  du  bruit,  elle  jette 
le  cri  d'alarme  et  est  secourue  par  quelques  hommes  de  la  résen'^e. 
Bans  le  cas  où  l'ennemi  viendrait  à  pétarder  cette  porte  ,  la  sen- 
tinelle, se  réfugiant  à  la  porte  intérieure  ,  la  fermerait  aussitôt, 
et  par  ce  nouvel  obstacle  donnerait  le  temp^  aux  secours  d'arriver 
ep  force. 

Garde  des  chemins  couverts»  L'objet  deç  chemins  couverts  est 
de  favoriser  les  i^connaissances  et  les  sorties ,  de  surveiller  les  con- 
trescarpes et  leurs  communications ,  et  de  rapprocher  des  travaux 
ennemis  les  tirailleurs  qui  doivent  les  inquiéter  par  le  feudemous- 
queterie.  A  cette  période  du  siège,  les  tirailleurs. y  sont  inutiles ,^ 
puisque  l'ouverture  de  Ja  tranchée  se  fait  hors  de  la  portée  du  fusil> 
même  du  fusil  de  rempart  :  restent  la  sxu:veillance  des  contres- 
carpes et  les  reconnaissances. 

Nous  obt'enons  la  surveillance  des  contrescai^es  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  escarpes ,  par  une  chaîne  de  sentinelles  espacées 
entre  elle  d'ei^viron  soixante  mètres ,  qu'on  placera  particulière- 
ment  vers  les  saillans ,  pour  mieux  découvrir  la  campagne ,  et  vis^ 
à-vis  des  communications ,  afin  que  personne  ne  puisse  y  pénétrer 
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sans  être  aperçuu  Ainsi,  pour  le  front  de  Cormontaingne,  il  fau- 
dra iine  sentinelle  au  saillant  du  chemin  couvert  de  chaque 
bastion  ^  une  au  saillant  de  chaque  place^  d'armes  rentrante ,  une 
au  saillant  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune ,  et  deux  sur  cha- 
que branche  de  cet  ouvrage  ,  ce  qui  fera  neuf  sentinelles  pour  un 
front  isolé ,  et  seulement  huit  pour  chacun  de  plusieurs  fronts 
contigus*  Ces  sentinelles  seront  fournies  par  deux  postes  de  douze 
fusiliers,  commandés  chacun  par  un  sergent.  On  les  m^ettra  dans 
les  places  d'armes  rentrantes ,  près  de  la  communication  avec  le 
fossé,  position  évidemment  la  plus  favorable  qu'ils  puissent  pren- 
dre ,  pour  soutenir  leurs  sentinelles  et.  protéger  leur  retraite.  En 
cas  d'insulte,  les  sentinelles  jettent  le  cri  d'alarme,  tirent  leur 
coup  de  fusil,  et  se  replient  sur  leur  poste  r  celui-ci   échange 
quelques  coups  de  fusil  avec    l'ennemi  pour  le  reconnaître^ 
et  *s'il  l'aperçoit  en  force ,  il  se  réfugie  aussitôt  dans  le   ré^ 
duit  de  la  place  d'armes ,  ou  bien,  s'il  n'y  a  pas  de  réduit ,  il  des- 
cend dans  le  fossé  du  corps  de  place ,  et  se  i^etire  derrière  la  tenaille  « 
Mais  on  se  gardera  bien  d'ouvrir  la  potenie  aux  fuyards ,  pour  les 
recevoir  dans  la  place  ,  de  peui*  que  l'ennemi  ^  les  poursuivant  . 
l'épée  dans  les  reins ,  n'entre  pêle-mêle  avec  eux.  A  leur  arrivée 
derrière  la  tenaille  ^  on  les  fera  monter  sur  cet  ouvrage ,  d'où  ils 
tireront  sur  les  agresseurs  qui  se  seraient  introduits  dans  le  fossé. 
Cette  chsuné  de  sentinelles  et  ces  postes  d'obseiiration  dans 
les  chemins  couverts  forment  le  meilleur  dispositif  pour  garantir 
la  place  de  toute  surprise.  Autrement  il  serait  possible  que  l'en- 
nemi ,  favorisé  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  par  le  bruit  d'un  vont 
impétueux,  arrivât  jusqu'au  pied  du  mur  de  l'enceinte  sans  être 
vu  ni  entendu  ,  appliquât  se&  échelles ,  et  escaladât  avant  que  la 
réserve  eût  le  temps  de  secourir  les  points  attaqués.  Cependant  ^ 
comme  ces  postes  d'observation  sont  moins  nécessaires  le  jour  que 
la  nuit,  une  garnison  faible  peut  alors  se  dispenser  de  les  fournir. 
Dans  le  cas  aussi  où  les  chemins  couverts  sont  séparésdu corps  de 
place  par  des  fossés  plein  d'eau ,  l'enceinte  étant  à  peu  près  ina- 
bordable, la  chaîne  des  sentinelles  avancées  du  chemin  couvert 
devient  superflue ,  ainsi  que  les  postes  des  places  d'armes  ren- 
trantes, dont  la  retraite  d'ailleurs  serait  fort  compromise. 
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'    Garder  des  denn-itihes.  Sans  /doute  que  lorsque  les  dî^ositîoiïs 
de  reunemi  n'annoticéùt  ^ûmt  un  Sîég^c  ))r6chain ,  là  fîiible  i^ami- 
son  qu*éû  kisse  alors  dans  uYie  ^làce  p'eut  nég^ér  âè  'garder  les 
dehon.  Que  gagnerait  i'ennenii  à  entrer  dans  uiië  âé!^i-¥ùnè  ,  sous 
te  feu  très*rafpt>rddié  du  corps  de)>lace?  Eût-il  !e  temps  dé  dâor* 
^aniser  quelgiie  {teittiè  de  l'ouvrage ',  privé  des  moyéfns  ùfécessaîres 
pour  èntanier  reticéintè  et  continuer  tiue  attaque  sérieuâè ,  cette 
fantaisie  n'àboûtifàit qu'à  lui  Faiii^e  perdre  dès  hoinniésttiutâeiibent. 
Mais  s'il  ^  présente  avec  des  forces  et  dés'tnoyenssuiOîsàns  ^pcxur 
feîrè  cràinArè  vliiHêgëy  il^poùmît  trouver  un  ^nd  intact  &  ^- 
nétrer  de  nuit  dans  là  demi-lufie  du  front  qu'A  se  proposé  d'atta- 
quer ,  k  d&or{(ainiser  cet  otivrâ^ê  en  crevant,  par  l'êx]idoi^on  de 
quelques  hsLtîh  de  ^ôudrè  *,  Ses  ]^aésà^es  voûtés ,  ses  galeries  de 
minés,  ses  dàséÂiatë^j  entreprise  qui  kui*ait  plusieurs  ctiances  de 
succès  si  là  demi-luûe  n'était  point  gardée ,  car  uùë  shnple  compa- 
gnie â'assaltfan^  ferait  replier  les  postés  d'ébservatioin  du  chemin 
couvert,  et  braverait ,  saîiis  beaucoup  de  danger,  lés  fWfix  du  cor^ 
de  place  ,  itià!  dirigés  {khsdant  la  iiiiîu  li'ënnetiii  aufait  ]^ut- 
être  lé  temps ,  avant  le  joUr ,  abrite  des  feux  du  corps  Se  place 
par  les  traVÀ«€%  du  chèiKih  cbiiVéï^t',   dé  creuser  âërrièh^  la 
cbntreiR:ai^  d^  jiuhs^^  liiîne,  fiu*i\  chkrgeraît  sans  l^bifii^ge, 
afin  àe'renviërSer  le  reVéteineht  eti  Ha  'rëtîrânt,  et  de'âéâ^xîrela 
commttuiésrtichi'dii  cbëmin  éôùvërt/Ôh  jtoùrrait'ménote  craindre , 
dans  lé  cas  ôb  Ic^  deiki-^hlnés  auraient  uiîë  grande  saillie  sur  le 
corps  de  plaéé  ,  qU'htle  jiarVtnt  à  pratiquër'dés  sapéà  volantes  sur 
les  glacis  dé  déix  dëmi-lùUé»  voiiiines ,  et  à  lés  tenir,  par  une  pk- 
rallëte ,  àvëc'des'coûtmunrcation^  énaMèrè.  Eufin ,  et  c'e^lci  une 
raison  détermiuaiite  pour  gsrilér  les  démirlUnës,la  garnison  )^rail 
humiliée  pkr  'lës^eipéditfèns  aùdàcieiilÉës  de  ^jpetits  détâcheinens 
qui  vlëudraîënt  dé'uuitia'bfavér  dàûs  dés  dlivragës  aussi  Tappn>- 
chés  de  là  plàtë ,  ë^gér  lés  càiiouiltéi^  et  ëtid6ùer  leur  artil- 
lerie. Sôn'nUdrttl  Valffàiblifàit  dèsle  éomMëncéinént  du  siégë ,  e>t 
rassiégëànt ,  au  Contraire',  ^n  conduirait  ées  ktta<)uës  avec  ]^lus  de 
résolùtiou  et  dé  fëi'inèté. 

Nous  espacerons  les  sentinelles  des  demi-lunes /comme  celles  de 
Venceinte  et  des  ehémius  coùVëfts ,  d'environ  soixante  mètres  j  ce 
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qui  exigera  pour  les  grandes  demi-lunes  cinq  sentinelles ,  dont  une 
au  saillant  et  deux  sur  chaque  face.  L'une  de  celles-ci,  placée  près 
de  l'épaule  /surveillera  la  gorge  de  Tôùvrage  et  $a  communication. 
Il  faudrait  un  poste  sur  chaque  face  de  la  cLemi-lunè .  pour  que  les 
sentinelles  s'en  fissent  entendi*e  sanslnterinédiaire  ;  mais  cette  con* 
sidération ,  si  puissante  j>oiir  Te  corps  de  place  y  ou  le  cri  d'alerte 
doit  sur-le-champ  l^ré  accourir  un  poste  au' secours  de  la  senti- 
nelle y  cède  ici  ^la  nécessité  de  pouvoir  se  porter  promptement  à 
la  défense  du  saillant ,  ^ui  est  le  point  le  plus  attaquable  de  Toii- 
vrage.  Ainsi  nous  n'aurons  dans  la  demi-lune  qu'un  seul  poste, 
placé  sur  lè  terre-plein  pr&  du.saiHant,  qui^  à  raison  de  trois 
hommes  par  sentinelle  y  sera  fort  de  quinze  soldats  y  plus  un  ca- 
poral et  un  sergent ,  en  toiit  cl îx-sept  hommes. 

Ce  poste  est-il  force  par  ràssaillant  dans  la  demi-lune  :  il  coui:t 
se  réfugier  dans  le  réduit  de  cet  ouvrage  y  oû^  bien ,  k  défaut  de 
réduit  y  il  se  retire  dons  le  fossé  de  la  place  y  derrière  la  tenaille, 
n  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  de  réserve  immédiate  ^  car  sa 
véritahié  réserve  est  dans  les  fbùx  de  moiisquéterie  et  d'artillerie 
de  la  coùrtme  et  des  bastions.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  y  au 
reste  y  sa  fail^lesse  contré  une  forte  colonne  assailfante;  mais  du 
moins  il  aura  Tavantagé  de  forcer  Tennenii  à  déployer  beaucoup 


ouvrage  et  a  s  y  maintenir  assez  de  temps  pour  y 
quelques  d^âts,  il  s'apercevrait  bréntôt  ^ue  ce  serait  acheter  ce    • 
résultat  trop  chèrement. 
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Recoïïmaissances  et  postes  extérieurs*  Tous  les  postes  que  nous 
venons  %  distribuer  sur  l'enceinte  et  sur  les  dehors  y  n^ont  pour 
.objet  que  la  défense  immédiate  de  la  place.  Mais  ce  serait  beau* 
coup  trop  restreifidré  le  rôle  Se  ia  garnison  que  Se  la  renfermer 
sur-le-champ  enndeça  des  chemins  couverts ,  et  de  la  rédtdre  à  un 
rôle  purélnént  passif. 

Deux  motifs  importans  nôiis  engagent  \  tenir  du  monde  en  de- 
hors  des  chemins  couverts  :  empêcher  la  reconnaissance  de  la 
place  y  et  ne  pas  lious  laisser  sut^rendre  l'ouverture  de  la  tranchée. 
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^"elles  ne  mettetit  entité  de  la  nonchalance  à  se  porter  conkë 
une  attaque  sérieuse.  Une  réserve  centrale  et  formée  de  soldaUf 
d*élite  y  en  donnant  de  la  confiance  aux  gardes  partielles  des  front» 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours ,  offrira  encore  assez  d'obstacle  à 
l'assaillant ,  pour  que  la  garnison  entière  ait  le  temps  de  prendre 
lés  ai-mes  et  de  venir  border  les  remparts ,  si  le  besoin  l'exige; 
Cette  réserve  ^  d'environ  cent  cinquante  hotoimes ,  sera  fournie  par 
le  bataillon  d'élite,  et  bivouaquers^  près  du  logement  du  gou-> 
verneur. 

Nous  avons  dit  que  le»  flancs  in  corps  ^e  place  devaient  êti-e 
garnis  de  fusils  de  rempart  ^  armes  indispensables*  dans  la  défense 
des  places.  Kemarquez  en  effet  que  dans  un  front  ordinaire  de  for-* 
{ification  de  36o  mètres  du  côté  extérieur ,  le  saillant  du  bastion 
est  à  plus  de  25o  mètres  de  la  ligne  de  feu  du  flanc  opposé ,  tandis 
qu^à  240  mètres  ,  le  fusil  ordinaire  d'infanterie  ne  porte  déjà  plus 
que  des  coups  incertains ,  que  c'est  même  à  i4o  mètres  seulement 
que  se  borne  sa  grande  justesse  ^  qu'ainsi  l'assaillant  peut  placer 
des  échelles  sur  une  grande/longueur  des  faces  des  bastions ,  et  es- 
calader rapidement ,  sans  être  arrêté  par  les  coups  impuissans  des 
fusils  ordinaires  des  flancs.  Le  fusil  de  rempart ,  parsft  longue 
portée ,  proniet  plus  de  succès.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  de 
son  tir  ne  sont  pas  encore  bien  connues ,  que  même  le  modèle  nVn 
est  pas  définitivement  arrêté  (1826)  ^  mais  les  essais  déjà  tentés  pav 
MM.  le^  officiers  d'artillerie  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils 
n'obtiennent  bientôt  ,un  modèle  qui  réunisse  la  commodité  du  ser- 
vice à  l'amplitude  et  à  la  justesse  du  tir.  Nous  placerons  en  bat- 
terie, permanente  sur  les  flancs  du  coi'ps  de  place  ,  un  nombre  de 
fusils  de  rempart  égal  à  la  quantité  de  défenseurs  dont  on  peut , 
les  garnir.  Ainsi  la  réserve ,  qui  dans  l'occasion  peut  se  porter 
tout  entière  aux  flancs ,  étant  de  vingt-huit  fusiliers  y  et  les  postes 
des  flancs  de  douze  fusiliers ,  c'est  quai^ante  fusils  de  rempart  qu'il 
faudra  par  front ,,  ou  vingt  par  flanc ,  sans  compter  les  rechanges. 
Il  nous  resterait  à  parler  des  ouvrages  avancés  f  mais  il  est  dif- 
iiciie  de  poser  des  règles  sur  la  manière  de  garder  des  ouvrafjfS 
dont  le  ti*acé ,  la  capacité,  l'organisation ,  Téloignement  de  la  plaça 
sont  aussi  variables.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  c'est  d'iiidi- 
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i]ueT  quelques  préceptes  généraux ,  qu'on  modifiera  dans  Tappli- 
talion  suivant  les  localités/ 

n  est  évident  qu'il  y  faut  une  chaîne  de  sentinelles  sur  les  rem- 
parts, comme  pour  les  ouvrages  delà  place ^  et  qu'il  faut  l'éten- 
dre de  plus  à  la  surveillance  de  la  gorge ,  qui^est  ordinairement  la 
partie  faible  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

S'ils  ont  un  fossé  sec  avec  chemin  couvert,  la  prudence  conseille 
cle  mettre  des  avants-postes  dans  ce  dernier  ,  pour  y  fournir  une 
antre  chaîne  de  sentinelles.  C'est  même  une  précaution  plus  né- 
cessaire pour  ces  ouvrages  que  pour  les  dehors  voisins  de  l'en- 
ceinte ,  puisque  recevant  de  la  place  une  protection  moins  efficace, 
les  surprises  y  sont  aussi  plus  à  redouter. 

Ils  doivent  être  munis  d' une  i réserve  dont  la  force  augmentera 
en  raison  de  la  capacité  de  l'ouvrage ,  de  sa  faiblesse  et  de  son  éloi- 
gnement  de  la  place.  Les  bons  principes  de  fortification  veulent 
que  tout  ouvrage  avancé  ait  un  réduit  de  sûreté  ,  et  s'il  n'en  avait 
pas  ,  il  serait  indispensable  d'y  construire  un  blockhaus  pour  en 
tenir  lieu.  C'est  dans>  ce  réduit  qu'on  place  la  réserve ,  prête  à  dé- 
fendre la  gorge  et  à  soutenir ,  par  des  feux  très-rapprochés  ,  les 
postes  de  l'ouvrage.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont  forcés ,  doivent  se  re- 
tirer dans  les  chemins  couverts  de  la  place  ,  et  non  pas  dans  le  ré- 
duit ,  où  ils  apporteraient  le  désordre  et  où.  l'assaillant  entrerait 
pêle-mêle  avec  eux.  On  ralliera  ces  postes ,  on  les  renforcera ,  et 
on  essaiera  aussitôt  de  reprendre  l'ouvrage  à  la  faveur  du  feu  du 
réduit ,  avant  que  l'ennemi  ait  le  temps  de  s'y  loger  et  d'assurej? . 
sa  communication. 

Dans  l'exemple  dii  dodécagone  régulier  ,  la  garde  journalière 
comprendra  ,  durant  cette  période  ,  savoir  : 
Garde  de  12  fronts,  à  1 12  hommes  chacun.      .     .     .     i3441i- 
Cavalerie  aux  portes ,  supposées  au  nombre  de  4*      •         ^^   * 
Réserve  centrale. 1 5o  ( 


Total.     ...     iS'î^  * 
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HYGIÈNE  MILITAIRE. 


"Des  AFFXCTiorr»  et  d^s  PAsaioirs  Df;  l'am e  ,  considérées  priucipale- 

MENTSOUSLE  BAl»PORT  DE  l'HyGIEWE  MILITAIRE  5  PAR  LE  CHEVALIER 
DE  KlRCI^HOFF,  ANCIEN  MEDECI^  EN  CUEF  DES.  nOPITATTX  IIILITAI- 
RES  y  ETC.  ,  ETC. 


On  sait  que  les  affections  et  les  passions  de  Tàme ,  sont  des  mou* 
vemensplusou  moins  violens ,  excités  par  des  causes  qui  frappent 
les  sens.  La  différence  établie  entre  les  affections  et  les  passions 
n'existe  que  dans  le  degré.  Les  affections  sont  une  inclination  y  une 
prédisposition  aux  passions;  et  les  passions  sont  des  affectons  mises 
en  activité. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  diverses  affections  et  passions  dont 
l'âme  peut  être  ébranlée.  Vouloir  entrer  dans  de  grands  détails  à 
cet  égard,  ce  serait  m*é|farer  dans  là  métaphysique,  et  je  sortirais 
des  bornes  que  je  dois  me  prescrire.  Je  ne  rapporterai  sur  les  pas- 
sions que  ce  qui  peut  regarder  l'état  physique  etmoral  de  l'homme 
de  guerre. 

Je  suis  loin  de  prétendre ,  avec  quelques  moralistes ,  qu'il  faut 
déraciner  les  passions.  Cette  opinion  me  semble  une  eiTeur  très- 
grave,  puisqu'elles  SQnt  nécessaires  à  l'homme.  Ce  serait  l'auto- 
matiser, que  de  Fen  dépouiller  radicalement^  elles  sont  à  l'âme,  ce 
que  l'exercice  est  au  corps.  Voltaire  dit  très-bien  :  a  Les  passions 
%  sont  les  vents  qui  enflent  les  voiles  du  vaisseau;  quelquefois 
»  elles  le  submergent,  maissanselles  il  ne  pourrait  voguer.  »  Elles 
ileviennent  souvent  de  grandes  vertus  dans  le  guerrier. 

S'il  y  a  des  passions  dangereuses,  nuisibles  et  criminelles,  il 
^ut  tout  employer  pour  les  dompter.  Mai»  il  y  en  a  d'autres  qui 
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sont  innûcenies,  utiles  et  Ibuables,  il  faut  seutemeat  en  réprimer 
la  véhémence. 

\a passion  dujeue$iy  comme  Tonaniçme  et  l'ivrognerie,  fort 
préjudiciable  à  la  santé  ei  à  Tordre  social)  elle  est  la  plus  perni- 
cieuse  qui  puisse  exister  dans  \i^  état  :  elle  est  capable  de  preduii^e 
les  effets. les  plu«  funestes  sur  le  physique  et  le  moral;  elleretid 
Phomme  efféminé  y  indolent  et  incapable  de  toute  action  de  vigueur; 
islle  corrompt  les  mours,  porte  à  la  débauche  et  aux  crimes.  Le 
joueur  qui  pert  souffre;  il.çst  souvent  conduit  à  des  chagrins 
mortels,  au  désespoir,  à  l'assassinat  et  au  suicide;  etc.  il  faut  donc 
sévir  avec  rigueur  contre  les  militaires  qui  s'adognent  à  une  pas^^ 
sion  qui  fréquemment  rep verse  la  fortune ,  ruine  la  santé ,  et  en- 
traîne la  peinte  du  temps,  de  Thonneur  et  de  la  probité. 

L'^//2oi/r,  passion  quia  pour  objet  l'union  des  deuic  sexes, 
institués  par  la  Providence  pour  réparer  et  perpétuer  l'espèce, 
à  laquelle  s'attachent  tant  de  charmes,  tant  de  voluptés,  et  dont 
l'imagination  des  poètes  a  fait  un  dieu,  exerce  la.plus grande  in- 
fluence sur  l'organisme*  S'il  est  heureux ,  il  est  favorable  &  I^  santé; 
se  composant  du  désir,  du  .plaisir  et  de  l'espérance,  U  relève  les 
forces  vitales ,  il  donne  de  l'éneirgie  au.  physique  et  au  moral  ;  il 
fait  naître  des  passions  utiles  ;  il  est  capable  d'enfanter  des  prodiges 
et  des  héros  9  comme  l'a  prouvé  la  fameux  chevalerie.  Qu'il  est 
heureux  celui  qui  ressent  les  heureux  effets  de  l'amoUr  !  ravi  par 
les  charmes  de  l'objet  aimé,  ne  songeant  qu'à  joui  v  et  s' abandon* 
,  liant  aux  plus  douces  illusions,  il  croit  que  rien  n'est  au-dessus  de 
9es  facultés ,  de  son  courage  et  de  son  bonheui\  Le  plaisir  excessif 
auquel  l'amourpeut  conduire  fait  que  cette  passion ,  qui  peut-être 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  sa  violence ,  étouffe  souvent  des 
passions  portées  à  l'excès;  c'est  ainsi  que  l'insatiable  ambition  de 
Marc-Ântoine  disparut  devant  son  amour  pour  Cléopâtre ,  et  que 
cette  femme  lui  Rt  oublier  le  soin  de  sa  gloire  et  l'idée  de  con- 
quérir le  monde^ 

Mais  l'amour,  qui  ne  semble  destiné  qu'à  pai^emer  de  fleurs  le 
chemin  de  la  vie ,  qu'à  adoucir  nos  amertumes ,  qu'à  conserver 
le  genre  humain ,  n'en  est  souvent  que  l'ennemi  et  le  bourreau  ; 
étant  malheureuse ,  ne  pouvant  pas  être  couronnée  dans  ses  désirs, 
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cette  passion  produit  des  effets  fâcheux  sur  Tôrgaiiisine;  elle  enoP 
poisonne  nos  jours  :  une  tristesse  continuelle  en  est  Tapanage  ;  elle 
peut  conduire  au  désespoir  ^  a  touftes^^  les  folies  et  fureurs;  elle  est 
4ébilitante  et  peut  donner  lieu  à  la  mél^n-c(^ ,  à  la  manie  et  à  une 
quantité  de  maladies  nerveuses.  J^ai  vu'  Içs  peines  de  TamcÂir 
long-temps  prolongées  occasionner  la  phthisîe  pulmonaire  et  U 
fièvre  lente. 

Il  serait  donc  à  désirer  qu'on  put  éloigner  dii-  soldat  l'amour,, 
qui  peut  l'amener  non  seulement  aux  maladie»^  mai»  encore  à 
négliger  son  devoir. 

U ambition ,  source  de  taut  de  Belles  actions^  et  de  tant  de  criàies, 
est  une  passion  tantôt  utile,  tantôt  nuisible.  £1)c  est  utile  et ti-ès- 
louable  dans  un  komine  qui  aspire  aux  hobneu'i^s  et  aux  talcnsi 
dans  le  dessein  de  sTcmployer  utilement  pt)urla  société,  et  elle 
est  une  vertu  digne  d'éloges  dans  un  milirtaire  aniïné  du  nobl^ 
orgueil  de  servir  sa  patrie  avec  distinction^ 

L'ambition  estnécessaire  au  guerrier;  ilrest  dé  11  ntérétd''un  sou- 
verain de  la  nourrir  parmi  ses  troupes,  parce  qu'elle  peut  porter 
aux  actions  lesf  plus  héroïques^  et  que  le  zèle  brûlant  de  l'ambi- 
tieux  lui  fait  affronter  ii[iille  dangers  ei  défier  le  trépas,  pour  se 
frayet  un  chemin  à  la  gloire  et  à  la  considération.  Les  anciens 
avaient  fort  bien  senti  toute  l'importance  d'inspirer  et  d'alimenter 
l'ambition  dans  le  cœur  des  militaire^.  Dès  que  le  combat  était 
fini ,  on  recherchait  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur, 
bravoure ,  et  en  présence  de  toute  l'armée  on  leur  en  conférait  v 
le  prix  :  on  élevait  sur  le  champ  de  bataille  des  trophées ,  des  mo- 
numens  oii  les  noms  des  morts  étaient  gravés ,  '  et  on  prononçait 
publiquement  leur  éloge:  voilà  les  moyens  employés  par  les  Grecs 
pour  exciter  l'ambition  et  entretenir  l'émulation  parmi  les  gens 
de  guerre.  Chez  les  Romains ,  les  grands  et  les  petits  triomphes 
réservés  aux  généraux,  les  armes  d'honneur,  les  colliers  et  les 
couronnes  décernés  aux  simples  soldats  qui  se  distinguaient  pa 
de  belles  actions ,  sont  des  preuves  irrécusables  de  l'attention  qu'ils 
avaient  d'exciter,  d'honorer  et  d'encourager  la  valeur,  et  d'en- 
flammer leurs  guerriers  de  l'amour  de  la  gloire. 

Mais  nous  remarquerons  toutefois  qu'il  importe  d'éteindre  l'am- 
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bition*  effrénée  qui  ne  respecte  ni  vertus  ni  devoirs ,  qui  ne  con- 
naît ni  sang  ni  patrie }  elle  est  aussi  contraire  à  la  .santé  que  dan- 
gereuse à  l'ordre  social.  L'homme  entraîné  par  Tivresse  de  l'am- 
bition sacrifie  tout  aux  désirs  qui  le  consument  ;  et  comme  il  est 
toujours  condrariépar  les  ol^stacles  qui  se  multiplient  sur  se^pas , 
la  crainte  et  la  tristesse  remplissent  ses  jours  d'amertume;  Au 
comble  des  honneui*s  et  des  richesses,  l'ambitieux  n' est  jams^is  con«- 
tent;  ses  désirs  sont  insàtiableé  et  s'acci*oisàentpar  ses  succès.  Ainsi  ^ 
<{ue  l'on  juge  des  maux  qui  l'attendent  quand  il  est  arrêté  dans  sa 
course'!  L'hypocondrie,  la  mélancolie  ^  la  manie  et  une  foule  d'af- 
fec^ons  nerveuses  peuvent  être  la  suite  de  l'ambition  déjouée  dans 
ses  projets  et  trompée  dans  son  attente. 

Le  courage  est  une  passion  noble ,  augmentant  les  forces  vitales 
et  constituant  le  caractère  essentiel  du  guerrier ,  chez  lequel  elle 
est  le  plus  souvent  formée  de  l'iespérance  ,  de  l'amour  de  la  patrie 
ou  de  la  gloire. 

Le  manque  de  courage  ou  la  lâcheté  est  méprisable  dans  tout 
homme  5  c'est  pour  ainsi  dire  un  crime  dans  un  militaire.  Les 
Grecs  et  les  Komains  punissaient  sévèrement  les  lâches.  On  ne  de- 
vrait pas  moins  les  punir  aujourd'hui ,  car  la  lâcheté  ainsi  que  la 
perfidie  ou  la  trahison  dans  un  militaire  le  couvrent  le  honte,  et 
d'ignominie;  et  au  suiplu»,  souvent,  en  campagne,  les  poltrons 
entraînent ,  par  l'exemple ,  la  multitude  ,  leur  peur  influe  sur  les 
plus  braves  soldats,  qui  fuient  sans  savoir  poui*quôi  et  sans  même 
éprouver  la  moindre  crainte. 

Le  courage  engage  l'homme  de  guerre  à  mépriser  et  à  braver  les 
dangers  auxquels  son  état  l'expose  si  souvent ,  et  qui ,  en  produi- 
sant une  impression  craintive  ,  pourraient  causer  des  effets  nuisi- 
bles sur  l'organisme.  Le  courage  est  le  nerf  d'une  armée  et  conduit 
i'homme  dé  guerre  à  des  actions  d'éclat  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Citerai-je  les  traits  sublimes  de  bravoure  de  Léonidas  au 
passage  des  Thermopyles ,  d'Horatius  Coclès  sur  le  pont  du  Tibre  ?^ 
ceux  de  plusieurs  héros  des  croisades  et  de  la  chevalerie  ,  ceux  de 
plusieurs  grands  capitaines  de  nos  temps  modernes ,  ceux  qui  ont 
immortalisé  tant  de  braves  de  la  valeureuse  armée  de  Napoléon  , 
regardée  si  long-temps  comme  invincible ,  et  laquelle  ne  cessera 
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de  faire  rétonn^iieDi  de  l'univen?  enfin  citerai^ je  cetix  dont 
Miasokmghi  a  é^  témoin  Tannée  dernière? 

Gomme  le  courage  est  favorable  Ma  conservation  de  4a  santé  , 
et  <itie  la  guerre  ne  peut  se  fUre  qu'avec  des  soldats  braves ,  il 
s'eosuit  qu'il  faut  inspirer  et  nourrir ,  autant  que  possible  y  cette 
uoble  passion  cbez  les  militaires. 

•  Les  principaux  moyens  de  les  exciter  à  la  bravoure  consistent  â 
éveiller  dans  leur  cœur  Tamour  de  la  patrie  et  Penthousiasme  de 
la  gloire  ;  il  faut  surtout  enflammer  leur  courage  par  le  sentiment 
de  Thonoeur  ^  ce  feu  sacré  qui  vivifie  les  armées.  Pour  atteindre 
ce  grand  but ,  attaches  le  soldat  à  la  patrie  par  les  liens  de  la  bonté 
et  de  la  reconnaissance  ;  ofhrez^lui  la  perspective  de  devenir  un 
jour  l'égal  de  celui  qui  le>  commande  5  pénétrez-vous  bien  que  ce 
ne  sont  ni  les  richesses  ni  la  naissance  qui  donoent  les  talens  ni  la 
valeur  (  i)  ;  ne  conférez  les  grades  militaires  et  les  hqnnéurs  qu'au 
mérite  et  aux  services  ;  gardez-vous  bien  de  dispenser  vos  grâces  à 
la  naissance  et  k  la  fortune }  ne  prostituez  pas  .vos  faveurs  à  l'intri- 
gue des  courtisans  qui  cherchent  à  les  obtenir  par  la  souplesse-  de 
leurs  reinsj  fixez  l'attention  du  soldat  sur  l'écldl  des  récompenses; 
caressez  son  imagination  par  des  louanges  publiques ,  s'il  les  a  mé- 
ritées ;  stimulez  ses  désirs  de  parvenir  à  d'éclatantes  distinctions 
^olusivement  réservées  au  mérite  ^  distinguez  legiierrier  valeureux 
dans  les  rangs  9  et  récompensez-le  d'une  manière  digne  de  ses  ac- 
tions ,  conime  ont  fait  Içs  Romains  et  tous  les  grands  capitaines. 

Cest  peut-être  ici  le  cas  de  dire  un  mot  des  décorations  instituées 
comme  prix  de  la  valeur.  Elles  ofi\*ent  une  des  plus  grandes  res- 
sources pour  encourager  cette  vertu  militaire  ;  elles  sont  vivement 
ambitionnées  lorsque  le  souverain  a  soin  de  ne^pas  les  conférer  a 

-  (1)  Il  serait  fortement  à  désirer  pour  les  souverains ,  qu'ils  ne  perdissent 
iamais  de  vue  combien  il  est  de  leur  intérêt  de  récompenser  la  valeur  et  le 
mérite  dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  ceaditions.  Lorsque  le  prince 
n'ouvre  le  chemin  des  honneurs  qu'au  mérite  seul,  il  se  crée  de  nombreux 
amis  dévoués  et  Gdëles^et  fait  naWe  dans  ses  états  des  grands  bommeiten  foule; 
tandis  que,  lorsque  les  honneurs  sont  accordés  à  l'intrigue  et  &  la  bassesse <  il 
décoçrage  l'homme  de  talent ,  anéantit  les  sentimens  élevés  et  ne  fait  qae  def 
ingrats*  àb  K. 


l' intrigue  et  à  la  bassesse.  Quels  hauts  faits  d'armes  n'ost  pas  en- 
fanté les  ordres  de  Saint-Georges  de  Russie ,  (\e  Marie-Thérèse 
d' Autri<;^e  et  de  la  JLégiou  d'Honneur ,  mère  de  ces  enfans  de  la 
victoire  qui  ont  si  long- temps  étonné  le  monde  par  leui's  prodiges 
de  bravoure  !  D'ailleurs  la  valeur  guerrière  ne  peut  se  payer  avec 
des  récompenses  pécuniaires;  elle  réclame  d'honorables  distinc- 
tions. Au  surplus  les  souverains  trouvent  dans  les  ordres  et  les  ti- 
tres de  noblesse  9  «i  ardemment  recherchés  dans  notre  siècle ,  ou 
la  fièvre  équestre  est  devenue  une  maladie  générale  ^  le  double 
avantage  d'économiser  sagement  les  financés  d^  leurs  peuples  et 
de  reconnaître  les  services  des  citoyens  utiles. 

Le  proverbe  persan ,  qui  est  très-vrai  et  sage ,  dit  :  Feux-tujaû  e 
€9roHrclcs'm^'rites  ?  sème  les  récompenses.  Aussi ,  il  me  semble  qu'il 
cpoviendrait  d'avoir  dans  une  armée  plusieurs  espèces  de  décora- 
lions  ,  affectées  à  telle  ou  telle  bonne  action ,  afin  qu'aucune  ne 
soit  ensevelie  dans  l'oubli ,  et  que  le  soldat  puisse  gagner  assez 
facilem^ent  une  marque  de  distinction.  Une  décoration  obtenue 
stimulera  son  amour-propre  f  l'horizon  de  ses  désirs  s'agrandira  y  et 
il  cherchera  sans  cesse  à  briguer  de  nouveaux  honneurs.  De  là  il 
résulterait  la  plus  heureuse  émulation  y  et  qu'en  quittant  le  ser- 
vice ^  après  un  certain  nombre  d'années ,  le  soldat  qui  se  serait 
bien  conduit  ne  rentrerait  pas  dans  la' condition  du  peuple. 

Après  le  courage  ^  nous  placerons  la  colère  y  passion  qui  résulte 
de  l'union  de  la  haine  et  de  la  vengeance ,  et  dont  la  nature 
semble  avoii*  doué  les  animaux  pour  les  exciter  à  se  défendre 
conti-e  leurs  ennemis.  C^t  une  des  passions  les  plus  nuisibles  et 
les  plus  violentes  ;  elle  engendre  une  infinité  de  maux  et  de  mau- 
vaises actions,  parce  que  l'homme  continuellement  trompé  par 
son  imagination ,  et  abusant  des  plus  utiles  dons  de  la  Providence^ 
s'abandonne  trop  facilement  et  souvent  trop  injustement  aux 
excès  de  cette  passion. 

.  Ija  colère  est  du  genre  des  passions  qui  excitent  l'organisme,  et 
portée  à  un  certain  degré,  elle  l'affaiblit  par  excès  d'excitation. 
Ses  effets  sur  le  physique  et  le  moral  sont  terribles  ;  si  elle  est 
violente,  elle  trouble  l'action  de  l'âme ,  et  peut  produire  l'hé- 
jûoptysie  ou  crachement  de  sang  ;  la  jaunisse ,  l'inflammation  "^  i 
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cen'eaù ,  Tépilepsie  ,  la  manie ,  des  convulsions ,  l'apoplexie ,  étc# 
On  a  plusieurs  exemples  d'accès  de  colère  «uivis  de  mort  subite. 
On  rapporte  que  le»  empereurs  Nerva  et  Valentinien  sont  morts 
d'accès  de  colère.  On  doit  donc,  autant  qvie  possible,  éviter  de 
donner  des  motifs  à  cette  passion. 

Un  sentiment  heureux ,  doux ,  tranquille  et  salutaire ,  augmen- 
tant l'énergie  vitale ,  capable  d'échauffer  le  courage ,  d'adoucir 
nos  maux  et  de  contribuer  à  la  conservation  de  la  santé ,  c'est 
l^ amitié.  On  ne  saurait  trop  chercher  à  la  faire  naître  et  entrete- 
nir dans  une  armée.  Une  troupe  composée  d'amis  est  capable  des 
plus  sublimes  traits  de  bravoure.  Qui  n'a  entendu  parler  du  ba- 
taillon sacré  des  Thébains^  dont  les  annales  de  l'histoire  trans- 
mettront le  souvenir  ^e  génération  en  génération?  Ce  bataillon 
est  un  exemple  bien  fî^a^pant  de  la  puissance  de  l'amitié  sur  l'es- 
prit des  troupes  :  composé  de  trois  cents  hommes  qui  tous  s'é- 
taient juré  une  amitié  et  une  fidélité  inviolables ,  de  n'avoir 
qu'une  même  fortune  ,  une  miême  vie  et  de  mourir  ensemble  ,  il 
faisait  la  force  des  armées  de  Thèbes  :  la  valeur  de  ce  bataillon 
décida  en  faveur  des  Thébains  les  victoires  de  Thégère ,  de 
Leuctres  et  de  Mantinée.  Aussi  le  profond  Platon ,  dans  sa  répU" 
blique ,  veut  que  les  jeunes  gens  aient  un  ami  qui  les  anime  à  la 
vertu  pendant  la  paix,  et  à  la  valeur  pendant  la  guerre. 

Il  est  une  autre  affection  de  l'âme  de  la  plus  grande  utilité  aux 
troupes ,  excitant  avantageusement  les  forces  vitales ,  également 
susceptible  d'élever  le  courage,  et  très- importante  pour  embraser 
le  soldat  dans  le  combat;  je  veux  parler  de  la  confiance.  Les  chefs 
militaires  doivent  rivaliser  de  zèle  pour  gagner  la  confiance ,  l'es- 
time et  l'attachement  de  leurs  subordonnés.  Il  faut  une  conduite 
sage ,  un  sens  juste  et  de  la  fermeté  dans  l'occasion  pour  y  par- 
venir. 

La  joie ,  que  nous  nous  plaisons  à  appeler,  avec  Cicéron  ,  un 
transport  voluptueux  de  Vâme^  est  une  affection  qui  excite  l'é- 
nergie vitale,  et  dont  l'action  sur  le  système  organique  est  salu- 
taire lorsque  ce  mouvement  de  l'âme  est  modéré;  mais  une  joie 
excessive  causant  une  sorte  d'ivresse,  de  fortes  émotions,  un 
trouble  général  dans  l'organisn^e ,  est  suivie  d'un  relâchement  pro- 
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''fKyirtion'né  aU  degré  de  l'excitation.  Les  exemples  des  âccidens 
ocoaSiokinés  par  une  joie  trop  vive  sont  fréquensj  elle  peut  prô- 
vo<|uér  uh  crachetaent de  sang^  l'apoplexie,  l'égareihent  d'esprit, 
toutes  sortes  d'affections  nerveuses,  et  quelquefois  la  mort  subite* 
ÉLU  rapport  de  Pline ,  Sophocle  est  mort  de  joie  lorsqu'il  fut  cou*- 
r^nné  pour  une  tragédie  quMl  avait  composée  (i).  Philipides  a 
«obi  le  même  sort  aux  applaudiésemens  donnée  à  uhe  de  des  co- 
médies^. Diagore,  lorsqu'il  vit  ses  trois  j&ls)  vainqueurs  aux  jeusi. 
Olympiques ,  venir  poser  leurs  couronnes  sur  ia  tète  )  empira  de 
plaisir  (a).  Fouquet  est  mort  de  joie  au  moment  ou  il  fuC  instruit 
€jue  Louis  XrV  avait  ordonné  d^  lui  rendre  la  liberté»  Voilà  pour- 
^quoi  il  ne  convient  pas  d'avertir  brusquement  que^u'un  d'un 
^énement  qui  lui  serait  extrêmement  agréable  ou  qui  fait  l'objet 
de  ses  viotens  désirs }  il  ne  faut  le  lui  annoncer  que  peu  à  peu. 

La  gatléy  le  contentement  et  f  espérance ,  appartenant  à  la  classe 
des  affections  agréables  et  par  conséquent  augmentant  Ténergie 
'vitale,  sont  trës-favorables  à  la  santé,  et  on  ne  saurait  trop  les 
nourrir  dans  les  armées. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  la  douleur  y  V ennui  ^  la  ja» 
lousie  y  la  vengeance  et  la  crainte.  Ces  affections  appartiennent  à 
la  classe  de  celles  d'une  nature  désagi*éable ,  et  toutes  celles  dq 
cette  classe  ont  une  influence  directement  débilitante  sur  Torga*^ 
nisme^  tantôt  elles  agissent  promptement ,  tantôt  lentement,  en 
raison  qu'elles  sont  plus  ou  moins  violentes  et  en  proportion  de 
la  sensibilité  de  l'individu.  Il  importe  beaucoup,  pour  la  con- 
servation des  forces  morales  et  physiques  d'une  armée ,  d'éloigner 
ces  affections  du  soldat.  Arrêtons-nous  un  instant  à  la  douleur ,  à 
l'envie  et  à  la  crainte. 

La  douleur  y  résultat  d'une  révolution  qu'amène  une  idée  pé- 
ïiible  ou  une  nouvelle  fâcheuse  y  est  capable  de  donner  naissance 
à  des  âccidens  funestes.  H  existe  des  exem^ples  qu'une  douleur 
immodérée  a  produit  des  convulsions,  de  fortes  palpitations,  Ta- 
poplexie,  la  cécité,  et  quelquefois  la  mort  subite. 


'/'■■•«*'  1^  .    1 


;(i)  Lib,  a,chap.  V. 

(a  )  AuIuGelle,  ^0|:/.fl«,  lib,  5,  chap.  XV, 


44^^  HYGIENE   MILtTÀtftÈ. 

dicule  à  des  bagatelles,  il  faut  leur  apprendre  à  apprécier  les  choses 
suivant  leur  valeur  ;  il  faut  leur  àj^rendre  à  modérer  leur  om- 
brageux amour  propre  ,  et  les  engager  à  égaler  ou  surpasser ,  par 
leur  mérite  plutôt  que  par  leurs  prétentions,  ceux  dont  il  s'efFrircent 
d'offusquer  les  talens  et  d'empiécher  les  succès ,  de  crainte  de  trou- 
ver en  eux  des  rivaux  avec  lesquels  ils  ne  pourraient  ^e  mettre  ea 
comparaison» 

La  crainte  est  Tappréhensiôn  d'un  mal;  elle  est  Tapanagede 
rhoknïne  qui  a  un  défaut  de  confiance  en  lui*méme«  Cette  affec- 
tion ,  qui  augmente  sans  bornes  les  peines  de  la  vie  ^  varie  à  Tin- 
fini  d'après  une  multitude  de  circonstances.  Elle  présente  difFérens 
degrés  déterminés  par  les  noms  de  peur^  frayeur j  à^terreur^  etc.  La 
/im/â?/V^est  encore'un  degré  très-inférieur  de  la  crainte.  La  frayeur 
et  la  terreur  sont  les  deux  extrêmes  de  la  peur  du  mal  présent. 

La  crainte  est  une  source  d'une  infinité  de  maux  qui  se  rap- 
portent au  physique  et  au  moral.  Elle  affaiblit  l'action  du  cœur  ,i 
ralentit  la  respiration  et  diminue  quelquefois  la  transpiration.- 
Parfois  la  crainte  provoque  une  sueur  froide  en  abondance  ;  parfois 
elle  fait  naître  une  diarrhée ,  ou  elle  produit  l'excrétion  ou  la  réten- 
tion d'urine.  La  crainte  peut  occasionner  des  syncopes ,  destrem- 
blemens ,  des  convulsions ,  des  palpitations  de  cœur ,  l'épilepsie  j 
la  paralysie  9  l'apoplexie ,  la  manie  >  des  hémorrhagies  y  etc.  Elle 
peut  être  aussi  une  cause  occasionnelle  des  anévrismes  du  cœur. 
La  terreur  et  la  frayeur,  formant  les  plus  hauts  degrés  de  la  crainte, 
et  étant  d'autant  plus  susceptibles  de  produire  des  accidens  que 
leur  action  est  imprévue  et  instantanée ,  ont  donné  quelquefois 
lieu  à  des  morts  subites. 

Les  fonctions  relatives  à  l'entendement  éprouvent  aussi  une  bien 
funeste  influence  par  une  crainte  répétée  ;  leur  affaiblissement  va 
quelquefois  à  un  point  extrême. 

A  l'occasion  de  la  crainte ,  il  est  aussi  à  remarquer  qu'elle  aug- 
jnénte  en  général  le  danger  des  maladies',  et  que  les  gens  craintifs 
sont  plus  exposés  à  devenir  malades  que  ceux  qui  sont  courageux , 
parce  que  cette  affection  enlève  au  principe  vital  la  force  nécessaire 
pour  résister  aux  agens  morbifiques ,  ou  pour  triompher  dç  leur 
action. 
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On  «ait  que  les  personnes  peureuses  sont  les  plus  sujettes  à  con- 
tracter des  maladies  épidémiques^  et  que  la  crainte  en  aggrave  sin- 
gulièrement le  caractère.  Aussi ,  fàut-il  bien  se  garder,  quand  il 
règne  une  maladie  épidémique  dans  une  armée  9  de  la  qualifiei'  dé 
peste  ou  de  tout  autre  nom  capable  d'effrayer  lé  soldat  ;  dans  ce 
cas ,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  le  soustraire  à  l'empire  de  la 
crainte;  mais  tout  en 'rassui*ant  les  imaginations,  en, cherchant  à 
inspirer  la  sécurité ,  on  pk*end  les  mesures  indiquées  pour  ' 
étouffer  la  maladie  et  pour  en  arrêter  les  progrès. 

n  est  presque  inutile  de  dire  qu'il  faut  fout  employer  pour  éloî-* 
gner  ^  dans  toutes  les  circonstances,  là  peur  du  soldat;  telle  doit 
être  l'impulsion  naturelle  de  tout  chef  militaire. 

Au  moment  de  combattre,  lo  général  doit  savoir  haranguer  se^ 
troupes  à  propos,  afin  d'enflammer  le  courage;  il  doit  les  éétou^ 
voir  par  des  harangues  qui  soient  en  rapport  avec  les  idées  de  la 
multitude  ;  Ce  n'est  point  à  l'éloquence  verbeuse  qu'il  doit  s'at- 
tacher ,  mais  il  s'agit  de  parler  au  cœur  du  soldat.  C'est  ainsi  que 
Henri  lY ,  comme  ditFolard  (i),  avait  coutume  de  haranguer  ses 
troupes  avant  le  combat  en  vi\ii  guerrier,  en  chef  lacédémonien , 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  plus  de  pensées  que  de  paroles  dans  ses 
discours,  ce  qui  opérait  un  effet  prodigieux  sur  ses  troupes. 

La  musique ,  qui  est  si  utile  dans  les  armées  pour  faciliter  la 
marche  et  pour  égayer  les  troupes,  est  encore  un  moyen  très- 
énergique  pour  écarter  etdéttuire  la  crainte.  Mais  comme  la  mu- 
sique ,  par  son  influence  sur  la  sensibilité ,  peut  susciter  des  sen- 
sations opposées ,  il  est  fort  à  propos*  de  remarquer  que  pour 
remplir  les  indications  de  notre  objet,  il  faut  se  servir  d'une 
musique  d'un  mouvement  vif  et  propre  à  agrandir  l'âme ,  et  faire 
naître  le  sentiment  du  /:ourage  et  du  plaisir. 

n  me  semble  que  lorsque  le  combat  va  s'engager,  il  faudrait, 
après  la  harangue  du  général ,  faire  toipr  à  tour  jouer  les  instru- 
mens  et  chanter  des  hymnes  guerriers,  et  en  abordant  l'ennemi , 
les  soldats  devraient ,  comme  font  encore  de  nos  jours  les  Turcs  et 
les.Gosaques ^  pousser  des  cris,  qui  non-sekilement  serviraientlles 

(1)  HUtoire de  Pofyêe^  t.  5 »  pag.  76.  ' 

TO».  VII,  ^  29 
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défendre  de  U  peur,  maia  eac(H*fi  à  effrayer  leur  adversaire  (i). 
C'est  aînn  à  peu  pi*ès  qu'agissaient  les  Romains  :  en  allant  au  œm- 
bat>  les  légionnaires  étaient  harangués  par  leur  général  ;  ils  mar- 
chaient à  l'ennemi  avec  ordre  et  silence  ;  et  dès  qu'ils  le  joignaient 
à  portée  du  trait  ^  ils  s'élançaient  au  bruit  de  tous  les  instrumens 
et  au  pas  de  courae  àur  lui  ^  en  poussant  leur  cri  de  guerre yèrri\ 
dans  le\iéfl8ein  de  s'animer  réciproquement  e^  jeter  delà  terreur 
dans  l'arîittée  ennemie.  César  ,  persuadé  que  les  cris  excitent  le 
soldat  au  courage  et  lui  donnent  de  l'ardeur  au  combat ,  blâme 
Ponvpée  d'arotr  fait  combattre  ses  troupes  en  silence. 

Dans  l'action ,  il  ne  faut  jamais  parler  du  danger  au  soldat;  un 
bon  général  doit  par  Sa  bravoure,  sa  présence  d'écrit ,  son  activité 
et  les  ordres  précis  qu'il  donne,  savoir  électriser  le  courage  et  re- 
dauMei'  l'ardeur  de  ceux  qu'il  commande;  il  doit,  dis-je,  savoir 
les  aveugW  sur  les* périls  qu'ils  courent,  et  leur  inspirer  une  se- 
curiré  dont  1  pi '■même  ne  jouirait  pas.  Sa  trouj^e  éprouve-t-elle 
quelque  défaîte  ou  quelque  perte,  le  courage  d'un  boa  chef  ne 
s'ébranle  pas,;  Mn  de  se  laisser  abattre^  il  restera  inébranlable 
comme  un  rocher  battu  par  les  vagues;  il  se  roidira  conti^les 
revers  et  s'en  servira  même  pour  encourager  ses  troupes,  pour  ra- 
nimer leur  zèle  et  leur  redonner  du  nerf  et  de  l'énergie. 

Cest  un  des  plus  grands  talens  pour  un  général  que  de  saisir  à 
pfOpbs  les  circonstances  pour  encouragei*  les  troupes.  Je  pouirais 


(%)  Les  bynniet  et  l6«  cris  de, combat  ont  été  em  usage  tcèa-aDciennement 
pour  s*eDCOurager  soi-m^me  et  épouvanter  l'ennemi.  Voici  ce  que  Oéear  dit  des 
cris-  àe  combat  :  «  Non  frustra  antiquitiis  institutum  est  ut  signa  undiquè  conci- 
nercni  et  cfamorem  universl  loUerent^  quihùs  rehus  ^  hostes  ierrerî^  et  suos  incUari 
existimaverunt.  »  Tite-Live  rapporte  que  les  Garthaginois ,  en  combattant ,  je- 
taient êé  grands  drîa  et  f^feaient  frapper  sur  des  vaisseaux  de  enivre^  Cet  auteor. 
eit  ptnlnnt  du  pasaage  duRhOo?^  par  Aènibal,  dit  que  les  Gaulois  poussaient 
divers  horletnens  ou  cris  et  chantaient  des  chansons»  ennxême  temps  qu'ils  frap- 
paient, leurs  boucliers.  Flntarque  rapporte  que  les  Espagnols  en  combattant 
criaient  Espagne!  I^uivant  Juste-Lipse,  ils  poussaient  encore  ce  même  cri  daos 
le  combat ,  du  temps  de  He*nri  ÎY,  quand  iis  étaiicnt  dans  les  ^ays-Bas.  Bnfin  i 
(fti  Ttnt  diHia  Homère  et  daaa  Virgile  que,  dans  chaque  eofl»bAt  dent  ils  parleatt 
iTy^^^t  fait  mention  d'un  bruit  ou  d'un  cii  de  guuirç.  or  k. 
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à  ce  sujet  citer  poi^r  modèlea  plusieurs  généraux  de  nos  temps 
modernes.  Si  je  ne  consultais  que  le  souvenir  que  je  conserve  de 
quelques-uns  que  j'ai  conn^s  aux  ar^iées  françaises,  je  m'aban- 
donnerais avec  enthousiasme  à  leur  rendre  ici  un  hommage  pu- 
blic ^  je  rappellerais  une  foule  de  glorieuses  circonstances  où  ils 
ont  su,  par  quelques  mjbts ,  ranimer  le  courage ,  enflammer  leurs 
soldat^,  et  leB  transforme^*  en  héros;  n^ais  pour  ne  pas  outrepasser 
les  bornes  dans  lesquelles  je  dois 'me  renfermer,  je  me  contenterai 
de  rapparier  le  fait  suivant  : 

a  Lorsque  les  soldats  français  qui  se  trouvaient  en  18 15  en 
Alsace ,  apprirent  le  désastre  de  Waterloo  et  l'abdication  de  l'em- 
pereur Napoléon ,  ils  furent  un  iverscdlement  découragés  et  la  dé- 
sertion se  mit  parmi  eux.  Le  brave  Rapp  ,  qui  avait  le  comman- 
dement supérieui*  de  ces  troupes ,  fut  prévçnu  qu'un  régiment 
avait  formé  le  dessein  de  quitter  son,  armée  et  de  se  rendre  dans 
les  montagnes.  Déjà  les  pièces  étaient  attelées, et  un  bataillon  avait 
pris  les  armes  pour  exécuter  leur  dessein.  Rapp,  accourt ,  prend 
à  la  main  Taigle  de  ces  .rebelles ,  se  place  au  milieu  d'eux  et  leur 
dit:  Soldats  y  j^  apprends  quilesi  question  parmi  vous  de'i}Ous 
abandonner.  Dans  une  heure  nous  allons  nous  battre  j  voulezrvous 
que  les  autrichiens  pensent  que  vous  avez  J'ai  le  champ  d*  honneur? 
Que  l/ss  braves  jurent  de  ne  quitter  ni  leurs  aigles  ni  le  général  en 
chef.  Je  permets  aux  lâches  de  s'en  aller.  A  ces  mots,  tous  s'é- 
crient :  vive  Rapp  !  vive  notre  général  !  tous  font  le  serment  de 
mourir  sous  leurs  drapeaii^x,  et  le  calmé  est  rétabli  (i).  » 

(1)  àtémoires  du  générai  Rapp,  Paris,  1825. 
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En  philosophie  comme  en  morale  et  en  politique^  récrivam  qui 
se  laisse  dominer  par  une  opinion  quelconque  est  expose^  quels  que 
soient  son  talent  et  ses  efforts,  à  tomber  dans  des  erreurs  manifestes; 
cela  vient  principalement  de  ce  qu'il  attribue  à  des  causes  des 
effets  produits  par  d'autres  causes;  il  échappe  même  difficilement 
h  des  contradictions ,  et  détruit  ainsi  lui  -  même  l'intérêt  que  son 
talent  et  le  sujet  qu'il  traite  pouvaient  d'abord  inspirer. 

L'histoire  deTexpédition  de  Russie  a  acquis  à  M.  de  Chambray 
une  réputation  littéraire  des  plus  distinguées;  la  lecture  de  cet 
ouvrage  fait  naître  le  désir  de  connaître  d'autres  œuvres  du  même 
auteur  ;  son  livre  sur  la  Philosophie  de  la  guerre  produira  diffici- 
lement le  même  effet.  On  y  découvre ,  dès  le  début  y  le  dessein 
de  préconiser  les  troupes  mercenaires,  et  de  faire  considérer  les 
troupes  nationales  comme  essentiellement  factieuses  et  manquant 
de  qualités  militaires.  Cette  doctrine  est  au  moins  dangereuse , 
car  elle  tend  évidemment  à  jeter  la  déBance  entre  les  peuples  et 
leurs  gouvememens,  et ,  par  conséquent,  la  discorde  dans  les 
états.  Elle  est  d'ailleurs  en  opposition  avec  tous  les  principes  re- 
connus par  tous  les  véritables  homme  d'état.  En  effet,  depuis  que 


(i)  Paris  1817,  Ansdin  et  ^bchard ,  nie  Dauphiae  ,.d.  9  ,  îii-8*.  S  Cr. 
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l'on  sait  en  Frapce  ce  que  c'est  qu'une  armée  régulièrement  or- 
ganisée 9  on  a  eu  recours  à  la  nation  pour  composer  les  armées  y 
Louis  XTV  n'aurait  probablement  pas  acquis  autant  de  triomphes 
s'il  n'avait  eu  pour  faire  la  guerre  que  des  étrangers  et  des  vaga. 
bonds.  Mais  une  raison  encore  plus  péremptoire  ^  c'est  que  toutes 
les  puissances  ont  suivi  cet  exemple  y.  et  ï\  est  fort  douteux  que 
dans  les  guerres  de  Napoléon^  les  alliés  fussent  parvenus  à'  détruire 
sa  puissance  sans  le  secours  des  armées  nationales.  On  voit  que  les 
argumens  de  M.  de  Chambray  ne  sont  pas  sans  réplique }  mais  il 
ne  suffit  pas  d'opposer  des  citations  à  des  citations.  Il  faut  démon- 
trer  que  les  preuves  données  par  l'auteur  à  l'appui  de  sa  doctrine 
sont  loin  d'être  concluantes.  IN^ous  nous  contenterons  cependant  de 
signaler  les  erreurs  principales  qui  nous  ont  paru  résulter  d'une 
fausse  application  de  preuves  tirées  de  l'histoire ,  laissant  à  des 
écrivains  plus  capables  le  soin  de  détruire  entièrement  une  pré- 
vention qui  peut  trouver  accès  dans  l'esprit  de  parti  et  chez  les 
personnes  qui  ne  voudraient  pas  se  donner  la  peine  d'approfondir 
la  question.  ' 

Dans  une  courte  préface ,  l'auteur  expose  l'embarras  où  il  s'est 
trouvé  poui*  donner  un  titre  à  son  livre  ;  cela  devait  être  j  car  il 
semble  que  U  philosophie  de  la  guerre  doit  embrasser  bien  d'au- 
'très  sujets  que  ceux  traités  dans  ce  volume.  Qui  ne  se  serait  at- 
tendu  y  par  exemple  ^  à  y  trouver  des  observations  sur  les  cas  dans 
le^uels  on  peut  ou  on  doit  entreprendre  une  guerre  ;  sur  ce  que 
l'on  appelle  droit  des  gens }  sur  ce  qu'un  état  peut  prétendre  de 
ceux  qui  sont  appelés  pour  sa  défense,  et  des  pays  conquis  ?  etc.,  etc. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  ;  les  cinq  chapitres  composant  la 
Philosophie  de  la  guerre  de  M.  de  Chambray,  ne  traitent  en  subs- 
tance que  de  l'organisation  et  de  l'esprit  des  différentes  espèces 
de  troupes ,  et  du  commandement  des  armées. 

Dans  le  chapitre  premier,  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur 
l'organisation  et  la  compositioçi  des  armées  chez  les  différens 
peuples  anciens  et  modernes;  se  bornant  à  des  généralités,  il 
entre  rarement  dans  des  détails. 

Les  troupes  sont  temporaires  ou  permanentes;  elles  sont  natio- 
nales ,  étrangèi^es  ou  mixtes. 
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Les  troupos  merceuairea  sont. celles  q^i  «ont  composées  ep  tôt»* 
lité  ou  en  très-graade  partie  àe  militaire»  qui  servent  unique- 
ment  pour  un  salaire.  Les  troupes  qui  ne  sont  point  mercenaires 
sont  celles  qui  sont  composées  d'hommes  que  la  loi  ^  le  point 
d'bonneur  ou  les  dangers  de  la  patrie  «nt  appelés  ,  pour  un 
temp$  9  sou»  les  drapeaux;  actuellement^  il  n'y  a  presque. point 
de  troupes  en  Europe  qui  soient  composées  entièrement  d<^ 
mercenaires.  ^ 

Selon  M*  de  Chambiay  ^  «  lés  troupes  suisses ,  à  la  solde  des 
pujussances  étrangëi^s^  ne  sont  pas  entièrement  mercenaires^  parce 
qu'ils  s'enrôlent  volontairement ,  et  qu'ils  voni  chercher  dans 
d'autres  pays  la  gloire  militaire  qui'ls  ne  pourraient  acquérûc: 
dans  le  leur  p.  11  suffirait  d'opposer  l'auteur  à  lui-même.,  car  il 
regarde  comme  entièrement  nierçenaires  ceux  qui  étaient  en 
France  àia  révolution.  Mais  il  ne  sera  pa$  inutile  d'^i^trer,  au 
sujet  des  Suisses  ^  dans  quelques  détails  ^  pour  faire  apprécier  leur 
dévoiunent.  Les  Suisses  du  dix-huitième  siècle  étaient  et  sont 
encore  comme  étaient  les  Grecs  du  tjemps  d'Alexandre  ;  ils  spé- 
culent sur  leur  courage  et  l^urs  bonnes  institutions  militaires.  Il 
est  évident  que  les  Suisses  ne  ^servent  à  l'étranger  que  pour  de 
i'ai^ent;  j'en  citerai  poujr. preuve  les  avantages  qu'ils  ont  exigés 
pour  passer  au  service  de  France.  Ce  n'est  pas  que  je  les  blâme 
de  cette  conduite  y  c'est  pour  eux  une  industrie  dont  ils  font  bleu 
de  tirer  le  plus  gr-a^nd' parti;  je  regarde,  au. surplus,  les  Suisses 
«:omme  les  meilleures  troupes  étrangères,  les  mieux  '  disciplinées 
et  fidèles  à. leurs  engagemens;  mais  j'avoue  que  je  ne  comprends 
pas  l'amour  de  la  gloire  qui,  par  un  engagement  volontaire,  les 
expose  à  se  battre  les  uns  contre  les  autres  pour  de  l'argent , 
ain8\  qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois.  Je  crois  qu'on  doit  attiibuer 
leur  esprit  militaire  à  des  causes  plus  puissantes  :  la  première  est 
d'avoir  été  forces  de  faire4a  guerre  pendant  cent  ans  pour  se  dé- 
livrer du  jotig  de  la  maison  d'Autriche  et  conquérir  leur  indé- 
pendance; il  leur  en  est  resté  des  habitudes  .militaires  et  le  point 
d'honneur  qui  se  pei-pé tuent  chez  eux  et  qui  se  distinguent  dan& 
toutes  Je$  troupes  bien  composées,  soit  nationales,  soit  merce- 
naires :  ces  qualités  ont  conservé  à  leur  infanterie  le  premier  ran£^ 
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parmi  les  troupes  de  TEurope  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  La 
deuxième  cause  est  due  à  la  stérilité  de  leurs  monlagnios,  qui  les 
obligeait ,  avant  le  développement  de  l'industrie  ^  d'aller  chercher 
au  dehors  des  moyens  d'existence ,  lorsque  leur  population  s'est 
accrue.  Leur  gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  d'entretenir  chez 
eux  ce  goût  de  l'état  militaire  et  leur  soumission  à  la  discipline  , 
on  envoyant  les  hommes  inutiles  à  leurs  travaux  ^  servir  à  Fétran* 
ger  ;  il  a  su,  par  ce  moyen ,  se  ménager,  pour  la  défense  du  pays^ 
une- population  presque  toute  façonnée  à  la  discipline  militaire  > 
et  attirer  chez  eux  des  richesses  pour  suppléer  à  la  stérilit^  du 
soK  On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  tant  la  gloire  militaire  qu'un 
intérêt  bien  entendu  qui  retient  les  Suisses  au  service  des  puis^ 
sances  étrangères ,  et  qu'elles  ne  peuvent  étr^e  considérées  comme 
troupes  nationales  que  dans  leur  pays  seulement. 

«  Les  troupes  nationales ,  dit  M.  de  Chambray ,  qu'elles  soient 
ou  qu'elles  ne  soient  pas  mercenaires,  sont  plus  sujettes  que  les 
troupes  étrangères  à  prendre  parti  pour  les  factieux  dans  les 
temps  de  troubles.  La  plupart  des  révolutions,  ajoute-il,  ont  été 
faites  avec  l'appui  des  troupes ,  et  presque  toujours  des  troupes 
nationales.  Ce  fut  avec  des  troupes  nationales  que  Césai*  et  Crom- 
virel  asservirent  leur  patrie.  Au  commencement  dé  la  révolution 
française,  les  gardes  françaises  marchèrent  avec  la  pdpulace  contre 
la  Bastille;  les  Suisses,  fidèles  à  leurs  engagemens,  périrent  en 
défendant  le  palais  des  rois,....  » 

Si  les  exemples  cités  par  l'auteur  pouvaient  établir  cette  règle , 
il  faudrait  renoncer  à  jamais  à  se  servir  des  armées  nationales  *.  les 
gouvernemens ,  considérant  leurs  propres  sujets  comme  autant 
d'ennemis  dangereux ,  devraient  se  prêter  ou  se  louer  mutuelle- 
ment des  aimées  mercenaires;  mais  heureusement  pour  l'hon- 
neur des  nations ,  les  argumens  de  M.  le  marquis  de  Chambray 
ne  sont  pas  incontestables.       ^  ^ 

César  envahit  les  Gaules  avec  une  armée  nationale ,  mais  il 
passa  le  Rubicon  avec  une  armée  mercenaire;  M.  le  colonel  en 
convient  lui-même  lorsqu'il  dit,  page  2*2  :  «  César,  qui  moissonna 
tant  de  laïuîers ,  avait  une  armée  composée  de  troupes  merce- 
naires » ,  et  page  38  :  «  Une  partie  des  militaires  qui  composaient 
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l'armée  de  César  n'étaient  pas  Romains....,  Cette  armée  était 
beaucoup  plus  la  sienne  que  celle  de  la  république.  »  Ce  zi^est 
donc  pas  avec  une  armée  nationale  que  César  asservit  sa  patrie  y. 
mais  avec  une  ai-mée  de  mercenaires  composée  en  grande  partie 
d'étrangers. 

m 

On  croirait  y  en  lisant  Toavrage  de  M.  de  Ghambray ,  que  c'est 
avec  l'appui  de  troupes  nationales  organisées, et  au  service  du  roi 
Charles  P',  que  Cromwel  a  asservi  sa  patrie.  Voici  ce  qui  arriva. 
L'armée  ^  composée  en  grande  partie  de  gentilshommes,  resta 
fidèle  au  roi  5  le  parlement  forma  la  sienne  de  valets ,  de  garçons 
de  taveriles  et  de  gens  de  toute  espèce  qui  furent  levés  à  la  hâte ,. 
ftprès  que  le  roi  eût  quitté  Londres  en  i64^.  Cette  mauvaise 
composition  de  l'armée  du  parlement  fut  la  cause  des  échecs 
qu'elle  éprouva  dans  la  première  campagne*  Cromwel  y  ayant 
introduit,  la  campagne  suivante ,  des  hommes  qui  propagèrent 
ses  principes  de  religion  et  de  discipline  militaire,  l'enthou- 
siasme religieux  la  rendit  victorieuse  ;  elle  ne  fut  plus  battue.  Ce 
sont  des  gens  du  peuple  ,  les  valets  et  les  diens  des  opposans 
qu'il  regarde ,  avant  leur  organisation  ,  comme  une  armée  natio- 
nale. Mais  on  peut  citer ,  en  faveur  des  troupes  nationales  y  un 
fait  qui  est  bien  connu ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu  l'Iomanry , 
seule  chargée  en  Angleterre  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
et  qui  est  bien  plus  nationale  que  des  troupes,  même  temporaires, 
on  n'a  jamais  vu/  dis-je ,  l'Iomanry  prendre  parti,  dans  une  sédi« 
tion  ,  pour  les  factieux  contre  le  gouvernement. 

La  révolte  des  gardes  françaises  no  peut  pas  plus  établir  une 
règle  :  ils  ne  formaient  qu'un  seul  coi*ps ,  tandis  que  toute  l'armée 
dç  ligne ,  qui  était  à  cette  époque  composée  de  même ,  est  restée 
fidèle  jusqu'à  ce  que  ses  officiers  l'eurent  abandonnée.  Le  vice  de 
l'institution  des  gardes  françaises  a  été  la  principale  cause  de  leur 
défection  :  recrutés  à  Paris ,  ils  conservaient  toutes  leurs  relations 
de  famille  ;  il  était  facile  de  prévoir  qu'ils  ne  pourraient  résister 
h  l'entraînement  de  leurs  parens  ou  amis.  Il  est  inconcevable 
que  lé  gouvernement  ne  les  ait  pas  éloignés  de  la  capitale ,  des 
•qu'il  a  pu  craindre  des  mouvemens  populaires.  La  preuve  que  les 
séditieux  craignaient  ïarmée ,  ce  sont  les  efforts  qu'ils  ont  faits 
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pour  rélcrîgner  lorsqu'on  eut  le  projet  d'établir  un  camp  près  de 
Paris,  n  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  au  surplus,  que  les  gardes 
françaises  étaient  une  troupe  privilégiée  ;  que  ces  dernières  sont, 
en  général ,  fort  exigeantes,  et  souvent  les  agens  les  plus  actifs 
des  révolutions,  les  gardes  prétoriennes,  les  strélitz  et' les  janis- 
saires en  sont  des  preuves  irrécusables.  La  défection  des^gardes- 
françaises ,  en  1789,  a  donc  tenu  à  d'autres  causes  qu'à  leur  com- 
position comme  troupe  nationale. 

Ainsi ,  les  exemples  cités  par  M.  de  Ghambray  pour  soutenir 
son  système ,  sous  le  rapport  de  la'  fidélité  des  troupes  natio- 
nales ou  mercenaires ,  sont  tout  au  plus  spécieux.  Mais  si  Ton  ne 
peut  satisfaire  l'avidité  des  troupes  mercenaires?  Alors  M.  de 
Chambray  formera  lui-même ,  là-dessus ,  notre  opinion  :  «  Loi:»- 
qu'une  armée,  dit-il ,  est  composée ,  en  grande  partie ,  de  troupes 
étrangère/,  on  est  exposé  à  les  voir  se  livrer  au  pillage,  ai  on>ne 
les  solde  pas  exactement.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Charles  IX ,  qui 
ne  put  payer  les  Rétres  qu'il  avait  pris  à  sa  solde. 

»  Si  les  troupes  d'un  état  sont  composées  en  totalité  ou  en  très- 
grande  partie  de  mercenaires ,  le  gouvernement  qiii  les  entretient 
est  exposé  à  les  voir  tourner  leurs  armes  contre  lui ,  s'il  veut  les 
licencier ,  parce  qu'en  les  licenciant  il  ;les  réduit  au  désespoir. 
Carthage  l'éprouva  après  la  première  guerre  punique  :  la  révolte 
de  ces  mercenaires  avec  lesquels  elle  venait  de  soutenir  la  guerre 
contre  Rome,  la  mit  dans  le  plus  grand  danger.  »  Avec  une 
armée  mercenaire,  Carthage  faillit  périr,  soit  qu'elle  eut  été 
victorieuse,  soit  qu'elle  fût  vaincue  :  c'est  ce  qui  arrivera  à  tous 
les  états  qui  confieront  leur  défense  à  des  mercenaires ,  surtout  à 
des  étrangers  5  cela  est  tout  naturel  :  ils  vous  sei*vent  tant  que  vous 
avez  de  quoi  les  payer ,  et  quand  vous  ne  pouvez  plus  satisfaire 
leur  cupidité  ^  ils  deviennent  des  ennemis  d'autant  plus  rèdou^ 
tables  qu'ils  occupent  votre  pays  et  qu'ils  ravagent  tout.  Après 
une  longue  gueiTe  qui  avait  épuisé  leurs  ressources,  les  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  plus  entretenir  une  armée  composée  de  gens 
venus  de  tous  lespays  pour  faire  fortune  et  qui  étaient  insatiables; 
il  fallut  leis  congédier,  et  il  s'ensuivit  une  révolte  qui  fit  plus  de 
mal  à  Carthage  que  n'avait  fait  la  guerre.  Tel  est  le  sort  que 
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peuvent  espérer  les  états  qui  n'auront  pour  les  défendre  qu'une 
armée  composée  de  mercenaires. 

M.  de  Chambray  déprécie  aussi  injustement  les  troupes  natio- 
nales sous  le  rapport  des  qualités  militaires  ^  les  transformant  à 
son  gré  en  troupes  mercenaires  lorsqu'elles  méritent  des  éloges, 
et  il  appuie  ses  raisonnemcns  dé  preuves  aussi  exactes  que  celles 
que  nous  venons  de  citer.  Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre 
longuement  sur  ce  sujet,  les  exemples  qui  ont  eulieu  de  nos  jours 
font  apprécier  cette  doctrine  à  sa  juste  valeur;  il  suffira  de  faire, 
observer  que  si  lesGrecs  étaient  les  meilleures  troupes  à  la  solde  des 
étrangers,  ce  n*çst  pas  parce  qu'ils  étaient  mercenaires,  mais 
parce  qu'au  contraire  leurs  institutions  militaires  s'étaient  for- 
cées en  servant  leur  pays  comme  tFOu|)es  nationales^  Les  Perses 
étaient  des  troupes  mercenaires  dans  l'origine,  et  même  aguer- 
ries; elles  auraient  "dû  ,  dans  le  système  de  M.  de  Chambray  ,  pos- 
séder au  suprême  degré  les  plus  brillantes  qualités  militaires;  il 
ne  dit  pas  pourquoi  ils  étaient  si  inférieurs  aux  Grecs.  LesAonoiains 
furent  battus  à  la^flrebbia,  au  Trasimène  et  à  Cannes,  par  la  faute 
de  leurs  généraux  et  noti  pas  par  d'autres  causes.  M.  le  colonel 
sait  aus^i bien  que  ceux  qui  connaissent  Un  peu  l'histoire,  qu'à  la 
pr^nière  de  ces  batailles,  si  Ton  eût  écouté  les  conseils  de  Scipion, 
Annibal  aurait  sansdoute  trouvé  les  Romainsmoinsfaciles  à  vaincre. 
Je  ne  puis  m' empêcher  de  faire  remarquer,  j'en  demande  pardon 
à  M.  le  marquis  de  Chambray,  qu'il  faut  bien  compter  sur  l'igno- 
rance ou  la  bonhomie  de  ses  lecteurs,  pour  affirmer  que  le  résultat 
de  la  bataille  de  Trasimène  est  du  à  la  supériorité  d^  troupes 
d' Annibal  sur  celles  des  Romains.  Tout  le  monde  sait  que  par  l'im- 
prévoyance du  consul  Flamini  us,  l'armée  romaine  s'engagea  dans 
un  défilé  ou  elle  fut  écrasée  ;  cette  manœuvre  lui  aurait  valu  le 
même  «ort  quand  elle  aurait  été  dix  fois  plus  'brave  et  plus 
aguenûe  que  celle  d' Annibal.  Revenons  aux  modernes;  les  Suisses 
ju>nt  qualifiés  quelquefois  par  l'auteur  de  troupes  nationales, 
mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  comme  telles  qu'ils  ont  acquis  cette 
gloire  et  cette  supériorité  qu'il  leur  reconnaît  comme  troupes 
mercenaires;  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  consultant 
leur  histoire.  L'auteur  tombe  dans  les  niêmcs  erreurs  en  citant  les 
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ariaées  françaises  pendant  la  révolution.  Les  troupes  qui  étaient 
nationales ,  en  1 703 ,  deviennent  à  ses  yeux  des  troupes  merce* 
uaires  des  qu'elles  sont  victorieuses  en  1796^  il  ne  cite  la  bataille 
de  Jemmapes  que  pour  exagérer  la  proportion  des  deux  armées  j 
en  portant  la  force  de  Tarmée  de  Dumouriez  au  quadruple  de 
celle  de  l'ennemi ,  taiadis  qu'elle  n'était  que  le  double  environ. 
Mai«  il  né  fait  mention  ni  de  la  bataille  de  Fleurus,  ni  desauti^es 
victoires  remportées  dans  ces  premières  cainpagnes  par  le»  années 
nationales,  probablement  parce  qu'elles  ne  piN>uvent  pasen  laveur 
de  son  système.  L'auteur  a  parfaitement  raison  lorsqu'il  dit  que 
)e9  troupes  permanentes  valent  mieux  que  les  troupes  temporaires^ 
iuai9  elles  ne  valent  mieux  que  jusqu'à  ce  que  ces  dernières  aient 
acqjiis  l'expérience  de  la  guerre.  Les  campagnes  delà  révolution 
l'ont  cent  fois  prouvé.  . 

Par  une  conséquence  naturelle  de  son  système ,  M.  de  Ghambray 
cherche  à  prouver  que  la  classe  des  prolétaires  forme  lès  meilleurs 
soldats;  il  parait  persuadé  que  l'on  trouve  parmi  eux  les  hommes 
les  plus  robustes  et  les  plus  sobres;  je  ne  pense  pas  que  beaucoup 
de  militaires  soient  de  son  avis.  En  effet,  il  est  bien  difficile  de 
faire  croire  que* la  classe  la  plus  pauvre  de  la  société,  qui  ne  vit 
que  de  misère  et  de  privations,  donne  les^ommes  les  plus  forts  ; 
et  on  sera,  je  crois,  encore  moins  convaincu  qu'ils  sont  les  plus 
sobres,  puisque  c'est  la  classe  qui  se  livre  le  plus  à  la  débauche. 
Enfin,  il  attribue  à  la  composition  des  troupes  toutes  les  victoires 
qu'elles  ont  remportées  lorsqu'elles  sont  mercenaires ,  et  les  revers 
qu'elles  oiil  essuyés, lorsqu'elles  sont  nationales;  soit  que,  par 
le  fait,  la  cause  en  ait  été  le  talent  ou  la  faute  des  généraux,  ce 
qui  arrive  assez  généralement,  ou  toute  autre  circonstance,  qui 
sont  si  miiltipliées  à  la  guerre.- 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  remarques  cri  tiques;  (le 
reste  de  l'ouvrage  sera  moins  pénible  à  analyser.  L'auteur  donne 
iîréquenunent  des  preuves  que  l'histoire  des  anciens  et  des  mo- 
dernes lui  est  familière  :  un  grand  nombre  de  citations  et  27  notes 
à  la  fin  du  volume,  viennent  appuyer  ses  argumens  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Beaucoup  de  vapprochemens  de  divers  point» 
d'histoire,    et  une  manière  neuve  d'envisager  les  faits. sous  le 


4^  PHILOSOPHIE 

rapport  militaire  donnent  de  l'intérêt  à  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage. 

Apres  avoir  comparé  entre  elles  les  armées  des  diflGérens  peuples, 
dans  leur  composition  et  leurs  qualitésr  militaires ,  l'auteur  passe 
en  revue  la  constitution  dés  troupes  et  leurs  progrès  dans  l'art  de 
la  guerre.  L'infanterie  est  actuellement  la  partes  la  pi  us  importante 
des  armées ,  ainsi  qu'elle  Tétait  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Le 
but  qu'on  doit  se  proposeir  est  donc  d'avoir  des  bataillons  bien 
constitués  et  qui  aient  de  bons  cadres  y  puisque  le  bataillon  est 
l'unité  de  manœuvre  :  il  en  est  de  même  pour  les  autres  armes. 
Les  cadres  sont,  dans  l'organisation  des  troupes  modernes,  la  partie 
la  plus  importante.  Ils  exerçaient  beaucoup  moins  d'influence  dans 
l'infanterie  romaine  que  dans  celle  de  nos  jours,  parce  qu'il  y  avait 
des  intervalles  entre  les  rangs,  et  parce  qu'elle  en  venait  toujours 
aux  mains.  Dans  le  moyen  âge,  la  cavalerie  acquit  une  grande  supé- 
riorité sur  l'infanterie;  on  doit  ce  changement  non  seulement li la 
décadence  del'art,  mais  encore  àdes  améliorations  apportées  dans 
l'équipement  et  l'armement  de  la  cavalerie.  Depuis  que  le  Cain- 
tassin  est  armé  du  fusil  à  baïonnette ,  une  infanterie  bonne  et 
aguerrie  brave  les  efforts  de  la  plus  redoutable  cavalerie,  lorsque 
celle-ci  n'est  point  secondée  par  de  l'artillerie.  Les  guerres  de  la 
révolution  française ,  et  particulièrement  ^expédition  d'Egypte, 
en  offrent  de  nombreux  exemples. 

.  Chapitre  IL  Des  moyens  d* enflammer  le  courage  des  troupes, 

Leis  troupes  bravent  d'autantplus  facilement  le  danger,  qu'elles 
sont  plus  aguerries  et  qu'elles  ont  plus  de  coùBance  dans  leurs 
généraux;  cette  dernière  circonstance  a  lieu  plus  particulière- 
ment dans  les  troupes  françaises ,  ou  le  soldat  observe  et  raisonne: 
c'est  pourquoi ,  dans  les  occasions  importantes ,  il  y  a  un  avan- 
tage incontestable  à  confier  le  commandement  des  troupes  à  des 
généraux  qui  en  sont  connus  par  des  précédons  avantageux.  Ceux- 
\k  seulement  pourront  tirer  un  bon  parti  de  l'éloquence  militaire, 
et  exciter  Fenthousiasme  par  une  proclamation  ou  un  mot  beU' 
reux»  Le  talent  de  bien  parler  aux  troupes,  est  un  talent  particu- 
lier qui  exige  que  Ton  connaisse  leurs  usjages,  leurs  mœurs  et 
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leurs  sentimens;  la  mâme  proclamation  peut  produu*c  un  grand 
effet  «UT  une  année,  et  n'en  produire  aucun  sur  une  autre.  Les 
proclamations  de  Napoléon  rappelaient  toujours  des  souvenirs 
glorieux  ;  Kputousof ,  à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  tira  ses  prin- 
cipaux motifs  de  la  religion. 

-  Les  gouvememens  doivent,  à  moins  de  circonstances  extraordi- 
naires/, se  garder  de  changer  les  usages,  les  mœurs' ou  la  disci- 
pline des  troupes;  en  supposant  qu'ils  y  réussisssent,  il  est  pro- 
bable qu'ils  n'en  obtiendront  pas  les  résidtats  qu'ils  s'en  seraient 
promis.  Les  innombrables  difficultés  que  les  sultans  éprouvent 
poiu*  introduire  dans leura^ troupes  l'organisation  européenne, 
la  discipline  allemande  introduite  dans  l'armée  française  sous  le 
ministère  du  comte  de  St. -Germain,  sont  des  preuves  de  cette 
vérité.  L'auteur  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  fort  judicieuses 
sur  les  missions  militaires  que  l'on  fait  actuellement  en  France , 
et  c'est  comme  témoin  qu'il  en  parle. 

Après  avoir  décrit  les  manières  dont  s'effectuent  les  missions 
militaires  dans  les  corps,  et  les  effets  qu'elles  produisent  sur  les 

militaires,  il  ajoute:     ^ 

.a  Quelquefois  les  missionnaires,  entraînés  par  un  zèle  irréfléchi 
et  trop  ardent,  prêchent  qu'on  ne  saui^ait  être  bon  serviteur  du 
Roi  si  l'on  ne  suit  pas  exactement  toutes  les  pratiques  de  sa  reli- 
gion ,  et  laissent  entendre  clairement  que  les  militaires  qui  suivent 
les  exercices  de  émission  sont,  dans  leur  régiment  les. meilleurs 
serviteurs  du  Roi  ;  ils  ajjoutent  que  les  subordonnés  doivent  rai- 
sonner l'obéissance ,  et  la  refuser ,  si  ce  qu'on  exige  d'eux  se  trou- 
vait en  opposition  avec  la  morale  chrétienne ,  dont  eux  et.les  au- 
mônierk*  sont  naturellement  les  interprètes  :  ceux  qui  n'assistent 
aux  prédications  que  par  curiosité  ne  manquent  pas  de  répéter 
ces  étranges  discours. 

~  On  voit  que  les  missions  militaires  tendent  à  introduire  la 
désunion  et  l'insubordination  dans  les  corps;  mais  elles  peuvent 
encore  produire  d'autres  mauvais  effets.  Il  règne  dans  l'armée 
française ,  et  surtout  parmi  les  sous-ofHciers  et  les  soldats ,  des 
mœurs  et  des  us^iges  quis'y  conservent  depuis  long-temps  par  tra- 
dition, que  les  recrues  embrassent  bientôt,  qui  sont  trbs-différens 
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de  ceux  dea  basses  classes  de  la  société  dont  ces  recrues  sont  géné- 
ralement tirées,  et  qui  produisent  sous  le  rapport  militaire  les 
plus  heureux  effets.  Le  point  d'honneur ,  par  exemple^  règne 
*^dans  les  troupes  françaises;  c'est  uhe  des  causes  qui  les  rendent 
susceptibles  d'êtr^  enflammées  par  une  proclamation ,  par  on 
mot  heureux ,  et  qui  contribue  à  leur  donner  cette  valeur  impé- 
tueuse qui  les  caractéiûse.  Que  mettraiton  à  la  place  du  point 
d'honneur?  Lessentimens  religieux  !  Je  ne  le  crois  pas  possible. 

»  Une  partie  des  mœurs  et  des  usages  militaires  sont  en  oppo- 
Sition  avec  les  préceptes  du  christianisme;  il  serait  sans  doute  à 
.  désirer  que  cela  fdt  autrement  y  mais  en  voulant  effectuer  dans 
les  troupes  françaises  les  changemens  nécessaires  pour  atteindre 
ce  but ,  on  doit  craindre  d'altérer  leur  discipline  ^  et  de  détruire 
les  excellentes  -qualités  qui  les  distinguent,  v 

Chapitre  111.  Du  générai, 

'  Indépendamment  des  qualités  et  des  connaissances  différentes 
que  les  généraux  doivent  avoir  selon  l'importance  ou  l'espèce  de 
commandement,  il  y  a  quelques  qualités  que  tous  devinaient  pos» 
séder  :  telles  sont  la  persévérance  dans  les  entreprises^  l'opiniâ- 
treté sur  les  champs  de  bataille ,  le  calme  au  milieu  du  danger  et 
du  tumuke  des  armes,  le  coup  çl'œil  militaire^  enfin  une  santé 
robuste.  On  tient  de  la  nature  la  santé^  et  en  grande  partie  la 
bravoure ,  la  résolution  et  le  coup  d'œil  militaire;  néanmoins  ces 
qualités  se  perfectionnent  par  la  pratique.  Lorsque  ces  qualités  se 
trouvent  réunies  à  des  connaissances  étendues  et  à  une  haute  ca- 
pacité, il  apparaît  des  hommes  tels  qu'Annibal,  César,  Frédéric, 
Napoléon. 

Les  fonctions  du  commandant  se  divisent  en  deux  parties ,  le 
travail  du  cabinet  et  les  ordces  donnés  sur  le  terrain.  On  cite  des 
généraux  qui  ont  commandé  des  troupes  avec  une  grande  distinc- 
tion sur  le  terrain ,  et  qui  dirigeaient  fort  mal  le  travail  du  cabinet; 
i^t  réciproquement ,  telle  personne  qui  n'a  jamais  commandé  de 
troupes,  mais  qui  a  l'habitude  du  cabinet,  s'en  acquittera  beau- 
coup mieux  que  tel  général  qui  a  souvent  commandé  des  corps 
8'arraée.  Cette  dernière  partie  du.  commandement  est  d'autant 
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plus  importante  que  le»  lignes  sont  plus  étendues  et  que  les  mou- 
vemens  s'exécutent  loin  de  la  vue  du  général.  Le  travail  du  cabinet 
est  donc  nécessaire  au  général  en  chef,  et  pour  un  commandement 
de  corps  d'armée;  il  est  prévue  inutile  pour  les  généraux  de  di- 
vision et  de  brigade  dont  les  troupes  sont  réunies. 

Les  résultats  à  la  gueire  font  bien  connaître  le  mérite  d'un  gé- 
néral ,  mais  ce  n'est  que  par  comparaison;  ses  succès^  ne  prouvent 
pas  toujoura  qu'il  soit  plus  habile  que  son  adversaire ,  ni  même 
qu'il  soit  habile.  Pour  tien  juger  du  mérite  d'un  général  en 
chef,'  par  exemple,  dans  le  cabi'net  et  sur  le  terrain ,  il  faut  con- 
haîtrertous  les  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition,  ceux  de  son  ad- 
V-erjîaire ,  et  toutes  les  circonstances  qui  ont  pu  concourir  à  favori^ 
ser  ou  à  contrarier  ses  opérations. 

Les  institutions  militaires,  la  qualité  des  troupes  et  les  méthodes 
de  guerre  exercent  une  influence  très-grande  sur  les  opérations 
militaires.  Pour  en  apprécier  l'importance  il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  tous  les  succès  grands  et  durables  qu'ont  obtenus  les  peu- 
ples ont  été  accompagnés  de  changemens  dans  ces  institutions  et 
ces  méthodes.  Les  Grecs ,  les  Romains  et  la  révolution  française  en 
offrent  des  exemples.  Descauses  analogues  expliquent  la  supériorité 
que  les  troupes  musulmanes  eurent  pendant  quelque  temps  sur  les 
troupes  européennes ,  et  l'avilissement  où  elles  sont  tombées 
depuis. 

L^^auteur  fait  ensuite  des  réflexions  fort  justes  sur  la  manière 
dont  on  fait  le  choix  des  généraux  pour  le  commandement  des  ar- 
mées ,  dans  les  divers  gouvernemens  et  sous  toutes  les  influences. 

Chapitre  LV.  Ï)u  commandement  des  armées. 

Cest  une  suite  du  chapitre  pi^écédent»  Dans  ce  chapitre,  M.  de 
Cfaanibray  indique  toutes  lesr  dispositions  que  les  généraux  en  chef 
soat  dan^F  usage  dé  faire  pour  toutes  les  opérations  de  la  guerre 
ofleiisive  et  de  la  guen*e  défensive.  Cest,  en  quelque  Sorte,  uii 
résumé  des.  règles  tracées  par  Napoléon  ,  ^Jomini,  Frédéric,  et 
plusieurs  autres. 
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Chapitre  V.  Des  places  fortes. 

Le  rôle  que  les  places  fortes  ont  joué  offre  des  caractëi*e8  parti* 
culiers  pendant  trois  périodes  de  temps  bien  distinctes.  La,  pre- 
mière période  comprend  les  temps  antérieurs  à  l'emploi  des 
armés  à  feu;  la  deuxième ,  ies  temps  compris  depuis  Fépoqùe  où 
l'on  a  commencé  à  se  servir  d'armes  à  feu  jusqu'à  celle  desperfec- 
tionnemens  de  l'atta'que  par  Yauban  j  et  la  troisième  les  temps 
écoulés  depuis  ces  perfectionnemens  jusqu'à  nos  jours. 

L'importance  des  places  fortes  a  progressivement  diminué  de- 
puis la  première  période  jusque  dans  ces  derniers  temps;  les  der- 
nières guerres  ont  détruit ,  en  grande  partie  j  la  confiance  qu'elles 
avaient  précédemment  inspirée.  Depuis  iSiS,  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  cet  objet  ^  e%  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  le  meilleur  sys- 
tème de  places  à  adopter  pour  la  défense  générale.  Les  uns  n'en 
veulent  pas,  les  autres  en  exagèrent  l'utilité.  M.  «de  Chambray  pré- 
sente aussi  un  système  de  défense  parles  places,  et  ill'applique  à  la 
Russie.  S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion  sur  un  sujet 
d'une  si  haute  importance,  nous  dirions  qu'avec  les  méthodes  de 
guerre  modernes,  un  bon  système  de  places  fortes,  pour  être  émi- 
nemment utile  ,  doit  se  combiner  avec  la  composition  et  la  répar- 
tition des  forces  mobiles, ^e^ même  qu'avec  la  disposition  du  ter- 
rain et  des  communi  cations.  Question  immenses ,  qui  dépend 
autant  de  la  politique  que  des  combinaisons  militaires.  Jusque-là, 
les  places  fortes  ne  rendront  des  services  qu'accidentellement. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  contienne  qu'une  faible  partie  des  ma- 
tières que  promet  son  titre ,  et  qu'il  débute  par  une  erreur  capi- 
tale ,  il  peut  être  consulté  avec  fruit  par  ceut  qui  aiment  à  s'oc- 
cuper des  hautes^  parties  de  l'art  militaire;  sans  oflrir  des  idées 
neuves,  il  a  cependant  des  aperçus  intéressans  sur  l'influence  que 
la  composition  et  le  moral  des  troupes  apportent  dans  le  succès 
des  opérations ,  soit  par  rapport  à  la  combinaison  de^  différentes 
armes  et  des  mouvemens ,  soit  sous  le  rapport  du  commandement 
des  troupes.  A.  Ghatelatk* 
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^iLa  xhorale  est  indispensable  au  maintien  de  tordre  social.  De 
l>onne5  moeurs  sont  surtout  nécessaires  aux  armées.  Vertu  et  hon^ 
neiir^  voilà  la  plus  belle  et  la  plus  noble  devise  du  guônier;  celle 
^ui  devrait  être  inscrite >sur  ses  drapeaux  et  ses  décorations;  celle 
qui  devrait  lui  être  rappelée  sans  cesse  5  telle  qui  devrait  toujours 
être  gravée  dans^son  cœur  et  servir  de  base  à 'ses  actions. 

Pour  bien  cultiver  les  mœurs  parni^i  les  gens  de  guerre  ,  objet 
>susceptible  de  rencontrer  une  infinité  d'écueils ,  le  soldat  doit 
être  contenu  par  la  xliscipUne  \  première  chose  qui  se  présente 
>apres  la  création  des  troupes  y  chose  si  essentielle  à  leur  conserva- 
tion, et>doat  les  mœurs,  à  proprement  parler ,  ne  foht  qu'une 
partie.  ' 

Ou  a  dît  plus  d'une  fois ,  et  j'aime  à  le  répéter^  que  dans  une 
armée  l'ordre  est  le  principe  $le  la  force,  et  que  pour  l'obtenir  il 
faut  une  bonne  discipline  i  c^est  elle  qui  est  l'âme  de  tout  le  sys- 
tème miliiaire  )  c^est  elle  qui  garantit  le  plus  certainement  la  vic- 
toire ,  parce  que  pai*  elle  toutes  les  volontés  se  réunissent  en  une 
seule ,  et  toutes  les  forces  partielles  concourent  vers  un  même  but. 
"Cette  vérité^  atinoncée  par  les  Romains,  a  été  constamment  at^ 
teàtée  par  Inexpérience.  Il'est  au^essusde  toute  contestation  qu'u^^ 
•chef  d'année  qui  fonderait  son  espoir  de  succès  sur  le  nombre  dô 
«es  troupes ,  sans  avoir  égard  à  la  discipline,  aux  qualités  qu'elles 
doivent  posséder ,  ser^^it  cruellement  tirompé  dans  ^on  attente  ;  et 
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il  en  serait  de  même  de  celui  qui  se  confierait  exclusivement  au 
courage ,  ^t  9Bviï  ne  sufiif  pas  p^p  vaincre 5  car  la  force  rerellc 
d'une  aimée  consiste  dans  l'ordre  j  la  discipline  et  les  dispositions. 

Une  aimée  où  la  discipline  est  l»en  établicliie s' effraie  d'aucune 
difficulté  ni  d'aucun  revers  ;  aucun  obstacle  ne  se  présente  qu'elle 
ne  le  surmonte,  et  elle  finit  toujours  par  triompher  d'une  force 
divergente  Jans  ses  pai^ties  qui  serait  i>caucoup  supérieure  a  la 
sienne. «Tandis  qu'une  troupe  indisciplinée  ,  dès  qu*elie  éprouve 
le  moindre  revers ,  n'a  plus  ni  nerf  ni  énergie.  «  C'est  du  maintien 
et  de  l'exacte  observation  de  la  discipline  militaire,  dit  le  marquis 
de  Feuquière  (1),  que  dépend  la  conservation  de  Tarmée,  celle  du 
pays  et  le  succès  des  entreprises.  Le  prince  pourvoit  à  la  disci- 
pline ,  et  règle  par  de  sages  ordonnances  les  devoirs  de  tous  ceux 
qui  compoten('S€m  armée,  et  c'est  au  génêfÀ!  particulièrement  à 
qui  il  commet  le  soin  de  l'observation  de  ces  ordôhnadces.  Pour 
peu  que  ce^général  se  relâche,  il  est  à  ci*aîndre  qii'ii  iie  tombe 
dans  de  grands  inconvénicns.  SiAnÉ  là  subordination  du  petit  au 
grand,  nuHe  obéissfance;  s^ius  obéissance  ,  nulle  eiécufion.  ». 

En  effet  ^  qu'attendre  d'une  masse  de  soldats  san^  discipline  et 
sahs  principes  ?  c'est  une  vile  popiilàce  armée  ,  plus  redoutable 
pour  les  amis  que  pour  les  énnemiji  >  dangereuse  à  l'étal  et  inca* 
pable  de  lui  reûdre  service ,  nonobstant  ]ë  courage  qu'elle  peut 
avoir  ^  et  si  une  fougue  naturelle  lui  donné,  dans  lé  pi'emir  mo- 
ment ,  quelque  succès  ,  il  n'est  pas  de  longue  durée  ,  parce  qu'une 
troupe  qui  pe  compte  ses  forces  que  par  le  nombre  ne  sait  gartlcnr 
auéun  avantage  qu'elle  rem|^orte  :  on  voit  méine  sottveiit  que  k*s 
avantages  qu'elle  obtient  la.é^nduisent  dsiiis  là  stiiHc  à  de  grnndsdé- 
sûstie^Qued'ex^nplesnepottrais-ie  pas  rappeler  à  c^  sujet!  que  de 
faits  dont  l6s  mdheurs  ont  retenti  dans  le  monde  entier^  et  que  mti 
plume  se  refuse  h  tra<3er,  ne  pourrais-je  pas  citer  à  l'.ippui  do  cçtte 
assertion  !  ]||laispOur<{tMïi  dppuyev  sur  une  vérité  ausât  universelle- 
ment reconnue  qu'évidemment  prouvée?  Pëi'sonne  n'ignorfe  que  oe 
fut l'afKermlssementde  la  discipline  quirenditnutrefois  les  Romains 
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vainqueurs  de  toutes  les  nations  ,  et  personne  ne  peut  ignorer  que 
le  relâchement  de  cette  vertu  militaire  a  nui  extrêmement  aux 
armées  de  IVàpoléon ,  dont  il  aurait  pu  dire  long-temps ,  en  y  en- 
tretenant une  sévère  et  sage  discipline,  ce  que  César  disa^  de  ses  lé- 
gions ,  qyx* avec  elles  il  pouvait  escalader  le  cieL 

Mais,  en  parlant  de  la  discipline,  on  ne  peut  s'empêcher  de  fair^ 
la  remarque  que  cette  vertu  militaire  çst  souvent  envisagée  comriie 
peu  de  chose  ;  quantité  d'officiers  même  ne  semblent  pas  en  re- 
connaître l'importance  ,\  ne  semblent  pas  septir  que  l'honneur  Je 
l'officier  et  bien  des  fois  sa  vie  dépendent  de  là  subordination  ,  et. 
que  dans  l'état  militaire  on  ne  peut  rien  sans  l'obéissance  prompte 
aux  ordres  du  chef}  il  y  en  a ,  dis-je  ,  auxquels  il  suffît  que  ceux 
qui  leur  sont  siibordonnésne manquent  pas  envers  èuï,  pourqu'ils 
croient  qu'il  n^^ljà  aucun  mal  k  manquer  à  ceux-  qui  les  com- 
mandent }  suite  naturelle  et  inséparable  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  grade  d'officier  est  trop  fréquemment  conféré,  a  II  ne  faUt  pas 
croire,  dit  avec  raison  Je  maréchal  de  Saxe  (  i  ),  que  la  discipline,  la 
subordination  et  cette  obéissance  servile  avilissent  le  courage.  L'otr 
a  toujoui-s  vu ,  ajoute  cet  illustre  capitaine  ,  qve  plus  la  discipline 
a  été  sévère  et  plus  on  a  exécuté  de  grandes  choses.  » 

Etablir  dans,  une  armée  une  bonue  discipline,  la  maintenir  avec 
une  fermeté  inébranlable,  et  inspirer  la  vertu  auit  soldats  ,  c'est 
assurément  lin  dés  meilleurs  moyens  de  les  ronsorver  eh  santé  et 
d'avoir  de  bons  guerriers.  Un  soldat  bien  discipliné  et  vertueux 
évitera  les  vices,  qui  mènent  si  souvent  au  tombea!u}  il  se  sou- 
mettra  religieusement  à  l'exécution  des  préceptes  hygiéniques  gui 
lui  seront  prescrits j  il  ne.  s'adonnera  point  en  pay«  ennemi  au 
pillage ,  ruine  infaillible  d'une  armée  ,  et  dont  les  nations  civilisées 
devraient  être  à  jamais  affranchies.  Dans  une  ai^mée  réduite  à  s\jb- 
sister  de  la  rapine,  et  pouvant  impunément  piller  et  ravager  lies 
pays  qu'elle  traverse ,  on  voit  les  uns  ruiner  leur  santé  par  in- 
tempérance, et  les  autres  périr  d'inanition }  tous  les  liens  de  Isv 
discipline  se  relâchent,  les  soldats  se  débandent;  s' éloignant  de 
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]curs  drapeaux  pour  chercher  des  vivres ,  ils  sont  exposés  a  être 
xuaisacrés  par  les  h^^bitans  exaspérés  :  de  plus ,  par  ce  système  af^ 
freux  qui  favorise  la  désertion  et  multiplie  à  Tinfini  les  traîneurs, 
les  ressources  s'épuisent  de  suite*,  il  a  bientôt  amené  la  disette, le 
plus  effroyable  fléau  qui  puisse  affliger  une  tix>upe ,  et  dans  cet 
ctât  ]a4)lijts  belle  armée  est  fondue  au  bout  de  peu  de  temps. 

Gonimc  le  soldat  par  sa  condition  est  ordinairement  peu  insti'uit 
dans  la  morale,  et  conséquemment  très- sujet  h  s'en  écarter,  et 
comme  rien  n'est  plus  contraire  à  la  culture  des  moeurs  que  Vigne- 
rance,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  une  armée  Futilité  de 
l'instruction.  Il  est  donc  éminemment  recommaiidable devoir  daûs 
chaque  régiment  une  école  d'enseignement  mutuel,  dans  laquelle 
on,  apprend  au  soldat  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  la 
géographie ,  etc. ,  et  d'y  avoir  un0  bibliothëqii|  composée  des 
meilleurs  ouvrages  militaires  ,  destinée  à  fournir  aux  officiers  et 
sou8-C(fficiers  les  moyens  de  s'instruire  et  d'augmenter  leurs  cod- 
naissances. 

Pour  la  morale  et  la  bonté  ^  la  discipline  militaire,  une  autre 
chose  de  la  plus  haute  importance  ,  c'est  la  religion  ^  c'est  un  res- 
sort énergique  dont  l'état  peut  tirer  le  plus  graiid  profit,  et  qu'il 
doit,  autant  que  possible,  faire  mouvoir  dans  les  armées  j  car 
l'homme  qui  suit  la  pratique  d'une  religion  raisonnable  fera  sou 
devoir  partout,  a  Dans  une  bataille  ,  observe  Xénophon,  ce  guer- 
rier philosophe  et  le  modèlef  de  la  piété  ,  ceux  qui  craignent  le 
plus  les  dieux  isont  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes,  » 

Les  généraux  romains,  convaincus  de  l'heureuse  influence  que 
la  religion  produit  sur  l'esprit  militaire ,  mettaient  le  plus  grand 
soin  à  l'alimenter  dans  leurs  valeureuses  légions.  Il  est  incontestable 
que  la  religion ,  je  parle  de  la  religion  chrétienne ,  peut,  par  le* 
encouragemens  qu'elle  donne ,  par  la  confiance  qu'elle  inspire,  e* 
par  les  consolations  qu'elle  offre  ,  faire  supporter  avec  une  rési- 
gnation héroïque  et  édifiante  ,  le  danger ,  les  peines  ,  les  priva- 
tions, les  fatigues  et  les  maux  nombreux  attachés  a  la  vie  militaire. 
Oui ,  cette  religion  ,  dont  la  morale  est  la  plus  sublime  ,  peut  nous 
faire  goûter  des  charmes  in<j[icibles ,  et  je  dirai  avet  Montesquieu  : 
a  Chose  admii*abie!  la  religion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir 
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è*aulre  objet  que  la  félicité  de  l'autre ,vie ,  tait  encore  notre  bon- 
heur dans  celle-ci  !  (î)  » 

£t  pour  bien  f^dre  suivre  les  pi^éceptes  de  la  religion.,  afin  de 
Retenir  le  soldat  dans  les  limites  de  ses  devoirs ,  il  est  nécessaire 
qu'un  ou  deux  aumôniers  soient  attachés  à  chaque  régiment  ^  sui- 
vant le  culte  de  sa  religion.  Cet  usage ,  adopté  che^  plusieurs  na- 
tions y  me  semble  d^autant  plp^  recommandable  ,  que  je  me  sou- 
viens d^ avoir  souvent  vu  dans  des  armées  où  il  n'existait  pas,  que 
des  soldats  malades,  se  trouviant  dans  les  derniers moméns  et  privés 
de  l'assistance  d'un  ecclésiastique,  s* en  jnon traient  désespérés  et 
mouraient  dans  la  situation  la  plus  épouvantable.  En  effet ,  conir- 
bien  est  douce  la  consolation  ,pour  nombre  d'individus  touchant 
au  moment  suprdme ,  d'avoir  avec  eux  une  personne  qui  possède 
leur  confiance  ,  et  qui  les  entretient  dans  les  idées  qu'ils  se  font  de 
l'avenir?  Au  surplus,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  se  réta- 
blir par  l'effet  des  consolations  religieuses.  ' 

Le  choix  des  aumôniers  doit  être  fait  avec  le  plus  gi*and  soin  j 
il  faut,  avant  leur  admission,  que  leur  conduite  soit  scrupuleuse-/ 
ïnent  scrutée  5  x[u*elle  soit  à  Pabri  de  tout  reproche  ;  il  faut  que 
Içur  caractère  porte  l'empreinte  de  la  dignité  ,  attribut  de  leur 
ministère.  Leurs  fonctions  sont  d'instruire  le  soldat  dans  la  reli- 
gion  ,  .de  lui  en  faire  pratiquer  les  principes,  de  le  guider  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ,  sans  vouloir  le  tenir  dans  l'ignorance  et  en 
faire  un  fanatique.  Leurs  fonctions  ^  dis-je ,  sont  de  faire  connaître 
au  soldat  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  la  patrie }  de  le  visiter  et  le  con- 
soler s'il  est  malade  ;  de  lui  enseigner  à  respecter  le  malheur  et  la 
vieillesse ,  a  aimer  son  prochain ,  à  fraterniser  avec  ses  camarades^ . 
à  obéir  aux  ordres  de  ses  chefs,  etc.  ;. ainsi,  lorsque  ces  hommes 
remplissent  parfaitement  leur  devoir,  ils  sont  de  la  plu&  grande 
t^tilité  au  corps  militaire ,  tant  pour  la  conservation  de  la  santé  du 
isoldat  que  pour  lui  inspirer  la  bravoure  et  tous  les  sentimens  gé- 
néreux. 

Mais  le  fruit  que  l'on  peut  retirer  de§  aumôniers  régimentaîres 
sera  tout-à-fait  manqués'il  n'y  a  pas  d'austérité  dans  leurs  mœurs  , 
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si  leur  conduite  est  équivoque  y  ou  si  ce  sont  des  hypocrites,  de 
véritables  tarjtufcs.  Il  en  sera  de  même  si  les  ofBciers  et  les  soldats 
lie  sont  pas  tenus  ^  les  respecte^  ;  car  pour  leur  faire  gagner  la  con- 
fiance da  soldat,  chose  inaispensàl>le  pour  ppuvQÛ*  lui  servir  de 
pères  et  de  juges  ,  il  est  essentiel  qu'ils  aient  de  la  coipsidératioo  , 
et  que  surtout  les  chefs  ,  dont  rex:cmple  est  d'un  si  grand  poids 
pour  le  soldat ,  leur  témoignent  beaucoup  d'^£[ards« 
[  Il  faut  que  Taumônier  cherche  à  coqnaltre  les  habitudea,  même 
le  nom  de  chaque  honpme.  du  corps  auquel  il  est  attaché  ^  afin 
d'être  à  même  de  veiller  de  près  à  la  conduite  du  splda t  :  et  loc^que 
ses  leçons  n*ont  pçis  d'influence ,  il  rccQurra  aux  moyens  de  police 
qui  lui  seront  reconnus ,  ou  préviendra  les  supérieui^  pour  faire 
infliger  des  punitions. 

Lés  chefs  militaires  doivent  réunir  leur&  efforts  à  ceux  de  Fau- 
luônier  pour  combattre  les  vices  cheii  le  soldat  et  pour  lui  incul- 
quer, par  de  sages  leçons ,  leç  principe^  qu'il  doit  si^ivjtie  ,  en  ap- 
puyant c^  leçons  par  de  bons  exemples,  qui  font  surtout  la  fhis 
heureuse  impression;  caries  conseils  sont  sans  autorité,  comine  dit 
fort  bien  la  marquise  de  Lambert,  dès  qu'ils  9e  sont  pas  soutenue' 
par  l'exemple.  Voilà  pourquoi  c'est  une  grande  qualité  dans^u 
chef  ïnilitaire  que  celle  de  bieju  ohsei'vei'  les  maximç>s  de  la  rcH- 
.  gion ,  et  l'éloquent  M.  de  Ghâtçaubriand  a  eu  raison  de  dire  : 
«  il  n'est  point  de  caractère  plus  admirable  que  celui  d'uh  héros 
chrétien  :  le  peuple  qu'il  défend  le  regarde  comme  son  père  ;  il 
protège  le  laboureur  et  les  moissons  5  il  écarte  les  injustices  :  c'est 
une  espèce  d'ange  de  la  guerre ,  que  Dieu  envoie  pour  adoucit;  ce 
fléau.  Les  villes  ouvrent  leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  justice; 
les  remparts  tombent  devant  ses  vertus;  il  est  l'amour  du  soldat 
W  l'idole  des  nations;  il  mêle  au  courage  du  guerrier  la  charité 
^éyangéîique ;  sa  conversation  touche  et  instruit,  ses  paroles  ont 
une  grâce  de  simplicité  parfaite;  on  est  étonné  de  trouver  autant 
de  dou(;eur  dans  un  homme  accoutumé  à  v  ivre  au  milieu  des  pé- 
rils :  ainsi  le  mie]  se  cache  âous  Técorce  d'un  chêne  qui  a  bravé 
;les  orages  (i).  » 

(1)  Cr^me  du  Christianisme  y  t^  1,  livre  Vl^chapr  ^r 


Parmi  les  vices  auxquels  le  soldat  est  euclic  ,  je  ne  parlovai  que 
de  trois  qui  regardent  directement  l'hygiène  :  ce  sont  i^  le  com- 
merce des  femmes  ,  a*>  rouanisme  ,  .3*  Tivrognerie. 

Quant  au  commerce  des  femmes ,  c'est  un  véritable  vice  dès 
<|ue  l'on  en  abuse;  il  entraîne  le  soldat  dans  plusieui'S  inconvé- 
iiicns  y  tels  que  les  maladies  vénériennes ^  la  débauche  du  caba- 
ixît ,  etc.  Ses  excès  jettent  Vorganisme  dans  la  débilite ,  épuisent 
aussi-bien  les  forces  morales  que  les  forces  physiques  ^  et  peuvent 
occasionner  des  affections  nerveuses ,  la  fièvre  lente ,  etc.  L'nu- 
mônier  doit  donc  souvent  entretenir  le  soldat  ,sur  les  inconvé- 
nieas  qui  peuvctit  résulter  du  con(imercc  des  [vmxnçs  en  tâchant 
de  l'en  détourncir  p^r  k  religion.  Quoiqu'un  .médecin  des  armées 
autrichiennes  eu  Italie  ait  prétendu  que  Içs  soldais  allenmnds  qui 
vivaient  sagement  étaient  sujets  à  des  accès  d'épilepsie,  nous 
afBrmons  que  la  continence  ne  peut  être  qu'à  l's^vantage  de  la 
santé  du  soldat;  car  il  n'en  est  pas  de  lui  comme  d'uu  rlclie  fai<^ 
néant.  Un  exercice  uii  peu  dur,  joint  à  des  pvinci|>es  religieux, 
est  un  frein  puissant  pour  dompter  la  passion  de  l'amour, 

Quant  k  Fonahi^me  ,  ce  vice  affreux  et  dégelant  dQ.ul  Tissot , 
dan?  sa  Dissertation  siu\  les  maiadies  pmduites  par  la  masturlHi" 
lion ,  trace  un  tab^ea  u  si  çffrayont ,  est  ft-équent  par^ri  lejs  soWats  : 
des  aveux  qui  m'ont  été  souvent  faits  par  des  Soldats  înalades 
dans  le§  hôpitaux,  m'çn  ont  convaincu.  Jp  su;ls  donc  conduit  à 
dire  i;in  mot  sur  cet  acte  hideux,  qui  détruit  si  fortement  la  santé 
et  enlève  à  l'âme  son  énergie. 

J'ai  parlé  du  danger  de  se  livrer  ausc  excès  du  commerce  des 
femmes,  mais  l'homme  est  en  butte  h  des  maux  bien  plus  fâcheux 
encore,  quand  ,  dans  une  émission  égale,  il  appauvrit  sou  sang 
par  des  moyens  conti'e  nature  :  la  raison  en  est  facile  à  concevoir 
lorsqu'on  considère  l'influence  du  cerveau  sur  les  fonctions  ,  v^ 
que  l'on  considère  combien  V  imagination  ^st  fatiguée  par  Tona- 
nisme. 

Pour  prévenir  l'onanisme  parmi  les  soldats,  l'aumônier  doit 
souvent  leur  faire  sentir  combien  la  religion  ,  la  santé ,  la  natiu*e 
et  l'honneur  sont  compromis  par  cette  manœuvre  dégoûtante  et 
criminelle,  vrai  acte  de  suicide,  qui  mine  sourdement  ceux  qui 
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s'y  adonnent  y  san$  qu'ils  se  douant  de  son  e£fiet  meurtrier  ;  et 
indépeudamment  de  cela^  it  faut  donner  à  ceux  soupçonnés  de 
ce  vice  ,  de  vieux  c^maradoi  de  lit  d^une  bonne  conduite ,  et  'qil^ 
â>ient  chargés  de  les  stirveiller. 

Quant  à  T ivrognerie  ,  ce  vi'ce  gracier  détruit  la  santé  et  abrutit 
f  homme;  L'ivresse  attaque  le  moral  par  des  effets'  terribles ,  lui 
Ole  sa  vigueur  et  peut  conduire  à  toiltes  les  actions  cûupableè. 
Or,  les  chiefe  doivent  sévir  avec  une  gi^andâ  sévéHté'coiiti*è  l'ivrô-^ 
gnerie  ^  et  donner  à  léuili  subordonnés  l^exem^le  dé  la  sbbhétéV 
qui  est  une  des^  prethières  qualités  dif  militaire. 

D'après  ce  que  nôuls  avons  établi ,  il  faut  que  les  chefs  exercent 
la  plus  rigoureuse  suiVeitlance  sui*  la  cohduite  du  soldat^  qu'ils 
soient  les  ptemiers  à  donner  l'exemple  de  la  souùiission  aux  lois 
et  réglemens  j  et  qu'ils"  soient  dés  gens  d'une  moralité  exeiupiairé. 

Pour  retenir  le  soldat  dans  Ijës  boines  du  Hevoit ,  il  <ïoit  être  puni 
s'ir  s'en  écarte.  La  salle-  dé  police  el!  la  prison  ^  lorscfue  les  Io& 
sanitaires  y  sont  Bien  observééy^  est  un  gfeiiré  dé  punition  trte- 
eonvenaBle. 

Mais  tout  en  ^ùtenant  que  te  militaire  doit  étie  guiidé  par  \^ 
vertu ,  l'honneur  et  la  discipline ,  il  ne  faut  cependacnt  jamais 
oublier  que  la'  trop  grande'  sévéï^ité  tend  à  l'esclavage.  «  H  ne  faut 
pas,  dit  le  maréchal  de  Saxe  (i),  qtte  Ton  ne  peut  se  lasser  decit^ 
quand  on  parle  de  choses  qui  ont  rapport ^à  Fart  militaire ,  que 
les  châtimens  soient  rudes  ^  plus  ils  seront  doux ,  et  pltrs  prompt 
tement  vous  rem.édierez  aux  abus.  »  Il  né  faiut  point  soumettre 
fè  soldat  fautif  à  des  punitions  avilissantes.  A  quoi*  bon  lesjcoups 
de  bâton  qu'on  donne  6i  légèrement  au  soldat  dans  quelqueisarmées, 
si  ce  n'est  pour  l'abriitir  et  pour  déshonorer  lé  noble  état  dii  dé^ 
fenseur  dé  la  patrie?  Au  suiplùs ,  ce  genre  de  punition  est  contré 
^hygiène,  car  il  peut  en  naître  l'hémo^ptysie ,  des  mala^ies^inflam- 
matoires  de  poitrinfe ,  qiiî  sîônt  souvent  suivies  de  la  p/hthisie  pul- 
monaire et  de  la  mort;  quelquefois  on  a  vu  des  malheureux  suc- 
comber immédiatement  après  Savoir  essuyé ,  et  quelquefois  sons 

les  coups  mêmes.  Ce  genre  de  punition  déshonorant  et  qui  révolte? 

*  '  
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ia  Civilisation  dû  siècle ,  ne  devrait  être  rései^vé  qu'aux  ïâches  et 
aux  traîtres;  et  dès  qu'une  fois  un  militaire  l'aurait  subi ,  il  fau- 
drait le  chasser,  et  l'exclure  à  jamais  d'un  ordre  qui  a  pour  base  ïe 
courage,  l'honneur  et  toutes  lés  vertus!  généreuses. 

La  punition  doit  toujours  être  proportionnée  au  délit  et  ne^ 
jamais  être  infligée  par  humeùrni  par  caprîcé^:  l' impartialité 
doit  constamment  présidei*  aux  actions  et  à  la  conduite  d'un  chefjf 
et  s'il  né  possède  plaS  cette  qualité ,  c'es£  un  individu  indigne  de 
commander,  et  diontûn  goùvérnenienl  ne  peut  assez  se  hâter  de 
se  débarrasser.  ^        * 

Il  est  tiès^nuisible  à  la  bonté  de  la  discipline ,  quand  le  chef  ne 
sait  pas  répritnander  à  propos,  qu^il  a  toujours  la  menacé  à  la 
bouche^  qu'il  emploie,  au  mépris  de  toutes  les  convenances ,  des 
expression^  injurieuses  et  aes  punitions  sévèi*es,  dictées  par  l'hu-» 
meur  et  dans  interroger  la  gravité  de  la  faute.  Il  faut  le  dire ,  la* 
^vérité  outrée  et  déplacée  de  pareils  chefs  dégrade  l'honorablÉî 
profession  des  ai*liieS  j  décodtagèr  le  soldat ,  paralyse  l'ambition  et 
l'énergie  des  ttoupes,  les  mécontente  et  rend  odieu^  le  meilleur 
dés  souveraine. 

Un  chef  doit  être  rigide  (|uant  à  la  discipline,  tnais  juste;  il 
doit  savoir  punir  avec  dignité  dans  une  circonstance  où  la  punitiod 
est  indiquée,  et  il  doit  aussi  savoir  dans  une  autre  récolnplenser  à 
propos  :  il  doit  traiter  ses  subalternes  avec  loyauté  et  cette  expres- 
sion de  cœur  qui  plâit  aux  militaires ,  avec  cette  affabilité  franche 
et  cordiale  qui  né  pèiinét  pas  ta  familiarité.  De  cette  manière ,  il 
sera  aimé  et  respecté,  il  aura  là  confiance  de  ses  subordonnés, Il 
aura  |>luis  d^aûtorité  et  il  sera  utile  k  son  souverain,  a  PoCirlechef 
qui  né  ée  fait  pas  aimer ,  dit  avec  r&isonM.  Maingamaud ,  dont  je 
Oiterài  ici  un  paésagè  dans  lequel  bien  des  gens  trouvent  leur 
portrait,  ce  chef  est  Sans  doute  un  homme  médiocre,  injuste, 
méchant  et  nîéprisable  :  c^ést  un  officier  pernicieux ,  un  vrai  scan- 
dale; contraire  aux  intérêts  du  gouvernement,  il  lui  fait  de^ 
ennemis ,  ou  au  ihôinS  des  inécontens  :  en  horreur  à  tout  le  monde, 
quelle  confiance  peut-on  avoir  en  lui?  sané  nerf  ni  courage,  car 
les  méchans  n'en  ont  point ,  pusillanime  et  trembleur  dans  les 
circonstances  difficiles  et  périlleuses ,  on  méprisera  son  autorité , 
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dn  se  méfiera  de  lui tandis  que  le  chef  valeureux , .  qui  inspire 

une  grande  éonBance  par  sa  loyauté,  qui  est  franc,  qui  est  le  père 
et  Tami  de  ses  soldats  et  de  ses  officiers,  est  un  homme  d'honneur  : 
on  peut  compter  sur  lui^  lai  îgne  tracée  par  le  devoir  est  celle  qu'il 
suivra  franchement  et  qu'il  fera  suivre:   celui-là  ne  vous  trom- 
pera pas^  soyez  heureux  ou  malheureux ,  toujoui-s  fidèle,  rien 
n'ébranlera  son  âme  incorruptible:  voilà  l'officier  qu'un  ministre; 
honnête  citoyen^   appréciera,   protégera  contre  les  injustices, 
encouragera  et  avancera,   si  vraiment  il  aime  la  patrie  et  son 
touverain  (  i  ).  » 
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tJn  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  nous  allons  entretenir 
lîos  lecteursf ,  est  quelquefois  achevé  avant  qtie  l'auteur  ait  feit 
choix.de  son  titre.  Au  moment  de  ûiettre  sous  presse  on  réfléchit, 
on  confère  avec  son  libraire,  et  on  prend  une  détern^ination.  Plus 
on  est  modeste  et  plus  on  craint  de  se  décider  pour  un  titre  ambi- 
tieux. Je  n'aurai  pas  l'indiscrète  curiosité  de  chercher  à  deviner 
pourquoi  M.  Labaume  a  intitulé  son  livre  il/a/zz/e/ et  surtout  /l/a- 
niwlde  r officier  d'ctal-maj or.  Les  manuels  se  multiplient  à  Tin- 
fini  j  chaque  art,  chaque  métier  a  le  sien.  L'art  militaire  en  compte 
déjà  plusieurs.  Il  n'y  a  pas  de  vanité  à  ce  titre  devenu  si  commun. 
On  le  donne  ordinairement  à  un  cruvjagè  élémentaire  qui  établit 
à.Q%  principes)  trace  des  règles ,  prescrit  des^  devoirs  et  renferme 
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une  instruction  simple ,  sans  prétention  ,  dont  IVppîiGiitioa  est 
journalière  et  d^une  indispensable  nécessité.  C*cst  pour  cela  que 
nous  peuspiis  q.ue  M.  Labauia<^,  dissertant  sur  dés  points  de. doc- 
trine d'un  ordre  trèist^leyé  ,  alxordant  des  questions  ardues  ,  a  plu- 
tôt cojiiposé  un  livrç  de  bib^othëque ,  qu  un  vade  niecum  porta- 
tif,  destiné  à  ê|r!e  constamment  dans  1^  main  ^des  jeunes  oBiciers  , 
et  à  leur  servir  dçguidç  j  d,e  cpIl^i^er  privé.  ^  4^n^  le&- détails  mi- 
nutieux 4u  çeryiçç  ,4^  paJTi;  ç.t  de  guçjrre- 

Ce  n'e$t  pas  si^pjemept  aux  officiers  de  spn  arpie ,  c'est,  à  toute 
Tarmée  qv^' il  parle  ^  et  bm%  qjfïiciefs-génépau^  surtout  j^  quand  il 
tiaite  4e  l'orgs^nisation.  de  l'état-major  généml ,  du  style  niilitaire, 
de  la  n^prale  des  guerrieirs  ^  4^8  opérations  préliminaires  d'une 
cainpagne  .1  à\k  pacage  des  défilés  et  de»  riv^^i^s ,  de  l'ordre  et  des 
dispositions  des  l^atailles  ,  de;,s  camp^  retranchés  et  des  places 
fortes  y  dç;  «stratagèmes  ou  rusçs  de  guerres  ,  des  retraites  ,  des 
conventÎQps^  e^  armistriççs  ^  de  la  politique  militaire ,  et  de  la  ma- 
nière de  %p  comporter  à  la  cour.  , 

A  moins  que  IVjjL.  Labaume  nç  prétende  que  les  officiers  d'état- 
major  sont  appelés  à  tout  cpmman4er  ,  à  tout  diriger,  et  qu'eux 
seuls  sont  aptes  à  devenir  Qiaj^^écbaux  de  France ,  piénipotentiaires, 
iutendans  d.^armée ,  et  inspecteups-géu^rau^  des  fortifications  ,  il 
doit  avouer  que,  si  sion  livre  est  un  manuel ,  c*est  le  jptianuel  de 
toute  l'armée ,  mêmç  celui  de  l'intendance,  car  il,  y  est  aussi  ques- 
tion d'adminis^ation.  et  de  législation  militaire^  et  celui  de^  ingé- 
nieurs topographes ,  puisqu'on  y  parlç  du  dessin  tppographique. 

Dans  le  nombre  de  dix-sept  lettres,  trois  seulement  sont  à  l'a- 
dresse particulière  des  officiers  d'état-mgrjpr.  La  première ,  qui 
dicte  la  conduite  que  Vélèye  doit  tenir  à  l'école  d'état-majpr  ;  la 
seconde,  qui  fixe  les  travaux  dont  il  doit  s'occuper  dans  cette  école  j 
et  la  troisième  ,  qui  établit  la  nécessité  pour  un  officier  d'état-ma- 
jor d'avoir  des  notions  exactes  sur  chaque  arme.  Trois  lettres  assez 
courtes ,  sur  dix -sept,  méritaient-elles  que  M.  Labaume  dédiât  le 
recueil  entier  aux  officiers  de  son  corps  ?  ou  bien  est-ce  parce 
qu'il  appartient  à  ce  coi^s  qu'il  croit  ne  pouvoir  écrire  que 
pour  lui?    , 

La  forme  cpistolaire  convenait-elle  à  une  série  de  petits  tiaités 


l^articuHei'â  siir  les  priûcipaies  branciiës  de  la  science  inifitairc?  A 
la  vérité  des  éci*i\yin8  l'oat  souvent  employée  pour  donner  de  sa- 
.  vantes  leçons  sur  de  graves  sujet,  M.  Labaume  pouvait  substitaér 
le  mot  chapitre  au  mot  lettfe^  Il  a  pris  polir  cOrrespfOndanC  un 
Sidolescent  de  tS  à  20  ans  qui  «  n'ayant  encore  aucune  connais- 
^nce  du  métier ,  ne  peut  et  ne  doit  pas  éti^  initié  aux  plus  "hauts 
èecrets  de  l^art.  L^impôrtance  des  leçons  Contraste  avec  Vàge  et  la 
portée  de  l'écolier.  Mais  M,  Lat>aume,  classé  dans  l'armée^  a 
éprouMé  un  embarras  que  je  conçois  aisément  ^  il  n'a  pas  osé  s'éiM- 
ger  en  instituteur  d*of(iciers  plus  élevés  éti  gradé  que  lui }  c'est  ce- 
pendant à  des  officiers  Supérieurs  ou  généraux  bien  plutôt  qu'à 
des  officiel^  subalternes  ou  à  des  élèves ,  que  je  conseillerai  la  lec- 
ture de  son  livre^  EfFcctivémént  un  sous^lieutenant  a  beaucoup  k 
travaille!^  ^vant  d'apprendre  à  ranger  des  at*mées  en  bataille ,  a 
fortifier  des  places  OU  dés  positions ,  à  effectuer  d'habiles  retraites , 
k  conclure  dès  traités  de  paix  oU  des  suspensions  d'armes.  Ces  con- 
sidérations auraient  dû,  ce  me  semble ,  dissuader  fauteur  da 
parler  à  la  seconde  personne.  Pris  collectivement ,  le  public  n'a 
pas  le  droit  de  demander  à  celui  qui  enseigne  s*i\  a  qualité  pou^ 
le  faire.  Il  écoute  la  leçon ,  il  la  juge  :  si  elle  est  instructive ,  il  eu 
•  profite  dé  quelque  bouche  qu'elle  sorte  f  dénuée  d'intérêt,  il  h 
repousse  froidement.  Avant  dé  porter  un  Jugeihent  sur  un  ou- 
vrage j  je  me  demande  d'abord  quelle  intention  l^auteur  a  eue  en 
l'enti'eprenant  :  j'exainiiié  ensuite  s^il  à  atteint  le  but  qu'il  s'eSl 
proposé ,  et  s^îl  a  choisi  les  mélUeùi-s  moyens  pour  y  arriver. 

A  Mon  but,  dit.  M.  Labaume  ddns  son  avertissement ,  aëiè 
»  d'offrir  ai^x  militaires ,  en  Un  très-petit  volume ,  les  leçons  de 
»  nos  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guen^e  et  de  la  politique , 
»  éparses  dans  des  ouvrages  trèe-éteildus  ,  et  de  les  appliquer  aiu 
»  mémorables  campagnes  dont  noua  avons  été  les  témoins  ;  de 
»  sorte' que  l'exemple;  approprié  à  notre  système  militaire,  mar- 
9  chera  toujours  immédiatement  après  le  précepte.  » 

A  cet  effet  l'auteur  «  a  cherché  a  se  rappeler  les  conversations 
»  inittructives  des  grands  capitaines  sous  lesquels  il  a  servi  longues 
9  années ,  il  en  a  déposé  la  quintessence  dans  dix-sept  épitres,  qui 
»  n'ont  entre  elles  aucune  liaison  y  et  il  s'est  borné  h  l'exposé  gé- 
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»  néral  de  tout  ce  qui  ^eut  servir  à  développer  le  talent  et  à  don* 
»  ncr  au  génie  une  brillante  directipn  «.Ainsi  Tabeille  nous  offre 
8OU  miel  y  résultat  précieux  du  suc  des  fleurs  dont  elle  s'est 
nourrie. 

A  la  première  ligne  de  son  avertissement  ^  M.  Labaume  con-^ 
damne  lui-même  son  titre.  11  offre  aux  mililaires  en  général,  et 
non  spécialement  aux  officiers  d* étai-majorr^  un  résumé  des  le- 
çons de  nos  grands  maîtres  /mais  non  pas  un  Manuel  renfermant . 
une  doctrine  élémentaire  et  les  premières  règles  du  métier. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  présente  dans  un^etit  cadre  des 
leçons  éparses.dans  des  ouvrages  très-étendus.  Il  fait  très-peu  de 
citations^  et  il  a  l'air  dte  puiser  dans  son  propre  fonds  tous  les  pre* 
ceptes  dont  il  recommande  l'application  Quelquefois  seulement 
il  invoque  l'autorité  du  lieutenaiit-général  Rogniat,  et  fait  de  lé- 
gers emprunts  aux  Considérations  suri* art  de  la  guerre ,  com- 
battues avec  succès  par  le  colonel  Marbot  ;  je  dis  avec  succès , 
puisque  la  réfutation  du  colonel  lui  a  valu  un  legs  dans  la  succes- 
sion de  Napoléon  (i).  ' 

Si  le  chef  de  bataillon  Labaume  s'est  instru.t  danâ  lé  commerce 
des  généraux  distingués  sous  les  ordres  desquels  il  s'est  tix)iiyé ,  on 
peut  dire  qu'il  s'est  approprié  leur  savoir,  et  qu'il  nous  le  donne 
aujourd'hui  comme  le  sien ,  en  parlant  en  ^on  nom  et  non  au  leur. 
Il  coiTobore  souvent ,  ainsi  qu'il  «e  l'est  proposé ,  le  conseil  par 
exemple  ,  et  il  désigne  les  combats  où  se  fit  une  heureuse  appli- 
cation du  principe  qu'il  veut  consacrer ,  ou  bien  il  rapporte  ceux 
oii  Ton  négligea  d'observer  la  règle  qu'il  prescrit.  L'œuv^re  do^ 
M.  Labaume  est  peu  susceptible  d'être  analysée  ;  il  est  impossib\o 
de  le  suivre,  à  moins  de  reproduire  toutes  se&réfleiions  et  dç  reii^ 
<)re  de  sa  brQj:hure  Un  compte  aussi  long  que  la  brochure  elle-? 
laème.  Ce  n'est  pas  un  système  de  guerre  nouveau  qu'il  met  çn 
discussion  j  ce  n'est  pas  un  point  de  .controverse  qu';l  éclaircit  ^ 
c  est  l'art  presque  entier  qu'il  embrasse  et  passe  pn  revue.  Jlfait  i^i^ 

\S)  Ceci  n'est  point  rigoureusement  exact.  Le  legs  <le  ^fapoléon  ne  justifie 
pas  tous  les  argumens  du  eoionil  Marbot  :  ceU  ne  peut  êfxe  tout  au  plus  con-s 
sulérr  que  comiue  un^e  boporable  présopiptloii  en  f^veuf  de  son  ouyrage. 
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coarîs: ,  divisé  en  dîit-sèpt  coniFéreuces ,  et  Û  soulève  les  qucslioti!» 
les  pîus  importantes  de  lai  science  militaire.  On  peut  ne  pas  être  de 
son  avis  sur  toiis  lès  points ,  mais  on  aè  peut  s'empécber  de  ton- 
yienir  qu'en  général  il  voit  juste.  Quelques-unes  de  ses  assertious 
trouveront  deis  contradicteurs,  mais  la  plupart  paraîtront  foiKlées 
en  raisori  et  justifiées  par  l'expérience. 

<f  Puisse  6eMaBfùel,  dit-rh,  entretenir  dans  l'écrit  des  militâîifs 
»  ramour  de  îèur  êiaf ,  et  inspirer  à  tou^  les  Français  celte  uni- 
»  nimité  de  patriotisme  et  d'^orgiiei!  national,  sans  lesquels  la  pi  os- 
»  péi'îté'  des  peupteS,  si  apparenté  qu'elle  soit,  il* offre  au  Ibod 
»  pbur  rav'énîr  aucune  garantie  contre  la  sei-vitude,  »  L'expiTs- 
sion  de  ce"  voeu  n'a  riétr  qui  me  surprenne  ('ans  la  bouche  de 
M;  Labaiimé.  H  est  bon  Français  et  ne  voit  rien  au-dessus  de  h 
profession'  dés  armes  ;  il  ne  voit  pas  non  plus  de  gôavernenicnt 
préférable  au  gouvernement  militaire.  Ecoutons-le  parler. 

«  On' se*  récriera  pèùt-étre  sur  les  inconvéniens  du  systènn?  mi- 
»  litaire  ;  mais  un  prince  juste ,-  ferme  et  éclairé ,  n'en  trou\eia 
'  »  pas  de  meilleur  pour  assurer  la  prospérité  de  Son  royaume.  In 
0  gouvernement  purement  civil  tpmberait  dahs  rasservissemcnl. 
D  et  si  on  analysé  bi  en  le  caraé tèrc  des  bommes  attachés  aut  giT.i^d« 
î>  corps  sociaux ,  on'  se  convaincra  que  parmi"  les  militaires  il  y  3 
»  '  beaucoup  mbiris'  d'otguéil ,  de  suffisance  et  de  prétentions  mal 
V  fondées,  que  dans  toutes \  les  autres  principales  conditions, 
î»  NoiiriT  au  séih  des  armées  illustrées:  par  des  exploits  hénnqucî. 
p  nous  avoriî^  trouv'é ,'  eh  rentrant  dans  nos  foyers',  plus  de  vanité 
»  chez  le  plus  petîtfonetionnaîré  que  dànsr'le  *  cœuî*  des  plus  ii:* 
^  trépides bfiS ici ei'S.  » 

J'ai  vu  des  ptiblidistes'  recoftimatidables  soutenir  une  opinios 
diamétralement oppoèëè  à  celle-ci;  représenter  le  gouvemcmcnr 
inilitaire  comme  une  dictature,  unef  tyrannie.  Je  les  ai  entemluj 
^feprdcfaèi»  atix  bommes  de  gueiTe  leur  aiTogàhce ,  leur  hauteur. 
leur  dédain  pour  quiconi^ae  ne  portait  pas  tes  armes.  Cespubli- 
cistes  se  ti*ompuient  certainement ,  ou  M.  Labaume  tombe  (Iai:$ 
une  grâtide  erreut.  Admettons  qu'il  y  a  ici  exagération  de  part  ci 
il'autré\  néanmoins  je  dirai  à  nôtre  auteur  qu'une  nation  qiiicon- 
\isl\\  ses  droits  et  sent  sa  dignité,  fléchira  plu§  vàlpaticrs  sous  le 


J^. 


DE   L'OFFIÇIEtl   D'BTAT-MAJOR«  479 

tceptre  d^nn  moBarque  soinnis  lui-même  k  1»  loi  qu'il  propose  ^ 
^auctionne  et  promulgue ,  qu'elle  ne  «e  courbera  «ous  )e  sàln-e 
ruii  dietateui'  eix'  d'un  cdàquérant. 

M.  LabdUHie  tt  de  sa  profcssiou  une  haute  idée  ^  trop  haute  peut-  * 

cli'e;  il  votidrait  que  le  rtifuistère  de  hé  g«tterre  fat  le  premier  des 

ministères ^  qu'oa  y  joignit  ccîur  dc^relatienir  extérieures ,  ii  vou- 

drait  que  leA  amhaBoadeurs  ne  fussent  choisis'  que  daiîé  leé  rang^ 

de  l'armée^  ou  du:  no^ûii^»  qu'dn  àFtie^hât  à  diaque  légation  des 

offiqers  instruita/  6'efti  pousser  un  peif  loin  l'amour  de  son  états 

Exclusif  dana  ses  a|le€lion»,  il  déguise  pen*  sa  prédilection  poar 

l'ordre  milâ taire r  HMHSsirarn^  est  pat ^lui  préfiéïée  au  civil  > 

dans  Ysiraiéé,  c'eèf  le  corps  d^éfat^maîor  ^  dont  ri  est  liieftbre ,  cpA 

^i  l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  N'entreprenant  pas  de  i-éfuter 

K)jii  ouvragé'  je  me  contenterai  dé  hn  dite  qae  jtè  ne  pense  pafs 

ïvec  lui  que  le  g^uvefnétneht  militaire  soit-  celui  qui  convienne  le 

meux  à  la  France  ^  que  je  n'^al  pas  oublié  le"  cédant  arma  iogce  des 

Latins  y  et-  que  \&st  offîciei'S  del'état-miajor  ne  me  sentblent  pas  être 

•eiils  desdnés  à  condiiire^  à  commander  des  armées.  Les  cplonela 

lo  ce  corps»  peuvent  prétendre  à  un  sixième  des*  enlipiois  degé-- 

u'ral  dans  l»ligiHe^  ca^  il  y  a*  au  moina^  i8o  colonels  d'infanterie oii 

ie  cavaleriey  contre  3o  d*étât»-'maj0r.  Làp^  force  de  l'armée  eat  dans 

(is  baïonnettes  et  les  sabres:  ceux  qui  les  manient  et  les  dirigent 
•  ormeat  le  faisceaà  dont-  l'état- major  n'est  que.le  li^eh. 

Il  est  naturel  qu^un  hommre  qui  a  l'esprit  militaire  ^vèàe  les 

'  losards^  decrcombats/ et  qu'il  s'ennuie  dmift.  T  inaction.  Aussi  Mv  La-i 

oaume  croi^-il  qtte  «t  des  officiers  et'  des  hommes*  pensans^  se  fà  - 

'  *  liguent  d^étw^F  dés  théories  dont  il»désespèrènt  pouvoir  f»tto, 

>  l'application^  et  qu'au  lieu-  de  chertîher  leur  champ  de  bataille 

0  dans  les  entrées  étrangèa^es,*  il^*  menaceront  leur  paftrie  d'une, 

1  >  guerre  civile  pî^r  la  turbulence  de  lèmv  vié^.W  évt  conclut^ 
<  qu'un  prince  agit  sieigément  lorsque ,  pour  évker  une  gueri^c  cK 

j  >  vile  y,  il  la  déclare  auifr  ennemie  extéiieurS'  i*v 

0  Je  potivraiiP  avouer  la  conséquence^,  xxn^  gueri;e  extérieure  me 
épugne  beaucoup  moins  qu'une  guerre  iwtestiiie.  Maisje  sui& 
oin  d'accôrdef  que  de»  offifiets ,  des  hommes  bien  ^p^ttkani  ^  feti-; 
;ué»du repo^^deviciidi ont;  parricides?  pdr  éxt:ès  d'acthi'té,  et^s^ 
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48o  MANUEL 

iNrttixMat  contre  leurs  concitoyiensy  désespérés  qu'ib  seront  die  n*a* 
votrpas  d*éti*aiigers  à  combattre* 

Il  y  aurait  des  paradoxes,  des  propositions  hasardées  à  i-elever 
dans  le  Manuel  que  no^  annonçons.  Mais  il  faudi*ait  sortir  des 
bornes  éti^oites  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer.  Il  y  a  aussi 
des  vérités  essentielles,  des  principes  sages,  qui  donnent  un  mé- 
rite réel  à  l'ouvrage,  et  le  feront  rechercher  avec  empressement 


te 


ar  tous  les  officiers  curieux  de  s'instruire.  L' expérience  de  l'au-' 


îur  guidera  assez  sûrement  leur  jeunesse.  Us  démêleront  aisément 
ce  qu'il  y  a  de  trop  nutchiàvclique ,  de  trop  exagéré  dans  cette  pro« 
duction ,  et  notamment  dans  les  deux  dernières  lettres  sur  la  po^ 
litique  militaire,   et  sur  la  conduite  qu'un  officier  doit  tenir  à 
la  cour. 
J'avoue  avec  bonhomie  que  j'ai  été  fort  étonné  de  trouver  ces 
'  deux  chapitres  dans  un  livre  consacré  à  l'éducation  militaire. 
L'auteur  a  deviné  l'effet  que  leur  lecture  ne  manquerait  pis  de 
produire.  «On  trouvera,  dit-il,  ces  deux  chapitres  remarquable^ 
»  parleur  nouveauté^  jusqu'à  ce  joiu*  ils  n'avaient  point  fait 
V  partie  de  l'instruction   militaire.  Le  dernier  a  été  conçu  dans 
»  l'intention  de  procurer  au  vrai  mérite  les  moyens  de  se  frayer 
»  une  voie  au  milieu  des  obstacles  qui  s'opposent  à  son  avance^ 
^  p  ment.  » 

Us  sont  effectivement  nouveaux  ^  pour  ne  rien  dire  de  plus^ 
Ce  que  l'auteur  appelle  politique  militaire  est  la  politique  des  gou- 
verncmens.  Les  29  paragraphes  de  ce  chapitre  peuvent  être  offert» 
aux  méditations  des  princes,  de  leui's  ministres,  de3  représentans 
du  souverain  dans  les  cours  étrangères^  mais  ils  ne  sont  nuHemcui 
du  ressort  des  officiers ,  à  moi\is  qu'on  ne  mette  l'état  et  le  gou^ 
vernen^ptdans  l'armée;  chose  qui  ne  me  plairait  pas  plus  que  de 
voir  élever  l'autel  sur  le  trône. 

Lipi  franchise,  la  modestie,  la  loyauté  qui  doivent  caractériser 
un  vrai^militaire  repousseraient  les  conseils  que  l'auteur  donne 
dans  le  chapitre  qu'il  intitule  le  militaire  à  la  cour.  C'est  au  camp^ 
c'es^  dans  une  forteresse  qu'il  faut  placer. l'homme  de  guerre,  et 
noii  sur  le  terrain  de  l'intrigue ,. des  rivalitéset  de  la  dissimulation. 
Uq  lipfi  pfficief  doit  servir  son  pays  ^  mériter  de  l'avancement^ 
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irt  Fattdudre  de  la  justice  de  soq  roi ,  sans  allei:  le  briguer  à  là 
cour.  Jean  Bart  ne  vint  à  Versailles  que  pour  s'exposer  aux  rail- 
leries des  courtisans.  L^auteur  a  beau  dire  qu'un  lecteur  judicieux 
^sira  aisément  la  différence  qui  existe  entre  l'inti'igant  et  Thomme 
politique.  La  nuance  est  légère  et  on  peut  s'y  tromper.  Si  l'on 
veut  que  l'officier  conserve  un  caractère  chevaleresque ,  noble  y 
désintéressé,  il  ne  iPaut  pas  lui  apprendre  Tart  de  1^  flatterie,  delà 
dissimulation.  Ce  n'est  pas  àrambition  qu'il  faut  le  pousser,  mais 
à  l'émulation  seulemeht:  il  ne  doit  avoir  d'autre  ambition  que  celle 
de  bien  faire.  Un  ambitieux  est  rarement  un  brave.  Il  cherchem 
à  se  distinguer  quand  il  sera  assuré  d'être  vu ,  et  il  se  ménagera 
4or$que  l'œil  de  son  chef  ne  l'apercevra  pas.  L'ambition  perdrait 
l'armée,  j'ai  failli  dire  qu'elle  l'avaitperdue.  Nos  triomphes  dans 
la  guerre  de  IS  ans  ne  furent  jamais  plus  complets  qu'alors  qu'il 
n'y  avait  ni  décorations  ni  dotations  à  attendre.  Après  s'être  bien 
battu ,   on  se  disait  :  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Un  lieutenant 
songeait  à  peine  à  avancer  en  voyant  un  capitaine  frappé  d'un 
coup  mprtel.  Dès  que  l'intrigue,  la  cupidité  ,  la  rivalité  se  glissè- 
rent dans  nos  rangs;  du  moment  où  le  chef  du  gouvernement 
prêta  l'oreille  aux  sollicitations,  écouta  les  protecteurs  et  répandit 
i|ss  faveurs  à  pleines  mains ,  on  s'occupa  moins  de  les  gagner  que 
de  les  obtenir ,  on  ne  voulut  plus  servir  que  sous  ses  ordres  im- 
médiats, on  devint  égdiste  et  politique ,  on  aurait  compromis  'la 
gloire  et  la  sûreté  d'un  corps  pour  faire  briller  exclusivement  celui 
qu'on  commandait;  qu'en  est41  résulté?  nous  le  savons  biétl) 
malheureusement.  Lorsque  Larochefoucaultécrivait  ses  AfaxvWi, 
quand  Labruyère  traçait  ses  Caractères  ,  leur  premier  Soin  sans 
doute  était  de  se  maintenir  d'accord  avec  eux-mêmes.  Si  M.  La- 
baume  avait  relu  sa  lettre  sur  la  morale  des  guerriers  avant  d'é- 
crire celle  du  militaire  à  la  cour ,  il  se  serait  souvenu  «  qu'il  avait 
»  recommandé  à  son  élève  d'être  franc ,   simple  et  modeste  dans 
»  ses  récits ,  etd'éviter  toute  jactance,  toute  fanfaronnade.  Il  n'au- 
«  rait  pas  oublié  que  le  vrai  brave  est  silencieux  sur  son  propre 
-  mérite ,   et  que  s'il  a  eu  le  bonheur  de  réussir ,  U  attend  que 
l'opinion  publique  sanctionne  son  brevet  de  bravoure.  « 
J'ai  du  plaisir  à  entendre  notre  auteur  dire  :  «  L'ambition  des 
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tant  mieux  à  cet  usage ^  qu'ils  seront  plus  spéciaux,  et  qu'ik 
pourront  entrer  dans  plus  de  détails  exposés  avec  plus  de  préci-^ 
sion. 

Que  peut  donc  être  un  Manuel  de  V officier  d* état-major?  con- 
tiendrait-il un  résumé  des  sciences  militaires?  et  comme  dails  un 
manuel  les  applications  doivent  tenir  plus  de  place  que  les  théo- 
ries, en  quoi  consisteront  les  détails  du  service  des  officiers 
d'état-major?  L'ensemble  des  deux  parties  dont  un  ouvrage  de 
cette  nature  est  essentiellement  composé  ferait  phis  qu^un  petit 
volume  9  en  quelque  langue  qu'il  fût  écrit,  et  la  nôtre  n'est  pa^ 
assez  laconique  pour  exprimer  tant  de  choses  diverses  sans  rem- 
plir tout  au  moins  V\n-quarto  le  plus  compacte^ 

Le  travail  de  M.  Labaume  Ta  conduit  très-loin  i  il  entame  la 
rédaction  du  Manuel  du  général  en  chef  y  entreprise  'qui ,  si  elle 
n'est,  pas  impossible ,  devrait  éti*e  réservée  à  quelque  successeur 
de  César,  de  Frédéric  et  de  Napoléon. 

En  méditant  sur  la  pâture  des  manuels ,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
que  ces  ouvrages  ne  conviennent^ qu'à' des  services  spéciaux,  et 
que  celui  des  officiers  d*àtat-màjor  n'y  est  pas  compris.  F. 
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TAR  M.   LE  LIEURRE   DE   LAUBEPlN ,.  LIEUTENANT-COLONEL   AV   TROI- 
SIEME    REGIMENT     d'iNFANTERIE     DE    LIONS,     ANQEN     ELÈVE     DE. 

l'egole  militai^  (!)• 


^   Dans  la  science  militaire ,  les  principes  sont  nés  de  Texpérience; 
et  les  meilleures  leçons  sont  cejilesd  qu'ont  apportées  les  revers.  «  // 

(i)  Chez  Anftelin  et  Pochard,  libraires ,  rue  Dauphiue ,  tt.  9,  in-8<*.  a  fr.  5o  c. 
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me  battra  si  souvent  ^  qu*  il  m*  apprendra  à  le  vaincre  »,  4^^^^^ 
-Pierre  P'  en  parlant  de  Charles  XII;  et  dans  ce  peu  de  paroles  se 
trouve  la  raison  des  perfectionnemens  de  l'art  militaire  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes. 

Cependant  ces  paroles  eussent  été  perdues ,  si  les  grands  capi- 
taines dé  l'antiquité  et  les  généraux  des  derniers  siècles  qui  ont 
ou  marché  Sur  leurs  traces  ou  agrandi  lé  domaine  de  cette  science, 
si  enfin  lès  historiens  de  tous  les  âges  ne  nous  eussent  laissé  des 
matériaux  précieux,  qui  devenaient  en  quelque  sorte,  à  chaque 
époque,  un  nouveau  traitlé  sUr  la  matière. 

Là  révolution  française ,  qui  a  improvisé  de  si  grandes  réputa- 
tions militaires ,  qui  a  porté  au  pliis  haut  point  la  gloire  de  nos 
armes ^  a  fait  sentir  plus  impérieusement  le  hesoin  d'une  étude 
plus  approfondie.de  la  science  de  la  guerrç,  et  de  toutes  les  diff<^ 
rentes  parties  qu'elle  embrasse:  alors  nous  avons  vu  paraître  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  recommandent  par  la  manière 
dont  ils  traitent  de  cette  science  en  général ,  ou  de  ses  détails  en 
particulier. 

'  ïhi  nombre  de  ces  productions  évidemment  utiles ,  est  V Essai 
sur  les  manœuvres  des  voltigeurs ,  dont  nous  allons  entretenir  nos 
lecteurs. 

Cet  ouvrage  avait  été  composé  en  1817  pour  l'instruction  d'une 
compagnie  de  voltigeurs  que  commandait  l'auteur  dans  la  guerre 
d'espagne;  et  comme  il  a  fait  exécuter  plusieurs  de  ces  manœuvres 
par  sa  compagnie ,  il  a  pu  rectifier  par  la  pratique  ce  que  sa'  théo- 
rie pouvait  avoirs  d'jncomplet  ou  de  défectueux,  et  par  consé- 
quent proposer  avec  plus  de  confiance  un  travail  déjà  sanctionné 
par  sa  propre  expérience. 

Les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Le  Lieurre  deTAubépin  à  publier 
son  Essai  sont  exposés  dans  l'avant^propos,  avec  autant  de  clarté 
que  de  concision ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser 
parler  lui-même. 

«  En  proposant  d'exercer  les  voltigeurs  à  faire  des  manœuvres 
qui  leur  soient  particulières,  j'ose  croire  qu'on  ne  jugera  pas 
cette  instruction  inutile  pour  la  guerre.  En  efiBet  tout  ce  qui  peut 
développer  l'intelligence  du  soldat ,  lui  faire  envisager  les  diifé- 


classer  ou  même  prévoir  tous  les  cas  dans  lesqtiels  on  peut  les  stp- 
pliquer;  ce  qui  serait  aussi  impossible  que  de  préciser  l'usage 
qu'on  doit  faire  à  la  guerre  de  Técole  de  bataillon  et  des  évolu- 
tions de  ligne. 

»  La  nature  du  terrain  y  les  dispositions  de  l'ennemi  y  la  com- 
position de  ses  armes,  sa  manière  habituelle  de  combattre  et  la 
position  relative,  et  par  conséquent  souvent  variable,  dans  laquelle 
•  on  se  trouve  en  campagne ,  prêtent  trop  aux  suppositions,  pour 
que  je  n'aie  pas  senti  que  je  devais  à  peu  près  m'en  tenir  à  rapr 
peler  des  principes,  et  à  indiquer  les  moyens  d'exécuter  quelques 
mouvemensque  je  crois  utiles  à  l'instruction  des  tirailleurs,  et  que 
je  sais,  par  expérience  ,  être  d'une  exécution  facile. 

»  Avant  d'aborder  successivement  les  différentes  questions  que 
je  vais  traiter  ,  je  proposerai  l'adoption  d'un  principe  dé  forma- 
tion particulière  pour  les  voltigeurs  ;  je  parlerai  ensuite  avec  dé- 
tail  des  moyens  à  prendre  pour  déployer  et  former  un  pelpton  sur 
un  champ  d'exercice  ,  la  méthode  des  déploiem^ns  en  tirailleurs 
et  de  leur  réunion  en  peloton  étant  \a,  basiB  de  la  plupart  des  ma- 
nœuvres proposées»  » 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  a6  paragraphes ,  que  nous  aurions 
analysés  si  le  but  et  le  plan  de  l'auteur  n'étaient  clairement  déve- 
loppés dans  l'avant-propos  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  voltigeurs  devant  être  considérés^  par  l'effet  ^es  dernières 
guerres,  comme  une  arme  dont  elles  ont  consacré  la  spécialité,  il 
devenait  nécessaire  d'établir  des  bases  fixes  au  moyen  desquelles , 
malgré  le  désordre  apparent  avec  lequel  des  voltigeurs  s'éparpillent 
en  tête  ou  sur  les  flancs  d'une  colonne  ^  ils  pussent  se  grouper  en 
pelotons  isolés  ou  se  reformer  en  bataille ,  suivant  l'exigence  des 
cas  ou  l'imminence  du  danger.  C'est  ce  que  l'auteur  a  fait  d'une 
manière  qui  ne  peut  que  lui  faire  espérer  un  plein  succès. 

Ses  commandemens  sont  simples  ,  ses  manœuvres  d'une  exé- 
cution  facile  ,  et  combinées  -de  telle  .sorte  que  le  soldat  peut  en 
suivre  les  mouvemens  sans  hésitation  et  sans  flottement  ;  ces  ma- 
nœuvres  suivent,  d'ailleurs,  la  marche  adoptée  dans  les  règlement 
pour  rinstructi<m  des  troupes ,  puisqu'elles  sont  graduées  pat 
école  du  soldat ,  de  peloton  et  de  bataillon*     a 


^ 


éutl  LES  tfAfCŒUVRES  DES  VOLTIGEURS.  4^9 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  Iflt  lecture  de  ce  que  dit  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  au  paragraphe  où  il  traite  de  l'application  des 
principes  du.  tir.  Gel  objet  a  déjà  été  le  sujet  des  méditations  de 
pusieun  militaires  distingués  par  leur  expérience  dans  Tart  de  la 
gueiTe.Tous  ont,  ainsi  que  l'auteur,  manifesté  ledésir  qu'on  adopta^ 
un  commandement  intermédiaire  entre  celui  de  joue  eX  celui 
àofeu  y  pour  donner  au  soldat  le  temps  de  bien  épauler  son  arme, 
de  bien  ajuster,  et  à  l'homme  du  3*^  rang  de  trouver  place  pour 
son  ai*nie  dans  le  créneau  qui  est  devant  lui,  et  d'assujettir  le  corps 
jsur  la  partie  duquel  il  a  dû  se  fendre  ;  précautions  essentielles  ^ 
surtout  lorsque  les  feux  ne  sont  pas  horizontaux.  Uauteur  annonce» 
avoir  fait  l'expérience  de  ce  commandepient  et  avoir  remarqué 
que  les  soldats  t^nt  avec  plus  d'ensemble-  Quelques  puissance^ 
paraissent  employer  ce  commandement  intermédiaire  y  pourquoi 
ne  l'adopterions-nous  pas  ,  puisqu'il  tend  à  donner  au  tir  plus  dé 
justesse,  et  par  conséquent  plus  d'effet. 

Pour  la  démonstration  de  ses  manœuvres,  l'auteur  a  îoint  à  soa 
E^ssai  des  planches  dont  la  netteté  ne  liasse  rien  à  désïret. 

Aussi ,  cet  ouvrage  nous  a-t-il  paru  de  nature  à  fixer  l'atten 
tion  du  gouvernement  jpar  les  aperçus  neufs  et  utiles  qu'il  ren- 
ferme. Il  sera  ,  n'en  doutons  pas ,  recherché  par  les  chefs  de  corps 
jaloux  de  propager  une  instruction  devenue  nécessaire  pour  les 
voltigeurs ,  et  dont  M.  Le  Lieurre  de  l'Aubépin  s'est  occupé  avec 
autant  de  méthode  que  de  clarté  dans  l'ouvrage  qu'il  offre  aux . 
jnéditations  des  militaires  instruits,  sous  le  titre  modeste  à* Essaie 

Le  colonel  Millçt, 
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cipai^x  désavantages  c'est  de  ne  pouvoir  obtenir  des  ricocLets ,  Je 
rendre  par  conséquentle  tir  plus  incertain  et  de  &ire  beaucoup  moins 
de  mal  à  l'ennemi.  Nous  aurions  désiré  que  les  généralités  sur  les 
batteries  mobiles  fussent  plus  développées,  et  qu'il  eût  rapporté  les 
expériences  sur  lesquelles  il  les  avaient  basées.  II  observe,  par  exem- 
pie ,  que ,  plus  on  élève  la  batterie  àu-4essus  de  celle  de  rennemi , 
plus  on  augmente  la  portée  ^n  but  en  blanc  et^l'on  diminue  celle  de 
ce  detnier  ;  mais  que  cette  élévation  doit  avoir  une  limite,  car  en 
^rendant  les  portées  plus  grandes  on  obtient  des  ^(ngles  de  chute  de 
plusen  plus  ouverts,  et  l'on  diminue  l'effet  du  ricochet^  qu'on  finit 
même  par  anéantir ,  parce  que  1  angle  de  chute  se  trouve  bientôt 
trop  ouvert  pour  que  le  mpbile  puisse  se  relever }  et  il  ajoute  que 
^  l'expérience  a  démontré  que  l'élévation  la  plus  convenable  était 
celle  qui  avait  ~^  environ  de  la  distance  de  la  batterie  au  lieu  o ii 
se  trouve  Tennemi  9.  Cette  maxime  est  trop  importante  pour 
omettre  tous  les  rénseiguemens  <}ut  là  concernent.  Ce  n'est  qu'en 
discutant  de  cette  manière  toutes  les  maximes ,  toutes  les  pratiques 
établies  et  transmises  depuis  un  temps  immémorial,  que  l'on  pourra 
parvenir  à  reconnaître  celles  qui  sont  fondées  en  raison  ^  et  à  ren- 
verser et  bannir  celles  qui  sont  vicieuses ,  et  qui  sont  encore  en 
assez  grand  nombre  ;  et  l'artillerie  marchera  ainsi  d'un  pas  ferme 
et  sûr  dans  la  carrière  des  améliorations. 

Au  reste ,  M.  Lamy  rendrait  un  grand  service  aux  officiers  et  à 
toutes  les 'personnes  s' intéressant  au  succès  et  au  bon  emploi  de 
l'artillerie,  en  publiant  un  résumé  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places  ,  et  un  résumé  de  l'artillerie  et  de  l'usage  des  armes  à  feu 
en  campagne.  Il  ne  devrait  pas  imiter  cette  mtUtitude  d'ouvrages 
qui  sous  le  titre  de  Manuels  sont  peu  honorables  à  leurs  auteurs 
et  très-peu  utiles  à  la  société.  Ils  sont  fi^its  pour  la  plupart  par  des 
personnes  qui  écrivent  des  ouvrages  à  la  toise,  et  qui  font  un  ex- 
trait d'un  traité  quelconque  pris  au  hasard,  et  bien  souvent  d'un 
des  plus  mauvais.  Ces  Manuels ,  au  lieu  d'être  des  entreprises  de 
libraires  qui  achètent  des  manuscrits  au  rabais,  devraient  être 
composés  paie  des  personnes  d'im  très^rand  talent,  et  ne  devraient 
contenir  que  les  principes  les  plus  importans  et  les  plus  certains. 
JiG^  deux  ouvrages  que  nous  indiquons  pe  devraient  pas  être  des 
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ouvrages  tout-à-fait  de  ce  genre  et  dans  la  vue  de  donner  des  no- 
tions à  des  personnes  qui  ne  savent  pas ,  mais  dans  la  vue  de  four- 
nir à  celles  qui  connaissent  déjà  la  fortification  et  Tusage  des^armes 
à  feu,  dcss  notes  très-importantes  à  retenir  et  très-nécessaires  à  leurs 
services.  Ainsi  ces  deux  traités  devraient  être  très-peu  volumineux, 
du  format  in-34  ou  in-32,  d'un  tiès^tit  caractère^  et  ne  contenir 
que  trois  ou  quatre  feuilles  d'impression  :  alors  la  multiplicité 
d'exemplaires  que  les  officiers  et  les  sous-officiers  se  procureraient 
donneraient  le  moyen  de  les  fournir  à  un  prix  assez  modique. 


Au  REDACTEUB. 

Monsieur, 

Au  moment  où  j'allais  vous  envoy®^»  l'article  précédent,  quel- 
ques amis  m'ont  montré  un  des  ènnta  du  Traité  d* ArtiUeric  de 
M.  Decker,  traduit  par  M.  i,  Havichio  de  Peretsdorf,  ancien  colo- 
nel^d'artillerie  et  archiviste  des  bureaux  de  l'artillerie  et  du  génie 
au  ministère  de  la  guerre,  et  par  M.  A.  P.  F.  Nancy,  commandaijt 
d 'artillerie.  Cet  erratum  est  conçu  en  ces  termes  :  a  Pag.  128,  note  2, 
Poids  des  boulets  pour  la  cote ,  ajoutez  :  Ces  poids ,  tirés  de  l'ou- 
vrage de  M.  Goste ,  doivent  être  inexacts  ,  les  boulets  de  la  ma- 
rine étant  d'un  calibre  plus  petit  que  ceux  de  l'artillerie  de 
ten*e  ». 

Pour  faire  apprécier  la  justesse  de  l'observation  et  de  la  criti- 
que de  cet  erratum ,  nous  allons  encore  rapporter  la  note  n^  2. 

Les  poids  des  boulets  français  rebattus  sont  lés  suivans  : 

Boulet  de    8  p"  la  cote,   8  1.   8  onc, 
»      de  12  12       8 

»       de  18  18      12     . 

à       de  24  25        » 

l     »       de  36  37       8 

Après  avoir  cité  les  passages  qui  nous  inculpent ,  nous  allons 
citer  les  passages  de  nos  recherches  balistiques  qu'y  rapportent 
page27i  etsuivanles^  • 


Boulet  de  4 

4  Ut.  s  onc. 

de  8 

8   3 

de  12 

1%      4 

de  i6 

16   6 

de  24 

a4   8 

4^  TRJL^TE   TIuiûRIQtTE   ÇT   PRATIQUE 

Les  diamètres  8uîvan8<les  projectiles  de  rartilierie  firtDçai8e50i 
pxtrailB  du  Tnâié du  mouvaient  des projectëes  de  Lombard, 
l'exçeptiendii  calibre  6,  qui  eat  etXx9ÀliiàV  Aidt-^MémoîPB  de  Gai 
tieRcK.  Oux  de  l'artillerie  de  manne  sont  pris  dans  Tester  d 
^orbec» 

ArtiUerie  de  terre,  Artillerie  de  mer. 

I 

blics,         OyiE686ti  mëtifs. 
«,147% 
0,1 3384 


361. 

*4 
i8 
i6 

>  à6,i6g36 
^0,14737 

à,i!i895 

8 
6 

4 

o,ii7fa 

0,10244 
0,09362 

.Oj08l2p 

0,11716 
.0,10246 

• 

o,oQiai 

« 

Pour  avoir  la  vraie  valeur  des  calibres  des  pièc^  de  rartiOcrie 
4e  terre ,  il  &ut  ajouter  aux  dian^ètres  des  boulets  dej^os  calibre, 
o,oo44  y  ^^  ^  ^^^^  des  .pièces*  de.  campagne  o,oo325. 

Les  calibres  des  pièces  de  TartiHerie  de  marine  sont.,  d'après 
Tf^xier  de  Norbec ,  pour  les  pièces  de 

'Se  de  o,T^53g  mètres. 

34^      o,  f  5256 

]8      0,13887 

12      0,12124 

'8      o,id6ô3 

6      o,pg62^ 

Nous  tfavons  pas  doifni  dan^f no$  recl^erches  les  poids  des  bou* 
lets.rebattus ,  ni  même  4e  ce^x  ^gauxr.aux  dîamètries  ci^dessuj; 
mais  comn^e  nous  n'atîo»Si  besoin  que  de  coi^par^l^  |l»ids  <le5 
cbai|;es  avec  les  poids  des  projectiles,  et  qu'il  n'y  avait  pas  plu^ 
de  nisoa  '^te  ad^ter  tel  veat  du'  tis^êt  plut*!  ifnteii  Mirer 
BO«i^av#iM  p«élfi§féf|OiiF^us^^B^icttécétopai«r*c«s  ipoidsA 
char|;es  avec  les  jpoidsdes  bQulçts  d'un  diam^we  éffX  aMtfali^ 
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exacts  dëd  pièces,  laissant  à  chaque  personne  le  soin  de  réduit^ 
les  vitesses  initiales  à  celles  du  cas  qu'elle  considérait  en  paît  iculieiF) 
et  cela  d'après  la  règle  que  Tes  vitesses  initiales  étaient  en  raison 
inverse  du  carré  des  diamètres. 

Au|re8te,  vojjci  les  poids  su^vans  des  boulets  d'un  diamètre  ^al 
au  calibre  exatt  des  piècea,  en  supposant,  d^près  Lombard  ,  1^ 
densité  de  la  fqnte  7^166  fois  celle  de  Peau ,  quoique  la  densité  de 
la  fonte  des  projectiles  ^it  en  effet  plus  considérable,  en  admettant^ 
d^aprës  Lalande,,  que  lé  piçd  cube  d'eau  distillée  pèse  6^  livres 
1 4  opces  I  gros  54  grains  à  10  degrés  (](e  Béauîi^ur. 

AriiUerie  de  ierro.  Artillerie  de  mer, 

Xfi  tiqulèt  de  36 pèse  ig,ô454il.  •20,206 

d4         1 3^095  13,296 

ii8         9,9o5  i9yo3o 
'      i6       .  8,88i 

Pi.         6,529  6,(573 

8         4422  4,665 

6        3^7  3,338 

4  2,256  2^4 

En  oonvertiiiant  ceS;poids  en  livres  jpour  la. pièce  de  aj^y  01^ 
trouve ii«e kr.botilet  de  ^pèse  ^t|47  Uvre^ , ^et  celui  delà  ma*, 
rine  27^162  livrer,  poids  beauço^p^ plus  Ibrt  que  4:elui  r^liporté 
par  le  colonel  Eavicbio  et  lé  commandant  Nancy,  cç  qui^  prouve 
que  ceniSÊesiiaHrs  qi^ntpas  extraîtlps  i:ésMlt«ts.d^leurAO|e  de  i&ox^ 
^mvrage. 

Eecevez ,  lAonsieui;  ^  l'â8auimiice^e.^pa|&|te 
ent«idératkR»4ivec  ^quelk^  je  8«i|s 

Votre  trètkjb^mhla  serviteur. , 
CosTS  y  oapiUvw  di.tmiUçrie^ 
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|-     ,•«^rw«■  ««  -  ■•'^**'  ''^  'apport  Je  récoocmie  politique,  le 

i  eucore  paru.  H  dcT«îl  feire ,  et  il  a  fait 

'  ,    ^,,.,, . ,  -vwmtion  étonnante,  et  qm  ne  pourra  iiue 

,-■■-.  ,-"i'     1  iiura  été  médité  avec  l«"rêfleiion  qu'il  eiige 

;._       _,  _>"t  apprécié.  Ce  ne  sont  point  des  théories  al»- 

^^^     .  \^      .-.^  hypoihétiqaes;  toutest  clair,  posllifetrigou- 

..    i>.uiiitique  :  ce  sont  des  vues  profondes ,  des  dé- 

<.'vi(leute!i,     des    conséquences    inérilablet    que 

^  .u^)iii  développe  dans  ce  travail  d'one  sihante  im- 

^       _    iLil  de  vue  nécrologique,  c'est  le  budget  de  l'Europe, 

,  l'Ut  méconnaître  la  justesse  des  résultats;  mai»  il  eit 

.  ■  vérité  qui  s'empare  du  lecteur,  quelques  efforts  qu'il 

_      .1  la  repousser  :  c'est  que  la  civilisation,  l'iadustrie  « 

■M  des  peuples  ,  unique  fruit  du  progrès  des  lumières, 

inésisiiblenient  sur  les  pas  du  temps,   cramponnes 

p,-,  .;.■','''**  ^  "^  'aux. 

j^^  *),'   1"'"!'  par  de«  raisonnemens  que  l'auteur  ét^ilit  cette 
vifA(''."*'^'r"  '^^  *=htffre8 ,  seule  démonstration  qu'on  ne  peu 

U.  n  ,  , .  HU*tre  géoérations  répandue»  sur  la  surbce  de 
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FEuvope  :  deux  qui,  par  leur  instruction  dans  -tous  les  gemps, 
«leiuandent  et  appuient  le  maintien  des  institutions  sous  les- 
«quelles  elles  sont  nées  ;  et  deux  qui  non  seulement  s'obstinent 
à  leur  en  refuser  tous  les  avantages ,  mais  même  à  détruire  ces 
institutions.  La  majorité  numérique  fait  la  force  des  deux  pre* 
miëres  générations ,  et  cette  majorité  s'augmente  chaque  année 
des  pertes  que  font  les  deux  autres ,  qui  s'éteignent  chaque  jour. 
•Seize  souverains  régnent  en  Europe,  et,  déjà,  neuf  ont  senti  l'im* 
^ériëùse  nécessité  d'accorder  à  leurs  peuples  des  institutions  dont 
Us  né  pouvafient  Raisonnablement  les  priver.  ^ 

Onze  empereurs  ou  rois  et  soixante  millions  d'hommes  ont  été 
moissonnés  par  l'impitoyable  mort  depuis  i8i4  jusqu^en  1829  , 
c'est-à-dire  dans  f  espace  de  i3  ans.  Quelle  preuve  plus  irrécu- 
sable peut  venir  à  f  appui  de  la  grande  vérité  qu'établit  Fauteur , 
que  le  temps  seul ,  par  la  vélocité  de  sa  marche  ,  assure  le  triom'^ 
pbe  d^  la  civilisation ,  et  de  toutes  les  institutions  généreuses 
«l^ue  les  lumières  ont  fait  éclore. 

C'est  aux  hommes  d'état  surtout  à  méditer,  et  à  méditer  sérieu- 
sement sur  cet  ouvrage  ;  et  ils  n'auront  besoin,  pour  le  faire  avec 
Iruit,  que  des  seules  lumières  de  la  raison.  Ils  sentiront  qu'il 
n*est  pas  une  seule  branche  de  l'administration  actuelle  des  em- 
pires 011  ne  s'infiltrent ,  pour  ainsi  dire ,  les  idées  nouvelles ,  et 
qu'elles  doivent  finir  par  y  dominer  ,  précisément  parce  que  les 
adversaires  de  ces  idées  ne  sont  pas  immortels,  et  que  leur  sys- 
tème d'opposition  meurt  inévitablement  avec  eux  ;  ils  se  convain- 
cront que  tous  les  moyens  de  force  et  de  ruse  doivent  échouer 
contre  ce  torrent  qui  s'avance  à  grands  pas ,  et  qui ,  par  ses  flots 
serrés  et  rs^ides ,  doit  vaincre  toutes  les  résistances ,  renverser 
tous  les  obstacles,  et  triompher  de  tous  les  efforts,  quels  qu'ils 
soient  :  enfin ,  ils  se  persuaderont  que  mettre  en  harmonie  ,  suc- 
cessivement et  sans  secousses ,  la  marche  de  leur  administration 
avec  lés  principes  adoptés  par  le  siècle  qui  les  entraîne  malgré 
eux,  c'est  l'unique  moyen  de  justifier  la  confiance  de  leurs  sou- 
verains ,  d'entourer  leurs  noms  des  plus  honorables  souvenirs ,  et 
^e  mériter  les  bénédictions  des  peuples. 

Ij&^  limites  que  nous  avons  posées  à  notre  Journal  ne  nous  per^ 
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mettent  pas  de  pousser  plus  loin  l'analyse  d'un  ouvrage  si  ic- 
commandable  ;  uous  allons  en  présentera  qos  lecteuis  ce  qui  con- 
cerne  la  partie  militaire }  uous  laisserons  parler  M.  Charles  Dupiu  } 
car  extraire  ce  serait  affaiblir. 

«  Hâtons-nous  de  ppLonti^er,  dans  leur  marchç  et  leui*s  succès,  les 
forces  productives  et  commerciales  ^  et  les  arts ,  les  lumières  ,  les 
mœurs  delà  France  y  depuis  la, chute  de  l'empire.  De  i8o3  à  i8i5, 
douze  campagnes  nous  ont  coûté  près  d'un  million  d'homiues  y 
morts  sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans  les  puisons,  ou  sur  les 
(grandes  routes,  ou  dans  les  hôpitaux  :  nous  avons  dépensé  pour 
cela  six  milliards.  Enfin ,  la  fortune  lassée  a  brisé  le  sceptre  de 
notre  empii:e  ;  elle  a  détruit  nos  confédérations  ^  elle  nous  a  ravi 
les  annexes  les  plus  utiles  de  notre  ancien  terri tou-e:  les  départe- 
mens  du  Piémont,  les  départemcns de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
et  la  Belgique,  et  la  Savoie,  etc. 

»  I)eux  invasions  étrangères  qi^t  détruit  ou  consommé,  sur  le  sol 
de  la  vieille  France  ,  pour  quinze  cents  millions  de  matières  pre- 
mières ou  de  produits,  de  maisons,  d'ateliçrs,  d'instrumens, 
d'animaux,  indispensables  à  l'agriculture,  aux  fabriques ,  au  com- 
merce. Et  pour  prix  de  la  paix ,  au  i^om  de  l'aHiançe ,  notre  patrie 
s'est  vue  condamnée  à  payer  quiaze.  cents  autres  millions,  afin 
d'empêcher  qu'elle  ne  pût  trop  tôt  reprendre  le  bien-être ,  la 
splendeur  et  la  force.  Voilà  donc,  en  douze  apnées,  neuf  mil- 
liard^ de  jFrapçs  enlevés  à  l'industiie  productive  de  la  France,  et 
perdus  pour  jamais.  Nous  voilà  dépossédés  de  toutes  no^  conquêtes; 
et  deux  çeipit  mille  étrangers!  campent  sûr  notre  territoire:  ils  y 
vivent,  aujx  dépens  de  notre  gloire  et  de  notre  fortune,  jusqu'à 
la  fin  de  Fannée  18 18. 

))  Eh  bien  !  depuis  1 8 iÇ  jusqu'en  1827,  en  ne\tf  années  seule 
ment,  ces  plaies  sanglantes  et  profondes  ont  ét^  guéri^.  L'cbîI 
cherche  en  vain  nos  cicatrices;  k  patrie  à  réparé  ses  immenses 
malheurs;  ^e  est  sortie  de  son  éipujusement ,  ,€;t ,  gr^ce  à  son  énergie 
morale,  fruit  heuieux  de  ses  libertés,, la  voilà  robuste,  plus  ac- 
tive et  pl^?  imposante  que  jamais,  ^^a  vue  ^es  efforts  qu'elles 
faits  pour  renaître  et  reprendre  sa  maje.sté  preuiiè^e,  est  le  plus 
sublima  spectacle  qu'on  puisse  offrir  aux  nations. 
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»  Nous  avions  perdu  quinze  cent  mille  hommes  en  vingt- trois  ans 
<]e guerre;  et,  dans  treize  années  seulement,  la  fécondité  de  nos 
ynères  a  fait  accroître  la  populatioh  française  de  deux  millions 
cinq  cent  ^xille  habitans. 

»  Quatre  cent  mille  soldats  ou  marins  étaient  ou  disséminés 
dans  les  forteresses  conquises  sur  l'étranger ,  pom*  attendre  le 
retour  d'une  fortune  qui  n'est  plus  revenue ,  ou  dispersés  sur  la 
terre  des  ennemis,  depuis  les  déserts  de  la  Sibérie  jusqu'aux  pré- 
sidesr  de  l' Afrique ,  et  depuis  les  pontons  d^ Angleterre  jusqu'aux 
cachots  des  Indes  britanniques.  Tous  rentrèrent  sur  le  sol  fi-ançaisj 
trois  cent  mille  guerriers,  encore  sous  les  armes ,  les  déposèrent 
dans  le  temple  de  la  concorde. 

»  Ainsi,  sept  cent  mille  hommes,  qui  tour  à  tour  avaient  en- 
duré les  épreuves  des  batailles  et  des  climats  tembles,  allaient 
revoir  leurs  foyers ,  qui  devaient  leur  rendre  une  seconde  vie , 
la  liberté  goûtée  sur  le  sol  natal.  On  les  congédia;  et  la  Fr^ancc 
'militaire  présenta  le  spectacle  d'un  licenciement  qui,  dans  sa 
grandeiur ,  ne  .fut  égalé  parla  dispersion  d'aucune  armée  puissante 
dont  l'histoire  des  nations  européennes  offre  le  souvenir. 

»  Des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  le  cœur  de  nos  guerriers 
semblaient  craindrcL  que ,  cédant  à  l'aspect  de  la  misère  immi- 
nente et  des  privations  nouvelles ,  ils  n'en  appelassent  à  la  force 
pour  se  procurer  la  subsistance  :  quatre  siècles  n'avaient  pu  faire 
oublier  aux  peuples  épouvantés  la  tradition  du  brigandage  des 
bandes  de  Duguesclin ,  licenciées  après  la  guerre  contre  l'Espagnol 
et  l'Anglais.  Mais  les  temps  étaient  changés;  on  oubliait  que ,  de 
nos  jours ,  la  flotte  et  l'armée  françaises  ont  été  formées  avec  la 
fleur  des  habitans  des  villes  et  des  campagnes  ^  et  que  l'élite  des  ■ 
foyers  domestiques  n'a  perdu  la  vertu  ni  demère  les  remparts 
ni  sur  les  champs  de  bataille. 

»  On  vit  donc  sept  c^nt  mille  soldats  rentrer  en  silence  sous 
le  toit  paternel  ^  déposer  sans  murmure  les  insignes  de  la  guerre; 
puis  reprendre  avec  un  autre  courage,  les  outils  du  travail ,  et 
rendre  à  la  patrie  une  force  productive ,  précieuse,  surtout  à 
répoque  où  vingt  nations  mettaient  leur  gloire,  ou  plutôt  leur 
prudence ,  à  nous  épuiser  pour  jamais. 
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'  »  VétéitiaB  français,  le  monde  entier  vous  admire  pour  deS 
faits  d'armes  qui  rendent  immortels ,  avec  votre  .valeur  ^  les  lieux 
témoins  de  vos  triomphes  !  Et  moi ,  je  vous  admire  plus  encore 
darïs  ce  nouvel  exercice  des  vcitus  du  citoyen;  je  vous  admire, 
pour  votre  modération  au  milieu  du  conflit  de  tant  de  passions 
injurieuses;  je  vous  admire,  pour  votre  énei^ie  à  pratiquer  des 
travaux  qui  n'avaient  pas  en  leur  faveur  l'aiguillon  du  périfl  et 
l'appât  de  la  gloire  !  C'est  alors  surtout  que  vous  avez  fait  recon- 
naître les  soldats  d'une  grande  armée  et  les  dignes  fils  d'un 
grand  peuple. 

»  Par  vos  travaux  et  par  ceux  de  vos  frères,  soudain  nos  guérely, 
reconnaissans  envers  vous,  accrurent  leurs  présens.  Une  année 
de'disette  avait  affligé  la  patriej  mais,  des  l'année  suivante ,  votre 
travail  obtint  son  salaire  accoutumé,  la  victoire.  L'abondance 
épancha  ses  trésors  sur  la  France  consolée f  et  des  hommes^ 
qu'aucun  bien  ne  jurait  satisfaire ,  firent  succéder ,  presque  sans 
intervalle ,  au  cri  de  la  détresse  et  de  la  famine ,  cet  autre  cri  qu'où 
devait  croire  impossible  quatre  ans  auparavant:  £4^  France  pro^ 
duit  tropl  l'agriculture  de  la  France  est  une  agriculture  Irop  pro- 
ductive! , 

»  Ce  cri  si  nouveau  n'avait  pas  été  proféré  depuis  i8o3  à  18 13^ 
lorsque  l'ancien  sol  de  la  France  avait  quatre  millions  de  hioin^ 
d'habitans,  et  lorsqu'elle  avait  six  cent  mille  de  ses  soldats  campée 
chè2  les  peuples  vaincus.  Il  a  donc  fallu  que ,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  iSso,  le  sol  ait  augmenté  ses  produits,  de  manièi^eà 
donner,  et  au-delà,  ce  qui  suffit  poijir  nourrir  quatre  millions 
six  cent  mille  habitans*  Tels  furent,  de  ce  côté,  les  résultats  ad- 
mirables de  la  force  productive  de  la  France. 

9  En  même  temps  que  l'agriculture  versait  sur  nos  greniers  des 
trésors  inespérés ,  nous  réparions  nos  autres  pertes  agricoles. 

»  Dans  les  départeinens  que  les  armées  étrangères  avaient  ac- 
cablés de  leur  présence  ;  elles  avî^ient  à  plaisir  ravagé  le  pays , 
brûlé  les  maisons  et  les  granges ,  foulé  les  récoltes  sous  le  pied  àes 
chevaux,  enlevé  le  bétail ,  et  fait  souffrir  enfin  ,  sous  les  bannières 
de  l'amitié ,  tous  les  maux  réunis  de  la  conquête  et  de  la  vengeance. 

»  Les  réquisitions  pour  le$  besoins  de  nos  armées,  etsurtoutt 
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a  es  aimées  étrangères,  en  troupeaux,  en  boeufs,  en  chevaux, 
avaient  diminué  considérablement  toutes  les  espèces  de  nos  grands^ 
animaux  domestiques. 

»  Pour  donner  à  mes  concitoyens  Une  juste  idée  de  nos  souf- 
I    fiances  à  cette  époque,  je  leur  dirai  que  dans  un  seul  départe-, 
ment,  celui  ^^TAisne,  l'état  des  pertes  éprouvées,  par  suite  de 
Ta  présence  des  étrangers  sur  notre  territoire,   fut  de  soixante- 
quinze  millions  de  francs.    ' 

»  Aujourd'hui  tous  ces  malheurs  sont  réparés;  les  pertes  sont 
indemnisées  ;  les  maisons ,  leS  granges ,  rebâties  5  notre  bétail  est 
aussi  nombreux  qu'avant  la  guerre  ;  et  l'on  calcule  que  déjà  nous 
avons  cinq  millions  de  bâte  à  laine  et  quatre  cent  mille  chevaux 
de  plus  qu'à  l'instant  où  l'ennemi  s'établissait  ^  comme  à  demeure, 
sur  notre  territoire.  Ainsi,  le  producteur  français  a  fait  naître  et 
k\l  vivre  plus  de  forces  animales ,  pour  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux agricoles  ,  dans  les  transports  du  commerce  et  ^ans  le  tra-^ 
vail  des  ateliers  ,  qu'il  n'en  possédait  avant  ses  pertes  immenses. 

»  Le  ministère  de  la  gtierre ,  aujourd'hui  plus  généreusement 
partagé  dans  les  ressources  de  son  budget,  veut  en  profiter  pour  tenir 
sous  les  armes  39,000  soldats  et  9,000  chevaux  de  plus  qu'en  182 1 .  Il 
donne  quatre  millions  de  plus  au  génie  militaire ,  pour  commencer 
à  rendra,  pi  us  respectable  la  partie  de  nos  frontières  qui  se  trouve 
sans  défenses  suffisantes  depuis  la  paix  de  i8'i5.  Ce  ministère  a  le 
grand  avantage  de  voir  qu'une  partie  de  l'armée  campe  sur  un 
teiTit9ire  où  elle  reçoit  la  plus  grande  ,  la  plus  terrible  et  la  plus 
salutaire  de  toutes  le»  leçons }  celle  d'un  peuple  en  proie  à  l'anar- 
chie ,  et  privé  de  sa^  raison ,  jusqu'au  point  de  crier  ;  Meure  la  na- 
tion !  en  désobéissant  toujours  au  souverain ,  qu'il  salue  dérisoire- 
ment  du  nom  flatteur  d'absolu }  d'un  peuple  que  la  retenue  et  la 
modération  du  Scipion  français  n'a  pu  rappeler  h  la  sagesse..... 
Formons  des  vœux  pour  qu'on  double  le  nombre  de  nos  troi^pcs 
envoyées  dans  les  Espagnes.  Les  jeunes  soldats  de  lâcédémone 
avaient  besoin  de  l'enivrement  des  ilotes.  Il  faut  qu'on  trans- 
porte les  nôtres  dans  les  foyers  de  l'ivresse  ibérienne,  et  que  des 
mutations  régulières  et  copieuses  fassent  passer  tour  à  tour  et  sans 
exception  tous  les  corps  de  notre  armée  sur  un  territoire  qu\  leur 
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fournit  cette  excellente  leçon.  Nous  verrons  revenir  amîs  de» 
lois  fondamentales  sous  lesquelles  nous  avons  le  bonheur  de  vivre , 
des  guerriers  dont  quelques-uns,  peut-être,  en  quittant  le  pays  na- 
tal, étaient  encore  aveuglés  sur  ces  lois,  dont  ils  méconnaissaient  la 
sagesse  et  l'excellence* 

»  £n  1820,  la  marine  royale  avec  cinquante  millions,  malgré  la 
plus  stricte  économie ,  ne  pouvait  tenir  à  la  mer  ,  pour  protéger 
notre  commerce ,  que  cent  trois  bâtimens  de  guerre  et  de  trans- 
port. En  1826,  la  marine,  avec  soixante  millions,  tint  en  mer 
cent  quarante-cinq  bâtimens.  En  1820,  la  marine  royale  n'avait 
pas  de  bateaux  à  vapeur  ;  à  pi*ésent  elle  en  a  six ,  et  fait  des  fonds 
pour  en  construire  de  nouveaux,  qui  seront  également  remar- 
quables pour  leur  structure  et  pour  leur  ^ran4eur.  Depuis  i8i5, 
nous  n'avions  plus  d'équipages  de  haut-bord^  aujourd'hui,  nous 
eja  avons  douze  à  terre  et  vingt  embarqués.  En  1820  la  marine 
avait  7,4^0  hommes  embarqués;  elle  en  a.  18,673  aujourd'hui;  et 
9,079  hommes  faisant  paitie  des  équipages  tenus  à  terre  pouf  le 
service  des  ports. 

»  Les  bâtimens  de  guerre  sont  aujourd'hui  plus  grands,  plus  so- 
lidement construits ,  mieux  armés ,  mieux  gréés  et  mieux  amé- 
nagés qu'il  y  a  dix  ans  ;  les  marineé  rivales ,  elles-mêmes ,  nous 
rendent  ce  témoignage.  Non  seulement  les  nombres  sont  aug- 
mentés dans  le  personnel  de  la  flotte;  la  nourriture  du  matelot  et 
tous  les  soins  qui  contribuent  à  sa  santé^sont  améliorés  :  les  budgets 
en  offrent  la  démonstration  positive. 

»  En  i8ao,  pour  la  marine  exiguë  dont  je  viens  d'énumérer  les 
forces  à  la  mer ,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  ser- 
vice de  santé  montait  à. .     1,154,790  £i*. 

»  Aujourd'hui  les  dépenses  médicales  de  notre 
înarine  agrandie,  sont  de :     .     1,084974^ 

»  En  1820,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  santé  de  la 
inarine  s'élevait  au  38^  des  dépenses  générales ,  et  maintenant  ne 
ë' élevé  pas  au  52^*  Ajoutons  que  malgré  cette  importante  diminu- 
tion dans  les  dépenses  du  service  médical ,  les  malades  sont  mieux 
traités  enc(M*e  qu'ils  ne  l'étaient  en  18^0. 

»  L'administration  intérieure  nous  présente  aussi  des  améliora- 
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t-îons  notables.  Poar  F  encouragement  de  racrigultuiè ,  des  haras 
et  du  commerce ,  >  , 

En  1821  ,  l*on  accordait 3,675,000  fr. 

En  i8ti7  ,  Ton  accorde      ..••....       5^627,000 

»  Pour  les  ponts  et  chaussées , 

En  1821,  l'on  accordait 3q,ooo,ooq 

En  1827,  l'on  accorde ,     37,  ï4'^>oôo 

»En  outre,  des  compagnies  financières  paient*,     1 5^4^3,534 
sur  le  crédit  de  deux  cent  millions ,  ouvert  pour  les  canaux. 

»  Donc,  en  1827  ,  la  valeur  des  travaux  publics  exécutés  par  le 
service  desv  ponts  et  chaussées ,  en  faveur  de  nos  communications 
commerciales ,  va  s'iélever  à  52,5^5,534  fr» 

»  Par  conséquent,  sMl  est  vrai  de  dire  que  depuis  huit  ans  les  dé- 
penses publiques  soient  beaucoup  augmentées ,  il  est  juste  de  dire 
aussi  que  les  services  utiles  ont  en  même  temps  augmenté  leurs 
moyens  et  leur  travaux  j  de  sorte  que  la  puissance  n;sitiona1e  de  la 
France,  représentée  par  les  moyens  des  services  publics  et  par 
leur  force  effective  ,  est  sensiblement  agrandie  et  améliorée ,  de^ 
puis  la  fin  d^  nos  malheurs. 

1»  Laissons  aux  hommes  d'^état  investis  de  la  confiance,  dii  souve- 
rain ,  laissons  aux  mandataires  des  citoyens ,  le  soin  de  discuter  si 
le  gouvernement  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  humainement  faire 
avec  ses  ressources  croissantes ,  fournies  par  les  contributions.  Je 
n'ai  voulu  prouver  qu'une  çeule  vérité ,  c'est  que  la  puissance  pu- 
blique de  la  France  n'avait  été  ni  rétrograde ,  ni  même  station- 
naire ,  au  milieu  de  l'accroissement  de  toutes  les  ressources  indi- 
viduelles. 

»  En  contemplant  les  immenses  progrès  que  la  France  a  fa^ts  en 
agriculture ,  en  comnaerce  ,  en  industrie  ,  en  forces  de  terre  et  dej 
mer,  en  travaux  intérieurs,  nous  reconnaissons  que  jaxnais  le 
royaume  ne  s'est  relevé  plus  promptement,  avec  autant  d'énei^ie 
et  d'efficacité.  Il  fallut  les  travaux  d'une  génération  entière,  pour 
que  la  monarchie  réparât  les  malheurs  des  dernier^  temps  de 
Louis  XrV,  et  reparût  digne  d'elle-même  à  Fontenoy,  vingt-neuf 
ans  après  la  mort  de  ce  roi.  Sous  Louis  XYI,  quatorze  ans  après  la 
paix  désastreuse  de  1 763,  la  France  avait  besoin  de  tout  le  gçnie  du 
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plus  habile  financier  de  TEurope  ,  pour  combiner ,  par  des  em- 
prunts ,  les  ressources  artificielles  qui  permirent  d'armer  quelques 
escadres.  Il  n'y  a  pas  encore  neuf  années  que  les  bataillons  étran- 
gers ont  cessé  de  vivre  à  nos  dépens  sur  notice  sol ,  et  déjà  ,  depuis 
quatre  ans ,  nous  avons  conquis  un  royaume  og,  des  aigles  redou- 
tables apprirent  la  première  fois  qu'elles  n'étaient  pas  invincibles  ; 
nos  pavillons  militaires  flottent  sur  l'océan  Atlantique  ,  depuis  les. 
bancs  de  Terre-Neuve ,  au  nord  du  Canada,  jusqu'au  bord';dè  J^. 
rivière  Argentine,  par-delà  l'équateur  et  les  tropiques  j  une,autte 
escadre  est  dans  l'océan  Pacifique  :  enfin  ,  l'bscadre  qui  croise 
dans  la  Méditerranée,  y  prévient  des  malheurs  individuels,  y 
sauve  des  femmes  ,  y  recueille  des^nfans ,  y  guérit  des  héros,  en 
attendant  l'époque^  fortunée  où  ses  forces  protectrices  pourront 
mettre  un  terme   aux   derniers  malheurs  de  tout  un  peuple 
héroïque. 

»  A  ce  tableau  véridique,  mes  chers  concitoyens,  n''aperceve2-vous 
pas  la  puissance  vitale  de  la  Francfe  ,  et  ce  que  j'ai  nommé  ses 
Jbtves productives  et  commerciales  ?....  Votre  étonnement  redou- 
blera quand  vous  saurez  quelle  vaste  partie  de. ces  forces  reste  en*^ 
coi^e  paralysée  ;  quand  vous  parcourrez  avec  nioi  plus  de  la  moitié 
de  nos  départemens  qui  n'ont  pris  qu'une  part  presque  nulle  à  ceSv 
progrès  ,  à  ces  prospérités ,  quand  vous  verrez  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  élever  ces  départemens  au  niveau  du  reste  de  la  France  ; 
et  quand  vous  apprendrez ,  dans  les  provinces  qui  sont  les  plus 
florissantes ,  comment  on  peut  les  rendre  plus  riches ,  plus  éclai- 
rées ,  plus  heureuses  encore* 

»  Je  n'aurais  fait  connaître  que  la  partie  la  moins  importante  des 
progrès  de  la  France ,  si  je  me  bornais  à  l'examen  de  sa  richesse  et 
de  son  industrie  ,  au  développement  comparé  des  revenus  et  des* 
dépenses  de  l'état.  Il  faut  montrer ,  dans  leur  marche  progressive, 
les  lumières  de  l'âge  mûr  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 

«  Un  projet  de  loi,  qui  depuis  plusieurs  nîois  agite  la  France  en- 
tière ,  a  produit  des  recherches  profondes  ,  entreprises  par  un  il- 
I  astre  pair ,  que  l'histoire  aime  à  compter  parmi  ses  écrivains  im- 
partiaux et  sages.  Des  lumières  précieuses  jaillissent  de  ce  travail. 

»  Depuis  la  fin  de  1 8x1  jusqu'à  la  fin  de  iSsS,  M.  le  comte  Daru 
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nous  a  donné  les  tableaux  statistiques  des  produits  de  l'imprimene 
française.  Avant  i8i4i  ces  tableaux  comprennent,  sans  distinc- 
tion ,  les  produits  de  la  France  avec  toutes  les  annexes  de  Fem- 
pire  ,  c'est-à-dire  la  Belgique,  la  Hollande,  les  villes  anséatiques, 
le  Piémont ,  la  Toscane \  les  Etats  romains ,  etc.  A  partir  de  i8i  4  ? 
la  France  étant  réduite  à  ses  anciennes  limites  (que  depuis  elle  n'a 
pas  dépassées  ) ,  il  n'y  a  que  douze  années  de  vraiment  comparables 
dans  les  tableaux  que  nous  citons.  Le  progrès  des  publications  y 
durant  cette  périodç  „  est  digne  d'admiration.  L'imprimerie  fran- 
çaise a  fait  paraître  : 
en  1814,         ï8i5^  1820,  1825,.  1.826,. 

45,675,039^55^549,1497  80,921,3025  i28,oïO,483|i4475^*j094. 
feuilles  d'imprimerie,  sans  comprendre  da^is  ces  nombres  les 
feuilles  de  journaux. 

9  De  181.4  ^  1820 ,  les  productions  de  la  presse  non  périodique 
opt  augmenté  de  774  pour  mille.  De  1820  à  1826,  les  productions 
de  la  presse  ont  augmenté  de  785  pour  mille  (1).  Ce  progrès  est 
plus  rapide  que  celui  de  la  production  du  fer  et  des  tissus ,  plus 
rapide  que.l'accroissement  des  patentes ,  plus  rapide  que  l'accrois- 
sement des  re^nus  publics  tirés  du  commerce  à  l'extérieur ,  et 
des  consommations  à  l'intérieur;  on  en  jugera  par  le  tableau 
suivant  : 

AGCR0ISSEME9S  ANlf  UELS.  P""'  ""•" • 

De  la  population  humaine    .     ..    .,     .     .     .     .     .     .*.      | 

Du  nombre  des  chevaux .     .  •    .     i 

Du  nombre  des  moutons.     •     .     .-i- .lî 

Des  consommations  indiquées  par  les  droits  indirects. .  •     3 

Idem  par  les  octrois.  .     .     •     .    ^  î  J 

Des  transactions  indiquées  par  le  revenu  du  timbre    :     »     à  i 


(1)  Ainsi  deaz  périodes  de  six  acDées  présentent  un  accroissement  presque 
proportionnel;  ce  qui  démontre  la  régularité  des  causes  qui  contribuent  aux 
progrés  de  rimprimerie.  Dans  les  dernières  années,  l'accroissement  annuel  aug, 
mente  subitement ,  et  le  progrès  des  publications  est  plus  rapide  que  le  rapport 
conitant  des  progressions  géométriques.  Ce  résultat  est  femarqùable  et  s'ap- 
pUque  à  beaucoup  d'autres  élémens  des  prospérités  sociales  ;  mai^  ^qus  nç  pqu^ 
'ons  pas  maintepantnous  appesantir  sur  cet  objet. 
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Des  opérations  industrielles  indiquées  par  le  revenu  des 

patentes .     . .3^ 

De  la  circulation  indiquée, par  le  revenu  de  la  poste  .     .    3\ 
Du  commerce  indiqué  par  les  droits  de  douane.     •     .     .    4 
Ses  productions  industrielles  indiquées  par  Textraction 

de  la  houille.     •     •     7 4 

Des  productions  industrielles  indiquées  par  la  fabrication 

du  fer.     ....:.... 4^ 

Des  publications  de  la  presse  périodique  et  non  périodique .  9  \ 
»  Ainsi ,  par  un  contraste  bien  digne  de  remarque ,  l'accroisse- 
ment numérique  de  la  population  est  moindre  que  celui  de  toutes 
les  forces  matérielles,  que  celui  de  tous  les  produits  du  travail; 
et  l'accroissement  des  publications,  qui  représente  l'activité  pro- 
gressive des  esprits ,  est  le  plus  grand  de  tous. 

•  Gravons  dans  notre  mémoire  cette  vérité  précieuse  :  quelque 
étendus ,  quelque  rapides  que  soient  le  développement  de  notre 
activité  physique  et  l'augmentation  de  notre  richesse  m^érielle, 
le  développlement  de  notre  activité  intellectuelle  et  l'augmenta- 
tion de  nos  richesses  littéraires  sont  plus  étendus,  plus  rapides 
encore  !  Ne  devons-nous  pas  être  chaimés  d'un  aussi  noble  ré- 
sultat ? 

»  Voici  le  nombre  des  feuilles  publiées  dans  les  principales  divi- 
sions qu'offre  le  système  des  connaissances  humaines  : 
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SUR: 


"La  Théologie.  ,^  .  .  . 
L*a  Légisiaiion.     .     .     .     . 

Leii  Sciences 

La  Philosophie.  ...  . 
ScoiMHnifecoeâaile,  AdipiiiUt. 
jlejr  Serits  mililaires  ,  ,  • 
Ltt  s  fieau3t*-Art8. '.  .  .  . 
Lies  Belles- LeUres.  .  .  • 
L'Histoire,  les  Voyages,  etc. 
Objets  divers,  Alnianachs  • 


BN  l8l4* 


Totaux. 


'  4,974,78s 
1,371,568 

2,546,370 

755,185 

1^34,485 

44>9^io 

^  773»099 
i(>,35a,9»o 
16,226,566 

3,600,648 


» 


EN  i8ao. 


i»i 


Ef(  1826. 


45,675,039 


7,867,669 
6,3ao,653 
5,327,174 
i,i85,4a9 

»>744»a4fi 
1,026,027 
1,202,599 
aO|436,8o3 
33,149,157 
a,iai,a5i 


im 


8o,9ai,3oa 


23,268,420 
18,605,495 
i2,i6o,38i 
3,032,191 
»>097,39o 
1,445,9X3 
*,999i56o 

«7v^4a97» 
46,545,727 

7>fi99>977 


BN    181a. 

(toot 
l'bmpise.] 


144,561,094 


^ 


i3,Si5,86i 
7,833,205 

8,175,114 
1,263,729 
1,340.093 
662,S3o 
1,218,496 
15,755,904, 

12,934)8^1 
9»o;9»^»9 


72,080,643 


»  Le  simple  rapprochement  du  nombre  des  feuilles  publiées 
en  1812,  en  1820,  en  i8'i6,  nous  révèle  les  heureux  progrès  de 
la  Fsance^  et  là  modifioation  ^e  ses  goûts  intellectuels ,  dans  le 
passage  de  l'empire  à  la  monarchie  constitutionne^eV  Aujour- 
d'hui la  France,  j^éduite  à  ses  anciennes  limites ,  publie^leux  fois 
autant  d'ouvrages  qu'en  publiait  l'empire  français,  lorsqu'il  avait 
atteint  sa  plus  grande  étendue.  Dans  ce  parallèle  ,  chaque  partie 
des  connaissances  humaines  présente  une  augmentation  .quant  au 
nombre  total  des  publications  ;  mais  les  rapports  sont  changés. 
Les  ouvrages^  de  littérature ,  consacrés  surtout  aux  plaisirs  de 
l'imagination  ^  qui  se  troi^vaient  au  premier  rang  sous  Tempire , 
ne  sont  plus  qu'au  second  rapg }  au  contraire ,  la  géographie ,  les 
voyages ,  l'histoire  ancienne  et  surtout  l'histoire  contemporaijïfe , 
fondent  ^n  total  qui  n'était  qu'au  troisième  rang  sous  l'empire, 
et^  qui  maintenant  se  trouve  au  premier.  La  totalité  des  écrits  qui 
se  rapportent  à  l'étude ,  à  l'exercice  des  }o.is ,  était  au  cinqv^ème 
rang  sous  l'empire;  elle  est  au  quatrième^  sous  la  monarchie 
constitutionnelle.. 

»  Ainsi ,  par  l'heureux  effet  de  nos  institutions  nouvelles ,  les 
goûts  de  la  France  ont  perdu  de  leur  frivolité.  Les  études  graves 
ont  gagné.  La  littérature  philosophique ,  l'étude  de  la  jùrispru- 
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dehcc  et  des  lois ,  la  méditatibn  de  Thistoire  y  robservation  ,  la 
comparaison  des  mœurs  et  des  coutumes,  des  productions  de  Tart 
et  de  la  nature  ,  qui  caractérisent  les  nations  contemporaines  et 
les  contrées  qu'elles  habitent  :  voilà  les  objets  principaux  vers 
lesquels  s'est  dirigé  l'esprit  de  la  nation  française. 

»  Applaudissons  à  cet  heureux  changement;  il  nous  annonce  une 
maturité  qu'atteint  déjà  la  génération  qui  s*est  avancée  dans  la 
can^iëre  virile  ,  depuis  1816  jusqu'à  ce  jour  ;  il  nous  annonce  des 
hommes  dont  les  connaissances  positives  s'accroissent  avec  ra)>i- 
dite,  dont  les  notions  sociales  s'approfondissent  et  s'épurent,  dont 
la  raison  s'élève  et  se  fortifie.  On  écrit  l'histoire  des  peuples  pour 
suppléer  aux  lacunes'  laissées  par  l'histoire  des  sceptres;  on  cesse 
de  révérer  les  déceptions  de  la  victoire  ;  on  réhabilite  la  mémoire 
et  les  droits  des  nations  exteiminées  déjà ,  comme  on  défend  la 
cause  des  nations  qu'on  voit  exterminer,  aujourd'hui  même,  aux 
cris  de  joie  de  prétendus  chrétiens ,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  sentimens  généreux  de  la  génération  moderne.  D'habiles 
mains  instituent ,  cpmme  des  tableaux  d'une  antiquité  précieuse, 
les  chroniques  des  siècles  obscurs  ;  et  le  seul  rapprochement  des 
lambeaux  du  moyen  âge  nous  dépeint,  d'après  nature,  l'horrible 
état  des  temps  barbares  et  le  malheur  de  l'espèce  humaine  ,  par: 
tout  où  le  servage  et  l'ignorance  abrutissaient  les  nations. 

»  Qui  le  croirait!  au  milieu  de  ces  immenses  progrès,  quelques 
esprits  bornés,  qu'aveuglent  leurs  passions,  qu'entraînent  leurs 
préjugés,  n'ont  pas  encore  abandonné  l'espérance  de  voir  uno 
grande  nation  rétrograder ,  ses  lumières  s'atténuer,  et  son  éner- 
gie mourir  !  Ils  circonviennent  sourdement  la  cour ,  afin  d'insi- 
nuer l'erreur  autour  du  trône;  ils  dénoncent  aux  dépoûtaires  de 
l'autorité.,  les  jeunes  amis  des  lumières;  ils  fatiguent  le  pouvoir 
p^v  leurs  désirs  impuissans  et  par  leurs  clameurs  insensées.  Des 
indivit?'^;  infatués  de  leur  native  ignorance,  parce  qu'ils  n'ont 
iamais  rien  ^U;  croient  pouvoir,  à  ce  titre,  nous  enseigner  plus 
aisément  à  désap^^rendre;  ils  aiment  à  rêver  que  leur  esprit 
inexercé  peut,  à  son  gTé;  refouler  sur  elles-mêmes  des  intelli- 
gence» rendues  fortes  par  l'habitude  de  combiner,  de  développer 
leurs  pensées.  Aveugles,  que  je  plains!  contemplez  donc  la  vé- 
rité; la  voici  : 
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"ù  Dépuré  l'invention  de rimprinierie  jusqu'en  i8i4j  dausTes- 
>ace  d'environ  3n5  ans,  l'ancienne  France  n'était  parvenue  à 
)roduire  par  an  que  45j975,o39  feuilles  imprimées.  Depuis  18 1 4 
usqu^en  1826,  l'accroissement  pour  douze'  années  est  de 
|8,886,o55  feuilles,  c*est-à-dirq  est  devenu  plus  que  double  >  en 
iouze  années,  de  l'accroissement  obtenu  pour  les  trois  cent 
oixante  et  quinze  années  précédentes.    . 

»  Afin  de  rendre  cette  idée  plus  sensible  encore,;  il  faut  dire: 
in  douze  années  du  XIX*  siècle,  au  milieu  de  toutes  les  pré  ten- 
ions ,  de  tous  les  efforts  rétrogrades ,  l'imprimerie  a  multiplié  ' 
es  travaXix  autant  qu'elle  aurait  pu  le  faire  en  huit  siècles  ,  dont 
:1îacun  serait  comparable ,  pour  f  activité  des  efforts  de  fesprit' 
lumaitl^  aux  trois  siècles  derniers,  qu  on  sufnumme,  ajuste 
-itre ,  les  trois  siècles  littéraires  de  la  France.  ' 

»Si  nous  représentons  ^ar  un  l'accroissementmoyen  de  publica- 
tions annuelles 'durant  ces  trois  siècles,  célèbres,  une  proportion 
rigoureuse  représentera  par  soixante  et  sept  l'accroissement 
iioyen  des  publications  de  la  France,  durant  douze  années  de 
libertés  constitutionnelles.  1» 

Il  est  impossible  de  se  refuser  à  l'évidence  des^  calculs  état)li^ 
par  Tauteur,  et  ils  démontreront  aux  yeux  de  tout  hpmmç  qu'^ 
a'a  pas  renoncé  à  l'usage  de  sa  raison,  cette  importante  vérité , 
[ju'une  grande  nation  ne  peut  voir  ses  lumières  rétrograçler ,  s'atn 
ténuer ,  et  son  énergie  mourir. 

Après  avoir  prouvé  que  cette  impulsion  est  plutôt  à  encoura- 
ger qu'à  craindre ,  M.  Charles  Dupin  s'attache  à  venger  la  France 
que  des  écrivains,  même  nationaux,  ne  rougissent  pas  de^reprc- 
sen ter  comme  immorale  et  licencieuse. 

«  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  la  littératui^  soit  l'expression  de  îà 
société ,  comme  Ta  dit  un  des  apologistes  de  la  France  des  ancieins 
jours,  consultons  l'état  de  la  littérature  avant  1790  et  depyi& 
18 1 4-  A  la  première  époque ,  et  durant  tout  Je  siècle  de  Louis  XV 
je  vois  les  littérateurs  les  pins  illustres  ne  pas  rougir  d'offenser 
à  la  fois  les  mœurs  et  la  religion  dans  leurs  écrits,  et  les  offenser 
pour  plaire  à  leurs  contemporains. 

»  Diderot  public  des  romans  infâmes ,  et  Piron  des  pjoésies^ 
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plus  infâmes  encore;  Crébillon  Ris  imite  ces  exemples;  le  poète 
fijivori  d'un  prince  du  sang  compose  des  scènes  dignes  de  l'Arétiu, 
pour  le  théâti'e  des  grands  seigneurs;  Parny  y  l'un  des  poètes  qui 
par  son  âge  appartenait  à  Tancienne  génération ,  fait  lutter  de  dé- 
bauche les  faux  dieux  du  paganisme  avec  la  Divinité  même  et  les 
saints  et  les  vierges  des  chrétiens;  Voltaire  ose  souiller  la  gloire 
virginale  de  l'héroïne  de  la  France  ;  Rousseau  confesse  une  abjecte 
corruption,  abjui'e  la  paternité,  et  ses  confessions  crapuleuses 
.font  le  charme  de  l'ancienne  génération.  Les  femmes  du  rang  le 
plus  élevé  que  présente  cette  épocjue,  nous  laissent  des  mémoires 
obscènes ,  et  constatent  par  leur  propres  aveux  la  dégradation 
des  anciennes  mœurs ,  à  l'époque  ou  croulaient  les  anciennes  ins- 
titutions. Je'ne  parlerai  pas  d'écrits  plus  infâmes  encore,  et  qui 
font  frémir  la  nature;  mais  il  me  sen^ble  que  tous  appartiennent 
à  des  hommes  de  l'ancienne  génération  :  les  Laurent,  lesLouvet; 
les  de  Sade,  les  Laclos,  sont  tous  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle. 

»  Aujourd'hui,  je  chercherais  en  vain,  parmi  les  jeunes  talens 
qui  sont  là  gloire  de  la  France  nouvelle ,  quelque  production  con- 
damnable ,  pour  son  immoralité ,  pour  son  impiété.  Les  Yillemain, 
les  Guizot,  les  Thierry,  les  Barante,  les  Casimir  Delavigne,  les 
Soumet ,  les  Guiraut ,  les  Delamartine ,  les  Casimir  Bonjour ,  etc. , 
sont  tous  remarquables  pour  la  chasteté  de  leurs  pensées  et  pour 
leur  noble  respect  envers  les  sentimens  religieux.  Veux- je  parler. 
des  femm«6  auteurs?  Au  lieu  des  mémoires  scandaleux  eidis 
lettres  impudentes  des  Lépinay ,  des  Lespinasse  et  des  Tencin,  je 
je  vois  les  œuvres  chastes  et  généreuses  de  M*"*"  Cottm,  de 
M»°*Dufresnoy ,  de  M^«  Vanhoz ,  de  M'*»*  Tastu ,  de  M'^*  Gay ,  de 
de  M"***  de  Montolieuj  de  M"*«  la  duchesse  de  Duras. 

»  Oui ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  aujourd'hui ,  chez  l'un  et 
l'autre  sexe,  toute  l'élite  de  la  littérature  est  à  la  fois  morale  et 
religieuse ,  et  c'est  dans  la  fange  des  médiocrités  qu'il  faut  des- 
cendre, pour  trouver  quelques  productions  obscures  où  Ton  of- 
fense encore ,  par  tradition  ,  la  pudeur  et  la  Divinité.  J'ose  le  dire 
aussi  ^  depuis  le  gi^and  siècle  de  Louis  XIV ,  jamais  la  littérature 
frapçaise  n'a  mieux  suivi  les  kiobles  erremens  de  la  vraie  civilisa- 
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tion ,  qui  chemine  entre  les  bornes  des  mœurs  et  sous  les  auspices 
tlu  sentiment  religieux. 

»  Et  voilà  la  littérature  qu'on  veut  calomnier,  qu'on  veut 
représenter  comme  corruptrice  des  hommes,  comme  ardente  à 
sem.er  les  germes  de  l'anarchie ,  comme  digne  enfin  de  recevoir 
des  châtimens  infâmes  !  »  ' 

Cet  ouvrage  n'est,  ainsi  que  l'annonce  l'auteur ,  que  l'intro- 
duction d'un  plus  grand  qui  portera  le  même  titre  ^  mais  dans 
leqiiel  il  développera  les  masses  ^qu'il  n'a  pu  qu'indiquer  dansi 
celui  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Cette  annonce  doit  exciter  une  vive  curiosité.  M.  Charles  Du- 
^  pin  a  déjà  tant  de  droits  à  l'intérêt  et  à  la  bienveillance  de  ses 
nombreux  lecteurs,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'attende  avec  la 
plus  vive  impatience  le  grand  travail  qu'il  promet. 

Eminemment  français,  non  seulement  il  a  consacré  sa  plume 
à  la  défense  de  l'honneur  national  et  de  la  littérature  française  , 
mais  encore  à  l'instruction  de  la  classe  ouvrière,  chez  laquelle  il 
n'a  pas  jugé  indigne  de  lui  de  développer  la  portion  d'intelligence 
qu'elle  a  reçue.  Observateur  judicieux  et  profond ,  ennemi  de 
toute  exagération ,  il  commande  la  confiance  de  ses  lecteurs;  aussi 
nous  ne  doutons  pas  que  l'ouvrage ,  dont  il  ne  donne  aujourd'hui 
que  l'extrait ,  ne  soit  accueilli  avec  empressement  par  tous  ceux 
qui  aiment  encore  les  vérités  utiles ,  le  bonheur  de  leurs  conci- 
toyens ,  et  la  gloire  de  leur  pays.    , 

Une  deuxième  édition  vient  de  paraître  ;  elle  sera  aussitôt  en- 
levée que  la  première;  tout  le  monde  veut  le  lire.  Jamais  succès 
n'a  été  plus  grand  et  mieux  mérité. 

l    Le  coionel  MiLLZT. 
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ARMÉES  EN  CAMPAGNE , 

i?ÀR   LE   VICOMTE   D:E   PRÉVAL  ,    LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL  DE0 

ARMÉES    DU   ROI. 

/ 

(  Deuxième  artiàlei  )  -   • 


Au  roi  seul  apjiat'tient  le  droit  dHmposef  à  l'armée,  dont  il  e^t 
le  chef  suprême  ,  des  réglemens  qui  aient  force  dé  loi,;  de  remet- 
tre en  vigueur  ceux  qui  sont  tombés  en  désuétude ,  et  de  modifier 
les  points  qui  ont  été  jugés  défectueux^  Mais  Sa3fajesté  ne  peut 
en  sentir  le  besoin  que  lorsqu'on  le  lui  a  fait  apercevoir ,  et  si 
elle  Ta  reconnu ,  elle  charge  son  ministre  de  la  guerre  de  lui  en 
présenter  le  projet.  Ce  fonctionnaire  ne  le  rédige  pas  lui-même , 
il  en  congelé  soin  au  comité  consultatif  attaché  à  son  département, 
Q\x  à  ^cl  homme  dont  la  capacité  lui  est  démontrée. 

Cette  honorable  mission  a-trelle  été  donnée  à  M.  de  Préval? 
riçn  lie  porte  à  croire  qu'il  l'ait  reçue  récemment;  toutefois 41  fait 
entendre  qu'à  une  époque  peu  reculée  (en  1818),  il  fut  chargé 
d'une  pareille.  Maintenant  il  crojt  «  entrer  dans  les  vues  du  gouver 
»  nemeut ,  en  livrant  à  l'attention  des  militaires  expérimentés  ua 
»  travail  dont  Fobjet  y  dit-il ,  exigeait  forcément  les  termes  et  la 
»  coniexture  d'une  ordonnance  ». 

Elle  n'en  est  que  plus  méritoire  cette  œuvre  qui  n'a  pas  été  com- 
mandée, et  i^ue  nous  devons  au  vif  intérêt  que  son  auteur  ne  cesse 
de  prendre  à  h  prospérité  de  l'armée ,  orgueilleuse  de  le  compter 
ep^ppre  au  nombj*!^  de  ses  chefs. 
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Il  craint  qu'an  ne  trouve  mauvais  q.u'il  ait  présenté  ses  idées  sous 
I:i  forme  législative.  Go  sait  bien  qu'il  n'a  pas  ici  la^rétention  dé 
dicter  des  lois  ;  mais  proposant  un  projet  d'ori^onnance  ^  il  était 
tottt  simple  qu'il  employât  le  style  et  lé  ton  dont  l'aUtorité  ,  qu'il 
feint  de  réprésenter ,  a  coutume  de  faire  usage.  Si  le  fruit  de  àes 
veilles  et  de  ses  méditation^  est  goûté >  il  ne  lui  manquera  plus  ^ 
pour  être  offert  à  Tannée ,  que  d'être  paré  de  la  signrature  tl'iHie 
angustiç  n^ain  et  du  contre-Seing  du  secrétaire  d'état. 

«  Les  difficultés  à  vaincre  dans  la  composition  et  la  rédactidUk 
-»  nl'une  oï^donnance milits^i^ ,  sont  nombreuses,  dit  le  vicomte 
^  de  Préval  ;  il  faut  en  effet  qu^aucune  de  ses  dispositions  ne  s'é- 
w  ^arte  du  but  vers  lequel  on  marche  )  que  ^utes  les  prescriptions 
)>  soient  liées  et  coordonnées  de  telle  sorte  q\i*aucune  d'elles  riê 
1»  soit  entravée  par  d'autres  ;  que  les  cas  hal^ituels  on  éventuels 
^>  Soient  tous  prévu.  Il  est  désirable  "sui^ut  que  f!S  termes  d'une 
)»  ordonnance  soient  si  clairs  que  les  cbefs  supéiieurs ,  inférieuï^ 
»  et  subalternes  de  aoo,0oo  hommes ,  puissent  attacher  un  sens 
«  'identique  aux  expressions  qui  tracent  leurs  devoirs  réciproques» 
»  Or,  -cette  difficulté  est  telle  qu'il  est  sans  exemple  peut-êtie 
»  ^u'un  comité  soit  parvenu  à  un  accord  unanime  sur  le  fond  ,  la 
»  forme  et  la  rédaction  d'une  courte  ordonnance^  » 

S'il  en.  est  ainsi,  nous  ilevoiis  savoir  gré  au  générai  d'avoir 
tenté  seul  une  entreprise  dans  laquelle  il  aurait  eu  moins  de  pro- 
babilités de  succès  en  associant  sa  plume  à  celle  de  tout  autre 
écrivain  ,  même  trfefrversé  dans  la  matière.  On  pouvait  arguer 
contre  lui  de  cet  adage  :  «  la  lumière  jaillit  du  choc  à.^%  opinions  » . 
Il  s^ajppuie  sur  cet  autre:  «  autant  de  têtes,  autant  de  manières  de 
voir  ».  Il  ^1  conclut  qu'on  trouve  difficilement  un  acoord  parfait 
dans  une  Véunion  nombreuse.  Quoique  sa  conséquence  soit  rigou-* 
reusement  vraie  ^  on  ne  doit  pas  en  déduire  ce  corollaire  >  qu'une 
loi  profondément  méditée  par  un  penseur  du  plus  rare  mérite , 
sera  plus  parfaite  que  celle  que  pltisieurs  AoBimes  d*esprit  auront 
discutée  et  soign^iisemeiit  élaborée  ;  autren^ent  il  faudrait  licencier 
toutes  les^  assemblées  délibérantes ,  et  renoticer  au  système  re- 
présentatif. ^ 

Jlous  avons  anndncé  (  page  7  a  de  notre  19*  livraison  ) ,  en  don» 
TOM.  vin  33 
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nant  le  texte  entier  de  lavant- propos ,  que  nous  insérerions,  di 
une  prochaine,  une  analyse  de  l'ouvrage  deM.  le  vicomte  de  ^rc*  i 
Nous  avons  promis  plus  que  nous  ne  pouvons  tenir.  £n  e£Pet  coi 
ment  analyser  un  règlement,  c^est-à-dire  en  donner  la  ^ubstnDJ 
et  enquelquesorte  le  résumé?  QfFnrons-nous  à  nos  lecteurs  la  taU 
des  titreî  et  des  articles?  Cette  nomenclature  sèche  leur  servira  toi] 
au  plus  à  se  convaincre  que  rien  n'a  été  omis,  qu^  tous  les  o^ 
ontétéprévus.  £ntreron8»nous  dans  l*examendé  Tensemble  cle^  di^ 
positions?  Nous  ferons  une  amplification  du  projet,  et  notre  apijro^ 
bation  ou  notre  improbation ,  réitérées  à  chaque  paragrapJie. 
deviendront  fastidieuses. 

Notre  devoir  envers  Fauteur  et  à  Tégard  de  nos  abonnés  se; 
borne  à  révéler  l'eidstence  de  décrit  et  à  appeler  aur  lui  Tattention 
des  militaires  instruits é 

Quelle  a  pu  ^tre  T intention  du  général  Préval  en  faisant  im- 
primer son  travail?^  celle  de  faire  remarquer  au  gouveruement 
du  Roi  la  nécessité  de  substituer  un  règlement  neuf  et  approprié 
aux  temps  où  nous  vivons,  à  des  ordonnances  surannées  et  fort 
incomplètes,  et  de  soustraire  ,  par  ce  moyen.  Farinée  au  joug 
d'un  réginie  variable,  incertain,  source  première  et  féconde  de 
l'altération  de  l'esprit  militaire. 

;     Nul  doute  que  le  ministère  ne  s'en  empare ,   ne  Tétudie  dans  j 
tous  ses  détails^  et  ne  l'observe  sous  tousses  aspects.  L'adoptera- 
t-il?  c'est  ce  que  l'avenir  nous  appre^ndra.  £n  supposant  qu'il  le 
repousse,  la  publicité  que  l'auteur  lui   aura  donnée  produira 
néanmoins  un  bon  effet.  Le  besoin  aura  été  signalé ,  les  réflexions 
provoquées  sur  une  matière  qui  tôt  bu  tard  sera  mise  en  œuvre , 
et  les  esprits  dirigés  sur  un  grave  intérêt.  Des  débats  s'ouvriront  ) 
et  les  pages  de  notre  journal  enregistreront  les  plaidoiries  àei 
demandeurs  et  des  défendeurs.  Nous-mêmes  nous  joindrons  nos 
commentaires  aux  remarques  judicieuses  de  nos  correspondans, 
et  ce  projet,  après  avoir  ainsi  subi  Tépreuve  d'une  discussion  .î  la- 
'quelle  chaque  intéressé  est  invité  k  prendre  part,  pourra  être  ac«    , 
cueilli  avec  assurance ,  parce  qu'il  portera  d'avance  le  cachet  de 
l'assentiment  général. 

11  seirait possible  qùele  ministère  ne  se  déclarât  ni  pour  ni  contre, 

•     ■  ■     / 
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<]u' après  avoir  vu. quelle  sensation  il  aura  faite  dans  Tannée  ,  et 
c|uel  jug^ement  les  meilleurs  esprits  en  auront  porté.  Temporiser 
dans  ce  cas  serait  faire  preuve  de  prudence ,  et  se  mpntrer  eiiclia 
ù  donner  à  ce  qui  serait  mieux  la  préférence  sui*  ce  qui  ne  serait 
q[ue  bien. 

liC  projet  de  règlement  conçu  par  M.  le  général  Préval  est 
précédé  d'un  aperçu  historique  sur  les  anciens  réglemens  céncei- 
nant  le  service  de'campagne^  et  d'une  table  présentant  en  rëgaixl 
des  titres  du  projet ,  les  titres  correspondans  du  règlement  <lé 
1809,  le  dernier  de  tous  qui  ait  paru  sur  la  matière ,  celui  auquel 
pn  obéit  encore. 

Il  étajt  en  efFet  convenable  de  démontrer  que  notre  législation  y 
dans  Tespèce,  étaitun  mélange  incohérent  de  prescriptions  discor- 
dantes qui  demandaient  impérieusement  i;ne  refonte  générale. 
C'est  ce  qui  résulte  du  coup  d'œil  rapide  que  jette  l'auteur  sur  lès 
réglemens  de  1763  et  1755,  les  premiers  qui  aient  existé,  et 
qui  ont  servi  de  type  à  ceux  promulgués  en  1778 ,  1788 ,  et  179a, 

L'armée  actuelle  était /ou  plutôt  est  encore  régie  par  un  plus 
moderne,'  et  qui  ne  date  que  de  i8og.  Quoique  composé  de 
qSo  articles  il  embrassait  moins  de  cas  que  celui  de  M.  de  Préval^ 
qui  est  plus  court.  Ce  dernier  contient  beaucoupde  détails ,  no- 
tamment sur  la  cavalerie ,  les  grandes  gardes ,  lès  reconnaissances 
et  le  service  des  fianqueurs,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  rantréî 
avantage  que  saura  apprécier  l'officier  qui ,  devant  chsser  dans  sa 
mémoire  Jes  dispositions  multipliées  d^un  règlement  exécutoire 
à  toute  minute,  Cherche  la  concision  jointe  à  la  clarté.  Ce  mérite 
seul  lui  fêtait  donner  la  préférence  sur  tous  les  autres,  car  on  re- 
tient sans  peine  ce  qu'on  a  conçu  aisément. 

La  seule  marche  à  suivre  dans  la  rédaction  «d'un  réglemeiU  est 
de  pi^endre  les  principes  pour  point  de  départ ,  et  d'arriver  ^c- 
ccssivement  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Les  divers  besoins 
qu'éprouve  une  masse  d^hommes  armés,  prête  à  entrer  en  campa- 
gne forment  naturellement  les  grandes  divisions  du  règlement 
qu'on  doit  lui  donner.  Le  premier  est  celui  d'établir  de.  l'ordre 
dans  ^utes  ses  parties  :  son  organisation  fera  donc  le  sujet  de  la* 
I".  division.  Du  moment  où  elle  se^ rassemble*  on  doit  la  hàre 
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les  divers  titres  du  règlement' de  1809 ,  pour ,  d'un  câté  ,  démon- 
trer leur  insuffisance  y  et  de  l'autre  prouver  qu'on  en  conservait 
religieusement  toutes  les  bonnes  dispositions  ^  et  qu'on  se  bornait 
à  en  faire  âispai^tti*e  les  défectuosités ,  ou  bien  à  en  remplir  les 
lacunes. 

Ccst  ce  que  saisira  sans  peine  tout  lecteur  attentif. 

Nous  ne  suivrons  pas  aujourd'hui  Tauteur  dans  cet'  examen  , 
ai  dans  la  rédaction  des  19  titres'  de  son  projet }  nous  devons 
laisser  à  nos  abonnés  la  satisiaction  et  le  mérite  de  juger  par  eux- 
mêmes.  Le  respect  que  nous  imposent  ses  vastes  connaissances , 
bien  plus  encore  que  la  hauteur  de  sa  position  sociale  ^  donnerait 
a  notre  polémique  un  air  gêné  et  timide.  Lorsque  les  Nestors  de 
l'armée  auront  manifesté  leur  opiqion ,  il  nous  sera  permis  de 
prendre  la  parole  après  eux.  Nous  aurons  eu  le  temps  de  réfléchir 
.  màrement  /  et  nos  observations  moins  précipitées  pourront  être 
phis  justes. 

M.  le  vicomte  de  Préval  sort  de  la  ligne  des  écrivains'  ordi- 
naires; il  ne  met  pas  au  jour  une  nouveauté  littéraire  dopt  la  ré- 
putation dépende  de  l'éloge  ou  du  blâme  que  verseront  sur  elle 
.  lés  rédacteurs  de  journaux  et  d'écrits  périodiques.  Il  ne  demande 
sans  doute  pas  qu'on  pousse  à  la  vente  et  qu'on  aide  son  libraire  à 
placer  promptement  la  première  édition  :  il  .soumet  un  projet 
avec  l'espoir  de  le  voir  convertir  en  loi.  Ce  ne  peut  être  qu'aux 
mi^itations  des  conseillers  de  la  couronne  qu'il  le  livre ,  et  tout 
au  plus  à  l'examen  des  hauts  dignita,ires  de  l'armée. 
^  '  Ce  livre  ne  devrait  pas  se  verfdre ,  et  il  devrait  peut-être  sortir 

des  presses  de  l'imprimerie  royale  ;  mais  puisqu'il  sort  de  celles 
^^  de  Aucher-Eloy ,  de  Blois ,  et  qu'il  se  trouve  à  Paris ,  chez  Anse- 

lin  et  Pochard  \  libraires ,  rue  Dauphine ,  n°  9  9  il  tombe  dans  le 
domaine  public ,  et  il  provoque  l'attention  de  quiconque  sert 
activement ,  puisque  faire  se  pourrait  qu'il  devint  le  Code  de 
l^uerre  de  l'arm^ée  française. 

Sous  ce  rapport ,  nous  devons  dénoncer  aux  militaires  de  tous 

,   les  rangs  son  apparition  dans  le  monde  littéraire  :  ce  ne  sera  pas 

|Mr  un  motif  de  vai^e  curiosité  qu'ils  le  liront ,  mais  ils  en  pe- 

|»ont  tous  les  mots  avec  une  ^licitude  scrupuleuse ,  comme 

\ 
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ce«.i:?c  d'une  transactioiï  qui  peut  devenir  obligatoire  pour  eux. 
£It  moi  aussi  peut-être  je  éonsacr^rai.  mes  momens  de  loisir  à 
coTO-parer  ce  nouveau  règlement  avec  les  anciens*  A  la  vérité ,  je 
Tie  lui  obéirai  plus  ;  il  ne  m'est  pas  pour  cela  indifférent.  L'esprit 
n-iilîtaire,  qui  soutint  notre  courage, pendant  trente  années  d'ac* 
tivité  ,  survit  à  notre  mise  en  i*etraite,  et  ne  s'éteipt  qu'avec 
notre  vie.  ^  \ 

I^c  projet  que  publie  M*  le  vicointe  de  Préval  renferme  ii> 
failliblement  de  notables  innovations  ,  autrement  il  aurait  veillé 
inutilement.  Elles  seront  difficilement  du  goût  de  tout  le  monde  ^ 
^puisque  chacun  a  ses  préjugés.  S'il  se  rencontre  d^  articles  sus- 
ceptibles de) modification  ,  je  les  signalerai  avec  la  franchise  d'un 
soldat ,  mais  avec  la  réserve  qui  convient  à  l'inférieur  en  discu- 
tant avec  son  supérieur.  Une  première  lecture  de  l'ouvrage  ;(ii'a 
tellement  satisfait ,  que  je  me  déclare  d'avance  disposé  à  ^beau- 
coup  approuver  et  à  peu  contredire.  Le  général  Lecouturier, 
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L'OPHTHALMIE 

QUI  ATTAQUE  PARTIGULlERElkENT  LES  MILITAIRES  DES  PAYS-^AS; 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  nE  G6uRT|iAY ,  CmRURGI£ir*MAJOR  AU  RÉ- 
GIMENT DE  HUSSARDS  4)''  8  ,  ETC.  1827;  GAZfD  •  IMPRIMERIE 
DE   VANDERERILHQVE^    BROCHURE   IN-S**  DE   60  PAGES. 


Lé  procès  de  Fophthalmie  ^ui,  dep^uis  plusieurs  années,  a  acca<» 
blé  Farmée  des  Pays*-Bas  ainsi  qu,e  quelques  autres  troupes  euro- 
péennes ^  n'est  pas  encore  jtigé  j  les  hommes  de  Vart  ne  s^accory 
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dent  pas  sut  les  causes  de  cette  désolante  maladie  :  les  uns  la 
croient  d'origine  égyptienne  et  la  foat  dériver  d'un  virus  émi- 
nemment cohtagieuK;  d'autres  soutiennent  qu'elle  naît  de  la 
compression  du  cou ,  causée  par  îe  col ,  le  collet ,  l'habit  étroit, 
agrafifê  et  tiré  en  arrière  par  le  havresac ,  d'où  résulte  une  con- 
^tion  sanguine  dans  les  vaisseaux. capillaires  de  la  conjonctive, 
et  par  là ,  prédisposition  des  yeux  à  être  enflammés  par  la  pous- 
sière ,  l'exposition  plus  ou  moins  prolongée  au  soleil ,  par  la  sup- 
pression de  la  transpiration  ,  etc.  ;  tandis  qu'une  auti'é  partie  des 
médecins^  ^tje  suis  du  nombre ,..  sont  de  Topitiion  que  cette 
afFection  provient  essenticTletnent  de  la  source  catavrhale ,  et 
que ,  dans  plusieurs  circonstances  où  le  soldat  se  trouvé,  elle  s'est 
propagée  et  est  entretenue  par  la  contagion ,  c''est-à*dire  par  le 
cohtact  de  Fœi!  sain  avec  la  matière  sécrétée  par  l'œil  malade  ;  car 
aucun  médecin  n'ignore  que  les  affections  ca tir rh aies  se  commu- 
niquent par  l'attouchement  immédiat  du  fluide  morbiflquc  avec 
la  partie  dans  laquelle  la  maladie  doit  avoir  son  siège  (i).  Ce  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  que  je  professe  depuis  1816  ;  que 
déjà  à  cette  époque  j'ai  communiquée  à  plusieurs  de  mes  corres- 
pondans,  et  que  j'ai  consignée  dans  la  seconde  édition  de  mon  ou- 
vrage ,  Histoire  des  Maladies  johservées  à  la  grande  amicefrançaise 
pendant  lès  àampagnes  de  Russie  e/z  1812  et  d*AUèningne  en  i8i3, 
c'est  que  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  sur  Vophthalmie 
de  l'armée  des  Pays-Bas  ,  cette  ophthalmie  se  manifeste  princi- 
paleinent  dans  les  saisons  propres^  au  développeitient  des  maladies 
catàrrhaleSy  lorsque  l'atmosphère  éprouve  des  chajxgemens  fré- 
quens  :  aussi  a-t-^elle  le  plus  riavagé  en  t8i6.  Cette  année ,  comme 
on  sait ,  fut  extrêmement  pluvieux  et  l'atmosphère  continuelle-' 
ment  couverte  )  de  sorte  que  les  yeux  n'étant  pas  suffisamment 


m*» 


(1)  L'ophthalinic  d'Egfypte  est  également  «Tnc  ophthalmte  résahaot  d«  la 
•oarce  catairhale*  La  rédexien  des  rayons  solaire,  çor  on  ^ab!e  brftiant ,  ane 
poussière  fine  et  sablonneuse  que  (e  tent  fait  souvent  voltiger  dans  l'atmosphère, 
irritent  1rs  yeux  ;  la  transpiration  fortemrnt  activée  pendant  le  foar  à  cause 
des  grandes  chaleurs,  se  supprimant  par  la  fraîcheur  du  soir  on  l'humidité  df 
I9  nuit ,  se  porte  vers  le»  yeux,  parce  c[u'il$  sont  irrités,  et  y  détermine  l'iA'* 
jftamuiatio'h.  qs  K« 


Stimulés  par  là  lumière,  avaient  acquis  une  grande  susceptibilité 
à  devenir  le  foyer  de  fluxion  delà  transpiration  arrêtée.(Un  défaut 
de  stimulation  aussi-bien  (|u* un  excès  de  sliixiulation  peut  pro- 
«lùire  cette  susceptibilité.  )  DanH  cette  même  année,  les  soldats 
des  Pays-Bas  furent  excédés  dé  fatigue  par  les  exercices  et  le  9er- 
vice  de  nuit*  La  plupart  de  ceé  soldats  étaient  déjeunes  miliciens 
peu  faits  au  mélier  des  armes ,  se  tenant  pendant  \es  exercices  dans 
tine  position  fatigante  et  le  cou  rolde  :  de  là ,  empêchement  du 
retour  du' sang  veineux  de  la  tête,  donc  plus  ou  moins  de  stase 
dans  l'organe  visuel;  la  transpiration,  tres-activéc durant  les  exer- 
cices ou  les  manœuvres  I  se  supprimait  brusquement  par  l'humi- 
dité froide  de  l'air  lorsqu'ils  se  reposaient  étant  exposés  k  cette 
humidité,  ou  bieti  jpendant  leur  service  cle  nuit;  en  sgrte  que  les 
yeiix,  par  leur  prédisposition^  devenaient  le  centre  de  fiuxion(i). 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  l^ophthalmie  qui ,  pendant'plu- 
Meurs  années  y  a  exercé  des  ravages  si  funestes  dans,  quelques  ar- 
mées; mais  la  brochure  de  M.  de  Courtray  n*est  pas  un  hors 
d'oeuvre  ^^>uisqué  l'obscurité  de  l'étiologle  de  cette  maladie  n'ci 
pas  encore  dissipée.  On  ne  peut  qu'applaudir  aUK  efforts  dt 
hommes  de  l'art  qui  s^occupent  h  éclaircu*  cette  question  impoi 
tante,  que  j^on  ne  'saurait  trop  discuter;  car  du  choc  d'op 
nions  naissent  les  lumières  et  la  vérité.  11  est  seulement  à  i*egrett 
que  les  convenances  n'aient  pas  toujours  présidé  aux  discussio: 
qu'elle  a  provoquées;  que  les  égards  que  l'on  se  doit  mutuell 
ment  aient  été  quelquefois^ubliés  au  point  de  mêler  aux  cri 
ques  les  personnalités  les  plus  odieuses  ^  auxquelles  il  ne  rest. 
que  le  mépris  pour  répondre. 

M.  de  Courtray  est  un  officier  de  santé  de  mérite  et  un  homi 
de  bonne  foi;  il  a  vu'  et  observé  la  maladie  depuis  qu'elle  s' 
déclarée  dans  l^armée  des  Pays-Bas.  On  lui  doit  de  justes  élo^ 
d'avoir  publié  son  opinion,  qui  inspire  de  la  confiance;  elle  f 
d'ailleurs  présentée  avec  une  modération  qui  honore  le  caractè 
de  cet  écrivain ,  et  qui  persuade  ses  lecteurs,  , 

M.  de  Courtray  rejette  avec  raison  l'opinioh  de9  médecins 

(i)  Foy,  mon  Mémoire  mr  rOphlhabnU  de  l'armée  dts  Pays-Bas, 
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•chirurgiens  qui  ont  consacré  pi  Toplithalmie  qui  fait  le  sujet  de 
sa  brochure  le  nomd'ophthaùnte  contagieuse d^Eg^-pte^  il  cherche 
&  démontrer  toute  la  faussejté  de  cette  dénomination  ,  et  fait  une 
réflexion  fort  juste,  que ,  si  la  contagion  de  Tophlbalmie  militaire 
existait  comme  ils  le  prétendent,  elle  ne  serait  plus  depuis  long- 
temps une  maladie  des  casernes ,  mais  une  maladie  du  royaume 
entier.  Les  recherches  multipliées  que  j'ai  faites  pour  m'assurer 
si  la  maladie  est  ou  non  contagieuse,  confirment  l'assertion  de 
M.  deCourtray;  je  le  dis  avec  une  entière  conviction  y  l'ophtbal- 
mie  qui  nous  occupe  ne  se  transmet  par  nulle  autre  voie  que  par 
celle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  ^  et  je  ne  doute  pas  que  de 
:ettc  manière  les  solaats  n'aient  souvent  contracté  cette  affection, 
oit  en  se  lavant  les  yeux  dans  de  Teau  infectée  par  la  matière 
phthalmifque  (on  voit  souvent  dans  les  casernes  plusieurs  homme» 
^  laver  au  même  baquet) ,  soit  en  s'essuyautles  yeux  a  des  essuie- 
lains,  draps  de  lit  ou  autres  linges  infectés  de  cette  matière ,  etc. 
M.  de  Courtray  prétend  que  la  vraie  source  de  l'ophtliahnie 
e  Tarmée  des  Pays«>Bas  réside  dans  l'habillement  des  troupes;  il 
rolt,  avec  quelques  officiers  de  santé  qui  ont  écrit  sur  cette 
phtahlmie,  qu'elle  est  due  aux  enveloppes  du  cou  qui  exercent 
ne  compression  nuisible  sur.  les  vaisseaux  et  déterminent ,  dam 
lusîeurs  circonstances ,  une  congestion  sanguine  dansles  vaisseaux 
lancs  de  la  membrane  oculo-palpébrale ,  par  su^te  de  laquelle 
organe  visuel ,  dit-il ,  estdevenu>si  excitable  »  que  plusieurs  cauiei 
.  ri  tantes  auxquelles  les  militaires  sont  journellement  exposés, 
Icviennent  fréquemment  causes  efficientes  de  la  maladie. 
•  J'admets  avec  M.  de  Courtray,  et  je  Tai  dit  dans  mon  me'nioln, 
uc  le  serrement  du  cou  doit  être  regardé  comme  une  puissante 
:aiiâe  prédisposante,  parce  qu'il  gêne  le  libre  retour  du  sang;  mais 
<^itand  même  on  feraitles  changemens  conseillés  par  M.  de  Courtray 
relatifs  à  l'habillement  militaire,  l'ophthalmie    cessera-t-elle , 
comme  il  parait  le  croire?  je  ne  le  pense  pas ,  à  moins  d'éloigner 
davantage  du  soldat  le  concours  des  choses  susceptibles  d'irriter 
les  yeux  et  de  celles  capables  d'arrêter  la  transpiration ,  et  de 
prendre  en  même  temps  des  mesures  efficaces  pour  empêcher 
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ijuc^le   soldat  ne  puisse  gagner  la  maladie  par  infection  dans  les 
casernes  ou  ailleurs. 

Si  l'on  veut  être  juste,  on  ne  saurait  disconvenir  que  l'opinion 
de  M.  de  Courtray  ;  opinion  cependant  beaucoup  plus  raison- 
nable que  celle  des  hommes  de  Tart  qui  croient  que  la  maladie  a  été 
impoitée  d'Egypte ,  est  sujette  à  diverses  objections  :  ce  qui  sur-^ 
tout  n'ei^  pas  favorable  a  cette  opinion,  c'est  que  plusieurs  régi- 
mens  sont  exempts  de  rinflam.mation  des  yeux ,  quoique  portant 
le  même  uniforme  que  ceux  qui  en  sont  affligés  ;  c*est  qu'elle  a 
régné  avant  l'introduction  de  là  tenue  actuelle^  c'est  qu'on  Ta 
vue  attaquer  des  soldats  dans  les  prisçns  et  les  hôpitaux,  des 
femmes  et  des  enfans  ainsi  que  d'autres  personnes  qui  n'avaient 
jamais  été  soumis  au  moindre  seri^ment  du  cou;  de  plus,  les 
expériences  que  le  gouvernement  a  tentées  en  ordonnant  défaire 
porter  aux  miliciens  des  cols  sans  cuir,  de  tenir  les  collets  d'habit 
ouverts  en  ne  fermant  que  Tagraffe  inférieure  et  de  faire  leur  ser- 
vice en  bonnet  de  police  au  lieu  de  shakos  ,  n'ont  pas  répondu  à 
l'attente.  Toutefois ,  puisque  les  objets  d'habillement  qui  {serrent 
sout  nuisibles  à  la  santé  et  peuvent  donner  naissance  à  une  foule 
de  maux,  maux  que  j'ai  signalés  dans  mon  Hygiène  mzliiafre (sec- 
tion' d'habillement),  il  serait  fortement  à  désirer  que  le  gouver- 
nement adoptât  les  changemens  proposés  h  l'égard  du  col ,  du 
collet  d'habit  et  du  shakos,  que  Ton  devrait,  cerne  semble,  sup* 
pHmer  entièrement  et*  remplacer  par  le  .casque  de  cuir  bouilli 
que  j'ai  conseillé  dans  mon  Hygiène  militaire.     . 

M.  de  Gourtray  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  les  symptômes 
de  l'ophthalmie  de  l'armée  des  Pays-Bas,  et  le  traitement  qu'il 
indique  repose  sur  une  expérience  heureuse. 

La  brochure  de  M.  de  Gourtray  est  terminée  par  une  lettre  de 
M.  l'inspecteur  général  dû  service  de  santé  de  l*arn[iée  des  Pays^ 
Bas.  Cette  lettre  étonne  moins  paf^  singulière  rédaction  que  par 
l'absence  du  raisonnement  médical  que  l'on  y  remarqué.  La  ré-^ 
ponsc  sage  et  bieo  raisonnée  que  M.  de  Gourtray  y  a  faite  oftrç 
un  contraste  qui  ne  peut  échapper  k  aucun  de  ses  lecteurs. 

De  Kiac&aoFF. 
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Une  commission  a  été  chargée  pav  ^n  excellence  le  miohtre 
'de  la  guerre  d'examinei'  et  d'éprouver  difïerens  moyens  de 
pointer  des  bouches  à  feu.  Elle  a  promptement  reconnu  que  pour 
les  canons  et  les  obusiers,  les  moyens  de  MM.  Carnot,  Filippi  et 
Legrand  sont  les  seuls  qui  méritent  Tattenlfon.  Ge  sont  donc 
Ceux-là  qu'elle^»  soumis  à  rexpérience.  Je  vais  ro"us  exposer  k* 
principes  théoriques  sur  lesquels  Ils  reposent  ;  je  leadécrii*ai  ensuite 
sommairement',  et  enfin  j^examinerai  s'il  estbien  utile  de  changer 
les  moycné  de  pointement  maintenant  en  usage  pour  les  canoiij 
et  les  obusiers. 

11  est  certain  que  le  projectile  d'utie  boiicbe  à  feti  quelconque 
suit ,  dans  sa  marche  vers  le  but ,  une  Uajectoire  contenue  tout 
entière  dans  le  plan  vjertical  de  Taxe  de  la  pièce.  Cest  donc  dans 
ce  plan,  qu'on  nomme  pîan  de  tir,  et  qui  peut  être  appelé  plan  dô 
miré  diamétral,  qu^àla  rjgueiirii  faudrait  mettes  le  but  pour  bien 
pointer,  pour  que  le  centre  du  projectile  put  passer  par  le  point 
visé.  Mais  si  Ton  considère  qli'iï  n'est  pas  précisément  nécessaire 
de  remplir  cette  dernière  condition^etqu'fl  suffit  dans  la  pnïtîquc 
qu'un  point  quelconque  du  projectile  passe  par  le  but,  ou  recon- 
naîtra avec  M.  le  lieutenant  Carnot  qu'ion  peut  9e  boraer  à  ftiïc 
I  ntrer  ce  but  dans  un  plan  vertical  parallèle  au  précédent^  et  qui 
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a^en  soit  distant  que  d'une  quantité  moindre  que  le  rayon  dupro- 
èctile.  Je  nommerai  ce  a*^  plan,  plan  de  mire  excentrique. 

Le  plan  de  mire  dialiiiétràl  qdi  donne  un  pointement  rigoureu- 
(ement  exact,   est  suffisamment  déterminé  par  les  points  culmi- 
laus  du  bourlet  et  de  la  plate-bande  de  culasse,  car  ces  points , 
ippairtenant  à  deux  diamètres  parallèles,  sont  dans  un  même 
plan  avec  Taxé ,  et  ce  plan  est  vertical ,  parce  que  chacun  de  ces 
àeiiiL  diamètï'es  est  perpendiculaire  à  là  tcngente  du  point  cul- 
minant, tangente  qui  est  horizontale.  Il  suffirait  tlonc  pour  bien 
pointer  de  déterminer  les  deux  points  culminans  ^  et  de  mettre, 
le  but  dans  leur  plan  vertical.  On  a  ces  deux  points  quand  Taxe 
des  tourillons  est  horizontal:  ils  sont  marqués  par  Un  bouton  sur 
le  bourlct  et  par  un  cran  sur  la  plate-bande  de  culasse.  Mais  si 
Taxe  <les  tourillons  s'Incline,  et  c'est  le  cas  ordinaire,  le  bouton 
elle  cran  tournent. autour  de  l'axe,    ils  ne  sont  plus  ^ux  points 
culminans.  Ceux-ci  deviennent  diFficiles  à  saisir ,  et  il  est  m.ème 
irapossiblc   de  détèrminet   avec. quelque  préci/sion  celui  de  la 
plate-bande,  parce  que,  dans  le  pointement,  l'œil  en  est  trop 
vbisiu.  Si  au  lieu  d'employer  les  points  culminans,  on  continue- 
de  déterminer  le  plan  de  mire  à  Taide  du  boutoi\  du  bourlet 
el  du  cran  delà  culasse,  le  projteclile  doit  dévier  du  côté  de  Tin- 
clinaison  ,  parce  que  le  cran  s'étaut  plus  écarté  du  plan  de  mire 
diainétral  que  le  bouton  ,  le  plan  vertical  qui  contient  ces  deux 
points  n*est  plus  parallèle  au  plati  de  tir.  Il  semblerait  donc  coib 
venable  de  supprimer  le  cran  et  le  boulon.        , 

Mais  si  l'on  pointe  avec  le  plan  de  mii^  excentrique,  "qoi  ^^ 
cause  aucune  déviation  et  qui  ne  nécessite  point  Templov  Jes  points 
culminans ,  il  est  bon  de  conserver  le  bouton  du  bouiiet  et  mieux 
encore  de  le  remplacer  par  un  cran  qui  ait  moins  de  largeur  afin 
de  prévenir  l'erVeur  que  peut  occasionner  Taréte  brillante  située 
le  phiJ  soovôtît  à  droite  et  à  gauche  de  ravêle  la  plus  élevée  du 
boutons  On  aura  alors  un  point  qu'on  pourra  regarder  comme  ap- 
partenant au  plan  de  mire  exceffttv^ue ,  s'il  n'est  éloigpé  du  plan 
de  mire  diamétral  que  d'une  quantité  moindre  que .  le  rayon  du 
projectile.  Or  il  n'est  fpa  difficile  de  reconnaître  qu'il  en  est  tou- 
jours ainsi.  Je  dil  d'abord  qu'aucune  pièce  de  campagne  ne  peut 


5'i6  NOUVELLE    TnÉORIB 

avoir  son  essieu  parallèle  à  la  ligne  déplus  grande  pente  d'un  ter- 
rain incliné  à  tfi^  sans  verser.  Soit,  pour  le  faire  •  oir,  fig.  i'*',  Tan- 
gle  a  h  dss:  45  lig.,  a  6  =4  pi^*  9pou.,  la  voie  de  l'affût  ;  c  e  Taxe 
des  tourillons,  qui  dans  la  pièce  de  4  ^t  éloigné  du  sol  de  :2  p. 
1 1  p"  ,  et  qui  l'est  davantage  dans  les  autres  calibres.  Nous  aurons 
bf=z  a  p.  4  p° 6  !•  >  si  ç/* passe  parle  centre  de  gravité  de  la  bou- 
che à  feu.  Supposons  que  ce  centre  soit  en  c  ,  bien  qu'il  soit  plus 
élevé  ;  que  le  centre  de  gravité  de  l'affût  soit  en  g  sur  l'essieu  ,  ce 
qui  Je  change  très-peu  ;  enfin  que  le  centre  de  gravité  de  tout  le 
système  soit  en  h,  milieu  de  cgy  ce  qui  certainement  l'abaisse  beau- 
coup. Cela  posé ,  la  direction  hiâu  poids  total  fera  avec  h/un  an- 
gle de  45°  ,  et  le  triangle  rectangleyA  1  $era  isocèle.  On  aura  donc 

fî=^/h:=Jg^gh=fg  +  l(c/:=/g)z=1X^.   I  p'>Xî(aj).   II    p  — 

a  p,  1  p"  )  =  2  p.  I  p° -}-  S  p°  =  a  p.  6  p'* ,  puisque^g-  rayon  de  la 
roue  i  plus  petit  dans  les  pièces  de  4  que  dans  les  autres ,  est  de 
1  p.  I  p*.  Ot  fh  n'est  que  de  a  p.  4  p^  6  1.  Le  point  1  tombera 
donc  au-delà  de  ^ ,  et  partant  l'équilibre  ne  pourra  avoir  lieu  sur 
le  plan  incliné  ab.  L'inclinaison  du  sol  doit  donc  être  moindre 
que  45\ 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  pièce  ne  pi^isse  verser,  il  faut  encore 
qu'elle,  qe  glisse  pas  ou  quç  le  poids  total  ait  une  composante  AA 
parallèle  au  terrain  ,  qui  soit  plus  faible  que  le  frottement.  Plus 
ce  frottement  sera  supposé  grand,  et  plus  hk  pourra  être  coiiëidé- 
l'able ,  plus  l'angle  Ihk  pourra  être  petit,  plus  l'angle y7u  ou  ahd 
pourra  ^tre  grand.  C'est  donc  faire  une  hypothèse  "défav  omble 
que  de  supposer,  dans  la  recherche  de  la  limite  de  rinclinaisou,  le 
frottement  égal  k  la  moitié  de  la  pression  normale.  Alors  hk  peut 
^\xe  tout  au  plus  la  m.6itié  de  A:/,  et  parce  que  dans  le  triangle^ 
hk  i  kit  sin.  l  :  sin»  A,  on  a  sin,  l  :  .  sin.  /t  :  •  1  :  2  ou  •—  ^  =  iang^ 
/,  =i ,  ce  qui  correspond  à  un  arc  moindre  que  27**.  Donc  certai- 
nement, pour  que  la  pièce  ne  glisseras  sur  le  terrain,  rinclinaison 
doit  ne  pas  être  de  3p<». 

D'après  cela ,  quelle  qi^e  sôit  la  position  de  l'axe  des  tourillons, 
le  cran  du  bourletne sera  jaihais  éloigné  circulairement  de  3o'  du 
pian  de  mire  diaifiétral.  Sa  plus  courte  distance  à  ce  plan  n'attein- 
dra donc  pas  le  sinus  de  îo"  relatif  au  plus  grand  rayon  du  bourlet, 
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OU  r  sm.  3o°  =  I,  r  étant  ce  rayon,  et'  comme  le  bourlct^  uu 
rayon  plufl petit  que  le  calibre  j,  la  distance  de  soq  cran  au  plan  c^e 
mira  diamétral  aéra  toujours  moindre  que  le  rayon  du  projectile. 
Le  plan  vertical  passant  par  ce  plan  parallèlement  au  plan  de 
mire  diamétral,  pourra  donc  être  pris  comme  plan  de  mire  excen- 
trique dans  toutes  les  positions  possibles  de  Taxe  des  tourillons. 

Reste  à  fournir  au  pointeur  les  moyens  d^   déterminer  facile- 
ment et  avec  précision  le  plan   de  mire  excentrique    dont  il  n'a 
encore  qu'un  seul  point.  Il  s'agit  d* abord  d'en  manquer  uu  se^ 
cond.  Si  l'on  ^ulait  qu'il  fût  placé  sur  la  plate-bande  de  culasse,  il 
faudrait  qu'on  eût  r'  sût.  cL^ssrsîn.  a,  >•'  étant  le  rayon  de  la  pkte- 
bande  ,  a  et  a'  étant  les  arcs  qui  mesurent  les  écar^mens  circu- 
laires du  premier  et  du  second  point  respectivement ,  par  rap- 
port au  plan   de  mire  diamétral*  Cette  équation  donnerait  sin, 
a'sr  p  sm*  oLy  et  pour  trouver  l'arc  a',  1  faudrait ,  d^ns  chaque 
position  des  roues,  mesurer  a ,  l'angle  d'inclinaison  du  sol,  et  faire 
un  calcul.  On  ne  doit  donc  pas  songer  à  prendre  '  sur  la  plate^ 
bande  de  culasse  le  second  point  du  plan  de  mire  excentrique. 
Or,  il  est  évident  que  les  mêmes  inconv^niens  subsisteraient ,  s'il 
était  placé  sur  toute  autre  circonférence  extérieure ,  différente 
de  celle  du  premier  point.  II  faut  donc  le  déterminer  sur  une^cir- 
confSérence  extérieui*e  de  même  rayon  que  la  plus  grande  circon- 
férence du  bourlet  :  alors  on  aura  rsin,  oL*=s:rsin.   a,  stn.  x'sr 
sin.  a  et  Jsssa.;  c'est-à-dire  que  le  2°  point  du  plan  de  miie  ex- 
centrique devra  décrire  absolument  le  même  arc  que  le  premier, 
quand  l'axe  des  tourillons  s'inclinera.  Les  deux  points  Appar- 
tiendront donc  à  la  m.ême  génératrice  d'un  cylindre  droit  à  base; 
circulaire  qui  aui*ait  pour  rayon  celui  de  la  plus  grande  circoufé-« 
rence  du  bourlet.   - 

D'après  \:ela ,  si  l'on  décrit  sur  le  èul  de  lampe  une  circonfé-  , 
nmce  dont  le  centre  soit  sur  l'axe  de  la  pièce  et  dont  le  i  ayon 
soit  celui  de  la  surfade  cylindrique  contenant  le  cran  du  bourletf 
si  de  plus  on  place  l'axe  des  tourillons  horizoncalement ,  et 
qu'on  tienne  un  fil  à  plomb  dans  le  plan  diamétral ,  passant  alor^ 
par  le  cran  du  bourlet ,  le  point  où  la  projection  du  fil  faites 
par  Uœily  coupçra  ^  circonférence  décrire  ^  doiw^ra  évidem^ 
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leat  le  %*  point  du  plan  de  mire  excentrii^ue,  point  qui  seirâ 
mt  aussi  invariable  que  le  pretnier. 

Qu'on  fixe  maintenant  un  bouton  cylindrique  à  ce  point ,  que 
pointeur  prenne  ce  bouton  pour  pi^ot  de  sa  ^haus^^  que  cette 
ausse  ait  à  ^on  extrémité  inférieure  une  échancrure  circulaire, 
ont  le  -centre  soit  sur  le  prolongement  de  la  ligne  milieu.  Il  est 
air  que  cette  ligne  passera  constamment  par  l'axe  du  support 
3  la  hausse,  ou  par  le  a'  point  du  plan  de  mire  excentrique.  II 
iflira  donc  de  la  rendre  vertièàle  poUr  que,  conjointement  avec 
cran  du  bourlet ,  elle  détermine  un  plan  vertical ,  coupant  le 
.ojectiie  ,  et  parallèle  au  plan  de  mire  diamétral  y  c'est-à-dire 
>ur  qu'elle  donne  lé  plan  de  mire  excentrique,  ou  pour  que  son 
.tréniité  supérieure  forme  avec  le  point  du  bourlet  une  bonne 
jne  de  mire. 

Mais  qtiels  moyens  employer  pour  rendre  verticale  la  ligne  mh' 
3u  de  la  hausse  des  pièces  de  campagne?  Soit  qu'on  se  serve  de 
eil  seul,  soit  qu'on  s  aide  d'un  fil  à  plomb,  il  faudrait  deux 
jservateurs  ^  ou  bàtonner  long-'temps ,  et  dans  les  deux  cas  \\ 
aurait  grande  lenteur  dan»  le  tir.  D'aiUeur» ,  lorsque  la  hausse 
t  fixée  à  la  culasse,  sa  verticalité  se  trouve  le  pIu»80UTent  im- 
>ssible.  On  se  borne  donc  ;  pour  déterminer  la  ligne  de  mire ,  à 
ettre  l'extrémité  supérieure  de  la  ligne  milieu  de  la  hausse 
ms  le  pkti  veiticai,  passant  par  les  deux  points  du  plan  de  mire 
(cen trique.  Mais  si  c'est  le  pointeur  qui  doive  îa^xe  cette  opéra- 
on,  il  jest  trop  près  de  la  culasse  ou  du  pivot  de  la  hausse  pour 
/oir  le  sentiment  du  plan,  et  j^ôUrtaijt  il  we  peut  se  {^cer  plus 
a  arrière.  Il  est  donc  nécessahe  de  lui  fourî^r  sur  lasurfiiceex- 
érieure  de  la  pièce ,  et  lé  plus  ïoin  possible  de  son  œil ,  un 
.r^/isième  point  du  plan  de  mire  excentrique.  A  cet  effet,  on  mar- 
ine sur  la  plate-bande  du  deuxième  renfort  son  interse<!tion  avec 
eplan,  comme  précédemment  dh  a  marqué  celle  de  la  circon- 
îrence  tracée  sui*  ïe  cul-de-lampe,  pais  eta  enlève  afur  la  ligne  ob- 
5nue  autant  de  métal  qu'il  est  nécessaire  pour  aiTÎver  à  une 
Ustance  tle  l'axe  égale  au  plus  grand  rayon  du  bourlet.  Le  fond 
lu  cran  qui  en  îrésijlte  appartient  évidemment  à  la  droite  qui 
•ait  les  deux  poiats  du  plan  de  mire  excentrique  déjà  obtenus >  et 


ÊîoYm,e  par  conséquent  un  point  de  mire  intermédiaire.  Alors  le 
pLointeiur  peut  saisir  à  la  fois  les  deux  crans  qui  sont  devant  lui  f^ 
jBt  comme  celui  de  la  hausse  n'est  jamais  que  peu  élevé  au-dessus 
^e  leur  ligne  de  jonction^  un  œil  exercé  le  place  avec  assez  de  pré* 
oision,  dit  M.  Carnot,  dans  le  plan  vertical  de  cette  ligne» 

Mais  en  se  servant  du  plan  de  mire  excentrique  ^  ou  ne  peut 
plus  donner^  pour  ime  partie  déteiminée  ^  les  lignes  de  liausse , 
q[ui,  d'après,  les  tablés,  seraient  nécessaires  dans  le  cas  où  Tou 
remploierait  le  plan  de  inire  diamétral.  Le  nombre  dés  lignes  va- 
rie  pour  la  même  portée  avec  Pii^clinaison  du  sol.  àSoit,  pour  le 
faire  voir,  fig.  2',  b  e/*le  rabattement  du  cercle  de  la  plate-bande 
fie  culasse  sur  le  plan  du  tir  ^  m  np  celui  de  la  circonférence 
tracée  sur  |e  cul-de-lampe,  etd  gh  celui  de  la  plus  grande  cir« 
conférence  du  bourlet.  Soit  encore  a  d  la.  ligne  de  ihiife  fournie 
par  la  hausse  à  b  dans  le  plan  de  mire  diamétral.  Si  Ton  est  forcé 
d'employer  un  plan  de  mire  excentrique ,  le  pivot  m  de  la  hausse 
^ra  par  exemple  en  m^ ,  le  point  de  mire  antérieur  sera  en '^^/ 
de  manière  que  dd^=±^mm*  ^  ab*  sera  parallèle  a  a  b  ;  nid'  sera 
Iparallèle  et  égale  kmd;  ad'  la  ligne  de  mire  déversée  pourra 
être  regardée  comme  parallèle  à  là  ligne  de  mire  culminante  a  d^ 
puisque  le  Jbut  n'est  jamais  tin  point  mathématique  >  et  par  con*^ 
séquent  on  aura  a'/7i''à=:a  m.  Or,  Vin  est  plus  grand  que  i^m^ 
donc  on  a  aV  -^abjel  leur  différence  sera  d^autant  plus  grande^ 
que  m'  sera  plus  écarté  de  m,  ou  que  Tinclinaison  du  sol  sera 
plus  considérable; 

G>mme  il  serait  impossible  d'employer  dans  la  pratique  des 
hausses  variables  avec  la  position  de  la  pièce  pour  la  môihe 
portée ,  M.  Carnot  donne  un  moyen  de  se  servir  de  la  mêihe 
hausse  dans  tous  les  cas.  Ce  moyen  consiste  à  iracer  sur  le  cul-de*» 
lampe,  du  point  m  et  d'uii  rayon  pm'y  un  arc  rs  qui  s'étende  jus* 
iqu'à  S"*  à  droite  et  à  gauche  de  & ,  et  à  enlever  toute  la  partie  de 
la  plate-bande  qui  se  trouve  alors  au-dessus  ie  cet  arc.  Quand 
l'axe  des  tourillons  s'inclinera,  l^arc  rs  jprendra  la  position  rs' , 
bh  àui*ar'm'==6m ,  partant  a' r'srra^,  et  il  ne  s'agira  que  décompter 
les  lignes  de'  hausèe  à  partir  de  l'arc  r^s' ,  pour  qu'on  puisse  em- 
Jiloyer  celles  des  tablest  Au  reste  >  l^écbancrure  que  nous  venons 
TOM    vil.  34 
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d'indiquer  est  encore  nécesMÎre  pour  que  Templôi  du  plan 
mire  excentrique  ne  change  pas  le  but  en  blanc  naturel  ;  c:ar  évî 
demment  la  ligne  de  mire  déversée  ne  peut  être  parallèle  à  fa 
ligne  de  mire  culminante ,  dans  le  cas  du  but  en  blanc ,  ssins  que- 
la  distance  de  m*  à  la  surface  extérieure  soit  égale  à  bm,  ou  sans  que 
cette  surface  se  trouve  formée  par  r's\ 

On  observera  sans  doute  que ,  si  Ton  pointe  de  but  en  hlanc 
dans  le  plan  de  mire  excentrique,  la  plate-bande  du  premier  ren- 
fort cachera  le  point  de  mire  intermédiaire  à  Ttetl  du  canonii ier. 
Mais  on  sentifa  aussi  qu'il  suffit  pour  remédier  à  cet  inconvénieal 
d'enlever  une  petite  portion  de  cette  plate-bande.  Si  l*on  ne  veut 
pas  déformer  la  pièce ,   on  pourra  élever  la  hausse  pour  déter- 
miner le  plan  de  mire  et  le  Taire  passer  par  le  but,  puis  on  iV 
baissera^  et  Ton  exhaussera  la  culasse  jusque  ce  que  la  ligne  du 
but  au  point  de  mire   antérieur  soit  tangente  à  réçhancrure  de 
la  plate-J>ande  de  culasse.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  second 
moyenne  vaut  pas  le  premier,  le  mouvement  de  la  vis  Ae  poin- 
tage pouvant  déranger  la  bouche  à  fou  et  changer  la  direction. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu*ici  peut  s*appliqucr  aux  pipccs 
de  siège,  ainsi  qu'aux  pièces  de  campagne;  mais  comme  les  pre- 
mières tirent  souvent  à  ricochet  et  qu'alors  il  faut  donner  beau- 
''coup  de  lignes  de  hausse,  on  aurait  à  se  servir  d^une  hausse  U'ès- 
longue,  sillon  prenait  pour  son  pivot  le  bouton  cylindrique  fixé 
sur  le  prolongement  de  la  parallèle  àl^axe.  M.  Carnot  évite  cet 
inconvénient  en  se  servant  jde  la  hausse  de  Lombard  garnie  d^uu 
fil  à  plomb  et  en  prenant  pour  support  Téchancrui-e  circulaire 
faite  sur  la  plate-bande  de  culasse.  Lès  pièces  de  siège  étant  tou- 
jours établies  sur  des  plate-formes,  Taxe  de  leurs  tourillons  ne 
peut  pas  être  incliné  de  plus  de  S*'  f  il  suffit  donc  de  donner 
cette  étendue  à  réchancrm-e ,  ce  qui  fait  qu'on  a  peu  de  métal  à 
enlever.  Mais  si,  comme  le' veut  l'auteur,  on  se  borne  adonner 
une  largeur  de  3  à  4  lignes  à  l'échancruFe ,  au  lieu  de  lui  donner 
toute  celle  delà  plate-bande,  le  but  en  blaric  variera  avec  rincH- 
naison  de  la  plate-forme.  Il  est  vrai' que  cette  inclinaison  cUot 
toujours  très-f^aihle ,  la  variation  n'aurait  pas  grande  importance. 

L'extrémité  inférieurié  de  la  hausse  étant  disposée  de  manier/" 
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qu'elle  s'applique  parfaitemeat  sur  la  surface  cylindriquç  qui  la 

soppofte,  il  est  clair  que  la  Itgtie  xnilieu  sera  toùjoùi's  nolriÀale  j|l 

cette  surface  ou  qu'elle  passera  constamment  par  lé  !i'  point' dû 

plan  âe  mire  excentrique.  Si  donc,  au  moyen  du  fil  à  plémb/dn 

la  rend  verticale,  ouplutôtsi  oh  la  metdaiis  un  plan  vertical ,»  k^^ 

plan .  de  mire  sera  rigoureusement  déterminé  '  et  la  ligiie  de  mire 

passera  parle  cran  de  la  hausse  et  par  le  point  de  mire  du  bourtet. 

On  n'aura  donc  pas  bespin  du  point  de  mire  iutermédiaii^. 

Li'obusier  de  6  p*'  à  grande  portée  rentre  dans  let^asdes  pièces 
de  siège,  puisqu'il  a  un  but  en  blanc  ettju'il  tire  à  ricochet.  Mais  lés 
awtres  obusiers  dont  la  volée  a  un  diamètre  plus  grand  que  ééltii 
delà  plate-bande  de  ^culasse  ,  ne  peuvent  pas  présenter  le  !*•• 
point  du  plan  de  mire  excentrique." 

M.  Garnot  propose  donc  de  déterminer  sui^  Tarréte  de  la  j^te- 
V^atide  de  culasse,  le  point  culminant  c,  fig.  3,  Taxe  des  tourillons 
étant  horizontal  ;  de  mai'quérsur  la  même  arrête  deux  {^oints'i^,  e 
qui  soient  éloignés  de  c  de  30  à  So""  dans  les  obusiers  de  eampagne, 
et  de  3**^  dans  celui  des  obusiers  de  siège  qui  n'a  point  début  en  blanc; 
àe  décrire  sur  le  cul-de-lampe  uu  arc  de  cercle  qui  passe' par  les 
points  dy  e^et  dont  le  centre  se  trouve  sur  le  rayon  bc,  en  un  point 
a  tel  que  ba  égale  le  plus  gi-and  rayon  de  la  volée  ;  enfin  de  faire 
selon  cet  arc  une  entaille  de  3  à  4  lignes  de  largeiir ,  et  de  prendre 
cette  entaille  concave  pour  support  de  la  hausse  de  Lombard. 

Il  est  clair  en  effet  que  §i  le  pied  de  la  hausse  forme  un  ai-c  con- 
vexe dont  le  centre  soit  sur  la  ligne  milieu ,  ou  une  droite  que 
cette  ligne  divise  d'équerre  en  deux  parties  égales ,  il  est  clâiï*, 
dis-jè,  que  cette  ligne  rencontrera  constamment  la  droite  duplàn 
de  mire  ou  la  parallèle  à  Taxe,  qui  passe  par  a  et  par  le  cran  de 
la  volée.  Il  SufBra  donc  de  rendre  verticale  la  ligne  milieu  delà 
hausse  ou  de  la  mettre  dans  un  plan  vertical ,  pour  que,  conjoinr 
tement  avec  le  cran  de  la  volée,  elle  détermine  le  plan-de  mire 
excentrique. 

Quant  à  la  quantité  de  lignes  de  hausse  k  donner ,  il  est  aisé  de  ' 
faire  voir  qu'elle  est  toujours  égale  h  celle  des  tables  augmentée 
de  chy  quantité  qui  peut  être  mesurée,  et  qtii  d'ailleurs  est  la  diffi^ 
rence  entre  ad  et  ac^  D'abord  la  chose  est  évidente  quand  Fate 
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dé$  tourillons  est  horizontal ,  puisque  les  tables  comptait  les  li' 
gnes  de  hausse  cg  à  partir  de  la  plate-bande  de  culasse  ou  de  c. 
Alors  on  a  p6ur  la  hausse  adonner  A^  ss^cg+ch.  Mais  supposons 
que  Taxe  des  tourillons  s'incline.  Le  cran  de  la  volée  passe  de^ 
enff  a  décrit  le  même  arc  et  devient  a^  d  e  prend  la  position  d*e% 
et  la  hausse  veriicale  est^'A^.  Or  la  ligne  de  mire  qui  était  g^  est 
maintenant  g*f  qu'on  peut  considérer  comme  parallèle  à  g^,  af 
est  égal  et  parallèle  à  a/*,  l'angle  g'  est  égal  à  l'angle  g}  donc 
H  'g*  =  ag.  Ajoutant  de  part  et  d'autre  a' h*  et  ah  qui  sont  rayons 
d'un  même  cercle ,  on  a  g' h'  :=  ^*  Les  lignes  de  hausse  à  donner 
en  partant  de  l'entaille  concave  de  se  composent  donc,  dans  tous 
les  cas  y  du  nombre  de  lignes  indiqué  par  les  tables  et  du  nombre 
de  celles  qui  sont  contenues  dans  ch, 

D'apr^8  les  principes  rigoureux  de  M.  Carnot^  on  doit  cesser 
aussi  de  pointer  les  mortiers  comme  on- le  fait  présentement.  £n 
effet  y  il  suffit  d'une  iàible  inclinaison  de  la  plate-forme  ,  pour  que 
le  cran  du  tore  de  la  bouche  ^  celui  de  l'anse  cl  la  lumière  ^  ou  seù^ 
lement  deux  de  ces  points ,  ne  puissent  plus  se  trouver  dans  un 
inéme  plan  vertical  et  par^lèle  à  l'axe  ^  puisqu'ils  sont  situés  tous 
trois  sur  des  circonférences  de  rayons  inégaux.  En  pointant  donc 
alors  le  mortier  selon  le  plan  vertical  y  passant  par  deux  quel- 
conques  de  ces  points  ,  on  force  la  bombe  à  tomber  à  droite  ou  a 
gauche  du  but. 

Mais  si  l'on  remarque  sur  la  surface  extérieure  du  mortier 
ileux  points  d'une  parallèle  à  Taxe  ^  et  qu'on  prenne  leur  plan  ycr^ 
tical  pour  plan' de  mire,  il  n'y  aura  aucune  déviation ,  quelle  que 
soit  l'inclinaison  de  la  plate-forme.  Kien  n'est  plus  simple  que  de 
marquer  ces  deux  points  sur  les  mortiers  à  la  Gomer  qui  sont 
cylindriques  dans  une  grande  partie  de  leur  longueur.  S'il  s'agit 
de  mortiers  qui  aient  un  bassinet  ^  on  peut,  en  diminuant  la  bat- 
teur de  ce  bassinet,  obtenir  deux  points  de  la  parallèle  a  Taxe, 
encore  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que  dans  le  cas  précédent,  et 
par  conséquent  plus  convenables  pour  le  pointement.  Mais  cette 
metlM>de  exige  encore  l'emploi  des  fiches,  et  il  faudrait  pouvoir 
l'éviter. 

Il  me  reste,  pour  épuiser  le  mémoire  de  M.  Carnot,  à  décrire  b 
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plus  simple  4es  deux  hausses  qu'il  a  proposées  pour  les  canons  cfe 
campagne.  Sans  rien  préjuger  sur  le  mérite  de  cet  instrument,  je 

r 

puis  dire  qu'il  convient  parfaitement  au  système  de  pointement 
que  s* est  fol*mé  Tauteur.  Comme  la  hausse  qu'on  emploie  main- 
tenant, celle  de  M.  Carnot  peut  se  mouvoir  dans  le  sens  de  sa 
longueur  entre  deux  coulisses^  Ma^s  ces  coulisses  ne  sont  point 
^xes.  Elles  font  partie  d*ùn  châssis  a;  b  c  d,  'fig.  4?  susceptible 
de  tourner  autour  du  petit  cylindre  e  que  j'ai  appelé  pivel  de  la 
liausse,  et  dont  l'axe  est  le  prolongement  de  la  parallèle  à  l^axe  du 
canon ,  menée  par  le  cran  du  bourlet.  Afin  que  ce  châssis  soit  moins 
sujet  aux  dégradations  ,  il  est  logé  dans  uii  encastrement^*  g^  h  i 
creusé  '^ans  le  cul-de-lampe^  et  suffisant  pour  une  rotation  de  3o°  à 
droite  et  à  gauche  du  plan  diîimétral  perpendiculaire  à  l'axe  des 
tourillons.  Cela  nécessite  que  le  bèrd  inférieur  cd  du  châssis, 
ainsi  que  le  bord  correspondant  gA  de  Fencasti*ement ,  soient  des 
arcs  de  cercles^  qui  aient  un  centre  commun  placé  sur  l'axe  du 
pivot  e.  Pour  ménager  ce  pivot ,  on  peut  disposer  les  choses  de 
manière  que  tout  1^  poidâ  du  châssis  soit  soutenu  par  le  bord  in- 
férieur g/*  de  l'encastrement.  Enfin  deux  vis  de  pression  permet- 
tent de  fixer ,  l'une  k  la  hausse  et  l'autre  /le  châssis ,  dans  des  po- 
sitions déterminées  :  là  première  est  'placée  comme  celle  de  la 
hausse  actuelle;  la  seconde  pénètre  dans  la  culasse ,  après  avoir 
travei*sé  une  mortaise  à  jour  m  n  faite  dans  la  partie  inférieure  du 
châssis ',  selon  un  arc  dont  le  centre  est  dur  l'axe  de  rotation  e. 

M.  le  capitaine  Filîppi  adopte  les  principes  posés  par  M.  Cai- 
not,  et  veut  par  suite  qu'on  pointe  selon  le  plan  de  mire  excentrique. 
Mais  il  veut  aussi  que  ce  plan  soit  tout-à-fait  déteiTniné,  et  que  le 
pointeur  n'ait  plus  qu'à  le  faire  passer  par  le  but ,  ce  qui  est  cer- 
tainement le  dernier  degré  de  perfection.  En  conséquence ,  M.  Fi- 
lîppi propose  une  hausse  susceptible  ^  comme  celle  de  M.  Carnot , 
de  toui*ner  autour  du  pivot ,  et  capable  en  outi*e  de  prendre  d'elle- 
même  la  position  verticale.  On  peut  la  comparer  à  une  pendule 
dont  le  point  de  suspension  ou  le  centre  de  rotation  ne  serait  pas 
toujours  à  une  extrémité.  Elle  est  composée  en  effet  de  deux  par- 
ties :  l'une  ,  qui  reçoit  le  pivot ,  est  une  masse  de  cuivi*e  abcd , 
fig.  5 ,  d'une  foiTue  quelconque  y  parallélipipédique  pai*  exemplîe , 
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pu  mieux  encore  pyramidale  ^  poui*  que  le  centre  de  gravité  9oii 
plo$,  éloigné  du  centre  de  rotation  ,  et  que  par  suite  le  pendule 
çeYÎénne  plus  facilement  dans  la  verticale.  L'autre  est  une  lamé 
4'ûciev  efqm  porte  les  lignes  de  hausse ,  qui  glisse  dans  un  canal 
pratiqué  selon  Taxe  du  tronc  de  pyramide ,  qui  est  pressée  contre 
jùuije  des  parois  de  ce  canal  par  un  petit  ressort  g/»  aBn  qu'elle  puisse; 
se  ài4intenir  à  toutes  les  hauteurs  ^^t  qui  enfin  a  une  coche  h  vers 
son  extrémité  infériem*e.  Quand  la  lame  est  #ur  lé  point  de  sortir 
t4u  canal ,  le  bec  du  ressort  s'engage  dans  la  coche  et  s'oppose  à 
tpute  nouvelle  ascension ,  sans  empéchei*  la  descente.  Le  pivot  est 
une  espèce  de  clavette  ik  qu'on  peut  faire  sortir  à  volonté  Se  son 
I|(>gement2  pour  que  la  hausse  soit  plus  portative.  Une  petite 
chj^ne  Im  la  lie  avec  la  masse  de  cuivre.  Il  s'ensuit  que  la  culasse^ 
;|kiii  lieu  de  recevoir  à  demeure  un  cylindre  fileté ,  comme  pour  la 
>kausse  de  M.  Carnot  ^  est  forcée  selon  la  parallèle  à  l'axe  passant 
;|pai*  le  cran  du  bourlet ,  afin  qu'on  puisse  y  introduire  le  pivot  au 
OEMiment  du  poiutement.  ^    ,   . 

l  Ce  ti*ou  de  la  culasse  n'esit  pas  aussi  voisin  de  l^axe  du  canon  que 
le  support  de  M.  GariHit  ^  parce  que  M.  Filippi  fixe  sur  la  plî):* 
.gr«|ndc  circonférence  du  bourlet  ^  et  au  point  culminant  quand  les 
^tourillon^  sont  horizontaux ,  une  petite  masse  de  cuivre  qui  a  un 
peu  plus  de  hauteur  que  le  bouton  actuel.  Cette  petite  masse  porte 
«ne  coche  et  se  uonune  la  mircé  Elle  éloigne  évidemment  de  l'axe 
ilu  Qanon  la  parallèle pasHiant pur  le  point  de  mire  antérieur,  et  rap" 
{yrocJ|ié  pai'  conséquent  de  la  plate^^bande  de  culasse  l'axe  de  rotS' 
tiou  de  la  hausse* 

Mais  ce  changepient  est  sans  aucun  inconvénient  y  et  il  procui'e 
an  grand  avantage  ,  comme  nous  allons  le  voir  en  nous  occupant 
de  la  graduation  de  l'insti^ument. 

,  Les  lignes  se  comptent  à  partir  de  la  face  supérieure  a  b  du  tronc 
de  pyramide ,  afin  que  leur  nombi*e  soit  constant  poiu*  la  même 
l^ortée,  quelle  que  soit  la  position  des  roues^  car  puiisque  la  distance 
du  pivot  au  cran  de  la  hausse  est  constante  poui*.la  mcibe  portée  ^ 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  y  il  faut ,  pour  que  la  hausse  ne 
jmiie  pas  par  sui^  ae  l'inclinaison  du  sol,  que  les  lignes  soien  t  comp* 
tôes  à  partir  de  l'axe  du  pivot  ou  d'un  -point  quî^soil  toujours  k  la 


toêmié  distance  Je  cet  axe.  Mais  il  impoi'te  fencorê  qa^on  puisse  sij 
«crvix-  des  tables  de  haussé  actuellenient  en  U8âgé.  On  doit  donc 
inai''q\ier  l'è  zâro  à  rintersbctiôn  dU  Vtotic  de  |»yraltiidë  et  dé  la 
lam^  ;  quand  le  cran  de  la  hausse  et  celui  dé  Ik  mirle^onnënt  la 
ligne  db  miré  du  but  en  blanc;  Or  cela  doit  aii'iver  lorsque  lès  tou« 
iRlIlôxis  étant  horizontaux  ^  lé  cran  diè  la  haussé  éë  tt*ouv)g  élevé  aù^ 
dessus  dé  la  platé^bandé  de  culasse  ,  d'une  qu^intitié  égale  à  hk  hàu» 
leur  de  là  mb'e  ^  puisque  alors  la  ligné  dé  mif'e  est  patallële  à  celle 
"des  points  culminans  ^  et  n'en  est  éloignée  que  dé  quelques  lignes; 
tTe^t  donc  dans  cette  position  qu'il  faut  ihfetti'é  U  hausse  >  ipoui" 
\jué  rtntèi*j5éctton  dé  la  latnfe  e/'él  du  tronc  dfe  ^yi'amidé  donne  te 
zéro.  Lés  lignés  se  marquent  ensuite  à  pâi:tir  de  cette  intei^iction 
lBt  du'  haut  vei*s  le  bas ,  en  sorte  que  to'ute  la  fiartié  supéi*ieuré  de 
la  lame  poutrait  rester  sans  divisions»  Mais  on  la  divisé  comme 
Fauli-fe  ,  en  llgniès  dont  on  Ste  sël*t  poùi*  faire  rentrer  lé  zéro  de  Une-; 
deux  ^  trois,  etc.^  ligne»,  dans  le  tronc  dépyramidei  Àloi^s  lèci^n 
de  la  hausse  descend  enti*é  la  position  du  but  en  blanc  et  la  platô'^ 
bande  de  culasse^  la  ligné  dé  mire  qui  en  r^ulte  coupe  celle  du 
but  6n  blanc^  et  £Éit  un  moins  grand  àngléaVétràxè  du  canon;  IM 
jet  i\A  plus  autant  d'amplitude  et  lé  projectile  pèiit  fhippér  Uri 
bbjèt  shujS  en-déçà  du  biît  fett  blanfc  naturel.  On  appelle  négatives  j 
ces  divisions  qiit  diminuent  l^ànglë  de  Faxé  ^vec  la  ligné  de  mire  j 
ou  qui  placent  robjëtfrapjjéplu^prèâfdticdnmi  qùéle  buien  blancj 
parce  qu^ellés  produisent  ùnlâfFet  contraire  à ^ëlùiidésautreè.  G'èSi 
évidemment  réiévâtion  dû  cran  de  \A  mireàu^deséui^du  boiirlet 
qui  permet  de  les  obtenir.  L'idée  dé  cette  iniré  eét  doué  très-bonii«  ^ 
pulèqué  dans  plusieurs  circonstaiices,  et  éurtôut  dans  les  sièges^  on 
a  besoin  dé  tirer  én-^deçà  dii  but  en  Màiit ^  et  qiie  jusqu'à  présent 
bu  n^avait  aucun  moyen  de  le  faire  aveë  juétesséi  II  est  clair  au 
reste  que  la  mire  peut  avoir  d^âûtant  pliin  d'élévation  et  fournir 
d'autant  plus  de  lignes  de  hausse  négatives  ^  qii'il  y  à  plus  de  dif- 
férence entre  les  rayons  de  là  plate4>ànde  de  dilasèe  et  du  bcmrlet , 
car  il  suffit  dans  tous  tes  cas  dé  laisser  deux  lignes  de  métal  entre 
.  cette  plate*bànde  et  l'axe  du  troU  du  pivot  ^  et  par  conséquent  la 
hauteur  de  la  mire  est  R-^r^i  1.  Ce  nombre  est  aussi  celui  des 
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ligues  4e  hausse  négatives  que  rinstruii^ent  peimet  de  donner,  n 
est  d'autant  plus  grand  que  le  calibre  est  plus  fort. 

L'axe  du  pivot  étant  à  deux  lignes  de  la  plate-bande  de  culasse^ 
on  ne  peut  mettre  plus  de  distance'  enti*e  cet  axe  et  la  &€e  supé- 
rieure ixi  tronc  de  pyramide  ;  ce  serait  diminuer  inutilement  les 
divisioAS  négatives.  D'un  auti*e  côté  ^  il  faut  bieh  cette  distance  de 
deux  ligne&  pour  que  le  pivot  soit  suffisamment  foi*t  et  que  Tem- 
base  ait  assez  de  mé|al.  Il  s'ensuit  que  la  &ce  supérieure  du  tronc 
de  pyramide  se  confond  avQc  le  plan  tangent  à,  la.  plate-bande  de 
culasae  quand  l'axe  des  tourillons  est  horizontal  et  qu'aucune  divi- 
sion négative  n'est  inutile. 

Gomme  on  n'applique  l'instrument  qu'au  momentdupoiotement 
et  qu'on  le  retire  aussitôt  après ,  pour  que  l'ébranlement  causé  par 
L'explosion  ne  le  projette  pas  en  anîëre  y  le  pointeur  donne  aisé- 
ment le  nombi*e  de  lignés  relatif  a  la  portéç,  et  le  chef  de  pièce  peut 
tout  aussi ai3énient  surveiller  cette  opération. 

Une  face  de  la  lan^e,  indique  aur  deux  colonnes  les  hausses  du 
calibre  de  8  et  de  celui  de  m  y  pom*  lesquels  lé  zéro  ne?peut  être 
le  même  :  celui  de  112  est  plus  éloigné  du  cran  de  la  lame  que  celui 
de  89  attendu  que  R— «-r-^oi  t.  est  una  qiiantité  plu^  grande  àm\%. 
le  premier  calibre  que  dans  le  second.  L'autre  face  dç  la  lame  n'a 
qu'une  seule  colonne  qui  sert  poui*  le  4  et  vpour  le  6.  Enfin  les 
lignés  négatives  sont  marquées  sûr  les  côtés. 

Pour  que  la  lame  y  qui  a  environ  44  lignes  de  longueur,  ne 
puisse  toucher  le  collet  du  bouton  de  culasse  y  quand  on  donne 
toute  la  hausse  négative  aux  pièces  de  4  Ç^  de  Ç ,  M.,  Filippî  pro- 
pose de  percer  d^ns  cett^  lame  un  oçuljaire  n  sîjtué  à  10  om  12 
lignes  du  cran  e,  et  de  faire:  dépendre  de  la  position  de  ce  petit 
trou,  le  zéro  des  deux  calibres^.  On  viserait  alors  par  l'ocuUire 
pour  donner  les  hausses  négatives f  on  pourrait  même  l'employer 
pour  les  hausses  positives  tant  qu'elles  ne  dépasseraient  pas  la  hau- 
teur à  laquelle  le  zéro  pourrait  s'élever  au-dessus  du  tronc  de  py- 
ramide. Dès  qu'elles  la  dépasseraient,  il  n'y  aurait  certainement 
plus  à  craiddre  que  la  lame  rencontrât  le  collet  du  bouton  de  cu- 
lasse, et  l'on  pourrait  de  nouveau  pointer  aumo^en  du  cran  ^ 


ôtïserv'aiit,  pour  donner  la  haussé,  que  la  lame  ^tant  à  zéro^  ce  cran 
s^e  trouverait  élevé  déjà  de  lo  ou  i;i  lignes  au-dessus  de  sa  positioii 
clans  le  but  en  blanc  :  c'est-à-dire  que  si  l'on,  voulait  donner  i6^ 
lignes  de  hausse,  il  feudrait  mettre  la  lame  à  6  ou  à  4* 

INous  ferons  pourtant  observer  que  les  objet  visés  au  moyen 
cl' un  petit  trou,  étant  moins  visibles  que  ceux  qu'on  vise  par  un 
oran ,  il  convient  de  ne  se  servir  de  l'oculaii*e  que  le  moins  pos- 
sible, et  seulement  quand  il  s^agit  de  hausses  négatives.  L'incon- 
vénient disparait  alors ,  parce  que  les  objets  ne  sont  pas  très- 
ëloignés. 

M.  Filippî  pense  qu'il  est  important  d'employer,  pour  pointer 
les  pièces  de  siège ,  une  hausse  qui  corrige  FracUnaison  des  roues  f 
non*  pas  que  cette  inclinaison  puisse  devenir  considérable  dans, 
rétat  actuel  des  choses,  mais  parce  que,  dit-il,  on  pourrait  alor^ 
Substituer  avec  beaucoup  d'avantages  et  sans  inconvéniens  la 
plate-forme  prussienne  à  notre  plate-forme  actuelle.  H  propose 
donc  un  instrument  analogue  à  sa  hausse  de  campagne  et  tout-à- 
fait  basé  sur  lés  mêmes  principes.  Il  peut  même  au  besoin  fa  rem- 
placer. C'est  une  hausse  de  Lombard  formant  pendule,  fig.  6 ,  ou 
dont  les  montans  abycdy  ^ri  bois  et  gradués ,  sont  fixés  dans  unç 
masse  de  fer  Z> Je/*  pyramidale  et  nu)bile  autour  d'un  pivot  g^. 
Entre  les  deux  montans  se  meut  une  tige  également  graduée  et 
en  bois  iky  qui  a  cela  d'avantageux  qu'elle  diminue  d'à  peu  près 
moitié  la  pai*tîe  supérieure  de  l'instrument.  On  voit  en  effet  que 
les  montans  peuvent  n'avoir  pour  longueur  qu'enviiH)n  la  moitié 
de  Ja  plus  grande  hausse  de  siège ,  la  tige  étant  égale  à  cette  Ion- 
jgueur,  et  que  tout  le  système  se  termine  à  la  traverse  a  cqui  réu- 
nit les  exU*émités  supéi*ieures  des  montans  ,  une  fois  que  la  tige 
est  toutr-à-iait  descendue.  Pour  donner  des  hausies  moindres  que 
les  montans ,  on  v(se  par  un  oculaire  /  placé  au  bas  de  la  tige  \ 
poui'  une  hausse  égale  aux  montans ,  on  vise  par  un  oculaire  m 
percé  daiis  )a  traverse ,  et  qui  laisse  le  cran  de  là  tige  un  peu 
au-dessous  de  lui.  Enfin,  pour  des  hausses  plus  considérables ,  qu 
vise  par  le  cran  /,  après  avoir  élevé  la  tige  d'une  quantité  égale  k 
la  hausse  totale  diminuée  de  la  hauteur  des  montans. 

Enfin,  pour  les  obusiers.  M,  Filippi  emploie   sa  hausse  dq 
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bataillé  'y  k  laqùd^e  il  doaae  uae  plUd  lougue  lamé ,  p^i^céé  d  ti/i 
oculaire  viérs  le  milieu.  Oo  vise  psà'  cet  oculaire  taat  que  leë 
fusses  sôni  faibles  ,  aSa  que  1  iiis^rument  ne  soit  pas  géué  par 
le  bouton  de  culassel  Le  zéro  est  placé  comnie  dans  lës^haussei 
pour  le  calibre  de  4  »  et  Ton  visé  aussi  qômxhe  avec  ce  calibre  i 
^uand  les  hausses  deviennent  grandes; 

.    L'application  de  riosti^umènt  ailx  obusiei^  qui  ont  lè  rayoïi 
{>Ius  grand  à  la  culasse  qu*à  H  volée  ,  ne  souffre  pas  (le  difficulté» 
J^ais  il  nous  semble  quMl  doit  donnei*  une  ligne  de  mire  fausse; 
étant  appliqué  aux  autres.  Eii  effet)  M.  Filippi  prescrit  de  A)r^ 
cei'  alors  le  ti*ou  du  pivot ,  de  nlaùièré  que  son  axé  fasse  avec 
jcelui  de  Tobusier  un  angle  suffisant  ppur  portçr  l'intei^section 
de  la  lame  et  de.  Taxe  du  pivot,  à  une  distance  de  l^axe  delà 
^bouche  il  feu  ^  ^ale  au  .plus  grand  l'ayQn  dé  la  vOléë;  Soit 
donc,  fig*  ^,  [a^  bc(\Aeé  projections  de.l^ai^e  de  Tobusier  ^  nd  te 
plus  grand  rayon  de  la  volée,  e/*.lat>rQJection  horizontale  delà 
.circonférence  correspondante  >  ag  le  rayon  .de  ]a^late4ande  dt 
tulasA ,  hi  la  projection  horizontale  de  Rareté  circulaire  de  cette 
.culasse,  [A:,  c]  les  projections  du  point  où  Tai^e  du  pivot  rencoo" 
.Ire  le  plan  de  cette  arête,  [</,  ^{\  aéUes  de  Tintersection  de  ciet 
.axe  avec  la  lame.  Si  les  ro]ues  cessent  de  poser  sur  un  plan  ho^ 
.  montai,  le  point  [it,  ç\  viendi'a  par  exemple  en  [/w,  »]  ,  le  point 
•  [dy  t]  viendra  enp,  ç,  le  point  [d^  b^y  le  oTan  de  la  volée ,  viendra 
.  en  [p,  '*]  >  et  les  projections  indéfinies  de  Taxe  du  pivot  seront 
[pm^  qn],  Habatto^s^le  sur  le  plan  vertical ,  nous  obtiendrons  as; 
, .v/ ,  perpendiculaire  à  as  et  ^ale  a  la  hausse  voulue,  donnera 
.  le  cran  l  de  la  lame.  Oi* ,  ^5  se  projette  horizontalement  sur  q  n; 
nous  pourrons  donc  avoir  les .  projections,  [i/,  v]  du  cran  de  la 
hausse.  Donc  [ur^  vp]  sei*ont  les  projections  fie.  la  ligne  de  mire. 
Donc  cette. ligne  u*e8t  pas  dans  le  plan  vertical  parallèle  à  Taxe 
de- l^obusier  et  passant  par  le  .cran  de^Ia  volée;  car  ce  plan  a 
.  pour  traces  et  tout  ce  qu'il  renfei*me.a  pour  projections,  les  li- 
gnes qr,  rpy  qui  n'en  .font  qu'une.  Ainsi  la  ligne  de  mire  est 
fausse,  et  l'obu&doit  dévier  du  çôjté  opposé  à  la  rque  la  plus  basse. 
L'auteur  ^m*a  sans  doute  passé  sur  cet  inconvénient ,  en  consi- 
d&ant  que  les^  ncoçhets  dévient  l'obus  beaucoup  plus  qu'^lie  lé- 
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l^té  ^^etit*  dans  la  direction  de  la  ligne  de  mire,  et  que  sou-' 
Vent  Tufie  des  déviations  peut  corriger  l'autre.  Mais  il  reste  tou-^ 
jours  vrai  que  ce  moyen  dé  pointement  poui*  les  obosiers ,  dé^ 
pourvois  de  but  en  blaûc  naturel ,  est  inférieur  à  celui  qu^a  donné 
M.  Garnot  potilr  les  mêmes  bouches  à  feui 

Cette  infériorité  ne  pouvait  pas  échapper  à  M«  Fllippi  :  il  était 

plus  à  même  que  personne  dé  découvrir  les  conséquences  du 

mode  qu'il  avait  proposé  pour  les  obusiers,  qui  n^ont  pas  de  biit^ 

'Cn-hiaoc.  Anssi^y  dans  une  note  postérieure  à  son  m^oire,  dit41 

'que  pou<^  ces  obusiers,  il  faut  faire  l'inverse  de  ce  qui  a  été  in-^ 

-diqùé  pour  les  canons  j  qu'un  massif  de  3  à  4  lignés  de  haiiteur 

'  doit  ^tre  fixé  sur  la  plate^bande  de  culasse ,  et  que  le  pivot  de  la 

'  hausse  doit  éti^  placé  dans  ce  massif ,  comme  il  l^est  sur  la  cxdasse 

ides  canons;  c'estrà-^ire  de  manière  que  la  droite  passant  par  le 

pivot  et  pat*  la  xoché  du  bourlet^  soit  paralIHe  à  l'axe  de  la 

-  bouche  à  feu. 

Je  passe  k  la  méthode  de  M.  le  chef  de  bataillou  Legrand. 
Comme  aucun  jnémoire,  aucune 'note  n'accompagne  la  hausse 
que  cet  officier  supérieur  a  soumise  à  la  commission ,  je  ne  puis 

-  répondre  d'avoir  bien  saisi  ses  idées.  Telles  que  je  vais  les  exposer 
elles  m'ont  été  suggéi^s  par  l'exanien  un  peu  rapide  que  j'ai  fait4e 
riiistiniment.  Je  les  donnerai  sans  conclusion,  parce  qu'en  sen**' 
blable  matière  Petpénence  seule  peut  prononçai*. 

La  hausse  de  M.  Legi*and  est  composée  de  4  pu'ties  princ^ales:' 
le  pied ,  le  pivot,  la  tige  graduée  et  l'alidade  ,  fig.  8.  Le  pied  est 

*  un  paràllélipipède  qui  a  une  coulisse  sur  chacune  dé  deux  de  se» 
£ac«s  opposées,  et  qui ,  sur  une  de  ses  feces  latérales ,  porte  un  fil 
à  plomb,  au  moyen  duquel  on  peut  rendre  cette  face  veiticale  ^ 
quand  l'instrument  est  en  place.  L'arc  qui  tarmtne  le  piedsert 
à  continuer  la  surface  dans  la  direction  du:fil ,  lorsque  l'axe  du 
canon  est  incliné.  Cet  arc  a  pour  centre  le  pomt  d'attache  du  6L  . 
Le  piVot  est  un  cylindre  de  fer  qui  se  meut  dans  une  des  deu% 
coulisses,  et  qui  peut  être  fixé  par  une  vis  de  pression.  Làr  tige* 

'  gi*aduée  glisse  dans  l'autre  coulisse  et  porte  à  son  extrémité  supé^ 

rieure  l'essieu  de  l'alidade.  Cette  alidade  est  un  autre  parallâi-' 

•pipède  creusé  en  goiittiëre  sur  la  longue  face  supérieure.  A  Tun 
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de  ses  bouts  est  un  oculaiie  et  à  l'autre  une  lancette;  ces  deux 
objets  forment  une  droite  qui  avec  l'axe  du  pivot  détermine  ce 
que  j'appellerai  le  plan  milieu  de  la  hausse.  L'auteui- ,  prenant 
pour  plan  de  mire  le  plan  diamétral  vertical  de  la  bouche  à  feu, 
ou  le  plan  de  tir,  place  le  pivot  rendu  libre  dans  un  trou  cylindri- 
que foré  selon  l'axe  dans  le  bouton  de  culasse ,  de  sorte  que  le 
plan  milieu  a  déjà  une  droite  commune  avec  le  plan  de  mire. 
Rendant  verticales  les  faces  latérales  du  parallélipipëde  ,  oa  fait 
confondre  les  deux  plans,  si  l'instrument  est  parfait,  et  parfaite- 
ment plac^,  et  la  directi'ice  de  l'alidade  se  trouve  dans  le  plan 
'  vertical  des  deux  points  culminans.  Alors  on  fait  marcher  le  pa- 
rallélipipède  verticalement  par  rapport  au  pivot,  jusqu'à  ce  que 
la  directi'ice  de  l'alidade  puisse  coïncider  avec  ta  ligne  de  mii'e 
culminante.  Cela  arrive  quand  cette  ligne  coupe  l'axe  de  l'essieu 
del'alîdade.  Alors  on  fixe  le  pivot,  et  la  pièce  peut  étr&  pointée 
de  but  en  blanc,  à  l'aide  de  l'alidade  seule  dirigée  tangentielLe- 
ment  au  bourlet.  L'instrument  se  trouve  par.  là  convenablement 
disposé  par  la  bouche  à  feu  a  Laquelle  U  est  appliqué;  mais  tuut«s 
les  opéiations  qu'on  a  faites  jusqu'ici  dot\-ent  être  répétées ,  si  on 
ie  transporte  de  cette  pièce  à  une  autre.  Une foi&  qu'elles  sont  ter- 
minées ,  il  suffît  de  feire  monter  ta  tige  graduée  d'un  nombi'c  de 
lignes  déterminé  ;  l'essieu  de  l'alidade  monte  d'autant ,  et  en  di- 
rigeant la  directrice  vers  le  but ,  langentiellement  au  bourlet ,  aii 
a  une  ligne  de  mire  qui  évidemment  fait  l'angle  voulu  avec  l'axn 
de  la  pièce. 

'  On  pourrait  croire,  à  la  vue  de  l'instrument,  qu'on  pointe  seu- 
lement sur  une  longueur  égale  à  l'alidade;  mais  la  condition  do 
rendre  la  ligne  de  mire  toujoun  tangente  au  bourlet,  fait  qu'on 
pCHnte  véritablement  avec  toute  la  longueur  de  la  pièce. 

Du  r.-^ste  il  est  visible  que  la  méthode  de  M.  L^rand  nécessite 
de  nouvelles  tables  de  hausse  ou  des  divisions  plus  grandes  que 
le  ,\  d'un  pouce;  car  le  nombre  de  lignes  qu'on  doit  donner  eu 
employant  son  instrument,'  est  à  celui  des  lignes  relatives  à  la 
hausse  actuelle  poiu*  la  mémo  portée,  comme  la  distance  du  cen* 
tre  de  la  plus  grande  circonférence  du  bourlet ,  &  l'extrémité  du 
boulon  de  cu)a3Me,    est  ù  la  distance  du  rai'me  centre  au  plan  de 
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1  aréie  de  la  culasse.  On  Sien  effet  abi  cd::be:  de;  maïs  be:  de;: 
jT^iJft',  donc  ab:cd::/g:fh.  U   s'ensuit  que   pour  calculer  ce$ 

nouvelles  hausses,  on  a  la  formule  H=s: — --• ,  appelante  leshausses 

■'      <      .  t, 

actuelles^  On  aurait  w±=i  lig.  ~  pour  calculer  l'unité  de  l'instru- 

ment  si  l'on  voulait  se  servii*  des  tables  actuelles  y  ce  qui  serait 
préférat^le. 

Outre  la  hausse  qui  vient  d^êti'e  décrite ,  il  y  en  a  quatre  autres 
du  même  ofRcier.  La  première  de  celles-là  ressemble  tout-:à<«fait^à 
celle  que  j'ai  fait  connaître ,  si  ce  n'est  qu'elle  est  dépourvue  d'ali- 
dade^elqùe  la  règle  graduée  a  un  cran  à  son  extrémité  supérieure^ 
Jji  secondé  a  sa  partie  inférieure  façonnée  en  tronc  de  pyramide 
et  garnie  de  deux  arcs,  fig.  9  ,  l'un  en  laîtoii  sur  lequel  sont  nfar- 
qués  des  degt^  y   l'autre  en  plomb  qui  leste  l'instrument  et  lui 
fait  prendre  ou  conserver  la  position  verticale.  Au-dessus  du 
tronc  de  pyramide  se  trouve  une  tige  fixe,  creuse ,  et  en  bois  , 
dans  laquelle  se  meut  une  tige  en  laiton  divisée  sur  deux  faces 
ten  pouces  et  en  lignes.  Les  zéros  de  ces  deux  divisions  ne  sont  pas 
h  la  même  hauteur  :  six  lignes  les  séparent.  La*  tige  fixe  présente 
sur  sa  face  de  devant  des  traits  qui  indiquent  où  doit  être  placé 
}e  pivot  pour  les  obusiers,   sur  la  face  d&  droite  les  traits  relatifs 
aux  pièces  de  bataille ,  et  sur  la  face  de  gauche  ceux  qui  répondent 
aux  pièces  de  siège  ;  de  sorte  que  cette  hausse  peut  être  appliquée 
^  à  tous  les  calibres.  Elle  ressemble  pour  le  reste  à  celle  que  nous 
avons  souvent  décrite, 

La  troisième' ne  sert  que  pour  un  seul  calibre,  car  son  piv^t 
est  fixe  fig.  ^  10.  L'alidade  peut  parcourir  un  arc  plus  grand  que 
ceux  des  précédentes  :  elle  est  placée  sur  le  cdté  de  la  tige  mo- 
bile, qui  elle-même  se  trouvé  sur  le  côté  Opposé  de  la  tige  fixe. 
Un  arc  en  laiton  et  assez  lourd  termine  celle-ci. 

Quant  h  la  quatrième  et  dernière  ,  fig.  1 1 ,  c'est  une  règle  en 
laitou  garnie  d'un  curseur  qui  a  un  cran  répondant  verticalement 
k  l'axe  du  pivot ,  .lorsque  la  ligne  du  iniliéu  de  la  règle  est  verti- 
cale. On  la  met  dans  cette  position  au  moyen  d^un  fil  à  plon^b 
attaché  à  Textréïnité  supérieure.  Enfin^  le  pivot  se  plitre  au 
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^éme  point  de  ta  culasse  que'celui  ie  la  hausse  CamoU  Cet  iii»- 
trument  n'est  doue  autre  chose  que  la  hausse  Filippi ,  à  cela  près 
iqu'elle  ne  prend  pas  d'elle-même ,  comme  cette  dernière ,  la  jh>> 
fition  verticale. 

Telles  sont  les  trois  méthodes  de  pointemeut  que  j'avais  ù  ex- 
poser ,  et,  coDime  je  l'ai  déj^  dit ,  c'est  k  l'expénence  à  proooncei' 
faut  sur  leur  mérite  relatif  que  sur  leur  mérite  absolu.  U  me  reste 
k  examiner  s'il  est  vraiment  nécessaire  de  changer  le  mode  de 
pointement  en  usage  pouj*  les  canous  et  les  obusien.  Cela  ret  ient 
à'chercher  si  l'eiTeur  qu'il  f»it  commettre  sur  un  terrain  incliné 
est  d'une  importance  qui  puisse  justifier  les  changemens  que  les 
moyens  proposés  forceraient  de  faire  aux  bouchas  à  feu  et  à  leur 
armement.  Il  faut  donc  l'ésoudre  ce  problème  :  un  canon  clunt 
donné  ainsi  que  l'inclinaison  du  sol  et  le  nombi'e  de  lignes  de 
hausic  relatives  k  une  portée  déterminée,  trouver  la  dévialioii 
horizontale  du  projectile  par  rapport  au  but,  dans  le  cas  du  pciu- 
tement  exécuté,  avec  la  hausse  oi-dinaii-e  et  le  bouton  de  mire , 
sans  aucune  con-ection.  ' 

Soient  rabattues  sui'  le  plan  horizoulal  la  plus  gi'ande  circon- 
férence du  bourlet  c  et  l'ar,ïte  circulaire  b  de  la  plate-bande  de 
culasse ,  fig.  1 1.  Soit  encore  bjr  la  projection  de  l'axe  de  la  pi^.cc 
ou  la  trace  du  plan  diamétral  vertical.  Si  l'aie  de»  tom-illoos  s'in- 
cline à  droite  dans  son  plan  vertical  d'un  angle  de  a  degrés ,  le 
bouton  de  mire  viendra  en  a  ,  le  cran  de  la  plate-bande  de  culasse 
viendra  en  k  ,  tous  deux  décriront  un  arc  d'un  certain  nombi'c  de 
degrés  P ,  la  hausse  sera  .  par  exemple ,  kd^k ,  la  fausse  ligne  de 
mire  sera  (/n,  le  but  se  trouvera  quelque  part  en  x.,  tandis  que 
le  pi-ojectile  tombei'a  eay,  et  la  déviation  sera  x^;  qu'il  faut  cal- 
culer. La  portée  peut  toujours  se  comptei'  de  d,  quelle  que  soit 
l'inclinaison  de  l'axe;  car  ce  qu'il  foudratt  ajoutei'  si  cette  iucii-  . 
naisoD  augmentait,  serait  fort  peu  de  chose  par  rapport  à  Jx. 
Nommons  p  cette  portée ,  /  la  distance  bc  des  deux  centi-es ,  Il  le 
rayon  bh,  r\e  rayonne  et  D  la  déviation  xy.  , 

Supposons  dx  horizonlat,  ce  qui  ne  fait  rien  k  la  déviation , 
et  dads  le  plan  horizontal  de  dx,  menons  </jb  parallèle  à  l'in- 
tersection   ^   de    ce  plan   avec  le   plan   diamétral    veilica). 
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Nous  aurons  D^sa»— ^s.  Or,  xzasp  sin^  s^' yz^dq  interçecii 
tion  du  plan  de  la  cir<conférenpe  h  par  îe  plan  horizontal  dfe 
dx*  Donc  ^  T^-s^p  sin  s^t-^.  s  est  un  angle  dont  les  côtés  S;on^ 
Jiorizontaux}  dg  horizontale  d%in  plan  b  pei'pendiculaûre  au  ploc^ 
diamétral  vertical ,  çst  pei'pendiculaii^  à  ce  dernier  plan  et  pa]^l 

tant  à  l'horizontale  sq.  Donc,  sin  s^xs^a  Mais  d^  est  perpendicu^^ 

Cl'  J 

laire  aussi  à  hq  intersection  du  plan  diaméti*al  et  du  plan  b.  Douc^ 
dq^abdsin  p=[R^^Â]  sin  p.  Oi»,  p  est  Tanglé  du  plan  de  tiret  du 
plan  de  mire  ;  a  est  Tangle  dç  deux  droites  intersections  de  c^ 
plans  par  un  plan  vertical,  droites  qui  par  conséquent  ne  sont 
point  perpendiculaires  à  Taxe.  Donc  ,  a  :>  p  ,  puisque  ce  sont  des 
angles  aigus.  Donc  aussi  nous  pouvons  remplacera  pat*  a.  La  pe-^ 
tite  erreur  qu'il  en  résultera  ne  pourra  qu'augmenter  la  dévia- 
tion. 11  vient  alors  ^=:[R^-A]  sin  a.  Menant  ae  parallèlement  à 

l'axe  cb.  on  a,  ds  :  da  ::  bd  :  de ,  d'où  ^=ç=T=r — ;— —  et  comme  bc  • 

est  perpendiculaire  au  plan  b,  ad=^  ^ac»Tf^6'»=/^Â+{R4-A— r]» . 
IDonc,  en  siibsti tuant,  on  obtient 

^       [R4-/0^*Ve«         ^[R+A]  sin  « 

D=°/^[R,^A]^/^+[R4-^— /-]' 
Rr+-A— r 

ou iw//^rB^-/i-r]  ^p+VjX  sin  « 

équation  dont  le  second  membre  ne  contient  que  des  quantités 
connues.  Pour  les  obusiers  sans  but  en  blanc,  on  peut  avoir 
Rf+-A  <:r  et  R«+^=^«  Dans  le  premier  cas ,  D  est  négatif,  c'eçt-àr 
dire  que  la  déviation  a  lieu  par  rapport  au  plan  de  nftire  du  coté 
opposé  à  l'inclinaison,  tandis  que  pour  les  canons  elle  se  fr.it 
toujours  du  même  côté  que  l'inclinaison.  Dans  le  second  cas  ^  la 
déviation  se  réduit  à-f^r  sin  a ,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  pa»  réelle-* 
ment,  puisqu'alors  un  certain  point  du  projectile  i^ncontrera  le 
but  a  ayant  pour  limite  3o".  La  formule  précédente  fournit  uu 
tableau  qui  n^ontre  que ,  pour  la  même  pm^téç,  les  pièces  de  lu 
dévient  moins  que  celles  de  4  9  et  que  les  pièces  de  8  dévient 
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moins  qOe  les  deux  autre*  calibres.  Cela  tient  aux  dfmeosîcrst 

B,  r,  /  et  à  la  hausse  A. 

Mais  il  est  bien  rare  que  les  roues  soient  inclinées  même  de 
id',  car  cet  angle  donne  environ  lo pouces  d'élératioD  d'une  roup 
par  rapport  à  l'autre,  et  jamais  peut-Stre  on  n'a  tiré  lé  canon  dan.s 
unetelle  position.  Sur  les  plate-forme»,  l'inclinaison,  qui  n'est  que 
de  ^o  quand  l'axo  de  la  pièce  est  parallèle  à  l'épaulement,  se  ré- 
duit k  un  seul  degré  lorsqu'il  est  parallèle  à  la  générattice  corres- 
pondante de  l'une  des  joues  de  l'embrasut-c,  position  qui  cralàinr-  ^ 
ment  donne  le  maximum  de  l'inclinaison  dé  l'essieu  des  pièces  àc 
siège.  S)  l'on  regarde  ë°  comme  le  maxtmuÀi  sur  un  tenfaiu  choii'i 
pour  Une  batterie ,  angle  qui  répOnd  k  peu  près  à  6  pouces  de 
pente  d'une  roue  ii  l'autre,  on  trouvera  que  là  pièce  de  8  pointée 
selon  sa  ligne  de  mir^  &u3se  ,  sur  un  but  situé  à  4oo  ioises  de  h 
culasse ,  ne  dévie  que  de  i  t.  i  p.  Sp",  calcuT  fait  au'  plus  fiaut, 
JHais  quel  sera  l'ofScier,  le  chef,  de  pièce  qui,  dans  le  cas 
d'une  inclinaison  aussi  sensible  ,  laissera  pointer  avec  la  hausse  ai- 
toelle  et  le  bouton  de  mire?  quel>  sera  le  canonnier  un  peu  exercé 
qui  ne  cherchera  pas  ^  viser  par  les  points  culiuioans?  L'angle  que 
fera  alors  le  plan  de  mire  faux  avec  le  vrai ,  sera  bien  petit,  et  la 
déviation  sera  par  conséquent  si  peu  considérable ,  que  certainr- 
ment  on  ne  manquera  paaime  pièce  ennemie  quand  on  pointera 
entre  les  deux  roues.  D  en  sera  de  méQC  pour  les  pièces  de  ai^e. 
Il  résulte  de  là,  selon  nous,  qu'il  est  tout-à-Jàit  inutile  de  tra- 
vailler à  perfectionner  les  moyens  de  pointement  actuellement  en 
usage  pour  les  caaons  et  les  obusieis.  En  vain  d'silleui-s  on  leur 
donnerait,  comme  M.  Filippî,  une  exactitktde  mathématique  :  un 
forage  défectueux ,  le  vent  de  l'âme  ,  léi  battemens  du  boulet , 
sont  des  causes  de  déviation  horizontale  bien  autrement  puissantes 
qu'un  léger  angle  entre  le  plan  de  mire  et  le  plan  de  tir.  Quant  à 
la  déviation  verticale  provenant  de  cet  angle  ,  elle  n'est  d'aucune 
importance;  et  d'aîUeurs  «n  peut  encore  la  rendre  pour  ainai  dire 
nulle ,  en  donnant  tes  lignes  de  hausse  au  moyen  d'un  morceau  de 
bois  gi'adué  qu'on  place  à  peu  pi^  auj>oint  culminant  de  U  plate- 
bande  de  culasse. 


Des  Dé^de  taxe  des  Tourillons. 
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Lei  hausMt  prises  dam  Lombard  répondent  ans 
diarge*  de  S  ,  5,4,9  i/ 9~ livra»  d'au  poudra  doo> 
nant  ibo  toùct  à  Tépronvette. 
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Poiic    LU. 


àelsLfONS: 


Wes  à  une  charge  de  ^2  onces ,  la  poudre 

^'du  plan  horizontal  mené  par  le  point  de 
|Le  cette  élévation  ,  qui  a  60  piedg  pour 
Ire  à  changer  sensiblement  les  valeurs 


!lons  diminue ,  pour  une  hausse  donnée , 
t  pièce  avec  le  plan  horizontal  y  en  sorte 
er  un  peu  trop  bas  ;  mais  cette  déviation 
lose  j  même  quand  à  =  12  degrés. 
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OBSERVATIONS 

US  RÉGIME  THÉRAPEUTIQUE  DES  ARMÉES. 

YiuUum  tàm  efpeaœ  remeâium  medicma  kabét  ^ 
*quod  auxiUum  afferrùqueat^  et  si  ei  vtcUts 
^ratio  reiittat-,  veiium.  àifjuoet^,  GàLiKifv 


L'expérience  des  armées  cliez  toutes  les  nations  éclairées  a  démontré  que  la 
gaérison  des  maladies  du  soldat  dépend  autant  du  régime  thérapeutique  que  des 
médicamens.  Peut-être  même  le  médecin  de  Pergame  a-t-il  eu  tout- à-fait  raisom 
lorsqalla  dit  que  les  médicamens  sans  le  concours  d'un  régime  savant  n'ont  ja- 
mais obtenu  des  succès  bien  grands  ;  que  le  régime  bien  dirigé  a  souvent  gHérî 
sans  les  médic  amensy  et  que  les  médicamens  ezcellens,  dans  les  mains  des  igno- 
rans  ,  on  été  fréquemment  des  armes  à  deux  tranchans.  Medkameniaheroica  m 
manu  impgrlti  $unt  uii  glàdlus  in  dextrâ  furtotL 

Après  les  substances  atmosphériques  vitales  ;  après  l'organisation  naturelle- 
ment forte  des  gens  de  guerre  ;  après  les  dispositions  morales  des  malades,  leur 
espérance  d,e  guérir ,  leur  conBance  dans  la  pâture ,  dans  l'art,  dans  les  remèdes  ; 
après  la  philosophie  médicale  surtout,  qui,  suivant  la  remarque  d'Hippocrate  »  a 
quelque  chose  de  divin  ,  puisqu'elle  sait  remonter  des  symptômes  des  maladies 
aux  causes  morbides,  et  de  celles-ci  au  meilleurs  traitemens,  l'alimentation  des 
soldats  malades  et  des  soldats  blessés  est  incontestablement  ce  que  le  régime 
thérapeutique  des  armées  offre  de  plus  efficace  et  par  conséquent  de  plos  im- 
portant. 

«  L'alimentation  du  malade ,  disait  feu  le  premier  médecin  des  armées  dn  roi 
dans  les  deux  mondes ,  l'alimentation  du  malade,  comme  celle  de  l'homme  sain  , 
varie  nécessairement  selon  les  productions  >  les  usages  et  même  les  lois  poli- 
tiques et  religieuses  do  pays  qu'il  habite.  • 

Le  régime  alimentaire  est  une  des  parties  les  plus  essentielles  dn  service  de 
santé  militaire  ;  cependant  le  degré  d'attention  qu'on  lui  a  donaé  n'a  pas  tou- 
jours répondu  à  son  importance.  Dans  les  ambulances  >  dans  le<  hôpitaux  tempo- 
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le  la  même  maoière  eo  Allemagne  et  en  Italie  ,  en  Espagne  et  en  Rus8 
nnédecnae  militaire  accorde  ici  pins  d'aÏÏmens ,  là  plus  de  boisson  ;  ici  des  limo- 
nades Tineases,  là  des  cordiaux,  des  tonîqoes ,  dn  vin  généreux.  C'est  donc  à  la 
médecine  mifitaire  et  non  aux  bureaux  du  ministère  à  faire  des  régiemens  pour 
des  régimes  qui  doivent  varier  suivant  les  circonstances  et  les  temps. 

C'est  aussi ,  ce  semble,  avec  beaucoup  de  prévoyance,  de  science  et  d'expé- 
rience, que  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Russes  out  adopté  un  régime  théra- 
peutiq[ne  difféient  du  régime  français.  N'en  déplaise  à  l'administration  de  la 
gaerre  ,'  qui  veut,  qui  compte  et  qui  paie  une  livre  de'' viande  par  chaque  journée 
de  soldat  malade  à  l'hôpital;  quoi  que  puisse  dire  la  nojivcUe  physiologie  ana^ 
tomique ,  les  humeurs  qui  constituent  les  neuf  dixièmes  de  la  matière  organiqne 
hamaine  jouent  un  très-grand  rôle  dans  les  maladies^  et  méritent  une   très- 
grande  considération  en  médecine.  Dans  les  dyssenteries^dans  les  maladies 
fébriles ,  dans  les  affections  cachectiques ,  scorbutiques,  septiques,  typhoïdes,  si 
malheureusement  communes  aux  armées,  les  gruaux  à  l'anglaise,  le  salep,  le 
sagou  ,  le  riz  ,  le  chocolat ,  les  bouillons  maigres  sont  plus  efficaces  et  méritent 
plus  de  confiance  que  les  bouillons  de  viande  et  les  consommés.  Ces  derniers, 
'aat  le  dire,  au  risque  d'être  berné,  peut-être  calomnié  par  la  sottise  ,  la  vanité, 
l'ambition,  la  cupidité,  ces  derniers  déterminent  aisément  la  fermentation 
patride  des  fluides,  la  dégénérescence  «  la  désorganisation  et  la  dissolution  des 
solides  vivans. 

Depuis  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  on  reproche  à  la  médecine  mi^- 
t  aire  française  de  tenir  les  soldats  malades  à  la  diète  trop  long-temps ,  après  les 
avoir  privés  absolument  d'alimens  solides  à  leur  entrée  aux  hôpitaux  des  arinées. 
Sans  prétendre  ni  approuver  ni  improuver  eette  manière  de  traitement  «  qai 
déplaisait  tant  à  Frédéric4e-6rand  ;  sans  prétendre  ici  rien  décider  sur  les  effets 
adynamiques,  ataxiques ,  scorbutiques^  septiq'ies,  phlogistiques ,  fébriles,  pes- 
tilentiel», etc.,  de  l'abstinence  alimentaire  chez  les  soldats  malades  et  chez  les  sol- 
dats blessés  ,  il  convient  pourtant  de  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  ci- 
vilisé où  la  légidation ,  les  mœurs ,  les  usages  des  honnêtes  gens  et  même  l'exem- 
ple des  officiers  bien  pensans  soient  plus  qu'en  France  favorables  à  la  liberté  de 
manger ,  soient  plus  qu'en  Frauce  contraires  au  trop  fapeux  système  de  la  pri- 
vation^absolue  des  alimens  que  l'on  fait  enseigner  maintenant  aux  élèves  méde- 
cins et  aux  élèves  chirurgiens  du  gouvernement. 

L'ordonnance  royale  de  1747»  concernant  leshôpîtans  militaires  et  la  distribu- 
tion des  alimeus ,  porte  textuellement  : 

•  Art.  16.  La  distribution  de  la  viande  étant  faite  à  tous  ceux  qui  auront  été 
compris  dans  la  pesée ,  et  non  autres,  le  surplus  de  ladite  ^ande  sera  haché  sur   < 
le  champ  en  présence  du  contrôleur  et  du  sergent  de  garde ,,  et  mis  dans  là  mar- 
mite du  consommé ,  ]^our  faire  de  bons  bouillons  qui  seront  donnés  aux  malades- 

à  la  diète.  • 

•  Alt.  i^T.--- Les  malades  à  h  ôlétt  deyaot  ayoîr  troi^  ou  quatre  bouillons  pav 


^Dur.MiÎTtnl  Ici  ordonnaacea  du  médeciDou  éa  chirurgieD-matar,  lecontrAlenr 
«Gitle»  i  ce  qu'ils  leur  loient  exiclcmeot  Itraral* ,  et  it  Ten  fourair  iTec  Ib  même 
«iictilude  Ici  ceufi,  panidc,  bouHlîe,  riz,  pnineauK,  lait  et  titaoe,  1  ceni  aui- 
queU  ila  auront  été  preicriti  pour  régime.  • 

Lt  Reeueil  <Ut  Mimnin*  4t  itiidicin»,  dt  ehirargU  et  dt  pharmacie  militaire 
publié  ancienacment  par  ordre  du  Rui ,  publié  mÛDlenant  par  ordre  de  S.  E.  le 
ministre  de  la  guerre ,  soui  la  cenanre  fï*DD  «ouv-intendaDt,  ^il  poiittremeat  : 
'  •  Le  bouillon  grai  auqnel  le  wldat  frauçaia  eat  accDutoiné,  mSine  eo  unté, 
loi  cat  faarm  à  la  dote  de  buit  once*,  quatre  foii  le  jour,  dans  la  ditte  la  [dui 
,évèie  ;  quand  OD  veut  le  nourrir  an  peu  pini ,  ou  loi  donne  ûi  bouilloDi  ou  un 
potage  BU  rii  ouan  Tctniicelle,  ou  une  aonpe  au  pain,  et  on  lui  accorde  du  Tinill 
«tt  utceuaire  ;  oo  paue  euiuite  graduellemeui  aux  alimeni  légeri ,  teli  qne  pru- 
neaux, fmilicuitijelenfiD  aux  dircrie*  portions  de  TÎande  bouillie,  grillée  ou 
XAtie.  II  ne  faut  pas  d'àillenra  perdre  de  *ue  que  la  lirre  de  Tiaade  mite  toua  les 
gourai  la  marmite  pour  chaque  malade  ,  donne  i  notre  bouillon  une  qualité  ana- 
leptiqoe  que  ne  penTenl  aroir  Ua  potages  diitribuêi  dans  lei  bApitaui  anglais 
et  allemands  ,  OÙ  l'on  est  dans  l'usage  de  donner  matin  et  aoir  des  aonpes  de 
gruau  d'orge  au  beurre  on  à  la  graisse,  et  oii  l'on  n'accorde  qu'une  demi-liire 
de  viande  par  jour  pour  chaque  malade  qui  n'est  p*>i  la  diète  absolue.  Leutré- 
gioie.  il  eat  vrai,  est  aagniruté  par  des  légumes  selon  la  aaiion  ;  mais  leur  piin 
eut  presque  bis,  et  ils  ont  rarement  du  rin  i  donner  i  leurs  malades  et  coora- 
-'esccna  ,  tandia  que  U  ration  db  vin  accordée  i  nos  malades  est  d'une cbopine 
^rjour.  Ce  défaut  de  vineat  l'un  dea  objets  les  plus  Iréquens  des  plaintes  des  mé- 
decins employés  à  U  suite  de)  armées  allemandes.  (L.  C,  vol.  III,  page*  4;,  48.) 

•  I*  régime  dont  noua  Tenons  de  parler,  «joule  le  recueil  précité,  est  celu' 
que  suitent ,  dam  leur  payt,  les  Allemands,  d'après  Ipurs  ordonnance*  sur  kt 
Ii6pil3ui  des  troupes.  Aussi  IrouraieDI-ils  t'adminislralion  de  nos  hdpitaus  trop 
(Ufiteuae,  surtout  pour  la  liande,  le  pain  et  le  vin.  Cependant,  lorsque  nos 
roupea  occupaient  butane,  Berlin,  Varsoute,  tic.  ,  les  médecins  et  les  adsainis- 
ratenrsdeaarmèesrraaçaiics  n'exigeaient,  pour  leurs  malades,  que  ce  qui  était 
rigoureusement  prescrit  par  des  réglemensmililkites.Koui  avons  vu  dea  méde- 
cins allemands  oublier  leurs  règtcmena  et  profesier  Qneautre  doitrioe  lorsque  les 
ÀTÉnemensde  i8i4et  i8i  5  amenèrent  les  troupes  allemandes,  anglaiceaetrasseï', 
jusque  dan)  ta  capitale  de  U  France.  Alora  les  médecins  prussiena  et  auglaia  ne 
trouTaient  plus  notre  régime  suIHaant  ;  ils  exigeaient  pour  leors  maladca  une  ra- 
*ion  plus  forte  quq  la  nâtre  ,  qu'ila  partageaient  toujours  en  deux  dirinoas ,  l'une 
fuimantla  pori ion  et  l'autre  la  demi-poiiiun;  et  ila  donnaient  celte  deraière  dt» 
'e  débot  et  mi^me  dans  tous  les  temps  des  maladies  aiguës.  • 

A  cet  obaerTatioas  et  réflexions  eriliquea  évidemment  inspirées  par  le  corps 
des  nfBciera  d'ailminittratioa  haspitaliére ,  les  facultés  de  médecine  BlilitaiK 
èti  angéres  ne  pourraient-elles  pas  répotidre  quelque  choM  de  tcmblabte  (w  d'a- 
nalogue à  la  réponse  des  barrières  hollandaises  A  biul  les  passager*  qui 
*oat  ou  ta  piétcndeat  piitUégiti  i  •  ftut  avo  raitm,  tmtù  pa^t  *î  Le*  lacctt- 
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senrs  de  ceux  des  médÊbios  et  des  cj^irargiens  militaires  pruKsiensdoDt  Frédéric? 
hii- même  se  fît  le  patronyoe  pourraient-ils  pas  dire  à  leurs  critïqaes  :  Comptons  s 
«rombiefi  âvons-lious  perdiï  de  nos  guerriers  en  Finance?  combieiv  depuis  la  res- 
taura tiod  ^  depuis  l'établissement  des  hôpitau^c  d'instruction ,  pcrdez-Tous  de 
BbdlÀdes  de  plus  que  vos  devanciers  n'en  perdaient  chez  nous?  Quelle  a  été  la 
mortalité  comparée  de  l'armée  d'Espagne ,  en  iSsS  ,  époque  où  vous  avez  em- 
ployé jusqu'à  1 5,000  sangsues  par  centaine  de  soldats  malades  f  Pour  tous  laisser 
le  temps  de  revoir  vos  raisonnemens ,  de  calculer  leurs  effets,  nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  à  reproduire  une  lettre  qui  n'a  rien  d'anglais,  puisqu'elle  est 
écrite  par  un  sous-officier  français.  Cette  lettre  pourra  servira  faire  connaitie  de 
quel  côté  se  trouvent,  sinon  la  raison  physiologique  et  l'autorité,  du  moins  le  boEk 
sens  et  la  vérité.  Peut-être  cette  lettre  pourra-t-elle  amener  aussi  quelques  révéla- 
lions  utiles  pour  l'art  et  pour  l'humanité. 

MMr  Adelon ,  Bée  lard ,  Cliomel ,  Cloquet  (Hyppolite  et  Jules),  JDfeèormeaux» 
Cuersent,  Msrjolin,  Orlila,  Richard  et  Rostan,  qui  les  premiers  ont  jugé  les  faits 
contenus  dans  la  lettre  du  sous-officier  français  assez  importans  pour  mériter 

la  publicité,  sont  ici  nos  garans» 

«  J'étais  fourrier  à  la  tre  compagnie  du  ae  bataillon  de  la  17*  légion ,  dans 
l'année  1818,  et  des  intérêts  de  i\in)ille  m'engagèrent  i  quitter  le  service.  Mon 
corps  faisait  a  cette  époque  partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  je  profita!  de  cette 
circonstance  pour  demander  au  ministre  de  la  guerre  l'autorisation  de  me  faire 
renaplacer.  Je  l'obtins  efTectivement,  et  il  ne  restait  plus  que  quelques  forma^ 
titès  à  remplir ,  lorsque  la  légion  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à 
Strasbourg.  Ce  voyage  me  devenait  non  seulement  inutile ,  mais  encore  il  èùt  été 
nuisible  4  mes  intérêts  ;  et  ne  pouvant  prolonger  mon  séjour  à  Paiis  jusqu'à 
conclusion  démon  affaire  qu'en  prenant  un  billet  d'hôpital,  j'obtins  cette  fa- 
venr  de  mes  chefs,  et  j'entrai  en  plein»  santé  au  Val-de-6râce,  le  aa  juin. 

»  Je  ne  fuspaspeusurpris^  à  la'visite  du  lendemain  matin,  lorsque  j'appris  que 
j'étais  atteint  d'une  gastiite,  qui ,  jusqu'alors ,  ne  na'avait  donné  aucun  signe  de 
son  existence ,  et  pour  laquelle  on  me  prescrivit  l'application  de  vingt-cinq  sang- 
sues, la  diète  et  l'eau  gommeuse. 

•  Je commençai  à  être  inquiet  surma santé;  mais  bientôt  je  m'aperçus  que  les 
mêmes  prescriptions  étaient  faites  à  tous  les  malades  qui  m'entouraient  ,et  pen- 
sant alors  que  ce  traitement  était  de  rigueur  pour  toute  la  salle ,  je  crus  devoir 
m'y  soumettre  avec  résignation  «  espérant  que  le  lendemain  je  pourrais  réparer 
les  pertes  que  j'avais  essuyées  ;  mais  à  U  seconde  visite ,  mon  désappointement 
futcomplet  :on  reconnut  que  les  malheureux  symptômes  de  gastrite  subsislalenk 
encore ,  et  j'eus  à  supporter  une  nouvelle  application  de  sangsues  accompagnée 
,de  la  continuation  de  la  diète  et  de  l'ean  gommeuse. 

»  Pour  cette  fois  j'étais  exténué  de  besoin  et  réduit  4  l'état  le  plus  voisin  de  U 
maladie.  Je  n'avais  plusd'espoir  que  dans  les  secours  du  dehors,  et  je  ui'empr<.'^sai 
d'écrire  4  mon  père  qui  vint  aussitôt  me  liiiter,  et  me  procura  un  régime  ali* 
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pleuré  Kléber;  la  patrie  a  dit, en  lui  élevant  ^ës  «tatues,  et  l'histoire 

qu'il  fut  comme  guerrier. 

nume  privé  peut  rencontrer  un  Flutarque»  il  sera  aussi  diér!  qu'ad- 

postèrité.  Quoique  j'aie  lu  journellement  dans  sa  tn ,  il  ne  m'est 

rappeler  ici  que  la  sollicitude  avec  laquelle  il  s'occupait  de  tous  les 

service  dont  une  partie  m'était  confiéie.  La  veille  de  sA  mort  il  me  di« 

S  î*  Oh  idit  dans  t armée  combien J*ài  pàur  voat  d'amitié,»,,;  e^ett  une 

'■  crédit  dont  tt  faut  voué  servir  pour  faire  te  bien.,.,  Threi  sur  mai  hardi' 

%  feiaX  honneur  à  mon  papier,»  (I^esgenettes,  Ii.  G. ,  P.  I. ,  page  i5i.) 

àiveà,  la  bibliothèque  et  le  secrétariat  dn  ôonseil  de  santé  sont  pleins 

nablables  à  ceux  que  l'on  vient  de  citer  ;  niais  la  police  hospitalière  et 

/  du  ré^ementduS)  décembre  1834  ont  fait  passer  la  plume  et  lés  archi- 

nscil  de  santé  dans  des  mains  étrangères  à  la  faculté  de  médecine  mili- 

mment  ceUé-ci ,  privée  tout  à  la  fois  de  patrons,  de  chevilles  euvrièrcs 

lentiques  observations  cliniques,  pourrait  «elle  se  défendre  contre  l'éclat 

!ines  protégés? comment  les  officiers  de  santé  modestes  et  dévoués  pour-* 

soutenir  l'honneur  de  la  médecine  militaire  et  hfttèr  le  triomphe  de  la 

p  l'utilité  r  • 

nai  1837,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  S.  E.  le  ministre  de 

disait  : 

1  proposé  d'une  manière  générale  de  substituer  le  systènié  d'entreprise 
ne  de  régie  dans  les  fournitures  dépendante»  du  département  de  la 
)n  voudrait  appliqfuer  à  tout  ce  système  (on  l'a  déjà  essayé ,  et  l'on'  en 
•us,  on  a  vu  la  tyrannie  qu'exerçaient  les  entrepreneurs);  une  commis- 
)ée  d'administrateurs  et  d'officiers  généraux  a  reconnu  cet  abus  ;  leur, 
is  a  porté  à  renoncer  au  système   d'entreprise.  Appliqué  au^c   hùpi' 
?  système  serait  bien  pfus  pérnicienx  ;  i!  serait  inipossible  d'abandonner 
<ts  du  Koi ,  dans  leurs  maladies,  à  l'avidité  des  spéculateurs.  • 
'.t  ^Terreurs  que  de  mots ,  dirait  Jean-Françob  Ooste,  qui  fût  cinquante 
ecin  des  armées  françaises',  et  qui  durant  cinquante'ans  fit  la  guerre  aux 
.tions  et  à  la  tyrannie  des  régies.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  vertueux 
^e  ;  tant  qne  la  gloire  de  veiller  à  la  santé  des  soldats  séduira  quelques' 
l'humanité,  tant  qne  Sa  Majesté  assurera,  par  des  témoignages  de  con- 
par  des  décorations,  des  brevets,  des  pensions ,  l'existence  et  la~con- 
n  dues  aux  officiers  de  santé  de  ses  armées,  les  soldats  dn  Roi  ne  seront 
ndonnés  ,  dans  leurs  maladies ,  à  l'avidité  des  spéeulateurs ,  soit  entre- 
Y ,  soit  régisseurs. 

etoienrs  les  administrateurs  et  généraux  consultés  par  S.  E.  le  ministre  de 
le  eussent  daigné  consulter  eux-mêmes  la  faculté  de  médecine  iQititaire 
>pulation  malade  des  hôpitaux ,  ou  mieux  encore  les  faits  accomplis,  le* 
.s  pratiques  de  la  médecine  et  de  la  chirui^edans  les  hôpitaux  en  entre- 
dans les  hôpitaux  en  régie ,  et  les  procès-verbaux  de  réunions  périodiques 
imissaires  des  guerres ,  des  sous-inspécteurs  aux  revues,  des  soos-inten- 


dans  jt  des.  pfficlefs  de  «i^nt^  en  chef  et  des  ofQciers  comptables  rs'ilfl  emseDf  eoù-^ 
suite  les  registres  d'observations  des  commandans  de  place  »  dps  fieutenaos  de 
roi ,  des  capitaines  dç  garnison,  concernant  les abns hospitaliers àréfiormer;  ai 
messieurs  les  administrateurs  et  généraux  consultans  eussent  pris  la  peine  d'enH 
iniiier  les  cahiers,  les  relevés  de  Tisites  des  officiers  de  santé  ;  s'ib  eussent  cob' 
paré  les  tableaux  de  mortalité,  dus  au  zèle  de  ces  derniers,  avec  les  èlsta  de 
journées  mentionnés  au  budget,  la  religion  de  S«  £.  eût  été  mieux  éclûrée»  k 
nouveau  code  hospitalier  eût  été  mieux  basé.  An  lien  de  s'appuyer  sur  4n  éià- 
ù<m$  partie ulièret  j  sur  des  instructions  générales  nées  des  besoins  du  monmni^  que 
de  nouvelles  circonstancesobljgeront  sans  cesse  k  modifier,  le  code,  militaire  hos« 
pîtalier  des  Français  reposerait  sur  des  principes  scientifique»  généralemesl 
adoptés.  Il  faut  le  dire ,  la  santé,  la  force  physique  des  soldats  d'un  antre  Wel* 
Jiogton  menace  ,  à  la  première  occasion ,  le  génie  de  la  gaerre„  la  force ,  la  mo- 
rale des  troupes  fidèles  aux  Bourbons.  Puisse  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne 
pas  voir  trop  tard  une  des  plus  graves  vérités  de  Tépoqae  actuelle;  vérité  tpt'ii  faat 

I 

seulement  ici  montrer  du  doigt  :  a  La  médecine  militaire  est  comme  la  gntne 
elle-même,  selon  l'expression  de  Frédéric,  une  science  pour  le  génie>  on  art  poor 
la  médiocrité, un  liiétier  pour  l'ignorance  ou  la  vulgaire  capacité  »  • 

Le  recueil  des  Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaircf 
dépose  que  les  soldats  du  Roi  ont  été  plusieurs  fo^s,  non  pas  abandonoés ,  mais 
.«confiés,  sous  la  surveillance  de  la  médecine.militaire,  à  des  e||ktre  preneurs.  En  1808, 
aux  camps  de  Lig^itz  et  de  Glo^au  (Allemagne),  la  médecine  et  la  chirurgie  mt- 

.  litaires  françaises  avaiept  ^11  le  l]|OQheur  de  ne  perdre  qu'un  malade  on  on  bleisé 
par  centaine  de  soldat^  confiés  à  des  entrepreneurs  étrangers.  En  i8sa  ,  à  VhA' 
pital  civil  et  militaire  de  Bagnoles,  sans  priver  un  seul  soldat  ou  marin  malade  de 

r  toute  nourriture  et  mime  du  bouition ,  sans  employer  une  seule  sangsue ,  la  méde- 
cine militaire  française,  aidée  d'un'  entrepreneur  français,  fut  encore  phs 
heureuse  qu'en  Allemagne;  cal*  elle  n'a  pas  en  un  seul  de  ses  malades  i  re- 
gretter. Cependant  la  plupart  des  militaires  envoyés  à  l'hôpital  dès  eau 
m,édicinales  de  Bagnoles  étaient  vieux  (Gombauvert,  maréchal  ferrant  au  lerré- 
jpiroent  des  grenadiers  k  cheval  de  la  garde,  était  Agé  de  68  ans) ,  presque  tous 

^étaientt  paralysés ,  huit  avaient  été  traités  sans  succès  au  Val-de-Orftce  ,  et  k 
nomnié. Cheminant  (Jean) ,  fusilier  sédentaire  à  Bicêtre ,  était  arrît é  à  Bagnoles, 

,aldé  d'une  charette  ,  de  quatre  camarades ,  de  deux  béquilles ,  enflé  de  la  tète 
aux  pieds ,  ulcéré  dans  plusieurs  parties  de  son  corps ,  et  convert.snr  les  mem* 

«bres  abdominaux  de  pétéchies  pourprées. 

CONCLUSION. 

^Be  tout  ce  qui  précède  iie:£iudrait-il  pas  conclure: 
Que  l'amour  du  bien  public  a  été  le  prétexte  «  et  l'intérêt  particulier  le  bot 
,  des  doctrines ,  des  innovations  ,  des  réorganisations  qui  ont  envahi  le  domiJoe 
fAe  la  médecine  des  armées  ; 

Çue  l'établissement  des  nouveaux  hôpitaux  inilitaires  d'Instruction,  considérés 

i'     ..  ,111.   *.'■"' 
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eomme  écoles  d'eiueignement ,  oon  seulement  sont  contraires  aux  lois  du 
royaume ,  mais  qu'ils  offrent ,  eu  temps  de  paix  ,  beaucoup  moins  d'instruction 
que  les  hôpitaux  civils  et  les  écoles  ordinaires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie; 

Que  les  bureaux  du  ministère  qui  ont  rédigé  le  nouveau  code  hospitaliei'  du 
département^de  la  guerre^  ont  manqué  positivement  de  notions  précises  et  claires 
9ur  la  Éofiliëre;  que  céé  bureaux  même  ont  ignoré  la  première  règle  de  la  )uris-* 
{>ruaence  inédicaie;  quUi^uiil precipleSf  ttU>  br$vU  ; 

Que  leè  nouveaux  réglemèns  snr  lé  perlonnel  dt  service  de  santé  des  hôpitaux 
toîlitaires  et  sur  lé  matériel  de  ce  service ,  réglemèns  évideinment  pensés^  tm> 
primét,  publiés  pour  rendre  impossible  tout  contrôle  éèlairé,  non  seuleméut 
soumettent  l'intellectuel  an  matériel ,  la  science  à  i'iqexpérietice ,  la  fàciihè  À 
la  comptabilité  i  mais  encore  confient  sans  garantie  9  à  la  direction  générale  de 
l'administration  )  à  l'intendance ,  ii  la  sous-intendance  ^  à  la  régie  «le  la  guerre  , 
la  vie ,  la  santé ,  la  guérison  et  les  successions  des  militaires  malades  et  blessés  ; 
Que  personnellement  intéressés  à  combattre  i  à  vaincre  5  i  repousser  la  mort^ 
qui  pour  eux  seuls  ne  produit  que  la  mort,  les  officiers  de  santé  militaires  jM>nt 
forcés  de  réprimer  l'amour  de  l'art  et  de  l'humanité  qui  les  anime,  pour  attendre, 
pour  regarder  »  pour  voir  marcher  à  reculons  la  prévoyance ,  la  sollicitude  et 
inhabileté  de  messieurs  les  officiers. d'administration  ; 

Qu'appelé  au  moins  deux  fois  par  jour  au  lit  des  soldats  malades  et  des  soldats 
bii'ssés,  l'art  d'Hippocrate  est  incessamment  humilié  par  la  nécessité  de  pa- 
raître indifférent  9  insensible  ou  impuissant;  lui  qui  doit  être  et  qui  est  toujours 
prêt  il  i^Bussurer»  k  consoler  la  souffrance,  quand  même  laguérisun  n'est  pasttn 
s(}fk  pouvoir ,  quand  même  elle  ne  peut  pas  entrer  dans  ses  promesses  ; 

^ue  pour  muUiplier  les  chances  de  guérison  autour  des  grandes  opéiations  de 
ta  .chiiurgie ,  que  pour  jissurer  l'exécution  des  prescriptions  médicales  en  fait  de 
dispositions  salutaires  locales,  de-chauffage  et  d'éclairage;,  de  fournitures  non  con- 
taminées ,  de  denrées  non  avariées ,  d'étamage  i  temps  ries  ustensiles ,  d'absaiais- 
sement,  de  blanchiment ,  de^ propreté ,  de  salubrité  des  salles,  de  désinfection 
drs  lieux  d'aisances,  de  choix  d'infirmiers  agréables  aux  malades  et  aux  blessés^ 
d'ordre,  de  discipline  intérieure ,  d'arrangement,  de  placement  convenable 
des  maladies ,  des  adynamies,  des  apoplexies,  des  asphyxies,  des  cachexies,  des 
épilepsiès,  des  fièvres  contagieuses,  des J gales,  des  hémoptysies,  des  bydro- 
pisies,  des  nostalgies ,  des  ophthalmies,  des  paralysies,  des  phthisies,  des  pieu* 
résie8,des  syphilis,  des  vésanies etc.,  l'art  de  guérir  doit  s'en.fier ,  s'en  rapporter 
ia  police  administrative  et  à  ses  officiers  :  les  articles  27  et  a8  du  règlement  du 
•30  décembre  1827  disant  formellement  : 

«  37*  Les  officiers  de  santé,  quels  que  soient  leurs  grades  et  leurs  fonctions 

*  dans  les  hôpitaux  militaires ,  ne  peuvent  s'immiscer  dans^  les  détails  du  service 

•  adniiniatratif ,  ni  donner  «ueun  ordre  aux  ag^ns  de  ce  service  antres  que  les  in- 

#  firmiers.» 

t  38.  Les  officiers  de  santé  n'ont  d'ordres  à  donner  «ui  infirmiers  qu'en  ce  qui 
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•  coatierne-  It  serviee  particuHef  de»  malade.^;  s'ils  ont  des  plaintes  à  puriei 
»  contre  eux ,  ils  en  font  connaître  les  motiFs  à  l'officîer  comptable  ;  et  dans  U 

•  cas  oit  ce  detiiier  n'y  iefait  pas  droit,  ils  obt  recours  au  sous-intendaat  milîtaire 

•  chargé  di!  la  police  de  rétablissement.  • 

Que  si  en  faits ,  'nonobstant  tontes  les  assertions  contraires  de  la  direclioD  gé- 
nérale de  l'administration  de  la  guerre ,  ne  suffisaient  pas  pour  démontrer  qn'î] 
y  a  des  améliora tioro s  à  faire  et  des  abus  à  reformer  dans  les  hôpitanx  do  Rot,  le 
Journal  de*  Sciences  MilUàircê  est  prftt  à  en  ajouter  d'autres.  ï!ntre  temps  ,  qu'il 
soit  permis  aux  amis  de  l'art  et  de  l'humanité  de  supplier  iSâ  Majesté  de  dal- 
gner  doitner  lt*s  ordres  nécessaires  pour  que ,  sous  la  présidence  de  son  aogastc 
âls^  lé  prince  généralissime,  il  soH  établi  un  eonseif  supérieur  de  la  guerre. 

Formé  de  comités  composés  chacun  des  supériotités  de  chaque  science,  dt 
chaque  arme  j  de  chaque  art .  de  chaque  service  militaires,  té  conseil  de  la  guerre 
serait  ehargé  d'éctairerS.  E.  le'minîsire  d^la  guerre  ;  il  rappellerait  aux  bureaux 
du  ministère  la  sSge  riiaxlme  de  l'augnstê  àuteuf  de  la  Charte  :  é  A  côté  de  IV 
»'  ▼àotàgé  d'améliorer  se  trouve  \é  danger  d'innover  ».  Le  conseil  de  la  guerre 
auraitf  aussi  la  mission  de  forcer  l'administration  i'ôtrè  juste  etivers  les  militaiies. 
Jusqu'au  scrupule  y  comme  disait  Frédéric.  Enliil  le  conseil  essaierait  d'infirmer 
l'opinion  de  Tanteur  de  f  "Esprit  des  Lois ,  qui  a  dit  :«  Dans  les  giTerres  civiles  il 

•  se  forme  souvent  des  grands  homâies  ,  pafce  que  dans  la  confusion  ceux  qui 
»  ont  du  mérite  se  font  four^  chacun  te  place  et  se  met  à  son  rang  ;  au  lieu  qfoe 
»  dans  les  antrestemps  on  est  placé,  et  on  l'est  presque  toujours  de  travers  • . 

«  Nous  voyons  que  le  conseil  d'amirauté  «  établi  auprès  du  ministre  de  la  ma- 
rine ,  rend  les  pins  grands  services  à  l'état.  Si  l'armée  de  mer  retire  de  grand* 
avant.iges  de  l'institution  qui  la  régit, il  me  semble qu(^l*armée  de  terre  n'aurait 
qu'à  s'applaudir,  si  Sa  Majesté  daignait  hn  accordéi'  un  copséil  de  guerre  établi 
sur  les  mêmes  bases.  Si  fe  ne  me  trompe,  lé  conseil  d'amirauté  a  été  institué 
sdus  l'adminish'ation  du  ministre  qui  tient  aujourd'hui  le  portefeuille  de  It 
guerre.  N'aimerait-il  pas  d'attacher  son  nom  à' une  pareille  institution  pour 
l'armée  de  terre.  •  (M.  le  généi'aiPartouneaUx  ,  Moniteur  du  a3  mai  iSaj). 

*  Arrdtons-rioUs.  Avant  la  révolution  le  malheur  et  les  armées  mal  dirigées  9  mal 
administrées,  disaient  t  •  Slle  Rùi  U  savait!  Depuis  la  mémorable  séance  de  la 
Chambre  des  Pairs,  du  17  avril  dernier^  il  n*est  ^lus  permis  de  douter  que  tôt 
ou  tard  le  RoisaurÀ  quels  sont  les  priUcipes  enseignés  dans  les  hôpitaux  mifiCairet 
d'instruction,  et  quels  soUt  les  résultais  de  cette  instruction  sur  l'esprit  militaire, 
sur  la  mortalité  des  soldats  miTlades  et  des  solda'ts  blessés.  Les  chiffres  ne  sau- 
raient froihper  ,  car  ils  né  sonl?  point  flatteurs  ,  et  d'ailleurs  la  médecine  es- 
€lle  autrechose  qu'addition  et  soustraction?  ^  (Hyppocbati.)  ' 
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RÉFUTAtlON  DE  TROIS  ARTICLES 

INSÉRÉS 

DANS  LE  SPECTATEUR  MILn;'AffiE 

£If    MARS,    AVRIL   ET   MAI   DERNIERS  ^  RELATIFS    ATJX  SYSTEMES   d'aR* 
TILLERIE  DU   GENERAL   ALLIX  ^    ET  A  CELUI    Di(   COMITE. 


y 


M.  le  généfid  lix  nbus  transmet  Sd  réponse  à  une  atialyse  cri- 
tique dé  ses  Systèmes  d'artillerie  comparés ,  analyse  insérée  dans 
les  livraisons  àuSpectateur  MÙitaire  de  mars ,  avril  et  mai  der- 
niers. 

Cette  réponse ,  nous  sommes  forcés  d'eti  convenir  ^  poun*ait 
être  plus  mesurée }  mais  notre  collaborateur  indique  les  motîfts 
qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre  un  autre  ton.  Trente-cinq 
ans  de  service  dans  Tartillerie,  de  nombreux  et  brillaus  faits 
d'armes,  ne  devaient  pas  faire  présumer  à  M.  le  général  Allix  qu'il 
serait  Tobjët  d'une  critique,  dans  laquelle  on  n'a  respecté  ni  son 
grade,  ni^ son  âge,  ni  ses  services,  ni  ses  malheurs.' 

L'inconvenance  d'une  telle  agression  nous  semble  justifier  en 
quelque  sorte  l'âpre  sincérité  de  la  réponse.  Espérons  cepen- 
dant que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  science  fera  cesser  ce  genre 
de  polémique  ,  aussi  éloigné  de  nos  mœurs  qu'il  doit  l'être  de 
nos  habitudes.  M. 


La  première  condition  à  i*emplir  dans  une  discussion  d'inté- 
rêt public,  et  même  dans  toute  discussion  ,  est,  sans  contredit, 
la  bonne  foi,  et  de  ne  jamais  sortir  de  la  question  posée 
et   agitée.    Telle    est^    sans    contredit;    celle  que  j^ai  traitée 
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comité.  t)ë$  que  mon  ouvi*age  parut  en  janvier  dernier,  au  lieu 
d'accepter  avec  loyauté  la  proposition  que  je  lui  avais  faite ,  il  se 
bâ.te  de  faire  partir  '  de  Vincennes  pour  Strasbourg  une  batterie 
le  sonsysième  y  commandée  par  un  officier  de  son  choix.  Gett^ 
batterie  a  fait,  dit-^n,  trois  cent<»  et  quelques  lieues,  en  suivant 
toujours  les  grapdes  routes,  et  a  employé  plus  dé  deux  mois 
|>oiir  faire  cette  course.  C'était  par  conséquent  environ  cinq  lieues 
Bt  demie  par  jour,  et  cette  batterie  est  rentrée  après  ce  voyage , 
irictorieuse  des  sables  d'Ha'guenaù  et  de  deux  pieds  d*eau  qu'elle  a 
tl^ouvés^  dit  le  Journal  des  Débats ,  sur  les  gi'andes  ix>utes  de  la 
Champagne. 

£n  vérité  quels  sont  les  militaires  qui  poun*ont  juger  que 
oette  maixhe ,  faite  avec  des  chevaux  bien  noui'ris ,  ne  bivoua- 
quant jamais  sur  de  gi*andes  routes,  est  une  marche  militaire. 
II>*abord  j'obsei*ve  que  j'ai  fait  la  gueire  dans  l'hivei*  de  98  à  94 
sur  les  sables  d'Haguenau  :  je  n'y  ai  trouvé  que  de  ti*ë^faibles 
difHcultés  avec  l'artillerie  Gribeauval.  Ainsi  le  comité  de  peut 
tirer  de  ces  sables  un  argument  valable  enfaveur  de  son  artillerie, 
11  faut  d'ailleurs  savoir  si  ces  sables  étaient  secs ,  ce  qui  n'est 
pas  probable  dans  la  saison  où  l'artillerie  du  comité  y  a  passé  y 
ou  s'ils  étaient  humides  ou  ^elés ,  ce  qui  est  toutrà-fait  vraisem-* 
blable;  et  dans  ces  deux  derniers  cas  les  sables  ofIi*ent  peu  de  cé*^ 
sistance  au  mouvement  des  voiture».  Le  comité  ne  s'explique 
point  à  cet  égard  dans  l'article  de  lui ,  communiqué  au  Journal 
des  Débats  en  mars  dernier.  Quant  aux  deux  pieds  d'eau  que  sa 
batterie  a  rencontré  sur  une  grande  route,  tout  le  monde  sait  que 
l'eau  n'est  point  un  véritable  obstacle  au  mouvement  des  voitures. 

Le  comité  dit  encore  que  son  artillerie  a  passé  dans  un  che- 
min des  Vosges  jugé  impraticable.  Cela  est-il ,  cela  n'est-il  pas? 
j£  ne  puis  rien  en  savoir  ;  mais  je  puis  obsei*ver  avec  juste  raison 
que  s'il  existait  un  chemin ,  il  avait  été  nécessairement  foim^ 
par  les  voitures  et  pour  les  besoins  du  pays;  que  dès-loi's  il  était 
praticable  à  ces  voitures ,  et  devait  aussi  l'être  pour  les  voilures^ 
Ju  comité. 

Mais  la  que^tio^  n'est  point  là  :  la  question  e^t  de  savoir 
quelles  eussent  été  Içs  difficultés  comparatives  qu'eussent  éprou^ 
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vées  mon  système  et  celui  du  comité  pfRirpaaer  dans  ce  cfacoitat 
ju^7  dit-il,  impraticable. 

Pour  que  le  comité  put  être  cru  dans  ces  twiiwa— !tâMP»il 
aurait  fallu  (pie  la  marcbe  de  son  attiJàam  eàt  été  suivie  (ians 
les  cdffêsentes  circonstances  <pi'îl  aBegne  par  toutes  les  opinioas 
qui  lui  sont  opposées^  il  se  les  a  point  appelées*  Donc  y  il  n'arait 
pas  lui-même  une  gnmde  confiance  dans  son  expérience ,  «fi 'il 
prétend  d^sive.  B  Ta  d^ailleucs  rronfiér  à  un  officier  de  son  choix. 
Cet  oflîcier,  quel  qv^'û  soit,  n'ignore  point  <pie  le  comité  tï^r- 
tillme  exerce  une  influence  aiisoine  sœr  tons  les  ofl&:iers  de  Tar- 
me;  qœ  le  coniité  £nt  rayer  dii  tableau  de  l^ardBerie,  ou'Hs- 
gracie  tout  ofticier  <pii  pense  autrement  qise  lui.  Je  va^est  di^*ns 
moi-méme  pour  preuve  :  officier  d'artîllaie  depuis  tiente-ami 
ans,  et  le  plus  ancien  <^cier  de  Farme  maintenait  existant,  il 
m'a  rayé  du  tableau  sana  mon  ayeu,  contre  mâxa  gsé  et  sans  me 
CiMSiilier»  Il  a  fait  inscrire  mon  nom  dsms  le  tableau  de  Tétat.- 
major-général  de  Farmée.  Il  s'oppose  même  à  ce  que  mon  r.om 
soit  rétabli  dans  le  tableau  de  Farme  à  laqnelfe  j'ai  tonjours  ap- 
partenu,  et  en  cela'O  agit  contre  tonte  |nstice.  J'en  cxterais  lhi- 
core  beaucoup  d'autres  exemples ,  s  je  ne  craignais  de  compro- 
mettre le  sort  et  fav^enir  cf officia  de  mérite,  en  citant  leur» 
noms. 

Pour  établir  un  bon  système  cf  artillerie,  il  fiint  aroir  tu  soa- 
▼ent  les  champs  de  bataifle,  et  kmç-temps  médité  sar  tons  I& 
érénemens  de  la  guerre,  sartont  dans  les  marches  stratégiques.  Le 
eosntfé  est-il  dans  ce  ca»4a  ?  Je  dis  que  non ,  et  j'en  donne  pom 
prenve  qu'il  vent  faire  adc^ter  des  canons  de  douze,  et  des  rba- 
siers  longs  de  5  ponces,  qui  pèsent,  avec  leurs  affiltset  leur 
chargement,  an-delà  de  5  milliefs.  Ces  bouches  à  feu ,  dit-il .  ce 
suivront  que  des  grandes  routes.  Mais  je  lui  demande  de  me  ré- 
pondre à  la  question  suirante  :  &  de  telles  bouches  a  fea  eussent 
existé  dans  Farmée  française ,  lors  de  ce  savant  mouvement  stra- 
tégique qui  se  termina  par  la  bataille  dnim ,  comment  auraient 
fait  les  corps  d'armée  qni  se  trouvaient  en  Hollande  et  dans  le 
Hanovre  9  ponr  faire  arriver  à  temps  leur  artillerie  sur  le  champ 
^  de  bataille  ?  Les  corps  d'armée  n'avaient  point  de  grandes  routes 
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»ur  cet,te  artillerie  ;  ils  ne  parcouraient  que  des  chemins  de  tra- 
iTse  y  presque  toujours  dans  le  plus  mauvais  état. 
Pendant  que  le  comité  cherche  tous  les  moyens  imaginables 
>ur  faire  prévaloir  son  système  en  France ,  sans  pouvoir  y  réus- 
r ,  je  lui  demande ,  je  le  somme  de  me  répondi*e  ;  je  le  somme^ 
s-je,  de  me  répondre  et  de  me  Aire  ce  qu'il  a  fait  depuis  son 
âstence?  Encore  une  fois,  rien,  si  ce  n'est  la  construction  de 
in  couvent  de  Saint-Thomas-d'Aquin  (i). 
JEt  lorsque  la  France  a  besoin  plu;B  qae  jamais  d'une  artillerie 
len  construite,  bien  organisée.,  il  eSk^est  encore  aux  discussions 
sigabondes qui  n'ont  ni  cconmencement  ni  fin;  la  raison  en  est 
ien  simple  :  c'est  que  le  comité  n'a  pas  assez  d'expérience  dos 
FFets  de  l'artillerie  sur  les  chadaps  de  bataille  pour  pouvoir  fixer 
3S  idées  d^une  manièi*e  précise.  Cette  vérité  m'est  démontrée 
ar  la  seule  tentative  qu'il  fait  de  vouloir  introduire  dans  l'armée 
rançaise  un  système  vicieux  dans  «es  principes  et  dans  toutes 
Bui^  conséquences ,  et  qui  serait  sans  contredit  le  plus  vicieux 
ie  toute  l'Europe  :  vicieux  surtout  par  la  pesanteur  de  ses  bou- 
hes  à  feu;  vicieux,  par  la  pesanteur  de  ses  afï&ts  et  caissons;  vi- 
eeux parce  qu'il  manque  de  chariots  et  de  forgés  de  campagne , 
'ici eux  parce  que  les  niuiûtions  y  sont  promptement  avariées^ 
rîcieux  par  l'invention  ridicule  du  cyie-roue  ,  vicieux  par  dé*  - 
^aut  de  âmplicité^et   de  solidité,  vfcieut  enfin  parce  qu'il  ne 
^ait  point  système  avec  lui-méme ,  ni  aveu  les  voitures  des  équi< 
pages  militaires. 

En  vain  le  comité  argumenterait-il  de  ses  prétendues  expé- 
riences :  on  lui  répondrait  ^qu'elles  ont  été  faites  par  lui-méme  ^ 
ou  par  des  officiers  de  son  choix ,  par  conséquent  sans  contradic-* 
tious;  qu'ainsi  elles  ne  prouvent  rien. 

ioL  batterie  du  comité  étant  dé  retour  à  Yincennes  en  mars 

(i)  Nonif  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  le  géoétal  Allix.  Si  le  comité 
d'artillerie  ne  s'est  point  encore  occupé  de  corfstmctions  relatives  à  son  arme  « 
nous  croyons  qu'on  n'en  doit  chercher  la  cause  que  dans  l'état  des  finances , 
qni  n'a  pas  permis  sans  doute  d'assigner  une  somme  nééessatre  à  ces  construc- 
tions. Tout  le  monde  sait  que  l'artillerie  et  le  génie  ne  sont  pas  des  armes  oi- 
sives. NOTlf   DIT  RlfiOACTBUll. 
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î  SpeciaUur  y  dans  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai;  si  le  comité 
irait  désiré  que  je  lui  répondisse  ,  il  aurait  eu  soin  de  m'envoyer 
:8  articles;  il  m'aurait  mis  à  même  de  lui  dire  à  lui-même  et  en 
Lce  que  son  système  est  vicieux,  extrêmement  vigieux^^  et  le  plus 
iciEvx  DE  l'univers  CONNU.  Je  le  lui  aiu*ais  dit  sans  déguisement , 
arce  que  j'ai  caractère  pouf*  cela  ;  car  il  n'existe  dans  le  comité 
'artillerie  de  France  pas  un  officier  général  ou  particulier  qui  ait 
u  et  foulé  plus  de  champs  de  bataille  que  moi. 

Mais  j'ai  à  foire  observer  aux  lecteurs  du  Journal  des  Sciences  Mi^ 
taires  que  le  <:omité  me  fait  dire  des  absurdités^  lorsqu'il  prétend 
ue  j'ai  dit  que  2XQx4=i6.  Si  le  comité  avait  lu  et  médité  le 
5xte  ,  qui  est  d'une  évidence  incontestable',  îl  aui*ait  vu  que  je  n'ai 
as  dit  que  2X8x4=16  ;  mais  que  j'ai  dit  au  contraire  que 
X'^X4==  ï6  ;  que  le  coimilé  relise  avec  soin  mon  ouvrage ,  et  il 
evrà  que  je  sais  déduire  les  conséquences  des  prémisses ,  et 
»ien  certaiirement  il  ne  me  supposera  plus  une  pai*eillë  absurdité , 
ar  je  sais  aussi  faire  une  équation  aussi  simple  que  celle-là.  S'il 
ivait  réfléchi  sur  le  texte  ,  il  se  serait  facilement  aperçu  que  le 
ihiffré  8  qui  s'y  trouve  est  une  faute  de  typographie. 

Le  comité  me  reproche  en  outre ,  chose  étrange  !  que  j'ai  écrit 
non  ouvrage  avec  une  grande  indépendance  d'opinion  !  !  !  mais 
ians  quel  cas  donc  l'indépendance  serait-elle  permise  ^  si  ce  n'est 
ilors  qu'il  s'agit  de  l'indépendance  de  l'état,  et  que  la  moindre  er- 
reur compromet  cette  indépendance  >  comme  la  moindre  erreur 
mr  un  champ  de  bataille  compromet  le  sort  de  l'armée. 

J'ai  vu  tant  d'ennemis  en  f^ce ,  et  ces  ennemis-là  avaient  des  ca-» 
Dons,  des  sabres  et  des  fusi  Is,  que  la  question  qui  s'agite  ne  me  fait 
nullement  peur';  j'en  "préviens  ici  le  comité,  il  ne  restera  pas 
vainqueur.  Ija  raison  en  est  qu'il  compromet  l'honneur  de  «nos 
armes.  Je  soutiens  contre  lui ,  c'est  là  ma  thèse  principale ,  qu'il 
ne  faut  en  campagtie  qu'un  seul  calibre  pour  les  canons ,  et  un 
seul  calibre  pour  les  obusiers;  que  ces  deul  calibres  sont  le  canon 
de  6  et  l'obusier  de  24  9  et  qu'il  satisfont  à  tous  les  besoins  de  la 
guerre.  Le  comité  dit  le  contraire;  il  est ,  selon  moi,  dans  l'erreui* , 
les  chefs  de  l'armée  en  feront  raison,  et  je  le  préviens  que 
tant  qu  il  me  i*estera  une  goutte  de  sang  dans  les  veines ,  je  ferai 
TOM.  vn.  36 
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Farinée  française;  il  n'en  est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais.  J'avais 
à  Cassel  une  école  d'artillerie  qui  ne  le  cédait  en'  instruction  ^ 
en  talëntet  en  bravoui*e,  à  aucune  des  écoles  de  l'artilleriede  Francei 

•  •  '  ' 

mais  je  n'y  avais  point  de  comité  consultatif  d'artillerie,  qui  passât 
son  temps  Ji  beaucoup  discourir  et  à  ne  rien  faire.  Je  m'en  p^LS^i$ 
U*ès-bién  y  et  certainement  le  service  n'en  allait  pas  plus  maL  Cea^ 
pourquoi  sans  doute  Gassendi  m'écrivait  en  1810,  en  r^onseà  ulne 
lettre  que  je  lui  avais  adressée  à  l'occasion  de  mes  constructions  ; 
p^ous  êtes  bien  heureux  à, Cassel;  vous  êtes  le  maître  y  et  vous 
rCavèz  pas  de  comité  d^ artillerie  qui  puisse  vous  contrarier  eç 
toutes  choses. 

Au  stirplus,  je  rappelle  au  comité  que  j'avais  conçu  et  cQJoir. 
mencé  l'exécution  de  mon  système  en  l'an  8 ,  à  Turin ,  Jôrsqi^e  j'y . 
étais  au  service  de  France;  c'est  le  même  système  de  l'an  ii, 
adopté  à  l'unanimité  par  les  ofRciers  généraux  de  guerre  de  cette 
époque  ,  inais-  dont  l'exécution  fut  manquée  pai'  les  obstacles  et  la 
maladresse  des  officiers  du  matériel ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  qite . 
ce  système  de  l'an  1 1^  tout  manqué  qu'il  était,  n'ait  fait  la  gverr^. 
avec  gloire  et  succès ,  sans  aucune  réclamation  des  officiers  dg; 
l^uerre.  Je  défie  qu'on  en  trouve  une  seule  dans  les  archives  djin 
ministère }  celles  qui  existent  ont  toutes  été  faites  par  lés  officieir^ 
du  matériel ,  et  je  le  répète  encore  ici ,  cette  classe  d'o0iciers  nfi;, 
peut  devenir  bon  juge  d'un  système  d'artillerie. 

En  vain  le  comité  répond-il  que  les  officiers  d'artillerie  passenjt. 
alternativement  du  personnel  au  matériel,  et  réciproquement.' Gela 
est  vrai  en  général ,  pour  les  grades  inférieurs  de  lieutepan^  et 
de  capitaine  ,  mais  cela  n'a  plus  lieu  pour  les  grades  supiérieurs» 
depuis  celui  de  chef  de  bataillon  jusqu'au  lieutenantrgénér(4i  le. 
plus  grand  nombre  de  ces  officiers  généraux  et  supérieurs  ^e  l'a^r*^ 
tillcrie  n'ont  presque  jamais  iâit  la  guerre ,  ou  bien  s'ils  se  so;a^  < 
trouvés  quelquefois  aux  aimées,  ils  étaient  toujours  sur  les  derr 
rières  dans  les  établissemens  du  matériel  ,  et  jamais  ou  pre9q^e. 
jamais  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  une  vérité  de  fai^  copn^e. 
de  toute  l'armée,  et  qu'il  est  facilç  de  constat^  dans  les  bureaux  dû 
ministère.  Un  de  ces  officiers  du  matériel,  le  colonel  Saint-TinceAt, 
est  parvenu  à  ce  grade  saii3  3'étre  jaimûs  trouvé  sur  un  champ  i|a 
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Le  comité  ne  doute  certainement  pas  de  la  vérité  de  çjb  qut-  je 
dis  ici  3  car  il  a  mon  système  sous  les  yeux  ,  et  ce  système  ne 
m'appartient  plus  j  il  appartient  à  Tétat  5  mais  s'il  en  doutait ,  fei^ 
«onB  des  expériences  comparatives  des  deux  systèmes^  comme  je 
le  lui  ai  proposé  tant  de  fois ,  et  notamment  dans  l'ouvrage  qu'il 
critique  sans  aucune  raison  plausible  :  faisons  ces  expériencesi  en 
présence  de  toutes  les  capacités  de  l'armée  française ,  et  alors  ces 
capacités  jugeront  lequel  a  raiéon.du  comité  ou  d'e  moi 5  lui  et 
moi  nous  serons  là  en  présence  ,  et  chacun  ,de  nous  .défendra 
comme  il  en  a  le  droit,  et,  comme  le  dit  le  comité  ,  de  loutesjse^ 
forces,  chacun  de  ées  enfans  >  et  nous  aurons  au  moins  d^s  juges 
V:ompét'ens^ 

liC  comité ,  nprès  ces  deux  articles  insél^s  QAn»le  Spectateitrûè 
m.aH  et  avril ,  a  eu  une  réminiscence  tardive  :  elle  est  consignée 
dans/le  n**  de  ce  journal  du  mois  de  mai  dernier.  H  revient  eu 
partie  à  mon  système.  Il  avoué  que  la  pièce  de  6  est  préférable , 
pour  les  manœuvres  de  guern'e ,  à  toute  autre  bouche  à  feu.  C'est 
vraiment  là  un  grand  effort  de  génie  ;  mais  en  faisant  un  tel  etfàrtf 
le  comité  n'a  fait  que  répéter  ce  qui  avait  été  décidé ,  et  îrrévoca-^ 
blement  décidé  dès  Tan  1 1  ^  par  tous  les  officiers  généi*aux  de  ffaer*' 
re)  et  en  cela,  il  commet  encore  un  empi^untsans  en  indiquel:  Yori'^ 
gine:  il  eu  commet  Un  aUU^e  encore^  mais  d'un  autre  genre  à  mon 
égard  :  je  suis  le  premier  ûUcier  d'artillerie  qui  ait  proposé  une 
Of^ainsâiion  militairo  du  train.  Cette  organisation  tout*à-faitman- 
<|uée  en  France  en  1801 ,  je  l'ai  exécutée  en  Westphalie  en  1809 
^'après  mes  principes*  Il  est  vrai  que  c'était  dans  un  petit  état , 
mais  pour  ce^te  fois  le  comité  la  trouve  applicable  à  la  France. 
des  princi|)es  se  trouvent  renouvelés  dans  le  Journal  des  Sciences 
militaires  du  mois  de  mai  dernier.  IjCS  faiseurs  du  comité  n'i- 
gnoraient point  mon  intention  de  les  publier,  et  en  conséquence 
son  article  du  Spectateur  du  même  mois  les  professe  aussi.  Pour 
tien  convaincre ,  j'invite*  mes  lecteurs  à  lire  en  même  temps  mou 
^isticle  de  votre  joiu^nal  de  mai  dernier  et  dans  l»Spectateur  du 
même  mois  l'article  du  comité,  et  vos  lecteurs  verront  combien 
j'ai  mieux  développé  que  lui  les  principes  d'une  bonne  organisa- 
lion  du  persoannel  et  jiu  train  de  l'artillerie.  Tout  est  clair  dan« 
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mon  article:  tout  y  est  précis.  Dams  fartide  du  comité  tout  ot 
▼i^e,  tout  est  sans  précision ,  toat  est  dubitatif.  Il  est  trèa-vni 
pourtant  qu'il  n'y  a  rien  de  dulMtatif  dans  la  science  tle  Tartillcrie, 
où  toat  est  mathématique  ,  et  il  nV  a  pfmrt  d'incertitnde  ni  de 
douto  en  mathématiques  (i). 

En  m'emprunlant  encore  Tidée  d'un  personnd  et  d'nn  train  d'ar- 
tillerie^ constitués  comme  je  Fai  exécuté  en  WesCpiialie,  d'une 
manière  simple  et  <x>mpacte ,  et  en  en  cachant  l'or^ine  ,  le  comité 
te  m'a-t-S  pas  fait  quelque  diesedeplus  fort  qi/un  emprunt?  Je 
laisse  au  lecteur  à  juger  la  question.  Au  surplus,  j'invite  pour  la 
dernière  fois  le  comité  à  signer  luinnéme  ses  articles;  k  donner 
des  preuves  de  ses  assertions  et  des  preuves  ,  évidentes ,  on  antre- 
ment  je  le  combattrai.  Je  Pinvile  aussi  à  avoir  smn  de  me  faire 
parvenir  ses  articles.  Je  ne  lui  enverrai  pas  les  miens ,  parce  qK 
je  sais  qu'il  les  reçoit.  Ce^  assez  de  lui  avoir  fait  ranettre  mes 
Systèmes  comparés^  dont  il  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  m'accuser 
réception  y  «quoiqu'ils  les  ait  reçus. 

Je  l'invite  enfin  à  accepter  firancbement  l'épreuve  comparative 
de  son  système  et  du  mien  dans  la  ligne  d'opération  d'Auxerreà 
BfNirbon-Laney.  Bfes  lecteurs  savent  que  cette  ligne  d'opération 
est  la  ligne  de  défense  de  la  France  contre  l'invasion  des  puissances 
d|u  nord  y  c'est  le  motif  pour  lequel  Je  l'ai  choisie  pour  Texpé- 
nence  k  faûe ,  et  iMvqne  son  artillerie  et  la  mienne  seront  dans 
les  chemins  des  départemens  de  la  Nièvre  et  de  Saône-et^Lrnie, 
je  convaincrai  les  plus  incrédules  que  mon  artillme  estsiqpérieozc 
k  cdle  du  comité. 

J'ai  avancé  dans  le  système  d'artillerie  que  des  ropes  d'un  plus 
grand  rayon  donnaient  en  effet  plus  de  mobilité  aux  voitures  svr 
un  tenrain  horizontal  et  solide,  mais  aussi  qu'eUes  rendaient 
relativement  le  tirage  plus  difficile  dans  les  montées,  et  cfu'dles 
rendaient  le  mouvement  trop  rapide  dans  les  descentes  :  le  comité 
nie  cette  demiere  partie  de  ma  p4>position  ;  si  elle  n'était  pas 
évidente  par  elle-même  y  et  confmne  d'ailleurs  à  l'eipérience ,  je 

(i)  le  rrrifmdnii  plvs  tard  idr  ce  nonirel  empront  qae  nie  fait  le  oouité  saas 
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i^ByeiTais  le  comité  ou  so n  écrivais  à  ma'dëknoiiatFatibii'-^alàDé^ 
jnati({uQ  qui  se  trouve  dt^n^ies^SyStèmes  oompàréSf  elleestde  toute 
rigueur,  et  je  lui  ferais  observer  :quê  llforce  qUi  taud  àfparéoipiie» 
les  voitures  eu  arrière  dans  les  UHsdtée»,  ^etî  en;  avant  dautalêstcles- 
cenle»,  est  comitie  la  décomposante* de  lai^partie  idu^poids  de  :1a 
voitiBre  ^.qui  «^itaelou  le  verticalètpriie'âais»  sa.lotadflé^TotKsiet 
essieux  compria^,  «i:iill^ptiée<pavla'peKf»e9idîciilaire  âbËâsaée  idu 
point  de  contaet «  de- da  drouê- au 'ael  décliné,  sur  ie-  vufoa^er^ 
tical  de  la  roue.  Ce  produit  au- •le  minsent?  de  k  forcé  qùi^Éend  à 
précipiter  ia  voiiure-aoit  tn  arrière,  soit  en  a^ant;  or  la  pe]^pen^ 
diculaire  dont  je  viens  de^parier ,  \>roportionnelle  aii  cosinus  de 
l'angle  formé  par  les  deux  décomposantes ,  sera  d'autant  plus  Ion* 
gue  que  cet  angle  sera  plus  grand ,  et  que  le  rayon  de  la  i-oue  sera 
aussi  plus  grand.  Cda^eât'ËVidenit;  tle/iteiaent  de  la  force  qui 
tend  ài précipiter  en  arrière  ou  en  avant ,  sera  donc  aussi  plus  grandi 
dans  le  rapport  composé  de  la  grandeur  de  l'anglç ,  formé  par  les 
deux  décomposantes ,  et  de  la  grariSeur  dix  rayon  de  la  rôiie }  ou 
autrement  la  force,  qui  tenid àprécipiter  en  arrière  p}i en  avant , 
sera  donc  d'autant  plus  grande  que  les  montées  et  les  descentes 
seront  plus  rapfâH^t  tèpiè^lè  fàVon  "de' ta'  rdiïe^era  plus  grand. 
Si  ma  démonstration  n'est  pas  une  démonsti^ation^  mathématique 
rigoureuse ,  je  conviendrai  alors  que  je  n'ai  jamais  rien  compris 
h  ce  qu'on  appelle  une  démonstration  mathématique. 

Dans  son  article  du  m9is  de  mai  le  comité  convient  que  .}c  ca- 
non de  6  est.  prQJTérable  pom*.  Kguerre  <[e  campjigne.^u.canpo 
de  8 ,  ce  qui  condamne  son  obusier  de  24  f  qui  est  du.n^m^  P^M^ 
que  le  canon  de  8.  Cçt  fivei^  :est  sa.ns  doute  très-précie.u^,^  ;Cj 
cueillir.  Peut-être  que  le  comité,  fopcé  par  la  nature  des  cho9^s  ^ 
condamnera  bientôt  aussi ^  à  plus  forte  raison,  sonc/^non  de  la 
et  son  monstrueux  obusier  de  six  pouces  (i).  Quan.tà  moi,  je  n'eu 
désçspère  pil||,  cai*  c'est  une  terrible  puissance  quela  naturc>des 
choses^  et  maison  publique  d'un  corps  militaire  aussi  savant 

(1)  Je  revieddrai,  dans -rtrtielê  wrivant,  lar  la  èéccirité  'de  pitlMl^irv  les 
cenODS  de  19  et  par  coiMéqiieitt  l'obuaier  momtmeax  de  6  pouoei  da  .eomîité 
pour  la  guerre  de  campagne.  ^ 
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comment  on  a  été  graduellement  conduit  par  la  force  des  choses  y 
par  1*avidité  des  entrepreneurs^  etc.  ^  à  substituer  un  système  d^ 
régie  aux  entreprises. 

En  l'an  8 ,  le  gouvernement  adopta  une  organisation  toutef 
militaire  pour  le  train  d'artillerie.  Cette  premiëi^  Organisatioti 
fut  marquée  par  un  giand  pas  %'^érs  le  bien  f  mai^elle  né  pouvait 
être  psTrfaite.  Il  en*  est  ainsi  poûf  toutes  choses  :  les  amélioiiations 
ne  sont  que  suc^eésives  et  portent  encore  avec  elles  assez  sauvent 
des  vices    que  Fexfériênce  fait  ensuite  découvrir. 

Depuis  Fan  8,  On  a  modifié  les  régleméns  sut  le  train  d'artil^» 
lerie ,  et  tel  qu'il  est  aUjôui-d^htii  ^  son  organisation  àffte  encore 
des  inconvéniens  qui  ont  assurément  été  appréciée  par  un  gi^and 
nombre  d'officier».  Si  toutes  les  institutions  humtaineS  soiit  mar« 
quées  au  coin  de  l'imperfection  ,  c'est  sans  doute  une  raison  potti' 
travailler  sans  cesse  à  les  améliorer;  mais  ce  n'en  est  pas  une 
pour  supposer  que  tout  un  corps  soit  toujours  soumis  à  des  in^ 
téréts  privés ,  ni  pour  l'accuser  de  vouloir  maintenir  à  dessein 
une  partie  de  son  service  dans  l'enfance,  car  de  pai'eilles  inten- 
tions seraient  aussi  contraires  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  du  gouver- 
nement. 

Tant  que  l'on  n'est  pas  arrivé  k  d'excellens  résultats ,  il  est  nisé 
de  dire  que  le  vrai  point  de  vue  n'a  pas  été  saisi.  M.  le  général 
Allix  fait  mieux  ;  il  présente  les  bases  d'une  nouvelle  organisa- 
tion du  train  et  des  régimens  d'artillerie.  Il  pense  que  d'après 
son  projet  il  y  aurait  plus  d'utiité^  que  l'artillerie  et  le  train 
formeraient  un  tout  plus  compacte ,  mieux  approprié  à  la  subdi- 
vision des  armées ,  et  plus  favorable  à  la  bonne  tenue ,  au  main- 
lien  de  la  discipline  en  temps  de  guerre.  En  faisant  même  abs* 
traction  de  l'amalgame  du  train  et  de  l'artillerie  ,  qui ,  en  France, 
of(i*e  de  grandes  difficultés  pratiques  ,  le  projet  de  M.  Allix  pa- 
raît encore  séduisant.  Cependant  il  aurait  été  à  désirer  qu'il  eût 
fait  entrer  en  considération  les  différons  services  de  l'artillerie , 
qu'il  assimile  peut-être  trop  à  ceux  de»  deux  autres  armes,  de  l'in- 
£interie  et  de  la  cavalerie  ;  car ,  d'après  sa. destination  ,  Tartillerie 
ne  doit  pas  seulement  coopérer  activement  dans  les  batailles, 
l(iais  encore  créer ,  fournir  tout  le  matériel  de  guerre ,  veiller 
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par  l'expéritnce  de  tjUelques  jours  ,  tout  ce  ifu^il  est  indispen^ 
sable  de  corinàUre  dans  le  service  de  i,'aHUl€rie^.„,  Et  d'ail- 
leurs, ditM.  Allix,  quelle  différence  etiste-t-il  donc  entre  le 
tir  du  canon  et  le  tir  d'un  fusil?  aucune  ».  • 

Oe  cet  ex^yosé,  M.  le  général  Allix  conclut  «  qu*il  est  démon- 
tré incdùtfesfablémetït  par  le  fait ,  ^*on  peut  être  très-bon  of- 
ficier d'àrtillierie  et  h^avoir  pas  de  connaissances  sciemtifîques. 
Donc ,  suiraiit  lui ,  les  officiers  du  ti*aln  {>euvent  être  très^bons 
artilleurs  'et  même  devenir  trës-^grands  artilleurs  :  car  c'est  la 
•   gnen-c  qui  forme  les  hommes  de  guerre  (i  )  ». 

J*ai  cru  devoir  citer  textuélletuent ,  «ai»  omettre  rien  qui 
suisse  affiyiblir  Fai^mefitation  de  M.  le  général  Allix.  Je  vais 
îssayer.  de  démontrer  que  cette  argumen^tatiôn  pèche  autant 
par  la  forme  que  par  le  fond,  tout  en  reconnaissant  que  ce 
pe  ut  être  «uperfl  u  pour  Un  -  grand  nombre  '  d'olficiers  dont  je  tâ- 
cherai en  mênie  temps  de  fixer  l'attention  sur  d'autres  questions 
importantes  qui  se  rattachent  naturellement  à  ce  sujet. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  ,  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
remarquer  que  la  conclusion  ci-dessus  n'est  pas  assez  rigoureu- 
sement déduite  de  ses  antécédens^  car,  si  l'étude  des  sciences  dé.- 
truit  loujounf  dans  l'homme  de  guerre  les  qualités  qui  lui  sont 
indispensabies  {\^  i^dAeuT  de  cœm* ,  etc.)  5  et  si  avec  ^es  qualités 
l'officier  a  bientôt  appris  par  l'expérience  de  quelques  jours  tout 
ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  dans  le  service  de  l'artil- 
lerie ,  M.  Allix  aurait  dû  conclure  que  pour  être  bon  officier 
d'artillerie  il  ne  faut  point  avoir  de  connaissances  scientifiques; 
que  tout  ce  que  l'on  doit  savoir  pouvant  être  renfermé  dans  un 
livre  d'un  format  exigu,   ce  nouvel  ^/co/%z/z  suffirait  à  tout ,   et 
que  tout  ce  qui  serait  en  dehors  devrait  être  écarté  comme  per- 
nicieux j  que  les  bibliothèques  des  écoles  régimentaires ,  les  la- 
boratoires de  chimie,  les  collections  de  cartes,  de  dessins,  de 

(1)  Dans  plusiearR  notes  ajoatées  à  l'article  de  M.  AUix ,  diff(':reate8assertionb 
ont  déjà  été  contestées  par  le  rédacteur,  qui  a  prouvé  ainsi  qu'en  s'empressent 
d'accueillir  le  travail  de  M.  le  général  AUix ,  il  n'en  partageait  cependant  pas 
toatei  lei  opinion f« 
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maclliaes ,  jd'instijtimens  de  physique  y  etc. ,  devraient  être  iis^ 
perses;  qu'il  faudrait  /Q^<nlçer  aux  recherches  de  balistique^  <jtf 
pyrotechnie  ,  cfùi  sont  fondées  sUi^  la  théorie  ^  et  que  rexpénènœ 
de  la  guerre  doit  faû*e  apprécifer» 

De  pareilles  conséquences ,  qui  me  semblent  cependaat  rigou- 
reusement déduiteé  ;'  ne  iraient  certainement  pas  admises  par 
M.  le  lieutenant-général  Allix ,  dont  rimagination  e^l  vive  et  la 
plume  facile  ^  par  l'auteur  d'un  Nouveau  Système  d'ajrtiUcriede 
campagne  y  qui,  dans  cet  ouvrage,  peut-être  trop  pafl^ionnë  pour 
être  impai*tial  et  pour  offrir  des  tableaux  exacts,  fait  cependaDt 
preuve  de  connaissances  variées,  et  donne  de  bonnes  raisons  pour 
l'adoption  de  la  pièce  de  6  ;  par  Fauteur  d'une  Tf»éone  de 
f  Univers  y  travail  d'imagination,  con^u  au  milieu  des  tourjoen» 
de  l'exil ,  et  qui  devait  nécessairement  s'en  ressenti r« 

J6  pourrais  donc  m' emparer  des  travaux  scientifiques  de  M.  le 
général  Allii^ ,  comme  d*une  première  preuve  contre  lui ,  et  m'en 
servir  pour  infirmer  l'assertion  que  l'étude  détruit  toujours  danf 
V homme  de  guerre  les  ifucdités  nui  lui  sont  indispensables. 

Si  par  modestie  M.  Allix  récusait  cette  preuve ,  en  voici  d'au- 
Ires  :  les  Vaubàn ,  1^  Yali^re,  les  Meunier,  les  Scfaarnhant« 
*tc. ,,,.  étaient  sans  contredit  des  hoomies  de  guerre,  et  pouilant 
ils. avaient  aussi  une  réputation  acquise  dans  les  sciences  (i).  J^ 
nos  jours ,  sans  me  peimeUre  de  désigner  des  généraux  fiislio^ 
gués  ,  sans  remonter  même  à  de  si  hauts  grades  que  les  élèves 
de  l'école  polytechnique  n'ont  pu  encoi^  atteindre  qu'en  ires- 
pctit  nombre,  que  M.  le  général  Allijt    veuille  bien  s'informer 


<i)  M.  le  général  AI1«  cite  à  tort,  comme  dépoonrus  de  connaissances 8Crt^3. 
tifiqucs,  les  généraux  Gribeauval ,  Eblé ,  etc.  Sans  être  des  académiciens  ,  àrs 
érodîts ,  ils  possédaient  à  fond  les  principes  de  i'artillerie ,  ils  en  raisonnaient  les 
opérations,  1rs  pcrfrclionnaient;  ils  étaient  donc  des  savan»  dans  leur  genre. 

L'erreur,  de  M.  AlUx ,  partagée  d'ailleurs  par  d'autres  hommes  anssi  d*uB 
grand  mérite ,  tient  à  ce  qu'il  croit  peut-être  que  pour  être  savant  il  faut  êire 
en  état  de  commenter  le  Syttème  du  mande  de  Laplace,  de  résoudr*  par 
l'analyse  transcendante  les  questions  les  plus  abstraites ,  etc.  C'est  bien  \k  U 
science  «Irs  académiciens  et  de  Icnr  coité^ye ,  mais  elle  n'est  pas  encore  cel't 
jîi?s  Vanban,  des  Gribeaaval,  des  Guibert .  en  un  mot  elle  est difTérentc  de  cclWf 


WR  XES  "DIFPERENS   services   de   L'ARtILLERiE.  ^']3 

àaiprès  des  £;énéraux  qui  ont  eu  des  commandemens  dans  les  ar- 
EEiées  françaises,  comment  dans  les  batailles,  dans  les  sièges,  les 
jeunes  officiers  de  Fartillerie  et  dugénie  on  t. payé  de  leure  per- 
lonnes,  s'ils  étaient  dépourvus  de  zèle,  -d'activité,  s'ils  portaient 
an  cœur  moins  chaleureux,  enfin  û  Ton  trouvait  en  eux,  au  mi- 
lieu des  dangei^s,  moins  de  vaillance  et  de  dévoùment  patriotique 
^ixe  dans  les  offi^ciers  dont  les^rades  sont  le  ^rix  mérité  de  leurs 
bons  services. 

Li' assertion  que  je  combats  n'est  «donc  pas  juste;  elle  serait 
même  dangereuse  dans  ses  conséquences ,  s'il  est  vrai ,  comme  on 
doit  l'admettre,  et  comme  il  me  sera  facile  de  le  démontrer  plus 
loin  ,  que  dans  l'intérêt  des  semces,  les  sciences  militaires  doi- 
vent être  cultivées  par  les  officiers  de  toutes  les  armes,  et  en  par- 
ticulier par  les  ar tilleul*».  Car  ou  n'acquiert  malheureusement 
des  connaissances  positives  que  par  un  travail  assidu.  Or,  tout 
travail  assidu  est  pénible;  il  offre  en  lui-même  assez  peu  de  char- 
nues ,  surtout  à  la.  jeunesse ,  pour  qu'elle  ne  s'y  Uvre  que  par  de- 
voir et  par  intérêt.  Si  l'étude ,  au  lieu  de  nous  rendre  plus  capa- 
l>les  de  remplir  nos  devoirs,  de  nous  être  avantageuse,  en  nous 
mettant  en  état  de  rendre  de  plus  grands  services ,  de  mériter  de 
l'avancement,  ne  devait  être  qu'un  brevet  d'incapacité ,  etc. , 
il  y  aurait  donc  folie  à  préférer  une  vie  laborieuse  à  des  jours 
de  dissipation  et  de  plaisir  ;  et  avec  quel  empressement  ne  saisi- 
rait-on pas ,  dans  les  temps  de  paix  y  un  pareil  prétexte  pour  re-^ 
pousser  toute  la  sujétion  si  fatigante  qu'exige  le  travail. 

Les  hasards  de  la  guerre  ne  sont  qu'un  jeu  auprès  de  la  per- 


\ 


des  indostriels  et  des  militaires.  Gellcs-ci ,  qaoique  moins  transcendantes ,  ont 
encore  leurs  difficultés  ;  elles  n'exigent  pas  moins  de  travail  »  car  elles  reposent 
sur  un  très-grand  nombre  de  faits  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Pour 
bien  les  connaître ,  pour  être  en  état  de  les  apprécier ,  les  élémens  des  sciences 
mathématiques  et  pbysico-mécaoiques  suffisent , l'esprit  d'obscrYation  et  l'étndo 
font  le  reste. 

J'ai  essayé  do  -démontrer  dans  Vlntrodudlon  à  l'étude  de  i*arttOene ,  qne  9  sous 
ce  point  de  vue,  les  modes  d'enseignement  et  de  classement  des  élèves  k  TéoclQ 
Polytechnique,  soBt  vicieux. 
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sùvérance  li  nùcessatrir  dans  l'élude  pour  faire  des  progrès  rseli 
dans  les  sciences  militaires. 

Quelle  différence  entre  les  travaux  des  camps,  l'agitation  qui 
y  rtgiie  et  les  travaux  de  l'esprit,  quî  laissent  nos  sens  ïncIifFé' 
rcns,  lorsqu'ils  n'en  souffrent  pas,  travaux  auxquels  on  ne  se  Iîvr« 
que  par  raison  ,  par  conviction  de  leur  utilité  !  Cest  assez  dire 
que  les  militaires ,  presque  sans  exception ,  sont  toujours  disposes 
k  abandonner  les  uns  pour  tes  autres,  et  que  l'inverse  n'a  pas 
lieu  ,  loi'squ'ils  passent  des  camps  dans  les  garnisons.  Que  si-niit- 
ce  donc,  s'il  était  permis  de  croire  que  tes  études  sont  nuisibles? 
Coinbien  peu  d'officiers  s'y  adonneraient,  et  quels  préjudices  en- 
fin n'en  résu Itérai t-il  pas  potir  les  diffêreos  services  et  pour 
îes  progrès  des  sciences  militaires? 

Les  temps  dp  paix  doivent  offrir  de  nouveaux  champs  de  ba- 
IniHe  rt  des  conquêtes  solides  au  profit  de  tous  lés  combatlam;  il 
impùrte  aux  gouveniemens  que  les  exercices,  l'émulation,  i'ar- 
dcurde  l'étude  préparent  ù  soutenir  avec  ^lus  de  succès  les  com- 
bats sanglans  qui  ont  une  influence  si  grande  sitr  la  fortune  pu- 
blique, sur  l'honneur  des  armes  et  sur  là  puissance  des  nations. 

On  objecte  qu'un  travail  assidu  enj^urdit ,  afïiîblit  le  corps , 
Ate  toute  énei^ie,  déplare  les  idées  ,  et  doit  enfin  rendre  Icf  of- 
ficiel^ moitts  propres  k  remplir  lés  services  dé  guerre  I  le  deman- 
derai d'abord  s'il  est  bien  à  craindre  que  des  militaires  ,  que  la 
masse  des  officiers  poussent  jamais  l'ardeur  de  l'étude  à  un  excès 
tel,  que  leur  corps  puiœe  en  souflinrelqu'on  ait  i  redouter 'me 
pareille  épidémie.  D'ailleurs  le  travail  ne  conserve-t-il  pas  l'i  l'es- 
prit toute  son  énergie?  En  «'occupant  dé  la  théorie  des  trav:iitx 
militaires,  les  idées  soAt-ellesdéplacées? 

Sans  doute  notre  corps  se  prête  avec  peine  à  des  transitions 
si  brusques  du  repos  aux  ^ndes  agitations;  mais  il  en  cndte 
encore  jdus  pour  se  livrera  l'étude  après  la  guerre.  Il  fiiut  |>our 
cela  être  passionné  ,  être  doué  d'une  certaine  énergie;  elle  reçoit 
ainsi  un  aliment  utile  pendant  de  longues  années  de  paix,  en 
attendant  qu'elle  dispose  plus  utilement  encore  de  nos  facultés 
«orporeljes  pour  te  service  du  prince,  petur  U  défeoK  de  la  pa- 
tnt. 
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L'étude  des  sciences  ne  crée  certainement  pas  le  courage  ,  Té- 
iiergie  ^  la  chaleur  de  rame,  mais  loin  de  détruire  ces  grande» 
qualités  ,  elle  les  entretient  et  les  épure,  S*il  arrive  que  quelque» 
officiers  studieux  et  braves  paraissent  quelquefois  empruntés  lors- 
qu'ils passent  d'une  manufacture  ,  d'une  fonderie  ,  d'un  arsenal  y. 
d'une  poudrerie  dans  les  camps ,  à  la  première  épreuve  on  peu e 
déjà  les  reconnaître  ;  iis  sont  bientôt  à  la  hauteur  de  leurs  nouvelles 
fonctions  et  s'en  acquittent  aussi  bien  que  leurs  camarades. 

Dernière  considération  :  ces  qualités  dont  M.  le  général  Allîx 
vante  tant  l'iniportance ,  et  avec  raison ,  la  chaleur  de  cœur^  etc.  ^ 
nous  les  partageons  avec  les  sauvages ,  avec  les  barbares.  Si  no» 
moyens  (  eu  pays  civilisés  )iftont  infiniment  plus  puissans  sous  tous 
les  rapports ,  si  les  guen^es  sont  chez  nous  bien  mo*ns  désastreuses  ^ 
si  nous  retrouvons  dans  nos  ennemis  vaincus,  nos  semblables  dont 
nous  épargnons  la  vie  ,  la  fortune  et  le  plus  grand  de  tous  leurs, 
biens,  en  ne  les  réduisant  plus  en  esclavage;  si  eu  reconnaissant 
enfin  une  patrie ,  nous  sommes  appelés  par  le  souverain  à  la  dé- 
fendre ,  à  assurer  son  indépendance  et  à  la  &ire  respecter  au  de- 
hors ,  à  protéger  ainsi  le  développement  de  toutes  les  richesses  na- 
tionales et  les  paisibles  jouissances  de  nos  concitoyens,  nous  devons 
tous  ces  précieux  résultats  aux  progrès  simultanés  des  lumières  , 
des  sciences  ,  j^es  arts  civils  et  militaires. 

Après  avoir  répondu  au  principal  ai^gument  de  M.  le  général 
Allix,  examinons  ses  autres  assertions ,  et  voyons  si  elles  sont  mieux 
fondées.  Le  lecteur  rendra  d'ailleuiis  assez  justice  à  M.  le  lieute- 
nant-général Allix  pour  croire  qu'il  n'a  pas  avancé  ces  propositions 
avec  plus  de  sérieux  que  celle  dont  je  crois  avoir  déjà  démontré 
l'inexactitude. 


La  pratùfue  à  f  égard  du  iir  est  meiUeufe  ,  mUlefois  meiUciire 
que  la  meilleure  théorie. 

» 

11  est  vrai  que  les  questions  balistiques  QjQt  exercé  la  sagacité  des 
savansdu  premier  ordre  presque  sans  aucun  fruit  pour  l'artillerie. 
Mais    si  l'application  de  l'analyse  trancendante  a  été  si  peu 


JUR  LES  DIFTÉRENS  SERVICES  DE   L^ ARTILLERIE.  577 

Quelle  différence  existe-l-il  donc  entre  le  Ur  du  canon  et  le  tir 
d'unjiisil  ?  aucune. 

M.  Ib'gëiféral  Allix  observe  cependant  que  le  thinsport  des  ca- 
^làbns* exige' des  moyens  pl^is  puissans,  et  son  tir  lecohcoui^  de  plu- 
sieurs indiVidiià.  Ccst  bien  là 'une  différence  a«Jez  remarquable. 
M.  AlKx  ïnii-âitlnêlne -pu  ajouter  que  lapôttée  des  tanon» étant 
^l>eau(îotip  plus  grande ,  leur  champ  *  'dfe  tir  étant  phis  étendtt , 
peut  varier  davantage  suivant  les  distances  ;  et  que  les  moyens 
de  pointer  doivent  être  plus  compliqués.  Mftis  indépendamment 
des  pièces  de  campagne  et  des  obusieiu ,  l''artillerie  doit  encore 
manœuvrer  des  pièces  de  gros  calibre  ,  servir  des  mortiers ,  des 
pierriei^s dont  le  tir  est  bien  différent;  pour  ceservi<:e  on  avai 
même ,  avant  la  révolution ,  des  compagnies  distinctes  de  bom- 
J?aniiers. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  attaché  à  chaque  compagnie 
d'artillerie  des  ouvriers  en  bois ,  des  ouvriers  en  fe^  et  des  ai^ti- 
'ficiers.  Une  compagnie  forme  l'Unité  dans  l'organisation  de  Tartil- 
-lerie  ;  elle  doit  être  constituée  de  telle  manière  qu'elle  ptdsse  au 
*  besoin  se  suffire  a  elle-même  ;  elle  doit  pourvoir  à  son  entretien  et 
aux  réparàtîonis  qui  peuvent  survenir^.  L'officier  dbit  être  dtapable 
de  diriger  non  siaulement  sa  troupe  ,  mais  encore  son  inatérîel  ; 
veiller  à  Tentretien  y  aux  réparations  à  faire ,  etc.  ;  indépendam- 
ment de  ses  ralâtions  aivèc  les  troupes  de  ligne,  dont  il  doit  connâi- 
tre  les  manœuvres  pour  y  subordonner  les  siennes ,  il  doit  posséder 
à  fond  le9  manœuvres  propres  à  l'artillerie ,  les  ressources  qu'of- 
frent les'  manœuvres  de  force  pour  pouvoir  dégager  ses  pièces , 
voitures,  deé  mauvais  pas^  etc.  ;  avoir  quelques  connaissances  dans 
les  constructions  des  affûts  et  voitures  ;  être  même  en  état  de  juger 
si  les  armes,  les  munitions  que  l'artillerie  est  de  plus  chargée  de 
livrer  aux  troupes ,  sont  en  bon  état.  Enfin  un  fusil  et  quelques 
4;artouches,  voilà  tout  l'armement  et  l'approvisionnement  du  sol- 
dat d'infanterie  y  tandis  que  l'artillerie  a  sous  sa  résponsabité ,  in- 
dépendamment de  ses  armes  et  leurs  grands  approvisionnemens , 
le  maniement  de  tout  le  reste  du  matériel  de  guerre. 
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courant  de  ces  difFérensservices.  Oi;,  indépendamment  desmanoçu- 
vres  d'artillerie ,   des  diffërens  tirs  et  du  pointage  y  les  ppératiôas 
à  exécuter,  dans  des  circonstances  si  diverses^comprennent  l'emploi 
raisonné  des  bouches  à  feu  en  campagne^  dans  les  sièges^  dam 
la  défense  des  places^  «ur  les  côtes;  tout  ce  qui  tient  à  l'org^inisa- 
lion  y  i  la  conduite   des  éçuî^îiges;  les  manœuvres  de  force, 
le    tracé,  la  construction  des    différentes  sortes  de  batteries, 
remuemens  de  terre,  fascinages,   embrasui*es;  .des  notions  de 
lever  de  terrain  et  surtout  de  fortification  j  l'entretien  y  m  ré- 
paration des  affûts  et  voitures  ;  la  confection  et  l'entretien  des 
munitions  de  guerre  et  des  artifices;  l'appréciation  des  efiets  de 
la  poudre  suivant  les  charges  dans  les  ^bouches  à  feu  ^  dans  les 
projectiles  creux  (i).  Mais  la  plupart  de  ces  connaissances  raison- 
nées  ^nt  fbndé'es  sur  les  principes  des  sciences  mathéinatiquies  : 
l'instruction  de  Tofflcier  de  guerre  ne  serait  donc  ni  sol|de  ni 
complète ,  ^i  elle  ne  reposait  pas  au  moins  sur  la  connaiâsaIu*c^ 
des  él^eps,4^  géon^étrie,  de  physique,  mécanique  et  de  chimie* 
Une  pareille  ammfiération  paraitra^peut^étre  enflée,  et  l'oniit» 
manquera  pas  alors  de  dire  qu'avec  moins  de  connaissances'   on 
a  fait  les  plus  grandes  choses,  pendant  la  révolution.  Cette  objec- 
tion, qui  peut  séduire,  ne  restera  paysans  réponse;  jelaréfuteiai 
plus  loin., 

LeaconnaittffAces  physiques  que  je  viens  d'indiquer  sonl-ettèt 
d'ailleurs  si  étendues ,  que  dans  l'état  actuel  de  Tinstructioia* 
publique^  dé^sihiples  conscrits  n*en  possèdent  pas  déjà  quelque* 
partie?  Les  écoles réçimentaires  elles-mêmes  ne  doivent-elles  pas 
offrir  les  moyens  d(é  Içj?. acquérir,  de  les  compléter?  Qu'est-ce 
encore^ q^  le  te^x^p^à  leur  consacrer,  comparativeotent  li  cejub 
qu'il  faut  pour  bien  en  saisir  toutes  les  appiicittions  ai»  services* 


t  (  1  )  L'«rtiilcrie,  rémiiuuat  dans  se*  anenauz,  àim&  rnt  train  9  dans  •esjj^àtt»  èS 
dana  soa  pensomiel ,  les  reasouroea  de  la  guérie  les  plus  polssantet ,  esr  ebargéë 
aiiisi  de  l'étabiissemenl  des  pomU  miiitmra.  Cette  attribation ,  qai  se  rattaclie'kî 
naluieUemeotà  teâ^sendcc»,  eaige.deaconnabfances  sur  leapassages  de  rivlètieii, 
sur  lc8  iiio3ren$.dre<Iet^eséeuler ,  sur  le»  différentes  espèces  de  ponts  moMfcs,  sur 
les  nanQuvres.de  pontidebatemn  y  de  pontons^)  etc. ,  ete. 


S8i)  m«TiuiTtiw)i       ^^^^H 

H  poiir  bien  connaître  tim-à"!  k  wn\\  &«tc  unt  eiéo  ^jf 
croire  que  l'expéiiensx  de  i|iiei(|ue!  jours  lu^ll  pour  ou 
toutcuju'ilatindhfiensaiitedecmuâln  (Iniis  le  serrât 
tWeWMulemenUaxatméestil. 

Les  écoirs  régimenteireft  ne  uni  pa  ualemmt  àalil 
truc^ou  ihèoi'iijue  et  pratique  des  oE&àen ,  và\i  ea 
dés  9ou5-officiere  et  même  ies  »imç\es  ciïvmnwti.  1 
ciers,eu9e  fortifiant  dan»  les  él^ËQsàeetùenceïtia 
s'iiahituent  à  rïisnnoer  kun  o^caÙDiu,  el  Ini^ 
tfiupB  àsei'endi'c  digaei  detavuicemeiA  qjw^ 
mérite  (î). 
^^ 

(i)  On  voit  bien  que.cuminc  Ui'igit\BiileKn'uu^jt 
mélioriliûui  et 'le  rH:hfrcheiiiicaAém'muP!,i\B'ertçn 
lancei  tranacïnâantiti  icqmiei  ï  l'èco\e  'Fa\;\ecWiq;ii 
[■plupart  An  DHlciets,  patce  qu'ils  df  tiauivM^ue 
frire  de»  appliolioM  utile».  La  science  \i  plus  importi 
tenicit  de  guerre,  d'atUquu  vide  ililunK  dïifbica 
Gnbeiiui>l,de>CQTinQaUingne,etc.Or,uuiiuan< 
■  fait»  depuii  le  dernier  siècle ,  il  n'ett  mainteaaDti 
capable,  qui,iau>  prétendtc  Égaler  en  gfen\c\eA. 
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Services  des  établissemens .  —  J'ai  dii  supposer  que  M.  le  général 
Allix  j  en  avançant  que  Texpérience  de  quelques  jours  suffit  pour 
apprendre  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaîti*e  dans  le  ser- 
vice de  l'artillerie ,  n'avait  en  vue  que  les  services  de  guerre.  Car 
pour  être  en  état  de  remplir  cons^enahlement  les  sei*vices  de  cons- 
ti*uction,  de  fabrication  y  il  faut  encore  plus  de  connaissances  scien- 
tifiques ,  posséder  plus  à  fond  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
sico-mécaniques,  être  un  peu  exercé  dans  le  dessin,  avoir  même 
quelques  notions  saines  d'architecture  et  surtout  de  la  science  des 
machines.  Au  trement  les  officiel^  passeraient  dans  les  établissemens 
sans  en  tirer  beaucoup  defi^uit,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  assez  en 
ctcit  de  pouvoir  raisonner  leurs  opérations  :  un  temps  ainsi  employé 
serait  alors  à  peu  près  perdu  pour  eux  et  pour  le  bien  du  service. 

Qu*on  n'exagère  cependant  pas  davantage  l'étendue  de  ces  cou- 
naissances  scientifiques  indispensables ^  et  la  difficulté  de  les  incul 
quer ,  dans  les  écoles  régimentaires  ^  aux  lieutenans  qui  u'ont  pas 
passé  aux  écoles  de  théorie  :  tout  dépend  du  mode  d'instruction  y 
de  la  manière  de  présenter  ces  connaissances  et  de  les  réduire li 

^ans  lei  collège»  était  encore  bornée  à  Tétude  des  langues  aucienneset  d'une 
philofiophiCi  Kcolastiqiit: ,  tandis  que  dan»  les  écoles  d'artillerie  on  professait  lea 
mathématiques  et  la  physique.  Aussi  les  peroonnes  avides  d'instruction  sollici-' 
taîeet  l'autorisation  de  suivre  les  cours  de  ces  écoles,  qui  servirent  non  seule D)i>Dt 
à  assurer  la  supériorité  de  l'artillerie  française  sur  celle  des  étrangers ,  mais  en*^ 
core  à  faire  faire  un  pas  à  l'instruction  publique  et  à  lui  donner  plus  de  déve- 
loppement* 

Aujourd'hui  que  le  travail  est  en  honneur  plus  que  jamais ,  que  l'on  s'occupe 
d'vts  9  de  sciences  yd'étudcM  sérieuses ,  si  les  écoles  régimentaires  ne  doivent  plu» 
être  aussi  avantageuses  aux  villes  qui  les  possèdent,  en  répandant  uneinsliuetioa 
qui  se  propagedeplusen  plus  par  les  cours  publics,  elles  puurraient  du  moins  être 
très-utiles  aux  jeunes  gens  qui  se  succèdent  dans  1«î  service.  Avec  un  plan  d'io«> 
truction  bien  raisonné  et  plus  étendu ,  les  régiinens  d'artillerie  se  recruteraient 
encore  plus  facilement  des  mei'leura  sujets,  ayant  déjÀ  de  Tin»  traction,  appor- 
tant plus  de  zèle ,  d'intelUgenre  dans  les  services  9  et  ils  rendraient  à  la  vie  ri  viie 
des  hommes  habitués  au  travail ,  ayant  des  mœurs  pures ,  étant  capables ,  f>ar 
une  instruction  plus  étendue  el  toute  positive ,  de  rendre  de  {«lus  grands  ^eiAiccf 
a  leurs  familles  et  à  la  société.  Les  jeunes  conscrits  de  quelque  métite  lé^ion* 
draient  alors  avec  plus  d'empressement  aux  appeli(,car  ils  trouveraient  qui-lqu^ 
dèdsmmagemens  de  plus  au  laoriiice  que  la  patrie  réclame  d'eux. 
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leurs  principes  les  plus  utiles.  Si  un  travail  sur  ces  difFéréns  sujets 
était  une  fois  fait  avec  assez  de  discernement  et  sur  de  bonne» 
liases,  on  peut  avancer  qu'il  serait  moins  diflSèilèTà  la  plupart  de 
s6ti»-ofBciers  et  officiers  de  s'approprier  sudcessivement  toutes  les 
connaissances  qui  doivent  leur  être  plus  tard  nééessaiires ,  qu'aui 
canonniers  qui  ne  connaissent  pas  encore  lès  lettre^  de  l'alphabet, 
d^apprendre  à  lire  et  a  écrire.  Avec  quelque  soin  qu'ait  «té  riS^igé 
le  dernier  règlement  sur  l'instruttiôn  dans  les  écoles  régi tneu taira, 
il  est  peiinis  de  douter  qu'il  puisse  complètement  atteindre  ce  but 
Savais  indiqué ,  dans  V Introduction  h  t étude  de  ITartitterie ,  pu- 
bliée en  iStiS,  une  marche  à  suivre  un  peu  dîfFél*entfe;  ilnemesié- 
rait  pas  de  la  présenter  comme  plus  avantag^euse,  d'autant  f^us  que 
4non  travail  est  antérieur,  et  qu'en  consé(}uen ce  on  aurait  pu  en 
profiter  (i). 

Qiioi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau  règlement  offre  assurément  k 


\x\  Lf,  c«dre  dans  lequcJ  \**.  doia  renfermer  cet  article  et  sa  rédacitoo  précipite 
^'opposent  à  ce  que  je  puisse  entrer  ici  dans  de^  dêveloppemeos  hur  une  queatiM 
aujisi  importante.  Jedoisôtre  même  d'autant  plus  circonspect,*  t  moins  compte 
•ttr  la  justesse  de  mes  observations ,  qfie  ce  sujet  a  étésoumin  si  dcft#  distusHM* 
ri)ppPDfomlies.  Yoloi  pourttinCett  résumé  mes  principales  obserrallofi»  sork 
i<égiement  de  i8s6 1 

•  Sods-orriciKas.  —  i*  Un  cours  élémentaire  de  giométru  ne  seubltr  pas  td- 
Usant  :  chargés  de  surveiller  les  détails  du  service,  de  diriger  le  plus  souwui 
les  Manoeuvres  de  force,  etc. ,  la  cao(boti»n  des  munitions  de  guerre,  de  vdlkt 
è^ur  entretien  ,  ainsi  qu'à  celui  des  aUirails  des  affûts  et  voilares  »  on  p^atiA 
d^oire  qiie  les  premières  notions  de  pliysique  mécanique^  compreiMuit  k»  pit> 
ptietés  générales  des  corps  et  les  élémens  de  statique  «  d'une  paît  »  d«  Taut^v 
les  premières  notions  de  chimie ,  leur  seraient  très-otiles;'  d'autant  pkn  qalb 
Seraient  ainsi  préparés  à  mieux  remplir  leurs  services,  et  à  compléter  leuriii- 
tractxon  lorsqu'ils  parviendraient  an  grade  d'officier.  2^  Un  cours  d'insmc- 
tion  spéciale  sur  les  élémens  de  fortification  passagère  et  de  forUflaUmm  f^ 
manente  ,  les  exercices  sur  le  dessin  lint'airê ,  le  tavis  des  mûehinoë  et  la  trigotamf^ 
tsh  rerMiigne^  auxquels  les  sous-officiers  doivent  se  livrer  d'après  le  réglemefli 
nouveau ,  ne  sont  peut-être  pas  pouf  eux  d'anc  utiUté aussi  grande,  amgMêimm- 
dkuô  que  les  cours  dont  j'ai  parlé  pins  haut;  car  il  semble  que  l'essentiel  pocr 
ééê  sous-ofBciers  est  de  bien  connaître  le  tracé,  la  construction  des  diUértate* 
bfatferies,  et  que  pour  la  détermination  de  la  forme ,  de  remplacement  if* 
l^lns  convenables  de  ces  baiterlta,,  en  ttiêùn  des^iroonittoces  »  d«a  l«^^if»^  « 
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grandes  améliorations;  et  si  rarttUerie,  mémopendasities.orages- 
de  la  révolution ,  a  soutenu  sa  vi^Uè  ranonmuée ,  flLdepuis  sonrad«; 
mintstratîon  ai  été  plus  régulière ,  l'instruction  plus  soignée,  l'une 
et  l'autre  ceitakiement  f^M>nt  enowe  des  piiogcès.  Les  services 
marchent  ioûfours^y  seuknhent'  o'esé  du  bien  cui  mieusù:  quil  peut 
y  oi^oir  quelque  diff^fcnce. 

A  ces  développcmens  on  répondra  peut-être  per  plusieurs 
questions  : 

A'  quoi  bon,  dans  les  etabiissemens  d*cuftHierie,^ce  luxe  d^ officiers 
qui  y  perdent  èe»  haUiiudes^  nnlitaines  ?  En  ecsigeant  tnop  d'eux  , 
dira-tron,  c'est  le  moyen  d'en  moins  obtenir^  de.  nf  avoir  ni  des  mitî  • 
înires  ni  des  oonstrueieuns.  D 'ailleurs-  les  officiers du-yL^t^visj*  ne 
wnt^ils  pas  chargefs  de^.  trawiux  de  construction  ,  et  les,  services:  de 
guerre  exclusivement  remplis  p4^r  les  officiers  éht  nEEsefrMfL  ? 

Pour  mettre  le  lecteu?  à  portée  de  peser  ces. objections  qui  sont 


de  leurs  rapports  ayec  le«  fortifications-,  ce  «ont  des  choses  trop  importantes 
pour  n'être  pas  toujours  dévolues  aux  officiers. 

CHnciBvs  Qci  ft'Oirr  pas  pA^sjfr  avx  écolis  d«  tr^qbib.  -^  Les  ^émen»  d«  phy- 
»iqiie  et  de  chimie  Ibntaiijoord'hiii  pa44i9  dé  LittHnistfon  pubU4{ue  dans  les^ei- 
iégvïfi»  et  c'est  a^ec  q|ielqii«  nÔNon»  pnisq^e'Jles  pnocipes  deçe^  scîepiçes  sont 
i'une  application  journalière.  Mais  combien  ces  connaissances  élémenlaîres  ne 
teraient-ellcs  pas  plus  utiles  encore  à  des  officiers  d'artillerie,  qui  ont  entre  les 
a»âins  un  u^^tériel  s»  coo^idéraitik  «lU.'^U  djQiireat  enopipyer ,  eoti^ej^nir ,  soi*- 
rner,  etc.F^osi  les  premiëies  uotions  de  physique  mécanique  et  dç  f^himie  c^Vl^ut 
iuppos^ acquits*  par  te^soua^fficiers,  i^  se^i>le. qu'il  cqnYÎeodi'^tit  d^  conti- 
>uer  ceA  CQfirs  pour  les  offiq^ect^  en  les  limitant  iu  strici  né.cesaaire,.et  en  fn  fa- 
cilitant L'étude  par  des  tahieausy.paff.des  applications  aux  8ervii>as ,  etc.  Ces 
sours  suppléeraient  à  celui  «i|r  les.  principe^ .  de  CQMtruptian  ,  etc.  «  et  à  ceux 
(ur  les  services  danalea  fooderie&y  forge»,  u^aAnfactures, poudreries,  pour  quel- 
]ues  officiers  moins  bien  disposés,  et  toua  les  autres  seraient  ainsi  préparés  à  suivre 
ivec  beaucoup  plus  defruil  tous  ces  cours  dont  il  parait  difficile  qu'ils  puiasenl 
ïien  profiter  «  s'ils  ne  possèdent  qu^.deo  notions  de  statique. 

Les  élémens  de  physique  mécanique  devraient  compieodie  surtout  les  prin- 
cipes de  balistique  sur  Ua  effets  de  la  poudre ,  vu  l'inQuence  des  charge!< ,  des 
longueurs  des  boucher  à  feu ,  de  la  résistance  de  l'air  |  sur  les  portées  des  pro- 
ectiles ,  sur  leurs  vitesses,  sur  lea  moyens  de  les  apprécier  :  connaissances  qu'on 
le  voit,  si  je  ne  me  trompe,  exposées  nulle  part,  dans  les  tableacx,  pour  cette 
rlasse  d'officiers,  et  qui  pourtant  semblent  plus  utiles  que  celles  qu'ils  puiseront 
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étroitement  liées  entre  elles ,  je  le  prie  de  *e  rappeler  que  j'at  dit 
qu'b  chaque  compagnie  d'artilltii-ie  m  ti-ouvent  attachés  des  ou- 
Ytiers  en  bois,  des  ouvriers  en  fer ,  des  artificiers ,  (|ui  y  ont  tou- 
jours été  reconnus  nécessaires  pour  l'entretien  des  munitions ,  pour 
les  réparations  des  afFâts  et  voitures  ;  que  d'une  autre  part  l'em- 
ploi des  bouches  b  feu  et  le  transport  de  leurs  attirails  oe  consti- 
tuent pas  tout  le  service  de  l'artillei'iej  même  en  campagne ,  puis" 
qu'elle  y  est  chargée  des  munitions  de  guerre  pour  les  troupes, 
mimitions  qui  ne  leur  sont  délivrées  qu'au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins ,  et  qui  jusque-là  testent  aux  parcs  de  division ,  de  corps 
d'armée ,  au  grand  parc,  somk  la  responsabilité  de  l'artillerie.  Or , 
je  le  deinànde ,  dans  quel  embarras  ne  se  trouverait  pas  l'officier 
d'artillerie ,  aii  milieu  de  son-matériel ,  de  ses  munition»,  s'il  ne 
connaissait  que  le  tir  du  canon.  Représentens-nous-le  dans  ud  état 
d'isolement  avec  une  ou  deux  batteries  appuyant  une  brigade  ou 
unedivision  d'armée,  à  unegrandedislanced' un  grand  parc,  et  livré 
parconséquentàses  propres  ressources,  devant  remédier sansretard 
aux  inconvéniens  qui  pourront  se  présenter;  ou  bien  supposons-le 
chargé  de  passer  une  inspection  d'armes  à  têu  portatives,  de  rectm- 
naltre  la  qualité  de  quelques  munitions  de  guerre ,  etc.  Comment 
s'acquittera-t-il  de  ses  devoirs,  s'il  n'a  pas  quelques  conoaiisances 


diD*  un  rmm  dlnilruction  ipériale  nir  la  eMulractioa  dtt  buitamt  tt  lur  kar 
Irutr  au  mitr«. 

OrrieiiuDOKTAST  iwb*Seti»D'«rrLi€iTiaii.  — On  oe  poarn  bien  jager  jmqn't 
quel  point  luur  inalructioa  A»a>  1c>  Acolci  rÉgiuientaîres  aéra  coordona^  avec 
celle  qu^li  oot  iléjl  acquise  k  l'École  d'Application  ,  qun  loraque  lei  cour*  dont 
le*  programmes  ont  déjà  été  pablièi ,  leront  rédigé*  ;  car  il  cet  pOBÙble  qu'on 
■dopledana  leur  rtriartion  Art  modificntiom  qu'oD  reconnaîtrait  aTaalageiucs. 
A  en  )ij^erd'aprj!s  lei  pronrammea ,  on  pouiraït  croira  que  le*  coun  feront  tnip 
anbdiTÎiéii,  d'oii  aeinblFrairnl  réiullcr  deux  priDcipiux  incenrÉnien*  :  i>  de  ne 
p0u»0irialtacherau8iif;t.i«ment»ut  mimes  priacipet  tant  d'applicalion»  dif- 
TérentCii ,  de  aurchar^r  la  loémoiri  de  ditaila  qn'elle  retiendra  d'aotint  moim 
tpie  l'on  n'y  joindra  paa  immédiate  m  eut  Is  pratlqne  poiir  lei  coan  dea  forgea, 
funderiet,  manuf.clijrei ,  ne,  ;  f  d'exiger  iin  pliii  grand  nombre  de  profeoeura 
dont  !•  plupart,  n'ayant  qdc  dei  funclkm*  temporaires,  ne  tauraieal ,  malgré 
Iniir  aide  et  leurs  t>teDii,cDnier*ert  l'coMit^eBieat  un  eapiil  do  *uite  qui  eitti 
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des  constructions  et  de  la  febrication?  où  aurait-il  pu  acquérir  des 
connaissances  positives  sur  ces  sujets^  si  ce  n'est  dans  les  établisse* 
mens  (i)?  Si  le  gouvernement  entretient  successivement  dans  les 
arsenaux  y  dans  les  manufactures  d'^rmes^  poudreries,  forges^ 
des  officiers  qui  y  contribuent  à  la  production ,  qui  doivent  d'ail- 
leurs y  l*emplir  un  service  de  surveillance,  de  manière  à  assurer  la 
bonne  qualité  des  produits,  ce  n'est  donc  pas  plus;;a/'  luxe  que  si 
ces  officiei*s  restaient  dans  leurs  légimens,  où,  pendant  de  longues 
années  de  paix  surtout,  il  leur  serait  bien  difficile  de  continuer  à 
puiser  des  connaissances  aussi  utiles  que  celles  qu'ils  acquièrent 
dans  les  établissemens.  , 

Ils  n'y  perdent  pas  les  habitudes  militaires ,  puisque  ,  soumis 
toujours  à  des  .chefs  et  à  la  discipline  ^  ils  continuent  à  s'y  occupée, 
de  leurs  services ,  qui ,  conune  nous  avons  vu ,  sont  complexes  ; 
puisqu'ils  s'habituent  à  lier  les  effets  aux  causes,  à  mieux  raisonner 
leurs  opérations,  et  doivent  faire  servir  au  perfectionnement  du 
matériel  l'expérience  acquise  à  la  guerrie  ^  puisque  enfin  l'artillerie 
peut  de  cette  manière  ,  avec  plus  de  sécurité ,  prendre  sous  sa  le»*' 
ponsabilité  tout  ce  qui  tient  au  matériel  de  guerre. 

On  ne  peut  pas  dire  avec  plus  de  raison  que  ce  soit  trop  exiger 
des  officiers  d'artillerie ,  si  l'on  veut  bien  l'emarquer  que  tous 
indistinctement  né  doivent  pas  être  destinés  à  passer  par  tous  les 
établissemens,  qu'il  suffit  que  sur  la  masse  un  assez  grand  nom- 
bre ait  plus  spécialement  de  l'expérience  dans  chaque  partie. 
Sous  ce  rapport,  les  écoles  régimentaires  offrent  même  le  pré- 
cieux avantage  de  pouvoir  classer  les  lieutenans  suivant  leur  ap- 
titude et  leurs  connaissances ,  de  manière  à  en  tirer  le  meilleur 
parti  et  à  faire  en  sorte  que  dans  toutes  les  circonstances  les  ser- 


(i)  11  serait  absurde  de  supposer  qu'on  attachât  ft  chaque  compagnie  un  of- 
ficier dit  du  matéiiel,  chargé  seulement  de  cette  partie^  se  tenalit  sur  les  derrië 
ou  faisant  demi-tour  au  moment  du  danger.  On  ne  saurait  non  plus  admettre, 
que  l'officier  doive  aveuglement  s'en  rapporter  à  ses  ourrierH  en  bois ,  en  fer,  ar- 
tificiers, pour  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Ce  dernier  expédient  a  pu  £tre  souTent 
eif* ployé ,  mais  il  n^en  est  pas  meilleur  ,  pas  plus  que  les  tra?aux  alors  exécutés. 
Ce  qui  s'est  passé  pendant  la  révolulion  or  prouve  rieu  ,  comme  nou.<i  verrons , 
relaiivemcnt  à  ce  qui  doit  être, 
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»  classes  d*oflifcîe^  n'etnpèché  jias' qti- en  teiilps  de  guettée  ifs  ne 
»  coticouretit  a  Ujnf'  éjgal'  aA^nceiiietit ,  et  q\i*ih  ne  routent  entre 
»  eiix'kcùte^etirf' 

Puisqné  tbttî$  lé^ùf^deté' roulent  entré  euarfour  l'avaticfeîiietit, 
et  que  letioihBiie  cles*offidérs  employés  dattsles^étal>Hsèemens  dans 
les  parcs,  eèlincoWipàrâblemënt  pliisfeîble  que  celui  des"  officiers 
attachés  aux  l'égiiftletis ,  je  me  permet ti*ai  setïlcmeint  àe  demander 
à  M.  AlWx  si  c'eil  des  dcrrièi^s  dé^l'armée  que  les  officiers*  dfi!  ma* 
tériel  profntt^  comiftandent  les  battèrîes,  et  s'ils  ne  deviennent  pas 
officiers  du  personnel.  Puisque  tous  concourent  également;  est-il 
plus  juste  dé  dire  qu'une  fois  que  le  passage  du  persoîmél- dàn^ 
le  matériel  est  effectué,  c'eèf  pôur'toujours ,  et  d'avancer  en'suite 
que  tous  les  offibiers  généraux  et  presque  tous  les  offiiciers  supé^ 
rieurs  qui  survîvexit  à  la  guérie,  sont  tous  o&  pt^êsque  tous  des 
olficietti  dn* matériel,  etc.  ? 

La  préocupétion  dfe  M.  le  général  Allix  lui  fait  a^issi  com- 
mettre ,  en  feveur  de  sa  th^se ,  plusieurs  inexactitudes  ,  par 
exemple,  celle  d'attribuer  aux  officiers  du  matériel  la  l'ésîstahce 
si  opiniâtre' qu'éprouva  M.  de  Gribeauval  au  sujet  dfe  l'adoption 
de  son  système  d'artillerie,  tandis  que  ce  fut  plutôt  le  contraire  : 
Tronçon  Ddtoudrây  en'  était  le  plus  intrépide  comme  le  plus  ha- 
bile défenseur ,  et  M.  de  Saint-Auban  l'adversaire  le  plurachamél 
Je  n'ai  pas  besoitl  de  dire  que  le  premier  était  capitaine  d'ouvriers, 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  e£  le  second  officier 
du  personnel  dails  le  sens  de  M.  le  général  AUix. 

Gribeauval,  plus  occupé  de  donner  à  l'ai*tilleine  une  meilleure 
constitution  et  de  perfectionner  le  niàtériel  qUe  de  briguer  des 
faveui^  et  de  soigner  sa  renommée,.  Gribeauval,  auquel  M.  Allix 
rend  plus  de  justice  dans  son  livre  que  dans  son  article,  était 
lui-même  un  ancien  officier  de  mineurs  ti^è^-distingué  :  il  y  avait 
en  lui  autre  chose  que  des  talens  pottr  ie  matériel  ;  ceux  qu'il 
montra  dans  sa  nouvelle  constitution  de  l'artillerie,  ceux  qu'il 
avait  développés  dans  la  défense  de  Schweidnitz,  en  sont  la  preuve. 

Est-il  bien  exact  de  dite  que  les  officiers  employés  dans  le  ma- 
tériel obtiennent  un  héritage  qui  ne  leur  appartient  pas?  A 
quelle  époque  M.  le  général  Allit  en  trouvera-tril  des  exemples? 
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Eit-ce  sous  le  gouvernement  précédent,  on  sous  celui-ci  ?  Biaîtf 
on  sait  assez  comment  Napoléon  faisait  remplir  les  places  ^^a- 
cantes ,  et  que  sous  son  règne  les  absens  avaient  toujours  tort. 
Dans  la  dernière  guerre  d'Espagne,  les  faveurs  n'ont-elles  pas  été 
accordées  exclusivement  à  ceux  qui  étaient  sous  les  drapeaux? 

Tout  en  accordant  que  les  héritiers  directs  et  naturels  des  of* 
ficicrs  tués  à  la  guerre  sont  les  ofHciei*s  qui  leur  survivent  sur  les 
champs  de  bataille ,  doit-on  moins    rendre  justice  à  ceux  qui 
sont  employés^  aussi  d'une  manière  utile  dans  les  établissemeos  j 
qui  ne  demandent  qu'à  partagcrles  dangers*  de  leurs  camavades<ït 
à  jouir  des  mêmes  avantages  qu'eux?  Mais  pour  cela  permettra- 
t-^n  que  les  ateliers  qui  fournissent  les  moyens  de  &ire  la  guerre 
deviennent  déserts?  <)n  ne  peut  se  dispenser  d'y  employer  des  offi- 
ciers, surtout pend<'iut  la  guerre,  puisque  c'est  alors  que  les  tra- 
vaux doivent  ^tre  dans  la  plus  grande  activité.  Or,  tous  cesoiiv- 
ciers  pourraient  être  rangés  en  deux  classes:  d'une  part,  ceux  qui 
doivent  n'y  faire  qu'un  séjour  momentané ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  ,  de  l'autre,  quelques  officiers  spéciapix,  ayant  mérite , 
par  leur  exactitude ,  par  1eui*s  talens  remai-quables ,  la  confiance 
des  chefs  de  l'artillerie,  et  dont  la  présence  doit  être  indispensable 
dans  les  établissemens  qu'ils  dirigent;  car' il  faut  encore  que  la 
marche  des  travaux  ne  soit  point  entravée  par  des  mutations  qui 
doivent  aloi^  être  plus  fréquentes  parnii  les  adjoints,  etc. 

Il  serait  donc  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  conserver  le  plus 
long- temps  possible  dans  leurs  fonctions  des  officiers  spéciaux , 
dont  le  nombre  égalerait  au  plus  celui  des  établissemens  de  cons- 
truction, nombre  qui,  porté  à  i5  ou  so,  resterait  comme ir.a* 
perçu  dans  une  si  grande  masse  d'officiers.  En  accordant  à  ceux-là 
de  l'avancement  suivant  leur  mérite  et  les  services  signalés  qu'ils 
auraient  pu  rendre,  il  est  fort  douteux  j^u'on  mécontentât  les  ofB^ 
ciersde  guerre,  si  ce  n'était  pas  à  leur  détriment,  et  ce  ne  poun*ail 
être  à  leur  détriment ,  puisque  les  premiers  ne  devraient  pas  ap- 
pelés à  remplacer  (i  ). 


(i)  M.  le  général  Allix  commet  une  erreur ,  mais  qui  e^t  sabs  conséqaence ,  en 
Important  à  l'épu<|ue  du  Ja  lutte  de  M.  de  Gribeauval,  la  réunion  des  officiers 
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Si  M*  le  général  Allîx  s'emparait  de  ce  que  je  viens  de  dire  pour 
ne  mettre  ea  opposition  avec,  moi-même ,  et  en  voulait  conclure 
}ue  j'admets  des  officiers  du  matériel  >  je  me  permettrais  de  lui 
*ëpondre  que  dans  les  institutions  humaines  il  n'y  a  rien  d'ab* 
loluet  qu'il  n'est  pas  de  règle  sans  exception.  J'admets  effective*- 
ncnt  que  parmi  le  tràs'-grand  nombre  d'officiers  qui  auront  passé 
>ar  les  établissemens  ^  et  qui  tous  connaîtront  les  services  de 
guerre;  qUelqués-'uns,  que  leur  aptitude  particulière  et  leiirs  ta- 
èkié  distingués  auront  £eiit  hîmarquer^  devraient  éti^e  coiiservé^^ 
lUiant  que  possible ,  dans  les  services  Spéciaux ,  puisqu'ils  pouî** 
*aicnty  être  extrêmement  utiles,  d'autant  plus  que  cornue  offi* 
:iers  ils  seraient  en  état  de  rattacher  les  travaux  de  fabrication  aux 
services  de  .guerre,  et  que  comme  industriels  capables,  leur 
rrande  expérielice  serait  une  garantie  pour  une  bonne  administra* 
Lion  ,  de  même  que  leurs  talens,  leui«  connaissances  pratiques  en 
seraient  une  par  l'amélioration  des  travaux. 

Tel  est  le  moyen  qui  semble  le  plus  simple  d'assurer  en  même 
temps  les  services  d' établissemens ,  de  les  améliorer,  et  d'initier 
ivec  plus  de  certitude  et  dç  facilité  dans  les  travaux  les  {eune« 
>fficiers ,  qui ,  associés  d'abord  à  leurs  camaradei^  plus  anciens 
lans  chaque  établissement,  seraient  de  suite  en  mesure- d'être 
jtiles  pour  la  sui*ve illance ,  tout  en  faisant  leur  apprentissage 
;ous  des  chefs  habiles.  Le  nombre  des  officiers  spéciaux ,  direc- 
:eurs,  inspecteurs,  serait  au  reste  très- limité,  piiisqu'on  en 
:ompterji(it  à  peine  autant  que  l'artillerie  a  d'établissement  de 
fabrication  importans.  Il  est  à  remarquer  que  chaque  directeur 
out  en  contribuant  d'une  manière  plus  efficace  à  l'instruction 
le  ses  jeunes  subordonnés,  serait  de  plus  bien  plus  à  portée  eu 
•aisou  de  sa  grande  expérience ,  de  son  tact,   de  reconnaîtra  et 


rartillerie  et  (^«  ceax  des  bataillont  du  régiment  royal-artillerie ,  réunion  qui 
lut  (lieu  en  1755,  en  même  tempi»  que  la  rénnion  des  ingénieurs  à  l'artillerie. 

i*oorpronrer  que,  malgré  l'incorporation  ai  aneianoedés  officiers  d'artilhrie 
lans  le»  bataillons,  la  tradition  et  les  pré|ngè«  de  la  prééminence  des  uns  «ur  i-s 
«très  te  sont  long-tenapsconsenréset  ne  sont  pas  encore  détruitu,  If.  Allixcite 
m  exemple  choisi  à  une  époque  (  1790)  où  régnait  la  plus  grande  confusion  5 
nais  le  fait  qn'il  rapporte  tenait  sans  aucoo  doate  4  une  autre  cause; 
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mettre  à  profit,  pour  le  bien  du  service ,  les  idées  neuves  et 
quelquefois  fécondes  de  ses  adjoints.  L'imagination  vive ,  toute 
l'activité  de  la  jeunesse ,  tempérées  par  la  prudence  et  le  dilce^ 
nemeut,  tous  ces  moyens,  appuyés  sur  les  connaissances scienô* 
,fiques  nécessaires^  voilà  sans  doute  des  élémena  suffisans  pouras- 
surei*  les  services  spéciaux  et  former  de  vrais  ai*tilleuTS,  toujonn 
à  la  hauteur  de  leurs  devoirs ,  dans  quelques  circonstances  qu'ils 
puissent  se  trouver. 

Pour  compléta*  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,,  je  désirenif 
encore  pouvoir  prouver  que  dans  Fintérèt  den  services  et  de 
l'économie  des  deniers  puUics,  Tartilierie  doit  prëfértr  \t 
mode  de  régie4i  celui  d'entreprise  pour  «es  arsenaux  ^  manujaf> 
tares  d'armes  y  et  surtout  i^uv  ses  fonderies.  Ainsi,  après  avoii 
essayé  de  fkire  voir  que  les  assertions  de  M.  le  général  Ailix  loot 
erronées ,  parce  qu'il  conclut  du  particuli^  au  général ,  ou  q;' il 
prend  souvent  une  partie  pour  le  tout ,  j'aurais  maintenant  àd^ 
monti*er  que  quelquefois  on  peut  bien  ne  pas  conclure  avec  piji 
de  justesse  du  généi::al  au  particulier,  lorsqu'on  soutient,  p^i 
exemple  y  que  le  gouvernement  doit  abandonner  les  régies  poar 
les  entreprises,. dans  roui  les  établissemens  d'artillerie  indistisi- 
tement,  pai:  la  raison  que  celles-ci  sont,  en  thèse  générale,  pr- 
iei-ables  aux  premières  (  i  >^ 


(i]  CeUe  cli8Cus«ioo  eûgerait  d'assez  grands  développemens  ,  je  suis  force* 
renvdjer  le  lectmr  à  Vlnovdtretion  à  Vétude  de  Cartilleric'.  3  e  tftcberiit  pourtar  !i 
léuMTiei- qoel^bes  raisons  <]ui  setnbWiit  coDciuanles.  Peiit-6tre  y  reconna*'. 
t-o|ij|«e  liea  éeoiiQiiiîsIt»,  en  géoénilisaol  l'application  de  qnelqaetf  priac'tr- 
iQGODte»t«blet^  procèdent  uu  pea  trop  à  la  manière  des  analystes,  qui  nppii<i«2 
le  calcul  pour  déterminer  Tac  tiou  des  corps  terrestres  les  uns  sur  les  autres,  d-a 
l'état  de  mouvement,  et  qui  négligent  les  modifications  apportées  parla  c  c* 
sion  , l'élasticité ,  le  frtyttement^  etc.,  parce  qu'ils  n'ont  pu  encore  bien  les*' 
pi  écier  à  l'aide  de  l'expérience. 

liC^gpUT^neipaitsen  aechargeant  de  confectioniicr  ponrsM  propr^cm 
arTùls,  des  ¥qîture« ,  di  r  armes  portatliroa  et  des  caaons*  n'cntrwe 
manier^  l'^n^nstrie  parlicntière«  il  n'esetce  aacime  influence  cor  la 
tion  et  ifm'  lu  repfoduction  ;  la 'question  est  donc  ici  plnsaimple ,  il  aafit  de  1  < 
vlsa^  foua  deux  pqînta  de  viMf  99«s  le  rapport  de  l'économie  et  sotto  cek^ 
riotêi^f\tçU«s  serf  jces. 
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Examinons  enfin  la  preuve  la  plus  spécieuse  qu'ait  présentée 
M.  le  général  AUix  touchant  le  peu  d' utilité  des  connaissances  scien- 
tifiques pour  des  hommes  de  gueri'e.      '        ^ 

Si  ces  connaissances  étaient  indispensables ,  les  armées  fran^ 
:aises  se  seraient  irowfées  sans  ariiUerie  pendant  les  sept  prenne'* 
vs  campagnes  de  là  révolution  ;  cependant  t histoire  est  là  pour 
UabUrparlesJaits  que  V artillerie  ffxincaise  de 'ces  époques  ne  i^e- 
toutait  sur  les  champsde  bataille  aucune  des  artilleries  de  l'Europe. 

M.  le  géaéral  AUix  a  bien  vu  des  effets.,  mais  il  a  négligé  de 
enîr  compte  des  circonstance»  qui  cmt  eu  tant  d'influencesur  les 
ivéuemens  militaires  de  cette  époque.  Appit>ftmdir  une  telle  ma- 
ière,  développer  les  causes  9  les  moyen»  employé*;,  les  résultats 
»btenuii9  est  une  tâche  au*dessus  de  mes  -foriies.'Je  descends  d^uh 
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Quoique  cette  qnestîoB  n'intéreMe  pas  l'industrie ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
es  que  des  éublissemens  sont  en  ré^ipie»  quelques  capitalistes  doivent-  êtrb 
•rivés  des  gaios  qu'ils  auraien^t  pu  faire  ;  mai^  ^n  adjmeltant  que  l'adipinistu- 
ioo  et  la  direction  des  travaux  fussent  aussi  biçn  entendues  d'une  manière  qu^ 
e  l'autre»  ces  gfins  deviendraient  dopp,  dans  un  ca^ ,  un  profit  pour  l'éUt  et 
n  avantage  pour  la  nation.  Le  mécanispoe  de  radtainistration  étant  .plutf 
m  pie  dans  les  régies,  le  nombre  de^  agens  mpiodre  ,  les  faux-frais  doi?ent, 
lênie  dans  l'état  actoel  (^s  choses,  être  moins  cQnsidérables,;.or,  00  accordera 
m  s  peine  qife  fies  hommes  spéciaux  et  de  talens  reconnus  {l'entendraient  ;N>itr 
i  moins  iuB9}  bifîp  eo  «(jiministration  et  ^  d^ection  de?  travaux  qa^  des  Mpi- 
\lUies ^C9x  l'avantage  des  entreprises  ne  consistant  qu^.flaps  la  çen^afrreiiM > 
i  n'est  qqe  parmi  eux  qu'elle  pourrait  s'établir.  Quant  aii^x  agei^s  plus  noai- 
leux  que  \e&  entreprises  exigent,  quejes  offîçfci-s  soif^nt  employés  dans  ie» 
rgÎQiens  ou  dans  les  manufactures,  la  dépense  e^t  la  mto^;  mais  ils  sont  ift 
lu0  utiles,  car  l'artillerie  ne  peut  pas  9e  cjl^épartir  d'une  grande  surveillance,, 
'autant  plus  nécesftaire  que  les  travaux  à  exécuter  doivent  être,  plus  délicats  , 

l'identité  entre  |es  piècç9  plus  parfaite.  Elle  en  a  ai  biep.  senti  Ja  nécessité» 
le  pour  les  manufactures  d'armes  à  l'entreprise.,  les  entrepreneora  sont ,  pour 
nsi  dire ,  réduits  à  jBtre  de  simples  bailleurs  de  fcnds- 

O'autres  considérants  importantes  tendent  epcjpre  k  placer  les  établisse* 
eus  d'artillerie  dans  une  catégorie  à  part  :  i<^  ses  produits  pe  peuvent  pas  être 
nployés.par  les  particuliers,  ainsi  les  en^preiieuis  ne  peuvent  pas  étend ip 
urtf  débouchés;  ceux-ci  sont  donc  nécrssairemeAt  restirint:»;  ao  les  prot^uifs 
;  «ont  même  pas  destinés  à  une  consommatiqn  j^ournalière  et  assurée,  car  dés 
le  le  gouvernement  aura  une  ;iqus)Dl^.t^  «.ufl^ai^.tç  de  matériel  construit  i*.t,  en 
la  état,  les  travaux  doivent  être  8^p^,susp,ep(iu8|  du  muins  4'autaat  plus  ra» 

*       »  •  «II-  •    •. .       .,         •...., 
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point  de  vue  si  élevé,  poiu*  n'embrasseifque  quelques  aperçus  qui 
me  conduiront  plus  directement  au  but  que  je  me  propose. 

L'histoire,  en  transmettant  de  six  beaux  faits  d'armes ,  atteste 
aussi  dans  quel  chaos  se^trouvait  la  France  aux  époques  orageuses 
de  la  révolution.  Si  tant  de  succès  militaires  ont  pourtant  été  ob- 
tenus,  c'est  à  l'énergie,  au  désintéressement^^  audévoûi&eàt  pa> 
triotique.de  ces  centmillicrs  de  Français  Soldats  de  la  vieille ,  et  de 
bette  ibiile  degiauds  généraux  improvisés^  qii'ilÀ  doivent  être  attri- 
succ^  unique^  dans  les  fastes  de  l'histoire,  domine:  les  dr' 
constances  qui  lés  Ont  produits!  Mais  serait^ii  exact  de  juger  de 
Tétat  ordinaire  du  ciel  d'après  les  Ouragans  qui  troublent  pendant 
quelques  instans  l'atmosphère?  Pourrait-on  soutenir  que  parce 
que  de  si  grandes  choses  ont  été  faites  avec  si  peu  de  préparadis, 


lentis  que  k  temps  de  paîx  se  prolongera  davantage.  11  résulte  de  là  qae  les 
«ntrcpreneurs ,  qui  ne  doivent  être  portés  »  traiter  avec  le  gouvernement  que 
par  pure  spéculation ,  doivent  en  conséquence  élever  plus  haut  leur^  préten- 
tions ;  et  quoique  les  dépenses  du  gouvernement  puissent  ainsi  être  fixes  et 
connues  d'avance ,  elles  n'en  sont  pas  moins  plus  considérables. 

Si  l'on  examine  la  question  sous  le  rapport  du  bien  du  service ,  quel  intérêt 
des  entrepreneurs  peuvent-ils  avoir  à  soigner  beaucoup  leurs  produits  :  Cmnmt 
it  n'y  a  pûinî  ici  concurrence ,  dès  ifuun  bail  ou  marché  est  pmsU  pour  un  certain 
nombre  (timnèes^  chose  indispensable,  n'ayant  pas  à  espérer  de  plus  grands 
débouchés,  l'essentiet  pour  eux  est  de  faire  recevoir  leurs  produits  sans  res» 
pODSabilité  ultérieure  ;  ils  ont  encore  bien  moins  d'intérêt  à  apporter  qnetqae 
amélioration  qui  consumerait  un  peu  detemp;,  ou  qui  exigerait  de  feur 
'^art  quelques  avances.  On  peut  dire  h  cet  égard  que  les  entreprises  sont  ici 
^gge.ntiellement  stationnaires ,  et  que  si  les  régies  dénotpnt  l'enfance  des  arts^ 
ce  n'esi  v*>^>  ^  coup  sûr,  dans  le  cas  particulier  qui 'nous  occupe. 

Des  excmf?les  rapportés  avec  plus  ou  moins  d'citactitude  ne  prouvent  rien 
contre  la  force  des  choses ,  et  l'on  remarquera  d'aiUecrrs  que  je  plaide  aaoîas 
encore  pour  ce  qui  est  que  pour  ce  qui  pourrait  être  rTes  établissemeas  sont 
peut-être  encore  trop  nombreux  pour  que  les  ouvrleirà  y  soient  constamment 
occupés  d£  la  manière  la  plus  utile  ;  leur  paie  étant  fixe',  ils  n'ont  pas  d'intérêt 
à  travailler  mieux  que  les  plus  mauvais;  enfin  il  faudrait  peut-être  aux  oUicîeTS 
êpéciaux  directeurs  plus  de  latitude  pour  faire  leitrs  approvisionoemena  en 
temps  opportun ,  et  pour  tirer  parti  des  objets  hors  de  service ,  etc. 

Quelques  établlssemens  situés  dansldespositionscentrales  et  avantageuses  sous 
le  rapport  des  communications,  des  cours  d'eau ,  du  prix  de  la  main-d'œuvre  et 
àf^  matières  première»  ;  pe»  étsblisseniens  étant  constniits  sur  des  plans  assea 


%V$i  V&  DlFF£R£iré  SEkiyiGES   i>E   L^AatltLÉRtE.  ^Q% 

"^c  si  peu  àe  moyens  matériels ,  ces  moyens  et  toutes  dispositions 
)réparatoires  ne  sont  pas  né(!:essaires,  que  les  .finances;  l'orcLre 
ians  l'administration ,  l'ensemble  dans  les  opérations,  l'expérîen^ie 
lans  les  généraux  y  la  l)Onné  tenue  dans  les  soldais,  ne  sont  pas  in* 
lispensables  ? 

Pour  ne  citpr  qu'une  particularité ,  je  mepeimettrai  d'obseiTer 
/M.  le  général  AlHx,  qu^en  ce  sens  il  n'y  aurait  pas  si  grande  uli- 
Itcàs'OGCuper  de  systèmes  d'^r-tilleriede  campagne,  d'organisation 
lour  le^tr^rinetlesrégimens'd'arttllerie,  cardeson  tiveti  c'est  avec 
\  plus  mauvaise  organisation  et  quelquefois<avecdes  pièces  de  16, 
«u'on  a  fait  les  pluagrandes  choses.! 

Les  succès  militaires  obtenus  pendant  là  révolution  ne  prouvent 
onc  pas  plus  contre  l'^itilité  dés  connaissances  scientifiques ,  sur^ 


Mtrs  ,  tels  que  celai  de  ChateBerault ,  et  disposés  cnGn  de  manière  à^unvoif 
1  besoin  multiplier  les  produits, on  peut  croire  qu'ils  remplaceraient  avec  de 
'ands  airantages  le»  établisscmens  de  construction  dispersés  sur  les  frontières, 
lors  on  pourrait,  à  plus  forte  raison,  contester  que  le  système  de  régie  est 
ujours  onéreux  ;  que  le  goaTemement  fait  mal ,  plus  oh^renrent,  plus  lente - 
eot  queles4>articuUeFS. 

Si  l'on  veut  considérer  U  question  sous  le  point  de  vue  de  la  Inoralité,  Tartii- 
rie  necrainfpas  de  Taborder,  car  elle  n'a  dû ,  sur  ce  point ,  mériter  jusqu'à 
iBcnt  que  des  éloges.  Quant  à  la  i^sponsabilité ,  elle  ne  tera  jamais  i^ussi 
isitive  qu'avec  Je  système  de  i^gie,'car  on  ne  peut  bien  répondre  que  de  de 
le  l'-on  fait  soi-mômc  :  quel  intérêt  pour  leur  propre  réputation^  pour  leur 
aommée,  n'auraient  pas  des  officiers  spéciaux  ayant  fait  leurs  preuves,  à 
ncllier  l'activité  dans  là  production  et  la  qualité  des  t>rodults  l 'Quelque  soin 
l'on  apporte  dans  une  inspection ,  il  est  toujours  pliis  facile  d'être' induit  en 
reur  par  l'influédcr'.  d'intérêts  opposés ,  que  si 'ces  intérêts  n'existaient  pas« 
se  simple  inspection  permet-elle  même  dç  se  mettre  aussi  'bien  au  courant 
8  ooostructions^  or ,  nous  «vous  vu  que  cela  «st  cependant  d'une  a^sex  grande, 
portance  pour  les  officiers  qui  passent  dans  les  ^tabHssemena. 
En  ré:tunU ,\es  régies  doivent,  dans  les  cas  précités,  être  préi'érées  aux  en* 
jprises,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  aVoir  concurrencé  pour  la  production,  cou- 
rre nce  qui  assure  seule  les  deux  grands  avantages  dti  bîis  prix  et  de  la  bonne 
alité ,  pat  ce  que  la  responsabilité  de  TartiHerie  petit  être  ainsi  plus  positive  ; 
Bji  parce  que  l'instruction  d*un  grand  nombre  .d'officiers  et  les  progrès  des 
s  qui  se  rattachent  à  ces  services >  seront  toujours  plus  assurés. 
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tout  en  fait  d'artillerie,  qu'ils  ne  prouveat  que  le>  Rnances; 
t'oi'dre  dans  l'administration,  l'expérience  dans  les  géuéraax, 
l'exei-cice  etla  dUcipIitie  dans  les  soldats  etc. ,  etc. ,  ne  sontpasné' 
cessaires  pour  le  succès  des  entreprises  militaires. 

,  OONCLUSIOrT. 

f  —  £o  coaveBini  que  ks  connaismices  scienUfiques  uc  sup- 
pléent pas  aux  qualités  du  cceur  qui  doivent  diatiuguer  les  hommes 
d<e  guerre,  on  doit  reconnaitre  que  ces  connaissances,  telles  qu'on 
doit  las  entendre ,  apptCBneBt  à  mieux  disposer  de  ces  qualités  et 
h  les  faire  servir  plus  utilement.  Pour  que  celles-ci  pussent,  en 
fjutslque  sorte ,  suppléei  aux  premières,  il  Ëiudcait  qu'elles  reçus- 
sent tout  leur  développement  ;  pour  cela  il  faudrait  compter  sur 
te  concours  de  circonstances  extraordinaires,  qui  au  milieu  des 
boulerersemena  élèvent  quelques  hommes  de  génie ,  poi'tent  l'agi- 
talion  et  le  trouble  dans  les  niasses  ,  circonstances  que  tout  doit 
tendre  à  écsrler  dans  des  gouvernemens  réguUera  ,  affermis  par 
de  sages  institutions. 

L'inrtrtiction  théorique  et  pratique  tient  lieu  de  ces  grandes 
passions  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  et  dans  les  cas  les  plus 
rares  elle  doit  encore  augmenter  les  chances  de  succès ,  puisqu'elle 
sert  il  mîeu&  en  préparer  tous  les  moyens,  et  qu'elle  aide  à  faire 
des  combinaisons  et  à  en  prévoir  les  rétullAtS. 

a'  —  Les  développemeos  dans  lesquels  je  suis  entré  prouvent  en 
particulier  que  l'eipérience  de  quelques  jours  ne  suffit  pas  pour  - 
acquérir  tçut  ce  qu'il  est  indispensable  d^  connaître  dans  les  ser- 
vices de  l'artillerie  j  qu'en  ne  cousidéi'ant  miéme  que  ses  services 
degueiTO,  l'étendue  des  ccmaaiaaances  tliéoriques  et  pratiques  à 
posséder  est  encore  asses  ^ande  pOur  qu'on  soit  autorisé  à  croire 
que  les  officiers  d'artillerie  ne  puissent  pas  encore  y  joindre ,  avec 
avantage  pour  le  service  ,  les  détails  dont  les  officiers  du  train 
ont  i  s'occuper,  détailsqui  sont  pour  ainsi  direétrangersauseivice 
propre  de  l'artiUleine;  et  que  si  lei  officiers^'artillerie  nepeuvrat 
pas  devenir,  dans  l'état  actnel  des  choces,  debunsoMciersdu  train , 
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à  plus  forte  raison  ceux-<:i  ne  pourraient  pas  remplir  les  fonctions 
cPofficiërsd* artillerie  {i).  Ce  n*est  pas  que  cette  fusion  soit  une 
chose  inadmissible ,  mais  il  semble  que  pour  qu'elle  puisse  être 
réellement  avantageuse  il  faut  attendre  que  l'instruction  soit  plus 
précise,  coordonnée  parfaitement  dans  ses  détails,  enfin  aussi  sim- 
plifiée qu'elle  le  sera  sans  doute  ]iàr  la  suite^ 

Quant  à  Tamalgame  des  soldats  du  train  avec  les  canonniers 
dans  les  régimens  d'artillerie  /  là  cTiosè  est  encore  plus  difficile  en 
France ,  dont  peu  de  départemens  fournissent  des  cavaliers  ;  et  sous 
ce  rappoi*t,  on  se  tromperait  en  avançant  qu'on  pourrait  adopter 
une  pareille  mesure,  par  la  raison  que  chez  quelques  puissances 
étrangères  les  canonniers  sont  en  même  temps  soldats,  du  train. 

3^  —  L'oi-ganisation  des  régimens  d'artillerie  et  celle  du  train 
K)nt  sans  doute  susceptibles  de  recevoir  encore  des  améliorations; 
uals;  en  cette  matière  ,  c'est  aux  officiers  les  plus  expérimentés 
[U*i]  ajp^artiién t  surtout  de  les  ôfïrir.  Aprèslantde  combats  qui  ont 
ensanglanté  ^Europe  pendant  un  quart  de  siècle,  et  plbs  de  la  aiîs^ 
le  paix  consacrés  à  mûrir  les  fruits  d^une  si  grande  expédence,  qiielte 
irconstancie  fui  jamais  ^lus  favôvaBlé  et  au*  officiers  pour  pré- 
enter des  données  précises  ,fet  au  gtiuverneiiièntpoui*  en  profiter?  ' 
lais  le  temps  presse,  sa  faux  n'épargne  plus  les  soldats  de  Maredgo, 
'Austerlitz ,  etc.  ;  ces  guerriers ,  qui  ont  porté  si  haut'  rhonneur 
es  armes' fî^nçaises  ,'di8paraîssent  chaque  jour ,  et  avec  euxl'expé- 
ience  acquise  danscés  campagne^  mémorables  qui  seront  encore  uxi 
ijet'd'étoânemetat  et  d'orgueil  ^oui*  nos  derniers  neveux.  J.  M. 


(i)  Sans  doute  TexpéneDce  du  pAssé  et'  les  exemples  des  autres  nations 
savent  servir  de  preuve  qu'avec  toute  espèce  d'or^nisatibn  9  on  arrivait  tchi^ 
urs  à  des  résultats  plus  ou  moins  avantageux;  mais  it  faudrait  faire  la  part  dca 
reonsrances  influentes  que  l'on  néglige.! rop  souvent  lorsqu'on  met  en  présence 
^8  termes  de.conxparalron.  Aussi  dans  les  spîeuces  militaires  est-on  exposé  à  se  » 
>mper  en  déduisant  des  conséquences  des  faits  accomplis ,  parce  qu'il  est 
en  difficile  de  f«îré  la  part  deseiRets  moraux  et  physiques  qui  les  compliquent 
esque  toulours  de  tant  dtmaniirès'diftrentes. 
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BEMFLAŒMENT. 


A   MOtVSIEUR   LE  DIRECTEUR    OU    JOURVAL  DES    iClKtfCXS    ■1UT1IU5. 

Monsieur  y.  ' 

l)epuis  le  compte  favorable  que  vous  avez  eu  rextrème  bonté 
de  rendre  dans  la  19®  livraison  de  votre  intéressant  joaraai,  du 
plan  de  compagnie  royale  de  remplacement,  dont  M.  Aubryet 
moi  sommes  les  auteurs,  j'ai  trouvé  dans  mes  papiers  relatifs  à  cet 
objet  des  renseignemens  très-essentiels. 

Comme  il  est  pour  moi  de  la  plus  haute  importance  d'éuUif 
(|uc  notre  plan  offre  les  mêmes  élémens  que  ceux  que  le  comité <k 
la  guerre  aurait  désiré  trouver  dans  les  projets  de  renaplacemect 
renvoyés  à  son  examen  par  le  ministre ,  permettez-moi ,  Monsieik% 
de  réclamer  de  votre  bienveillance  l'insertion  de  cette  lettre  du» 
l'un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Sur  un  projet  de  remplacement  proposé  en  1818  et  sou]ntt3>i 
comité  de  la  guerre  pour  avoir  sou  avis ,  ce  comité  s'exprinu.* 

ainsi  : 

«  Il  s'agit  de  l'intérêt  le  plus  cher  de  l'Etat ,  de  sa  conservatioc. 
On  ne  peut  refuser, 'on  rie  rcfilsdx'a  pas  des  restrictions  au  drc* 
concédé  pour  le  remplacement  parW'Ioî  du  10  mars.  Si  i'app^ 
obligé  est  un  droit  de  l'État  envers  \qs  particuliers,,  le  rempW 
ment  est  un  privilège  qui  doit  être  environné  de  garanties  j  a^** 
donc  on  pourrait  demander  : 

»  Que  les  remplaçans  aient  une  iaiUe  plus  élevée  ; 
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***  ^  On  p^\it  demander  des  cautions  plus  réelles  de  Teur*  bonne 
induite  antérieure  ; 

a  Enfin  ,  faire  intervenir  rautoîité  militaire  d*ime  manière  éf- 
ïcace  dans  F  admission  ou  le  rejet  des  sujets,  »       ^ 

JN^otre  plan  de  remplacement  remplit=^il  ces  conditions  ? 

L'article  5  de  notre  projet  porte  :  «  Nul  né  pourra  servir  de  rem^ 
plaçant  s'il  n'a  i  mètres  600  millitn.  )  par  conséquent  3o  millini. 
de  plus  que  la  loi  ne  l'exige.  » 

Voilà  donc  une  taille  plus  élevée,  "* 

a  S'il  ne  produit  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs ,  délivré 
par  le  maire  du  lieu  de  sa  rédidëncë  y  et  visé  par  le  juge  de  paix 
du  canton.  »  ^ 

Voilà  donc  une  caution  réèllfe  de  la  bonne  cotiduite  antérieure. 

Enfin  ,  par  l'article  8  du  même  projet,  «  le  remplaçant  doit  être 
présenté  à  l'officier  de  gendarmerie  présent  sur  les  lieux,  et  qui 
doit  juger  de  son  aptitude  au  service;  être  visité  par  un  ojfiicier 
de  santé  attaché  à  un  libspicc  civil  où  militaire ,  qui  doit  certifier 
sà  bonne  constitution  :  ensuite ,  muni  de  ces  pièces ,  il  doit  être 
présenté  par  l'agent  de  la  compagnie  au  sous-intendant  militaire  , 
chargé  du  yecrutement  dans  le  département  y  qui  doit  définitive»" 
ment  prononcer  sUr  son  admission  ». 

Peut-on  faire  intervenir  l'autorité  militaire  d^une  maniènè  plus 
efficace  dans  l'admission  ou  le  rejet  des  sujets  ?  et  botrè  projet  ne 
répose-t-il  pas  sur  les  inémés  basei  que  le  domité  de  la  guerre  de- 
mandait en  1818? 

En  1822,  Un  autre  projet,  qili  avait  fixe  Inattention  du^  ministre 
de  la  guerre ,  fut  renvoyé  à  l'examen  du  comité  ,  et  telle  fut  en- 
core une  de  sç'.z  principales  observations  : 

«  Le  mode  (de  remplacement)  adopté  jusqu'à  présent  est  si  vi- 
:ieux,  ses  produitsx>nt  tant  d'inconvéniens,  qu'il  n'est  plus  possi-» 
3le  d'y  persister  sans  compromettre  l'armée  ;  chacun  le  sait  ;  il 
âut  y  remédier  ^  chacun  en  convient. 

»  Deux  causes  contribuent  au  mauvais  choix  des  remplaçant  •: 
1°  la  composition  des  conseils  de  révision ,  où  les  autorités  civiles 
^ut  en  majorité,  et  ou  Von/avorisê  trop,  par  conséquent,  lesinlef-^ 
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rêls  locaux:  on  déclare  propres  au  service  militaire  des  mauvai» 
sujets  dopl  on  veut  purger  le  pays. 

■  a°  La  complaisance  avec  Utjuelle  on  a  toléré,  autorisé  même  les 
individus  ou  des  compagnies  faisant  publiquement  À: //uyï'cti'Aom- 
mes ,  trajic  ausii  honteux  quej'uneile.  » 

L'ai-tide8  de  notre  projetreméçliedqnCfCOimife  on  l'a  déjà  vu, 
à  cet  inconvénient  si  grave  de  irçp  J'avoriser  (es  intérêts  locaux , 
puisqu'il  écarte  l'autorité  civile  du  clioix  des  cçi^plaçaos,  et  qu'il 
ne  confie  qu'n  l'autoiité  militaire  le  droit  de  prpuoncer  sui'  l'ap- 
titude au  service  du  remplaçant  proposé. 

Il  tend  k  anéantir  ,  au  moj;en  d'une  compagnie  légalement  au- 
torisée ,  ce  trafic  d'hommes  aussi  honteux  que  funeste ,  contre  le- 
quel le  comité  de  la  gueire  s'élève  avec  tant  de  ibrce ,  et  que  n'ont 
pu  faire  cesser  encore  la  surveillance  des  préfets ,  les  instructions 
ministérielles,  etmême  l'ordonnance  royale  du  i4D0vembi-e  1831. 

Il  est  donc  facile  de  se  convaincre  que  notre  plan  de  remplace- 
ment est  établi  sui-  les  bases  les  plus  essentielles  que  le  comité  de 
la  guerre  désirait  trouver  dans  les  différens  projets  sur  lesquels  il 
avait  été  appelé  à  prononcer. 

Voti-e  journal ,  Monsieur.,  étant  destiné  à  propager  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  meitleui-e  organisation  possible  de  l'armée , 
et  à  appeler  l'attention  des  militaires  instruits  sur  ce  but  si  émi- 
nemment utile ,  j'ai  pensé  que  je  pourrais  devoir  à  votre  e&treine 
obligeance  de  donner  place  à  cetfe  lettre  ,  qui  est  Je  plus  impor- 
tant développement  du  projet  dont  je  suis  un  des  auteurs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ,  avec  la  considération  la  plus 
distinguée , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 
De  Sauville. 
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HISTOIRE 

NAPOLÉON 


LA  GRANDE  ARMÉE , 

PB1I0ANT  l'annëb  i8ia;       " 

VAE   pi.    L£  GilfilLàL    COMTE   B%  SEGuk  (l). 


Si  la  multiplicité  des  éditions ,  si  la  rapidité  de  leur  débit  suf ^ 
fisent  pour  consacrer  le  mérite  d'un  ouvrage,  nul  doute  que  ce* 
lui  que  nous  annonçons  ne  justifie  pleinement  le  succès  qu'il  a 
obtenu.  Et  comment,  sous  le  rapport  littéraire,  .cette  histoire 
n'aurai t-elle  pas  réuni  l'unanimité  des  suffrages?  Le  style  de 
M.  de  Ségurse  module  sur  tous  les  tons;  et  toujours  pur,  é\é- 
g^ant^  harmonieux  ou  sublime  ^  c'est  HamiHon ,  Saint-Réal ,  Buf- 
Pon  ou  Bossuet*  L'auteur ,  acteur  et  témoin  tout  ensemble,  iden* 
tifie  tellement  ses  lecteurs  avec  ce  qu'il  raconte,  que  tout  ce  qu'il 
décrit ,  ils  croient  le  voir ,  l'entendje  ou  l'éprouver 

Au  récit  des  périls,  des  victoires ,  des  privations  de  la  plus  re- 
doutable armée  qu'ait  jamais  eue  la  France ,  le  cœur  se  serre ,  se 
iilate ,  se  froisse ,  puis  se  brise  k  cette  épouvantable  catastrophe , 


(i)  N«a?iéme  édition,  ornée  de  dix  gravures,  et  pabliée  in-den  dix  livrai* 
ions  au  prix  de  i  fr.  5o  c.  chaqut%  Il  parait  deux  livraisons  par  semaine.  {Les 
âeux  pftmiiTÊt  Iwraiatms  sont  en  pmtt,  ) 
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qui  triompha  àe»  forces  pnysiquet  et  morales  de  tant  de  milireli' 
d'homme*,  JMsqu'atotv  iavincibles;  comme  si  les  élémeos  pn^ 
lecteurs  euaseut  voulu  montver  à  l'ennemi  que ,  seul ,  il  u'auniit 
pu  leivatucr^. 

Cest  le  plus  beau  monument  kistoiique  élevé  il  la  gloire  de  1» 
grande  année.  Cette  campagne  si  féconde  en  triomphes ,  en  dé- 
sastres, si  douloureiuement  mémoraUe  enfin,  était  digne  d'un 
autre  Homère;  elle  l'a  trouvé.  M.^ 

Trente  mille  exemplaires  vendus  en  deux  ans  attestent  l'un 
des  plus  bâaux  succ^  qu  an  livre  ait  oBtenus  depuis'Iong-temps, 
et  ce  suëcès  est  aussi  honorable  qu'il  est  extraordinaire-  M.  de 
Ségur  B  pi'ésenté  son  ouvrage  avec  confiance  ,  mais  avec  mode»' 
lie  :  sans  chercher  à  circonvenir  l'opinion  de  ses  lecteurs,  il 
a  laissés  fbrrter  leur  jugement.  Sans  doute  le  Mqet  devait  esciter 
l'intérêt  et  la  curiosité  au  plus  haut  degré  ;  il  promettait  le  ta-' 
hleaii  d'un  événement  qui  poiivait,  qui  devait  changer  la  face 
des  choses ,  en  influant  sur  le  sort  de  l'Europe  et  sui-  celui  de  l'A- 
sie; il  annonçait  le  récit  d'une  camp^ie  au  la  grandeur  de 
liotre  infortune  ne  pouvait  avoir  d'égale  que  la  graud  enr  de  no- 
tre gloire;  H  devait  ressusciter  un  momeut  à  nos  yeux ,  pour 
nous  la  montrer  ensuite  ensevelie  loUt  end^  dans  les  déserts 
glacés  de  la  Russie,  la  plus  magnifique,  la  plus  redoutable,  la 
plus  héroïque  des  années  que  notre  pays  ait  jamais  mises  sur 
pied.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  homme  d'un  nom  recommandable 
dans  les  lettres,  un  guerrier  couvert  dé  blessures  et  de  gloire ,  un 
témoin  oculaire ,  et  placé  au  centre  même  des  opérations  ,  qui  a 
pu  tout  voir  par  lui-même,  ou  tout  apprendre  par  des  récits  au- 
Iheutiques  et  par  de  précieuses  confidences,  nous  annonçait  en' 
fin  la  vérité  f  après  tant  dé  récits  passionnés ,  d'exagérations,  de 
iàbleS  et  de  mensonges  publiés  sur  une  si  mémorable  campagne. 
Quel  est  le  Français  qui  n'aurait  pas  .mi^aité  ardemment  de 
cnitnaître  enfin  sans  aucune  altération  tous  les  prodiges  de  gloire, 
de  succès,  de  constance  et  derevcre  dout  eUe  a  offert  le  spec- 
tacle à  l'Europe  et  au  monde?  < 

Vue  si  grande  attente,  un  ïotérét  si  puissant,   étaient  des 
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ëcueiispour  récrivain;  il  courait  le  risque  de  tie  satisfiiîre  per- 
sonne,  en  restant  au-dessous  des  tableaux  que  la  vive  imagina- 
tion des  Français^  ses  premiers  lecteurs ,  a  coutume  de  se  faire  de 
tous  les  grands  événemens  qui  viennent  la  frapper.  Il  s'exposa^ 
encore  au  danger  de  diminuer  des  réputations  y  de  méconnaître 
ou  d'affaiblir  des  sen^ices;  d'offenser  des  amours  propres  fondés 
nur  beaucoup  dé  gloire ,  de  paraître  ingi*at  ou  injuste  envers  son 
général  y  envers  le  pltiS  gr^nd  capitaine  et  le  premier  bomme  du 
siècle  y  qui  n'est  plus  qu'une  ombre  illustre  ;•  enfin ,  et  c'était  là 
pour  lui  la  plus  redoutable  des  épreuves ,  il  pouvait  encore  £X'> 
citer  les  murmures  de  l'orgueil  national ,  à  la  ibis  affligé  et 
blessé  par  la  peinture  douloureuse  du  désastre  qui  a  interrompu 
trente  années  de  tiiomphe  y  et  précipité  la  France  du  faite  de  la 
fortune  et^de  la  gloire. 

Pour  conjurer  tous  ces  périls,  1  auteur  avait  la  connaissance 
ées  faits  y  un  amour  immense  de  la  vérité  qu'il  avait  puisée  aux 
sources  avec  une  patience  extrême^  le  courage  de  la  dire  avec 
candeur  y  un  esprit  exempt  de  toute  malignité  y  un  cœur  libre  de 
toute  envie,  et  une  admiration  profonde  pour  le  génie,  enfin 
les  sentimens  d'^an  Français.  Ce  n'était  point  assez  de  tous  ces 
dons;  il  fallait,  pour  lessecondef ,  le  secours  d^un  beau  talent* 
Ce  talent  s'est  trouvé  dans  M.  de  Ségur,  qiii  l'ignorait  peut-être 
jusqu'ici.  Il  tient  à  des  faveurs  particulières  de  la  nature,  et 
surtout  à  l'impression  profonde  que  les  événemens  font  sur  les 
esprits  et  sur  les  imes  d'une  certaine  trempe. 

On  sent  partout  cette  impression  dans  les  récits  de  l'écrivain 
que  la  campagne  de  Russie  nous  â  donné.  On  sent  que  son  cœur 
a  été  saisi  tour  à  tom*  d'enthousiasme ,  d'admiration ,  de  terreur 
et  de  pitié,  dans  le  cours  de  notre  expédition.  En  extase  devant 
le  génie  qui  marchait  en  tête  de  notre  armée,  il  a  rêvé  avec  lui 
UQe  gloire  inconnue ,  immense^  sublime ,  et  dont  l'empire  du 
monde  serait  le  salaire:  il  a  vu  avec  admiration  les  combats  des 
géans  de  notre  armée  avec  ces  colosses  du  Nord,  qu'il  fallait  en* 
core  renverser  après  les  avoir  tués ,  suivant  l'expression  originale 
de  Frédéric;  il  a  été  frappé  de  sombres  pressentimens  par  les  in- 
cendies qui  éclairaient  nos  victoires ,  et  pai*  la  stéi*ilité  de  ces 
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truMupbes  qui  «ccroiuent  ordinairement  d'une  manière  presque 
magique  les  forces  moralea  d'une  armée,  en  lui  moatrant  les  fruits 
gloiieux  et  utiles  de  iod  courage  ;  après  avoir  ctHi^ttu  eu  héros 
sur  les  bords  de  U  Moskowa ,  il  a  versé  d«a  larmes  d«  cooateroa- 
tioa  sur  son  épouvantable  champ  de  bataille,  qui  a  presque  aœ- 
veli  df^ux  armées,  plus  considérables  chacune  que  celles  avec  les- 
/|uellBs  Turenoe  et  Coudé  battaient  les  forces  des  eoDiaais  de  la 
France  de  leur  temps-  L'incendie  de  Moscou  ^it  tellement  trea- 
raillir  l'écrivain,  que  l'on  sent  que  ses  entraiilleB  sout  encore 
émues  comme  au  moment  de  la  swtie  de  la  gu^e  et  de  ISapolémt 
pjxr  une  poterne  du  Kremlin,  ^ut  }es  flammes ^voraîeut  l'air, 
obscurcissaient  le  jour  et  brûlaient  la  Xerre  .sous  nos  pas.  Là ,  foil- 
lirentpérir,  dans  un  tombeau  de  feu,  l'étite  de  notre  armée ,  ses 
plus  grands  généraux  et  leur  chef,  dont  tant  decalamïtés  avaient 
pu  étonner  mais  non  pas  briser  l'flme,  formée  par  la  nature 
d'une  trempe  k  toute  preuve.  Dans  ce  tableau,  H-  de  Ségur  eat 
un  grand  peintre,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  est  impossible  de 
soupçonner  en  lui  une  ondve  d'exagération.  lia  vérité  qu'il  nous 
révtle  est  affreuse ,  terrible,  mais  indubitable,  et  la  foidunar^ 
râleur  éclate  de  toutes  parts  comme  lea  flammes  qui  nous  envi- 
ronnaient. Lu  mcme  fiilélitc,  le  même  mérite,  recoin  mandent 
auK  lecteurs  la  peinture  de  notre  retraite.  A  chaque  instant  le 
cceur  se  brise  k  l'aspect  de  tant  de  malheurs;  on  croit  que  les  boi^ 
nés  de  l'humanité  avaient  été  reculëex  p^r  ceux  qui  ont  supporté 
cette  conjuration  de  tous  les  fléaux  réunis  contre  nous.  On  s'arrête 
de  douleur  et  d'effroi  devant  elle.  On  demande  grâce  au  climat, 
a  lafortune,  au  ciel ,  pour  une  héroïque  31*0166;  on  la  voit  avec 
terreur,  réduite  à  un  si  petit  nombre,  renverser  d'invincibles 
obstacles  sur  les  bords  de  In  fiérésina ,  et  souffrir,  après  une  si 
cruelle  épreuve  ,  des  épreuves  cent  fois  plus  terribles  encore.  Ja- 
mais la  France  et  l'humanité  ne  poiirrout  asscï  déplorer  la  perte 
d'une  pareille  armée;  mais  il  reste  du  moins  ici  une  consolation 
pour  une  nation  généreuse  :  jamais  ses  enfana  n'ont  obtenu  une 
gloire  pareille  à  celle  qui  a  illustré  leur  constance  et  leurs  succès 
aumilicude  tant  de  ruines,  et  leurs  revers  les  placent  cent  foi> 
plus  haut  que  leurs  ennemis ,  pour  qui  leur  climat  seul  a  vaincu. 
P,-F,  Tissoi, 
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4  vol.  inS^t  Papier  satiné  ^  i,mprinié«  .par  IH4ot.  Prix  :  28  h\  ^ 
chez  Ap^elin  fit  PQoihard»Mbgwi!«>»  raie  Dagphine ,  n»  9,  à   Paris. 

Rien  de  plut 4igAe d'altiier  l'aUentioa  publique,  que  Napo- 
léoa  racojktmi  Tbistoire  de  taute  «a  vie  k  Alexandre ,  à  César  et  à 
]Prédérîe4e47jGand  ;  leur  exposant  les  motifs  détenaioans  qui  l'ont 
entrauié  daiui  ses  grandes  entreprises,  les  résultats  qu'il  en  atten* 
dait  et  les  causes  qui  les  ont  parfois  contrariées.  L'ouvrage  place 
le  lecteur  dans  toutes  les  situations  dramatiques  où  le  générai  de 
l'armée  d'IUilie,  le  premier:  consul  et  le  chef  de  l'empire  s'est 
trouvé  laçcé ,  tantôt  par  son  propre  génie ,  tantôt  par  la  force  des 
événçpiens.  Si  on  doutai^q^e  l'ouvrage  fut  de  Napoléon  nijême , 
on  jugerait  du  moins  qu'il  a  été  écrît  par  un  confident  de  tous 
aea  secrets ,  pajr  un  observateur  habile  et  juste  appréciateur  des 
}\pmniies  eH  des  choses. 

Le  développement  des  grandes  causes  politiques  et  morales ,  et 
l'exposé  des  grandes  manœuvres  décisives,  distinguent  éminem- 
ment l'intéressant  ouvrage  que  nous  offrons  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope avec  toute  la  confiance  que  nous  mettonii  nous-mêmes  à  son 
succès. 

Les  deux  premiers  volumes  paraîtront  en  mai,  les  deux  der- 
niers en  juin.  Pour  donner  aux  souscripteurs  la  certitude  que 
Fouvi'age  ne  restera  pas  inachevé ,  nous  leur  laissons  la  faculté  de 
ne  le  payer  qu'en  re^^vant  les  deux  derniers  volumes 


Le  titre  de  cet  ouvrage  laissera  effectivement  douter  à  ceux^ 
qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Napoléon,  ou  qui   ont  pu  être 
admis  à  ses  conseils  secrets  y  qu'il  vienne  soumettre  ies  opérations 
militaires  et  ses  combinaison»  politiques  au  jugement  des  trois 
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^lus  grands  caJJitaÎDes  dont  l'histoire  a  conservé  le  Mnivenih  Datt 
les  ouvrages  que  nous  possédons  de  cet  homme  extiaordinaire, 
s*il  parle  des  talens  incontestables  de  ces  ti*ois  généraux,  dont  Té- 
loge  est  consacré  par  la  postérité,  on  voit  percer,  au  travers  inème 
de  ses  louanges  y  un  sentiment  de  supériorité  qui  ne  lui  permet 
déjà  plus  de  les  regarder  conime  des  égaux. 

Sans  vouloir  soulever  le  voile  dont  l'auteur  a  voulu  se  couvrir, 
nous  pouvons  assurei*  attx  lecteurs  que  son  duvragfe  est  digne  du 
plus  grand  intérêt.  Le  poste  éminent  qu'il  a  occupé  près  delfa* 
poléon  depuis  le  commencement  de  sa  haute  fortune ,  jusqu'i 
l'époque  où  des  revers  ont  obscurci  sa  gloire  militaire ,  la  con- 
fiance que  lui  accordait  ce  monarque ,  cet  esprit  d'observation  à 
qui  rien  n'échappe  y  et  qui  caractérise  particulièrement  l'auteur^ 
sont  de  sûrs  garans  de  la  fidélité  des  faits ,  de  la  sagacité  de  ses  ré- 
flexions et  de  la  justesse  des  conséquences  qu'il  en  tire. 

Cet  ouvrage  d'ailleurs ,  écrit  chez  une  natioi^  d'abord  l'admi- 
ratrice de  Napoléon ,  puis  son  ennemie;  mais  qui  ^  du  moment 
qu'il  a  cessé  d'être,  est  revenue  à  ses  premiers  sent imens,  doit 
nécessairement  porter  le  cache!  d'une  rigoureuse  impartialité.  Si 
l'auteur ,  long- temps  Français,  par  les  fonctions  importantes e! 
de  premier  ordre  qu^il  a  occupées  dans  nos  armées ,  et  par  les  ts- 
iQns  qu'il  y  a  développés,  a  cru  devoir  se  jetter  dans  les  bras 
d'une  nouvelle  patrie.  Nous  croyons ,  et  nous  aimons  à  le  dire, 
qu'il  aura  écrit  avec  cette  véracité  qui  est  le  premier  devoir 
d'un  historien,  avec  cette  franchise  qui  sera  toujours  le  premier 
sentiment  d'un  militaire.  M. 


ERRATA 

DU  MEKOIRE  SUR  LES  RECONNAISSANCES  MILITAIRES,  PAR  L£  GiirÉBi: 
BOURCET,  IMPRIME  POUR  LA  PREMIERE  FOIS  DANS  LE  NtTlISRO  I9  DC 
CV.  JOURNAL. 


•AVIS.  —  Le  Mémoire  sur  les  reconnaissances  nnUiaines  ,  par  k 
général  Bourcet,  n'avait  point  été  imprimé. 
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Cet  ouvrage  étant  de  la  plus  haute  importaace  pour  les  of¥i« 
ciers  d'état-major ,  nous  avons  pensé  que  c^était  rendre  un  très- 
^^nd  service  à  la  science  quede  le  faire  connaître;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  engagés  à  insérer  dans  notre  iff^  livraison  le  Mémoire 
qui  concerne  plus  particulièrement  les  reconnaissances  des  plaines, 
rivières ,  forêts,  villes,  etc. ,  ajournant  à  un  prochain  numéro  la 
publication  d'un  deuxième  Ménaoire ,  du  même  auteur^  qui  a 
rapport  à  la  reconnaissance  des  montagnes. 

Quelques  personnes  qui  avaient  entre  les  mains  une  copie  ma- 
nuscrite du  premier  Mémoire  du  général  Bourcet  ont  reconnu, 
dans  le  travail  que  nous  avons  inséré,  des  fautes  et  des  omissions 
essentielles  qui  dénatui*ent  le  sens  de  l'auteur,  et  ont  eu  l'ex^ 
Iréntie  obligeante  de  nous  faire  passer  les  errata  très-soignés 
que  nous  joignons  ici. 

Tel  est  pourtant  le  grand  avantage  de  la  publicité  :  sans  elle  , 
nous  n'aurions  pu  rectifier  des  erreurs  palpables,  et  rendre  avec 
sa  pureté  première  la  pensée  d'un  officier  général  dont  l'ou- 
vrage que  nous  avons  offert  à  nos  lecteurs  doit  être  considéré 
comme  un  traité  complet  sur  les  reconnaissances  militaires. 


Page.     Ligne. 
I"        i"     Au  lieu  de  est  le  but  y  lisez  est  la  base* 

3        iS    Au    lieu  de  au,  lisez  ou  t/i/. 
^3       a8    tifisLcez  faisant  mesurer  ensuite,  et  écrivez  à  la  place 

comparant  à  des  distances  inconnues  que  Von  fait 
mesurer,  pour  savoir  si  on  les  a  bienjugées^  c*est 
ainsi  que  Von  parvient  peu  à  peu  à  former  ce 
coup  d'œiL 

3  3o  A  près  le  coup  d^œil,  ajoutez  pour  juger  des  dista^ç^^^ 
les  objets  paraissent  bien  plus  rapprocha,  quawi 
on  a  le  soleil  en  face. 

5        ai     Après  e^,  ajoutez  ^u/. 

5     ,  ai     Au  lieu  de  de.  lisez  /e, 

9        33    Au  lieu  de  crue^  lîseii  d^  crues. 

5        35    Au  lieu  de  V escarpe,  lisez  Vescarpementx 

'j        i5    Aif>ve»safiies  ou,  9i^o\xX^dçn     . 


7  (5    Apvè)'  de  sable,  elTacea^/în  ou  de  sable. 

8  7     Aprëa  terrain,  ajoutez  sur  la  rive. 

M         13    Après  cas,  ajov'ez  d'offensive  où  de  défensive  etdé 

quartiers  d'hier. 
Il         i4    Aprfeï  opposée,  ajouiex  assure  rfue. 
it         iS"   Apritfefmemi,  aiovXez  et  de  rompre  ceux  ^Ui  par 

la  supériorité  de  la  rive  opposée  peuvent  lui  servir. 
Il         3o     AptitleSaut-festr,  ajoutes  pendant  laguerre  de 

sept  ans. 
i3        3i     Au  lieu  de  des  bras  ou,  Ukx  des  6na  et. 
i3        Sa.   Au  lieu  de  petit»  rivières,  liaez  gros  ruissaaux- 
l3         36    Au  lieu  de  on  n'a  plus,  lisez  où  on  n'a  plus  alors, 
■  4        i5.    Au  lieu  de  iSf^Areci  ,  lisez  jfAroA'. 
i4        i6    Hu  lieu  de  Leuoersheim ,  Usez  Leimersheint* 
i4         19    Aulieudci  JEfenfen,  liiez  Herven,  , 

16  39    Après  cavalerie,  ujuutez  trop. 

17'  8    Au  lieu  de  sur  la  rivière,  lisez  et  sur  la  rivière. 

17  i4    Ayxhi  plusieurs iA}à\iiei  rangs. 

17  36    Au  lieu  (fe  quantité,  lisez  qualité. 

18  5    E^cezjîfefrfe. 

19  6    Au  lieu  de  à  combattre,  qui,  lisez  en  nombre  à  com- 

battre. 
tg  7    Au  lieu  de  ;;eutj  lisez  i£e. 

19  9     Aulieu  deSchrec/c,  hgexSckrok 


Id. 


id. 


id. 


Au  lieu  àc  qui  comprend,  lisez  qui  coupent. 
Après  cette  ligne,    et  avant  le  paragraphe  suivant, 
ajotiiez  :  Pour  éviter  les  répétitions ,  on  désignera 
sommairement  tous  les  oèjels  à  observer  pour  bien 
reconnaître  une  rivière. 

1°  Sa  largeur,  ses  bords,  sa  rapidité;  le  temps 
des  crues  d'eau  et  détendue  des  inondations- 

a"  Les  gués,  largeur,  profondeur  et  qualité  du 

3°.  Les  bords  de  la  rivière;  la  variation  des  es- 
carpemens  et  de  leur  élévation. 

4"  Les  points  susceptibles  d'établissement  de 
ponts;  la  qualité  des  bords  et  des  débouc/iés  sur  ces 


Page.    Li^e. 
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points;  les  bras  ou  co^fluens^  d'autres  rivières  ou 

gros  ruisseaux  à  portée  e^  au-dessus  de  ce^  ponts» 

5®  Les  ressources  q^e  l'on  pourra  trouver  d^ns 

les  bateaux  du  paysi  leur  forme  et  leur  char" 

géraient. 

6°  La  navigation  II  temps,  facilité,  dangers,  etc. 

7» .  IVature  des  pays  qui  bordent  l^s  deux  rives. 

8«  Positions  militaires  sur  l'une  et  l'autre  rive^ 

9»  Des  villes,  bourgs,  villages  et  postes  le  long  de 

la  rivière }  force  de  chacun  et  son  éloignement  de 

la  rive. 

10®  Ponts  existans}  leurs  qualités, 
II*»  Si  les  rivières  gèlent  en  entier  ou  en,  partie, 
à  quel  degré  de  froid  ,  etc.     .  ^ 
ai^        18    Au  lieu  de  Baxtchude,  lisez  fiuxtchude. 
31        20    Au  lieu  de  le  chemin  de  Hambourg,  \isez  les  chie- 

nUns  de  Maarbourg. 
as        Id.  Avant  la  dernière  ligne  meUi:e  le  titre  :  Marais  et 
prairiesMarécageuses,  qui  e^t  sui^iapage  suivante. 
i3         g    Au  lieu  de  trouvera,  lisez  trouve. 
^4        10    A^h$ gens,  A^oviie^d^ pays. 

!i4        35    Après  les  forêts,  ajoutez  si  dans  ^celles-ci  il  y  a  def 
villages  ou  châteaux,  on  en  indiquera  lapositioii^ 
ainsi  que  les  chemins  qui  y  aboutissent  dans  tous 
les  sens. 
a5.         5,  Au  Ue.u  de  Tbunn(n^en,  lisçz  '^huringen.. 
a6  7    Après  le  plus  long  à,  ajoutez  bien. 

aS  4    Après  ç^a/u  un  pays,  ajoutez  fort. 

Z%         g^   Au  lieu  de  l'espace,  lisez  l'espèce. 
34        II    Après  espèce,  ^joutez  plusieurs  nous  ont  servi. 
3Ç         4    -^^  lî^u  de  chenUnf,.  lisez  gens* 

36  Id.  Dernière  ligne ,  au  lieu  de  l'Effelt,  lisez  l'Erfft. 

37  a    Au  lieu  de  Brevenbrorck ,  lisez  Grevenbroich. 
4o         la    Au  lieu  de  Harbrock,  lisez  Harborck. 

40         19    Au  lieu  de  Verluitoven,  lisez  Jf^evelinghoven. 
40         ao    Au  lîéu  ^EJfleït,  ïïsèàâ^Erfft,  qui  vient  de  l'I^rffeL 
40         24    Au  lieu  â^Éffteli,  lîséz  cfÈrfjft. 
4a        26    Après  pMntj  9^[tmtvdeSèretzàn: 
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Pige.    t^iK. 
ip,       39    Au  liea  et  faute,  lisez  manqué^ 

Ifi        ^3    Au  lieu  de  Mendau,  lisez  Cheifert. 

43  33    Au  liea  de  ou,  lisez  «r* 

*  44         ^^  An  lieu  de  Hcester,  lisez  Hoxter, 

44  39    Au  lieu  de  de  Yiscbelen,  lisex  à  Ylscbelen. 

45  Id.  ATant  dernière  ligne,  au  liea  de  réunirii  la,  lises  vf 

nir  par  la* 
tfi        i4    Au  liea  de  du  Umbster,  lisez  de  tEmms* 

45  tj    Au  liea  âe  Ihulenck ,  U9CZ  Budenck» 

46  '  '    18    A'Çfrhs  gauche,  ^ioutezà  f*£mnu. 
46        30    Après  et  la,  ajoutez  Roer* 

Ifi        Id.  Au  lieu  de  Ham,  lisez  Hamm. 
46       /^.  Avant  dernière  ligne ,  au  lieu  de  Villes,  liaez  WUM> 
fyj         3    Au  lieu  de  Midda,Vae:Llfidda. 
4y         7     Au  lieu  de  fTibbel,  lisez  TTilbeL 
49  Après  le  paragraphe  les  chemins  d'un  pays  en  gé- 

néral,  joutez  les  suivans  :  Les  grands  chemins  eo 
particulier* 

Les  villes,  bourgs  et  châteatu:  susceptibles  dé- 
tre  fortifiés^  les  villages,  hameaux  en  général. 
ERRATA  DE  LA  i8«  LIVRAISON  i  Article  de  il.  SicàU). 
Page  5a t ,  ligne  19.  Au  lieu  de  du  général  désigné  par  la  loi. 
lisez  du  général  désigné  par  lui. 

DE  LA  19*  LIVRAISON  :  Plan  d^une  compagnie  royale  de  rem- 
placement» 
Page  116,  ligne  6.  Au  lieu  de  battu  ou  eafterminé,  lisez  abattu 
eu  exténué.  ^ 
DE  CETTE  LIVRAISON  :  Calibre  des  canons  de  campagne. 
Page '^^  y  ligne  16.  Au  lieu  de   combattre  y  lisez  conirebattn 

Idem.       ligne  3t.  Au  lieu  de  combattre,  lisez  contreùattre. 
p.  39a,  lîgt  1 1  .Au  lieu  de  vouloirniorUrer^Mi^  vouloirdémontnr 
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